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CHAPITRE I 


LA ROYAUTÉ FRANÇAISE 

Soas les derniers Capétiens directs 

(1270 à 1328) 

% 


I. — Règne de Philippe le Hardi. 

Philippe ni et les gens du roi. — Los temps qui corros- 
poiiilriil aux rèfrnes do IMùlippe III le Hardi, de IHiilippe IV le 
IJol et do ses lils, de 1270 à 1328, furenl considérables pour 
I aviMiir de la royaulé fruin;aisc et le déveiop{>eineitl de ses 
instilulions. Après le frouvernemenl de Louis IX, ((ui élail 
ou mémo temps un •jouveriiemenl très personnel et un gouver** 
uoinenl de justice, de paix et de vertu, raspecl de celte royauté 
i liaiiffoa. Elle fut pour de longues années aux mains de [>erson- 
nages muets, impassibles et vagues, dont le rôle est elTîiré, 
incertain. Par un conlraste curieux, alors cjuo le rôle personnel 
des rois, leur action individuelle, s estompent els éteignenldans 
un mystère presque impénétrable, les progrès du gouvernement 
et de 1 administration royale continuent plus énergiqueinenl que 
jamais. L évolution qui doit amener lo triomphe exclusif de la 
royaulé avance à grands pas. 

On connaît à peu près le fils de saint Louis, Pliilippc le 
Hardi, autant qu il mérite d’èlre connu, assez en tout cas pour 
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justifier son clîacement. Les historiens ne parlent guère de lui ; 
on rappelle le Hardi sans savoir pourquoi. Il re<;ut, dit son 
récent historien. « une éducation sévère et virile ». Le roi son 
père lui faisait suivre avec assiduité messes, mutines, heures r\ 
plain-chant. Au fond, c'était une nature assez ingrate. « un 
enfant docile, sans flamme et sans curiosité », très <d)éissaift. 
imitant et suivant son père, ayant pour lui une admiration et 
un respect un peu tro|i craintifs et humides. Dans cc‘tte obéis- 
sance sa volonté s'était brisée. Comme roi. il eut quelques-unes 
lies qualités de saint Louis, mais non les principales, les [dus 
utiles à un roi. 11 fut ce que son éducation l'avait préj»aré à être : 
infiniment pieux. Il était généreux, distributeur (raumùno. 
mais à Texcès: il donnait sans nn‘siire ni iliscerinumuit, |iar fai- 
blesse, (hélait un vrai chevalier : il était beau, vaillant.se livrait 
avec ardeur à la chasse au lou|) ou au sanglié*!*, aux fourinds, aux 
[Kisses d armes. Tout cela ne suffisait [tas pour soutenir un grand 
règne. 

Il y eut alors quelquechose ib‘ nouvt^aii : b‘S g«uis du nd rem- 
placent le roi. Il semble que les intérêts du pouvcdr royal aient 
été déposés entm* leurs mains et que. .sous le patronage lointain 
du roi, ils soient chargés de conduire r<euvre d«‘ ses [»rédéces* 
seurs. Sous Dhili[)pe III, les directeurs de la politique rctvale 
n ont encore ni 1 activité ni surtout l'audace que montreront 
Ideiitôl les Nogaret, le> Flotte, le.s Plaisian : mais ils existent 
déjà. Le jireinier fut Pierre «le la Hroce, de [Mqiti* naissance, 
attaché à riiotel du roi. chambellan à la mort de Louis IX. 
i^hili|qie III lui accorda mille faveurs, des domaines, des droits. 

« Il était, dit Üaudouin <1 Avesiies, à tous les considls du roi. 
toutes les heures qu il voulait, et quand les barons avaieiil 
conseillé au roi ce qu’ils .savaient être bon, s’il ne plaisait h 
I iiuTe, leur conseil n était pas suivi! » On ne |>eul que rarement 
constater les elTets «le cette autfirilé. Mais Ic^ temps qui corres- 
[Kiiid à .son princi[»al. «le t27n à 1278, fut la [lartie la |dusactiv«‘ 
et la (dus fructueusi^ du règne. Au reste, sa [missaiice ne fut (mis 
éternelle : su chute fut aussi gnyide que son élévation. Il eut deux 
redoutables ennemis : la noblesse féodale, qui .sentait tout \r 
danger de I établissement dt* ce.s hommes nouveaux près du roi, 
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cl la reine Marie de Brabant. Les circonstances de sa disgrâce 
furent très compliquées, étranges et romanesques. Le roi fut 
circonvenu; on agit môme sans lui. Le 30 juin 1278, Pierre de 
la Broce fut pendu comme un larron au gibet de Monlfaucon. 

Pierre de la Broce disparu, on saisit encore mieux toute 
l'iniporlance des gens du roi. Ils sont silencieux, mais actifs : 

« Il est aisé de les découvrir au-dessous du monde brillant des 
favoris et des princes, remué de révolutions soudaines, dans le 
moiule sage et solide des clercs de roi et des cbevaliers-juges. » 
(Langlois.) Os vérilaldes conseillers de la couronne avaient vécu 
jircs de Louis IX: c'était le même prsonncl. Mais Louis IX les 
avait dominés et conduits, et maintenant ils dominaient et con- 
duisaient le roi. A leur tête était Mathieu de Vendôme, abbé 
de Saitit-llenis. (l'est lui qui fut investi de la régence |H‘ndanl 
la guerre d'Aragon. « 11 régnait en France, dit une chronique 
iiormainh'; tout .se faisait à sa volonté. » Autour de lui se gr<»u- 
paieiit les clercs du roi, qui devenaient chanceliers, trésoriers, 
conseillers. Parmi les la'i(|ues, le plus important était Étienne 
de Heanmarcliais. chevalier, .séiiéchal de l'oitou. d'Auvergne 
et de Tonlouse. gouverneur de la Navarre, homme de guerre et 
administrateur. 

Politique de Philippe ni. — ('.'est au camp de (iarthage 
que Philippe 111 était devenu roi de France, le 2;i aoôl 1270. Il 
fallut liquider celte malheureuse croisade d’Afrique qui venait 
de tuer Louis IX. C.harles d'Anjcm, qui avait entraîné les Croisés 
en Tunisie, les décida à en partir, lu traité honorable fut 
conclu avec le sultan: puis l’armée fram;aise s'en revint lente- 
ment par la Sicile et l'Italie, décimée le long de la route par la 
maladie et la misère. Le jeune roi ramenait cinq cercueils : 
••eux de .son per»', du rt»i •!•* Navarre, de son frère le comte de 
Nevi'i's, de lu reine .sa femme et de son (ils. Ce fut seulement 
le 21 mai 1271 qu’il rentra dans Paris. 

Le nouveau roi s<* donna tout d'abord aux atTaires sérieuses 
et urgentes du royaume. Il vint, au printemps de 1272, im|H>ser 
.sa pai.v au.x barons du Midi et réduire à merci le comte de Foix. 
qui avait méprisé son autorité : Roger Bernard fut enfermé dans 
une tour de Carcassonne, un sénéchal fut installé au nom do 
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roi dans son eoinlé. Ce fui d'uii salutaire exemple. En Aqui- 
taine, contre Édouard roi d'Angleterre, Philippe III soutient 
toutes les révoltes et re^-pit tous les appels à sa suzerainelé. 
Devenu Tarliilre de foutes les difficultés, il «loniie ainsi le 
secours de sa justice à la vicomtesse de Limoges et à Gaston de 
Béarn. En meme temps, ses officiers empiètent sur la terre 
irEmpire, dans la vallée du Hlione et dans (*elle de la Meuse. 
Le 2 décembre 1272, rarchevé<|ue de Lyon prèle le serment de 
fidélité au roi <le France, dont « la suzeraineté jdana désormais * 
sur cette grande métropole de raiicienne (iaule. 

Mais les projets chimériques, les rêves hasardeux commen- 
cèrent bientôt. l*n prince ambitieux et subtil sut à merveilli» les 
entretenir et les exploiter à son profit : ce fut Charles d Anjou, 
onchMle Philip|ke 111, le roi de Naples et «le Sicile, le mauvais 
génie de la race capétienne à la tin du xin"' siècle. Son égoïsim* 
hardi abusa juscju'à la mort de la lendres.si», de la dévirtiori ou 
de la faiblesse «le deux nus dt‘ France, t^ela comnnuiça par un 
rêve d'Empire. Le roi «le Naples voulut faire de Phiiip|N« lil 
un César germaniipn', un successeur de Barberousse. Le pape 
Grégoire X s y employa vainement. Bod<dph«‘ «le llabsbouig fut 
élu le .se|»tembn» 1272. A «léfaut «le l Empire, l’iilée d** li 
« roisade fut repris** avec une grand** anleur. Le 7 mai 1274, h* 
|»ape ouvrit à Ly*in un c*incil** *i*cuinéni<|U** où l'expéflitton 
sainte fut s«d«*nm*ll«*m*‘nl pré«*h«**e. Le pape «levait la « otidiiire. 
Philippe le ilanli avait promis «le partir. L«‘ j«Mir «lu rouron- 
nemenl «h* la nune Marie «b* Brabant à la Saint** tlhapelle 
<28 juin 127r>b b* r*»i. b > princ**s, les jdiis liants barons reçurent 
1 insigne sacré. Jamais c(*|M*n(hirit il n v c*ut la motmlre t«nita- 
tive sérieuse de *lépart, Philippe III ne ib'vail faire f|U uii«* s«*ule 
«’roîsaile : **ontre des chréli*»ns, ***mtre le roi iPAragon. 

Philippe ni et les royaumes espagnols. — St b* roi 
«le Frame ne partit [«as, c’est *|u<‘ les affaires d'E.s|)agne le 
retinrent, **’esl que tdiarb\s «l'Anjou eut b**.s*>in de lui. Les dix 
*iernières années du règne furent remplies par une polili*|ue 
compliquée et pre.s«jue toujours malhcMireuse. Les diflicullés 
«'•datèrent d'abord en Navarre. Henri 111 de Navarre, mort cii 
1274, laissait pour lui succéder une veuve. Blanche d'Artois, et 
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uno fille de trois ans, doua Juana. Deux voisins avides, les 
rois de (bastille et d’Arajron, abusant des circonstances éle- 
vaiiMit toute sorte de [irfdentions. La cour de France fut le 
refuf^e de la mère et de la fille, et un mariage unit bientôt la 
très jeune héritière de la Navarre an fils aîné de Philippe le 
Hardi. F/était rinlervention fran<;aise : elle ne fut pas acceptée 
sans peine. 11 fallut envoyer d’abord le sénéchal de Toulouse, 
Kustaclie de BeaumaiTliais, puis le comte d’Artois et le con- 
nétable de Heaujeu avec une véritable armée. Cette guerre de 
Navarre fut «lu reste «Tlicace : «{iiand, après la prise de Pampe- 
lurus le comte d’Artois parcourut le pays, « toute cette terre 
s<‘ tut «levant sa face p (septeinbn* 127o). La Navarre «levint 
i-omme une sénéchaussé«^ du royaume «le Franc-e. 

Pr<‘s«ju«* «Ml même temps, une autre veuve esjiagnole récla- 
mait l«‘ s«H*ours <l«* Philippe le Hardi. Cadte fois c'était en 
Castilb*. Alplions«^ X avaitdeux (ils: l aîiié, mariéà unes<iMir «lu 
roi d«* Fran<*e, mourut, laissant (dusieurs enfants, les infants 
<l<* la Cerda. Don Sanche, le second lils du roi de Castille, fut 
déclaré bérili<T du tiVun* à leur détriment: leur mère, Ulanclu^ 
(le France, dut (juitl«M‘ le pays sans le moimlre douaire; les 
infants furent enfermés. Pour c«‘tte antre veuve inforluiié(\ 
nin» seconde guerre fut faib* ou plutôt préjiarée par le roi de 
l' rance: la guerre de Castille. Philippe le Hardi vint avec une 
magnili(|ue armée, évalu«*e à dÜÜUOO hommes, jus4|u'au pied 
(b's PyreiHM's, à SauvetiM're, c par ferme propos à entrer comme 
«Minemi mortel au royaume d’Espagne » (octobn^ 127b). Il n’v 
«Mitra pas. 11 ne sut ni faire vivre celte énorme réunion 
«1 hommes et de clievau.x, ni lui faire traverser les montagnes. 
La mauvaise saison arriva. Un négocia au lieu de combattre. L«' 
roi se contenta de la jiromesse «jue Ht Alphonse X de soumettre 
de nouveau la question de l’héritage de Castille aux Cortès. 
Ce n était pas encore la paix. Les négociations, les trêves, les 
ruptures durèrent jus(|u à la mort d'Alphonse X et même juscju'à 
celle de Philippe le Hardi. 

Les Vêpres siclUeimes et la sruerre d'Aragon. — 

L'épisode le plus grave de la politique de Philippe le Ilardi fui 
la guerre d Aragon, due à 1 influence chaque jour plus puis- 
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sanlc lie Charles d'Anjou. Pierre IIC roi d’Arajron, avait e|)ousé 
la tille de Manfred, le ilernier des liohenstaufeii de Sicile, la 
viclime de Charles d'Anjou. Sa cour était devenin» le refuse de 
tous ceu.x <]ui fuyaient la domination anp^evino dans le sud de 
l'Italie. La cour d<‘ France était, au ctuitraire, l'espoir de la 
maison d'Anjou. De plus, en 1281, monta .sur le trône pontilical 
un pape français, tout dévoué au roi tle Naples, lieaucotip plus 
préoccujH' des querelles de rOcciilent (|ue de la vérilahh» croi- 
sade, Martin IV. De cette opposition entre l'Araj^on d'une jiart, 
la France et la papauté de l’autre, devait fatalement sortir un 
conflit. « Tout l univers était à penser, dit le chroniqueur 
catalan Muntaner, le vol que prendrait ludre prince avi*c >es 
ailes étendues. » Pierre d’Arairon, comnn' Charités il .Viijoii. fai- 
sait en efl'et «le grands préparatifs militaires. L«‘ r<»i «h* .Naph*^ 
avait «le (‘himéri([ues projets sur I Einjdn» «i’Drijuit «d la Crè«‘«*. 
Mais où voulait aller h‘ roi «r.Vra^on:^ Kn Afriqm* contre h^N 
inlididt^s, «m en Sicih' «•«mtn» h‘s Ant;evins? l.,a j«iurné«* «1 «*n 
N épres sicilienn«‘s, h* :i0 mars 1282, «li>sip«‘ l«‘s incrnditinh^s * 

Après 1«‘ massacr«‘, l«‘s Si«‘ili«m.s votilaiiml d a ho ni élahlir h‘ 
i'«mv«^rn«*m«‘nl répuhliiain, eomim» «m l2.‘io. Mais tant «le flan 
i.''«?rs les m«*nacer<*iit «ju ils s«‘ floiinèrent «à 1 Aragon. 

L<‘ roi «1 Ara;:<jn avait-il été eoinplici» d«*s V«'qir«*H sicilieiiin*^ 
t tu IM* sait. Lu tfuil «;!>. il en r«M*u**illit h' pndit, fut couronne 
r«d «!♦' Sicih* <lans la f atlM'flrale de Mi>nréal. La tru«Tre a\e«' 
tdiarl«»s <1 Anjou était à [M*iiie commencé«\ «piaml une s(duti<ui 
roinanesqiK' «Ju «•«mllit fut pnqw^sée et arr« pl« e. Les «leux nd^ 
se «humèrent nuide/.->«)us à Donh-aiix pour 1«‘ 1'^ juin, chatnin 
a\<‘c «*«‘nt cli«‘vali«»rs «I eliti* : en champ <*los. h* jii^tunenl «le Di«ui 
d«‘\ait <léci«l<*r «uitre eux. t. hurles «i .\nj«iu, uiauunpa^m^ «lu r«u 
d«* I raiK’c, tM'and amalfuir «le « es f(»rm«'*s *’h<"valeres«ju«'*'. 
ail<UMlit, h? j«)ur «lit, à 1 4»ntn‘*e «les lices, mais vainennuit. 
Son a«l\ «‘rsain* «dait v«*nu «lès I uiiIm^ a\e«' un iitdaire, pins, sa 
présmn e constaliV, s était «-nfui au pil«>p de son « lierai.' Il 
fallait «ionc en n*v«‘nir a la vérilal»le guerre*. Ctdte fois, le roi 
«le 1 lame .s arma pour h* ro^ de Naples. Le pape agissait «le 

1. Voir ri-fifHH»,,!*.. « h.ip. X. of ri I. Il, p. 

Mir ha faith italM ns iU- rrit,. voir « e*î«‘Hsou^, clmp. %. 
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son oôU; avec une sinf^ulière âpreté : Pierre d’Aragon était ana- 
thémalisé et privé de son royaume; un tlls du roi de France 
devait lui être substitué; l'expédition d'Aragon était assimilée à 
la croisade; des décimes ecclésiastiques allaient être levés sur 
les diocèses de France et d'une partie de l'Empire pour subvenir 
à celte guerre sainte. Une grande assemblée de prélats et de 
barons à Paris, le 20 février 1284, approuva l'intervention 
française. (îbarles de Valois, deuxième (ils du roi, fut investi 
des royaumes d'Aragon et de Valence. 

(lotte étrange croisade si; fit en 1285; elle fut prèchée à grand 
renfort d'indulgences. Charles d'Anjou était mort le 7 janvier: 
rien ne fut changé, l^a campagne fut misérable. Pliilipp«* III 
avait été [U'endre l'oriflamme à Sainl-lJenis. .\u fiied des Pyré- 
nées, il trouva son armée, forte de 100 000 hommes «elon les 
uns. de plus de 500 000 selon les autres; une flotte de 100 ga- 
lères suivait la côte. Les Croisés pillèrent le Itoussillon d’une 
iitroce façon : la ville d'Elne disparut pour toujours (25 mai}. 
Le passage des montagnes fut laborieux, € car «‘lies étaient si 
haules ipi'elles semblaient tenir au ciel ». L'armée se répandit 
t-n I lalalogjie comme un l«»rrent, jusqu'à (lirone, qu elle assi**gea. 
U«‘ ce jour commencèrent b*s désastres. II y eut d'alK>rd «!<■ 
grandes défaites sur mer. lie Sicib' arrivait une flotte arago- 
naise deux fois victorieuse: les Catalans qui la montaient étaient 
li’s meilieurs marins d«‘ la .Médit«*rranée. lieu.x «ju lr«»is surpri.ses 
ou rencontres suftirent pour aiu'antir la flotte française. Le 
!>iège de (tirone ne iinissuit pas, malg^ré des exploits plus éton- 
nants «|u<i iMMix de Lancelot. La chaleur était intense; l'arnuu* 
était décimée par les maladii's, surtout par le charbon: «dh* 
tomiail à vue d (i*il. Il était «h* toute néccssil«> de n'venir 
hiverner dans le pays de loulousc. Le roi sentait les premièrt's 
alleinU's des lièvr<,‘8 pestilentielles. La retraite cummemja le 
L{ septembre. Philippe 111 était porté en litière: on le croyait 
mort. Le o oclobre, il s'éleifrnit, en eflVl, à Perpi^Miaii. 

« tt je vous dis, ajoute Muntaner, qu*ils s'en retournèrent de 
telle fa(;on (jue, tant quo le inoivic durera, on n'entendra point 
parler en France de la Lataloj^ne, sans se rappeler des choses 
lerrildes. » Pour la seconde fois, les intérêts de Charles d'Anjou 
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avaient coûté à la France une armée et un roi. I>a même 
année 1285, moururent aussi le roi Pierre trArafron et le pape 
Martin IV. C’était comme une liquniation. 

Le domaine. — A rintérieur, le travail essentiel de la 
monarchie capétienne au xiii*" siècle, le point de départ de tous 
les proirrès et de toutes les grandeurs politiques, c’était rac(|uisi- 
lion de la terre et la consolidation du domaine. A cet éj«:anl 
Philippe-Auffusle et Louis IX avaient heaucoup réalisé et heau- 
coup préparé. Le «rouvernement île Philippe le Hardi eut 
d’abord a recueillir les fruits. C’est alors que la « «^randi* do! 
provençale » de Jeanne de Toulouse fut réunie entin au 
domaine. L’héritière des comtes de Saint-tfilles et s«m mari 
Alphonse de Poitiers étaient morts tous deux, à quelques heurl•^ 
de distance, au retour «le la croisade de Tunis. Ijeiir iminense 
héritaff(‘ comprenait les sénéchaussées de Poitou, de SaintonLo\ 
de Toulon, d’Alhi^eois. la terre «l’Auvergne, les stméchaussées 
de Quercy. d’Atrenais «d de H«uier^ue. en Proviun^e le C<untat- 
Venaissin. eii un mot la moitié du Midi. La pris«* de posses- 
sion, « saisimt*>i(t(W comliaius Tolosa* », est hirt curi<*us<‘ : «dl«‘ 
nous montre la royauté d«‘v«*nue «l«'*jâ très a<lministrativ«^ «d 
[iroc«*durièr«‘. Le sén«'*< hal de Carcassonne vint <1 abord élablr 
rautiu'ité din‘cle du roi, instituer de nouveaux ofticiers, rece- 
v«)ir les serments d«* (i«lélité, constater l'état «les domaineH, des 
trés<»rs, <l«»s re«’ettes, des archives. Puis de nombreitx c«tmnii'i- 
saires r«>yaux apparurent les uns apn*s b*s autr(*s pour faire 
rinv«uitaire ininuti«ui\ «le la su«:c«‘ssion, pour coufiaitre d«‘^ 
réclamations et revemlications. Il y eut ;rran«ie quantité «!«• 
|>r<Kès jusqu’en 1285; beaucoup, il «*st >rai, furent terminés a 
ramiable. Les sénéchaux «lu roi bAtinuit «les bastides ou ville- 
neuves, qui devaient au roi leur chAteau et leurs privilèges. L«' 
llls de saint LouTs reparut au inilieii «le toute cetti» proré<lur«‘ : 
scrupiiboiseimuit ^«lèb' à des |)roiiiesses antérif*ures, le roi lit 
remettre le tjomtat-\ «uiai.ssin au pajie, l’Agenais au roi d’Aie 
gleterre. On peut se demander .si .sous Philippi* le Bel les choses 
»e seraient ainsi passées. Si le, règne de Philippe le Hardi a réa- 
li.se de la sorte une rétuiion préparéir de|>uis longteiii|is, il en a 
préjmré une autre qui n«* devait se réaliser f|tie quelques années 
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plu» lanl : nous avons vu qu’il fit épouser à son fils et héritier 
riiérilière du comté de Cliampagne et du royaume de Navarre. 
Lorsqu’on 1284 Jeanne de Navarre eut été émancipée, le fils du 
roi put 80 dire « [lar la ^^ràce de Dieu, roi de Navarre, comte 
palatin de Cliampa^me et de Brie ». 

Bien d’autres acquisitions furent faites encore en ces quinze 
années do lïî^ne : c’est le comté de Guine», c esl Ilarfleur avec 
nn<‘ sérii^ de terres avoisinantes, c’est la haronnie de Mont- 
inorillon, etc. Il fut conclu des échaiifres avanlaireux. Enfin des 
mesures do détail, à la fois habiles et envahissantes, prépa- 
raient pour un avenir pn»chain la réunion des deux jrrandes 
villes, Lyon et Montpellier. 

Progrès du pouvoir royal. — Fomlée sur cette puis- 
sance* l<*rrit<iriale chaepie jour atrraridif», la rovaulé achève de 
dominer les deux redoutables forces sociales qui rentoiirent et 
jadis rélouflaieni, Kjirlise et féodalité. Sous Bhilip|>e lll. rÉ^lise. 
«elle reine du iimyen A^e, commem^a à pémir du pouvoir 
<‘xc(*ssif du roi. (/est qu’elle commençait à mieux sentir cotte 
autorité jalouse et sûre d’elle-méme. « Le roi est jeune et n’aime 
pas l’E^^lise autant que son pèn» avait fait », dit un chroniqueur 
<le Limoges, Les provinces de Narbonne et de Bordeaux ont 
protesté d’une manière collective. Le concile de Boiirfres se 
plaint. Les papes (rréiîoire X et Nicolas lll se lamentent. Au 
fond cep(*ndant il n’\ a rien de bien nouveau, (/est la politique 
d(*ja suivie par Louis IX, un iiiélaiiffe de protection et de com- 
mandement, Ainsi la ifanie royale, <|ui pndéfreait les abbayes, 
assurait leur vie tranquille et recueillie, s’affirme et se ré|)and 
de tous cotes. Mais le pouvoir royal procède en même temps 
avec* vivacité contre cette masse de frens tonsurés, clercs pour 
la forme, mariés, commerçants, va^rabond», qui circulent à tra- 
vers le royaume et prétendent échap|>er à la justice du roi. Il 
leur est interdit di* porter des armes (1278). Ceux qui sont 
mariés et marchands seront soumis à la taille, déchus de leur 
privilèfre de juridiction (1274). De là des lempètes dans le cleigé, 
auquel une partie de .sa clientèle jjidiciaire allait échapper. « Ce 
I hilippe, dit encore la Chronique de Limoges, commence à 
gie\er les églises à propos de leurs acquêts. » C'est une allusion 
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à Vamortmemeni ^ ou droit perçu par le rui sur toutes les 
acquisitions immobilières de rKjjrIise, qui pour la première fois 
fait Tobjet de riylements frénéraux. La première ordoiiiianee est 
de 1273 : elle étend ramortissement royal à tout le royaume, 
sauf les terres des pairs laùiues et ecclésiastiques et de cinq 
puissants comtes. Le droit montait, selon les cas, à deux ou 
trois années de revenu. 

(juanl à la féodalité, tout en étant très n'speclueux des droits 
acquis, Louis IX Tavait profondément atteinte par l intenlic- 
lion des jLiuerres privées, raladition du duel jiidiciain* dans le 
domaiiu', et rextensi<m de l'appel royal. iMiili|»p(‘ III fut encore 
iruidé dans certains cas particulit^rs par les scrupubvs pati'iiiels ; 
e7'st 4*omme un dernier rt'flet d un état «l’esprit «jui *lis[mrail. 
.Mais, en L^Miéral, son ^/oiivernement s‘ell'<»r<‘«* «b* p<uirNui\n* b‘s 
réfornn^s, ruiïieu>«*s |»our la société fé<Mlab‘. «lu'avait inspirées à 
saint lamis la justict\ plus forte « liez lui «pie ti)»!** les s« rupul«‘s. 
Philippe fut vu «‘llet très sévère |MUir la paix «d r«»nlre. La 
(]hroni«jue «b» Hoinunlit qu'il fut « très cruel sur la cln‘vab*rie 
Les comtes «le F«u\, «l Annairnac, le \icomb* <b‘ .Narbonne fur»’nl 
« hàliés rinb immt. I)«‘s «inlres très piv< is, bi«Mi «jue soin eut 
ineflica4‘«*s. funuit »l«»nnés pour fair«' nv>pe«d<*r l u-vACwremi*/#/. 
Pliilipj»»* III parut plus imlulirent pour b‘ du«d jmli«-iain'. Heau 
manoir ra<*onte un <lu<*l t|ui «urt liiui a \ in«**uines, au temps où il 
«‘« rivait : « L»\s «i« ux ailversaires s«* cümballai«‘nt tant ccnnnn^ il 
plut au roi «ju«* paix fut faite p. Il aimait les tourimis : tour a 
tour il le.> «b‘f«Midit «d b*s autorisa; c est aimi «ju il laissa célé 
brer, «ui 12711, «b‘S fêles < )i«*vabT«*sques inontes. L apfHd. au 
♦•««rilrain*, bmctionm* av**c uin» réj^ularité cha«jite j«nir phn 
;LM*an«le. Bien ilantr«*> faits prouvent enc«»re la \iiriieur «d b‘ 
pn>^/rès «bî laub>rit«‘ nnab‘ : «• «•st roiabinnance de 127 L qui 
inflito» fb* ^n»ss«*s aiiuMubvs a ceux «pii ne vieniteiil pan à l ost : 

c <‘st I onloiinance «b* 1273, «pii atilnri!»e les hoiiiiiie.s de poKitr 
a ifardf^r les lern*s mddes, qui re^enditpie riunorltssmnenl 
comme «Iroit royal sauf «!«• très rares exceptions; — — c ivst un*‘ 
or<loniianc«‘ soniptuain* en t27!l, avec aitieiKles jioiir b*s ducs, 
comte», barinends et bacheliers qui «lépasseroiit un certain 
nombre de plats par repas et d liabits par saison. Kst ce abirs 
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fut entaillé pour la première foi» le privilèfre nobiliaire par 
l'anoblissement <le Raoul lorfèvre? La question est ilouteuse; 
mais la eliose. ii’cst pas anormale. Si elle fut faite, elle ne <liil 
rauser ni élonnement ni scandale. 

Ainsi, sons ce rèprne d’aspect incolore, lorifrtemps dédaigné des 
hisloriens, l’univre royale sVst poursuivie avec une constante 
activité, entraînant les bonimes, développant les germes du 
passé av<‘c une sorte de fatalité, i^dte continuité nécessaire des 
i llorts et «les résultats «‘st la loi de biute l'histoire des Capétiens. 


II. — Philippe le Bel : politique et religion. 

Le roi et son rég^e. — lils île IMiilippe le Hardi. Phi- 
lippe IV b‘ Bel, qui rétrne à partir «le 12K.%, est une éniuiiie. 
Cachait-il sous ses traits d’une beauté régulière, sous son air 
imabvst»», s«>us b‘ «Mli<*<‘ qui lénndirnait «b‘ sa (liélé et dompUiit 
sa « liair, une Ann* liardie, tenace et n>yale:f Ou bien n’était-il 
qu un cara«*lère faibb* «d débonnaire, se «confiant avec simpliciti* 
à «1 îunlaci<Mix cons<‘ilh*rs? Le problème a toujours tourmenté 
!<‘s liisl<u*i<*n.s. 

Les rens«*ign<*nn*nts en elTel sont bien insuftisanls. (iuillaunn* 
l’Kcossais, iinune «le Saint-Denis, «pii a connu le roi, qui a 
assisté à ses d«*rni«*rs moments, b» repré.senle comme très beau 
«d très mdde, <b^ manières élégantes, d’attitude vraiment 
royale : « Il se faisait n*marquer par sa douceur et sa modestie, 
fuyant av«*c horreur les mauvaises conversations, tvxacl aux 
«)ffi«‘«\s «livins, lidèle <d)s«‘rvat€*ur des jeûnes prescrits par 
I Kglise, portant un cilice ». Tout ce qui lui était reproché, 
ajoute-t-il, était inventé par ses conseillers, notamment les 
im|MUs «‘xcessifs. H était bon, indulgent, donnant volontiers sa 
«•«uiliance «*ntière à des hommes qui ne la méritaient guère. 
Le chroniqueur (lon'iitin Jean Villani proclame ce roi de France 
le plus b«»l homme du monde, de haute taille, bien fait, d’esprit 
posé, très occupé de « liasse et se déchargi'ant volontiers sur 
autrui «lu soin du gouvernement, Villani, Geoffroi de Paris 
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jiarlonl éj»altMnciit do mauvais conseillers (jiril tVoula troj>. Les 
autres d«Hails, très clairsemés, ne détruisent pas cet accord. Les 
contemporains le jufreaient impénétralile , impassilde. l n 
ennemi mortel, Bernard Saissefi, le comparait au duc, le plus 
Leau, mais en même temps le plus vil des oiseaux, <|ue ccuix-ci 
avaieni élu pour roi, qui ne répondait pas quand on lui parlait, 
et ne savait que rejrarder fixement. Il disait cjue ce n’étail ni 
un homme ni une béte, mais une statue. Pour ce prim-<». (îilles 
de Borne, disci|de de saint Thomas et d'Aristote, avait fait un 
livre sur Uéducatiou et les d<*voirs di‘s rois. Mais il n'avait |»as 
de ^oùl pour les hdtrt's, bt^aucoup au contraire pour les exer- 
cices corpttrels. Sa force inus<*(rlaire était très ::rande, puisqu’il 
faisait plier deux chevaliers «mi leur ap|diquant les mains sui- 
tes épaub‘>. Il no paraît pas «-«qiiMidant iju’il ait aimé la LOUM-n* 
et les combats; il préférait nétro«-i«M- et n*stait voloiiti«M*s l«dn 
des cou|is. 

Conseillers et légistes. — Il «^st diftieil<% aviM- d«*s d«uinée> 
si imparfait«‘S, de trouver la niarqm^ fl«‘ Pliili|»p«* le H«d «lans la 
p<ditique de sou n*irne, qui fut toujours proeessiv«*, exi^MMinti». 
impitoyabbv Mais urn* t«db* po|jti<|U«* (*st tout à fait en harmoni«- 
ave<* l’état «res[»ril d«*s p«M*sonnaiM\s «pii «Mil«»iirai»Mit h* r«n, qui 
r<MnpIissai«Mil son ParbumMit, «jui «»nt réiMié «mi son nom. te l 
<-s[irit n «-st [dus «lu tout «-«diii «b* la cour tb* saint Louis, il n a 
pas saison n e «lans la ndiu^ion «d la coiis«-ienc«» ; il n 'a pus p«nir 
but le iri«»mph«* de la morab» chréti«Mine «lan^ lo t:ouv«*nMMn«Mil 
d«*s [KMipb's ; il n «-si pas fait «b* jiistiei* «d d«* «‘tiarité. Son ori|jrin«‘ 
est imp<'*riaie <d nirnaine. Il «-si tout imbu «lu «Iroit inipértal, <(tn 
établit 1 omnip«d<-n«'<- «lu |U’inct\ «d il «-luM'idn- a faire triom[dMM' 
«-♦-tte omni[Kd<Mice «mi nMidant lu royauté absolue» imi matién* «b* 
b>is, i\o justice» et «b* fjnan«'es. Il s’est formé aux éc<de» do «Iroit 
romain, surtout dans le Midi, à la trrande éi «d«- do M«mtpcdli«M‘. 
l..<is hommes qu'il fait a^dr s«uil fl’firi^rine as.s«*z basse, qu«» in- 
ndient aucun pn'quiré , treiis «lu Midi violents et subtils, Nor 
niands processifs et tra<*a.ssiiM's. Il y a en eux un iiiélaiifr«» 
ificonnii «I babilueles f<-odales, brutales «d a^ité*es, et «I esprit 
nouv«»au id modiîme. On b-s a appeb*s «r brs lépisles ». El leur 
tendance ^rénérale est bien .sensible en vv rêsrne où Ton voit tous 
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les jîrands événement» »e passer sou» forme de procès : procès 
contre Édouard F’’ pour lui enlever la Guyenne; procès contre 
le comte de Flandre, qui est jçardé prisonnier ; procès contre 
l(' [Mipe Hoüiface VIII ; procès contre les Templiers, etc. I-ics 
événements les plus trafiques ne sont au foinl que «les actes 
lie procédun» très mouveimuités. 

rariiii ces léffistes «jui ont inspiré le frouvernemenl de Phi- 
IV bien plus que le roi lui-méme, il y en a quelques-uns 
qui seiiililent avoir dominé et à qui «ni |»eut. jiis(|u*à plus ample 
iiiforiné, faire nummter la plus faraude part de responsabilité et 
aussi la ;.doire «les sin cès. Dans la première partie du rèjfiie, ce 
sont l(‘s hommes du Mi<li, Pierre Fbitle, Gtiiliaium* d«î Xofraret, 
<*t, moins él(‘vé «ju cux, Guiliaume de IMaisian. Les «leux pre- 
mi<Ts liuiMUil successiveimuit le sceau, sans porter cependant 
le tiln» d<* chancelh^r. Pierre Flotte était «rAuviu^rne, élo«|ii«uit, 
hardi dans son lan|L^afr«‘. (îuillautm* «le No^rarel est mi«m\ 
«•oiinu. Il était «lu «li«>cèse «le Toubiuse; il avait eu des ancêtres 
hn'jlés p«iur hérésii». Sa famille n était |kis nobb*: c’«‘st à Philip|«e 
1«‘ Del «ju’il «lut sa nohh^sse. Avant lilti, il est «locltmr en droit 
«‘t pn>f«‘ss«Mir «‘S lois, p«iis jutre-ma<re «le la sénéchaussée «b» 
lh‘aucair«‘ «d d«‘ Xîm«'s. Deux ans après, il est au c«mseil «lu roi. 
Passé «lès bu s au premiiT ran;r, il tint le r«'de princi|)aL «à partir 
<1(‘ LlOd, «laiis la i^ramle lutte «le Honiface VIll et du roi de 
bran<*<*. ta» tut lui <|ui prépara et «*xécuta l attentat «rAnaî^ni. 11 
airit «Ml t«)ul avec une siufrulière froideur juri«lique, en [iroi ureur 
«jui fait un«‘ proc<*«lun‘. Lors<pie Itenoit XI le «h‘clara anathème 
«*l lui refusa tout partlon, il réNistaav«M* une ém»rü'i<* iuilomptable. 
t)n 1 a«'cusa «le la mort subitt» «d inystt*rieus«‘ «lu nouviMiu pap<\ 
tenant au r«d, il soutint son a^eiit et le combla de présents. 
Ao^-arel «*crivit sa propn* ap(d<iuie : il a fait viriuoifum negotium , 
11 est \v «léfiMiseur de TÉ^^dise, et il a«Tumule bvs moyens juri- 
diques pour le prouvi'r. Ce fut encore lui qui alla spolier les 
Juifs de Toulous«‘ en imi 11 est charf^^é de la jranle du s<-eau 
îo>dl au moment où <*omm«'nc<‘ le jirocès des Templiers. Laïque, 
il intervient «lans ce procès ecclésia^^tique. Toujours il resta puis- 
sant. 11 poursuivit son absolution avec tant d audace qu’il finit 
par robtenir. 



14 


LA ROVAÜTK FRANÇAISE 


A la lin du le eniiseiller tou(-|uii8saiit est Kiifriienand 

do Marifrny, oohii-Jà un Normand do polilo iioldosso, du Voxin. 
dit Le Forlior. Allaoho à la inuisoii do lu roino, il d<*vinl ohani- 
Uellan du roi, oomie do Loiiiruevillo, f^inlion do» trésors, oapi- 
taino du Louvre, oto. La p'morusilé du roi à son i^aiMl était 
sans l»orm‘ : aujounriuii onooro on doinouro olonno i\v la (juan- 
tité (racles royaux on faveur do Mariy^ny (|ui sont |>arvonus 
jus((u‘à nous. Il fut nit^lo aux ?rrand(‘s alTairos du temps, à 
colites do Flandre et d'Aii^lotorro. Haï et rodoiiti», il tdait plus 
écouté (^ii(' l(* fivro mémo du roi: le comte d(‘ Flandn* ra|»p«‘- 
lait « un élran,ir(* macicitui ». Aux Ktats di* L‘lll, il parut le 
maitro. Il est dit alors « coadjuteur du roi dt* Franc«* (d ^ouiver- 
nour do tout le royaiiino ». — « Il faisait tout et* (ju il voulait, du 
pape comme du roi. » Vidlà ceux «pii fun^nt vraiimuit rois. Quoi 
d'étoiinaiit si ontrt* leurs mains le Louiviurnumuit roval prit un 
as|H*ct iiouv(*au, fut on absolu contrasi»* av«‘c ctdui d#» Louis IX:' 

La diplomatie de Philippe le Bel et ses débuts. — 
Sous Phili|»p(' b* U<d, la |dus évident!^ manifestation de la 
puissanc(* ac(juis(‘ par la royauté capétituim^ à lrav<TS tout b' 
xm"^ siècb». c (‘st sa p(diti(jU(* étranpui*. si active (d si variée, sa 
diplomatit*. Iles traditions coniimun t nt. L('s formes extériimio*' 
des néLoiciations devienmmt. |»ar la fréipieiice mémo d«‘s raje 
ports, plus précises et plus corrtMde.,s. lies corn^spoiidancev 
diplomati(|Uf*s s établissent avec les j»ay'' voisins pour préviuiir 
ou pour terminer b s t'uern's. pour réider à Tamiabb^ les con- 
testatioiKS. L«‘S ambassadt^s .se inulti|dii'ut. Klb*s |>ortent encor«‘ 
b‘ caractère du Uunps : «dles sont surtout eci lésiustiijiies. la**' 
«*befs sont d(*s prélats: les conférences ont lieu dans les edilice% 
reli|jrieux; des cliapelaiiiN exécutent les missions diploiitatiijues : 
b* .serment est ndiL''i<*ux. Mai.s toiijfMirs aii.ss^i clesv rii>iaintâ »onl 
présents, pour chaijue jiartie. représiMitant le téinoiL'^fia^re piibli<*. 
rédip*ant les conventions en bonne forme, donnant lecturi* d(*s 
déclarations et aides des souverains. L«‘ latin est la langue des 
traité.s; le fram;ais .sert b* plus siuivent dans les .simples nétro- 
ciation.s. 

C est suivant ces formes ré^mlières que se terminent tout 
d abord le» alTaires de Sicile et d’Arafron, dont le ri*ffne précé- 
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.Ipiit avait laissé à PhilipjMj le Bel le rèfrlpment. A la suite des 
Vêpres siciliennes, le roi Pierre d’Ai«gon s’était einfiaré de la 
Sicile, tandis «(ue Philippe le Hardi avait échoué dans la con- 
(juêle d(! l’Arafij-on. Puis, coup sur coup, en 1285, les gï»nds 
personnages «le celte lutte, le pape, le roi de JN'aples, le roi de 
Kriinci* et le roi d’Aragon avaient disparu. L’héritier de Naples, 
(diarles 11, était prisonnier. Deux fils de pierre III s'étaient 
installés dans les possessions de la maison d’Aragon : Alphonse 
en Arag(»ii, Jaynie en Sicile. Quant à l’héritier et successeur 
du roi de France, Philippe le Bel, il ne se souciait guère de 
nouvelles difticultés, d'une conquête pénihle. sinitn impossible, 
pour le compte de son frère (lharles de Valois. 11 laissa préj>arer 
la paix ; grêce à la médiation du roi d’Angleterre Edouard I". 
niu- trêve fut conclue en juillet 12K«>. Mais les négociations qui 
Miivircnt n'allèreiil pas .sans encombre. Pour les faciliter, un 
véritable congrès fut réuni à Tarascon en 12111. Le congrès se 
présent»* avec des appar«*nces tout à fuit mod«‘rnes. ('.'est comme 
le preiiii»*!* témoignag»* d’une Europe politiqin*. avec des grou- 
pemeiils d intérêts, des discussions générales, des décisions 
coiumuues. Les puissanc<*s représentées étaient ; le roi de 
France, le roi d’.Vngb'terre. le roi d<* Najdes. le roi d’Aragon, 
('hurles de Valois, le Saint-Siège; d<>s députés vinr<‘nl encon* 
au nom des (iortès d’Aragon. La paix fut signée. Par les efforts 
successifs d»» deux papes. .Nicolas IV et Boiiiface VIII, elle d«‘vint 
délinitiv»* en 121t."». (’.harb's <le Vabds renomma à .ses prétentions 
sur r.\njou, don Jayme à la Sicile. Mais le résultat fut nul et 
non av«*nu. (iar les Sicili<*ns lU* se soumir<*ni pas : ils prirent et 
garilèr»‘nt le lroisi<*mo fils de Pierre 111, Frédéric, comme « roi 
<b“ 'l'rinacrie ». 

Négociations et guerre avec l'Angleterre. — l’n 

royaume était forcément eu plus frétjuentes relations que les 
autres av<.*c la France, : c’était le royaume d'Angleterre; car le 
roi <1 Angleterre était vassal du roi de France jMtur la Guvenne. 
Il s’en fallait (pn* le souverain anglais fût aussi redoiitaldc en 
l' rance à la tin du xiii* siècle qu'au début ; il avait perdu tout 
c(» que le roi de France avait gagné; ses possessions continen- 
tales avaient diminué de moitié. De plus, l'attention et les forces 
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d'Edouard l*' étaient a^ro concentrées en Grande-lireüi^^^ne ; il 
cherchait à achever îà conquête de J'île, sur les Gallois, sur 
les ÉcolSsiais '. Aussi lorsqu en 128G, Philippe le Bel invita 
Édoijard T** à venir lui prêter hoininiifre pour la Guyenne, le 
roi d'Anpi|'h'rî;e s'exociila-t-il de honne {^rAce. A genoux devant 
son syzera-in, il lui dit : € Je deviens votre hoinine des terres 
que je tiens de vous^leçà la mer. selon la forme de la |mix qui 
fut faite entre nos ancêtres ». Un traité ralilia ceux tle 125Ket 
<le J 279, et une convention faite en 1289, a Amiens, régla la 
possession «lu Quercy, contestée depuis la mort «rAlpluuise «le 
Poitiers : Édouard P' rahandonna pour une rf'iite «le ÎMKM) livres 
loiirnois. 

Les relations des deux royaumes devinrent hient<\t plus difli- 
« iles. L'intervention d'É«louard P' «lans les afTaires «l Aragon 
avait, au f«uid,«lé|du à Philippe le Bel. Le pape prêcha vainement 
l accoril entre les «leux souverains. Les incidents s«* inultiplie^ 
rênt. Dans une «pierelie «le matelots, un .\nglais tua un Normand ; 
l«\s amis (h* la victime prirent un niarchuiul «!«• Bayonne et h* 
jKUulirent av«M* un chien à un imU «h» iia\ire. Puis «a* fiinuit «h* 
<*ontinuell«‘s sciuies d«‘ repr«'‘sailles : «les Hottes s t*qiiip«*rent ; la 
coiirs«* fut <irtranis«'‘«‘ («ar les marins imriiiaiids; h’s lhi\oieiaiH 
vi»ulur«‘nt premln^ La H<M*hell<*. ^^nJr nndtn^ lin à c«"s «Aeêv. 
19tilipp«* h* B<d s«* plai;;nit, puis cita É«h*uanl, c<imiiie «lu< il» 
Guyenne, d**>iiiil h» Pnrhuiienl, L«‘ roi d An;:hd«Tre ne \oulail 
pas la;'uerr»*; il 1 avait «u» Kc«»sse. Il eiivoya I éiéqm» «h» L<m<lr«'^ 
olTrir «les «h'‘«lommag«*m<‘nts r«Vipro«pn„\N <*t I arhitrage du pap«*: 
[Miis s<m propre fr«*re Ldnnmd, mari df‘ la ndiie Blanche d«‘ 
.\a\arre, apparut, «pii ïn'gocia it conclut un «louhle traité a\iM 
h*s «leux reiiM^s, Mari<* «d J«Mnii«* «le Frani'e. concession 
princt|»ah* «dait «pu*, pour éviter une a< dion judiciaire, É«hiuai‘l 
reundtait a son su/erain hi (fuy«*niH* |M*n(hifit «itiaratiie joiir>. 
mais av«‘c |»n>messe formelle «le restitution. D apres les hist«*~ 
riens anglais, Philippi* h* Bel oiildia celle «lerniére clause «'t 
voulut ganler ce «pi il tiuiait. D après «les témoignag<^s iriécu' 
sables, si idiiii|qM« ne n*slitvia pas, w fut p«fiir répondre à «h* 


I. Voir cî*ar!»s'>u», rh«p. \ii. 
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nouvelles vexations et yrovocations ^ man^bands imrmands 
assassinés à Bordeaux; sergent royal dont on avait coupé le 
poing à Villeréal; péagers royaux décapités à Proiisaç; chéteau 
de Berzel incendié. De nouveauté roi de^Fran^^e cita Édouard 
à son Parlement. Sur son refus de comparaître, la guerre fut 
déclarée. 

IjCs deux adversaires cherchèrent partout des alliés (1295) 
et en trouvèrent pour de Targ^enL (blette extension forcée d'une 
ipierelle particulière indique déjà que rtJurope politique com- 
mence à vivre. Edouard P** eut pour lui le roi des Romains, 
Adolphe de Nassau, Tévéque de Cologne, les comtes de Hollande, 
dt» (luehlre, de Brabant, de Savoie, le roi de Castille, le comte 
d<‘ Bar, Jean de Chàlon, qui lui coûtèrent fort cher. Philippe le 
Bel ii était pas moins bien |>oiirvii d'alliés. C'élaient le dauphin 
<le Viennois, l'évéque de Valence, le comte di‘ Bourgogne, le 
duc de Lorraine, le comte de Luxeinlmurg, l'évéque d«* Cambrai, 
le comte <le llainaut, le roi de Majorque, surtout les Ecossais. 
C'est le commencement de celle alliance lraditi<innrdle avec 
rEc<iss(\ si utile <iaus la guerre <te (]ent ans. que Philippe le 
B(‘l a eu l'iieureuse i<lé<‘ de négocier et riialiileté de réaliser, 
alliance (|ui devait dun*r Jusqu à Iltuiri IV. Mais ces deux coali- 
tions n eurenl pas de suite. Le roi de France ac heta la neutra- 
lité des principaux alliés de rAngleterre, et rien ne fut fait. 

Edouard trouva cependant un allié plus sérieux et plus 
decidtr : c tdail le comte de Flandn*. (lui de llam|iierre. La chose 
était d autant plus utile cjue les premii'res hostilités avaient été 
favorahh‘s a la France et que la (luyeiim* s<unhlait presque 
conquise. Édouard promit à (lui une armée et (UMMIO livres 
par an. (^e fut le point de départ de la guerre de Flamlro, qu’on 
«‘Xposera plus loin. Le roi d Angleterre . craignant les Écos- 
sais, desapprouve par les barons et bourgeois anglais, avant 
d'avoir combattu, signa une trêve, le 9 octolire 129", à Vvve- 
Saint-Bavon, renouvelée pour deux ans àTournay, en 1298. On 
s (‘Il r(‘metlait à rarbilnigo du [lape. Dans sa sentence. Boni- 
face VIII n^taldit les choses dans*le slatn quo aii/e, sans parler 
des alli(‘s, ni des Écossais, ni des Flamands, que chacun des 
adversaires refusait de comprendre dans le traité. 

IliRTomc oéNénALK. m. 
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Les tliniciiUés, ilu rtéie^ no furent ^ms lorniin^os; muis elles 
se passèrent désormais en néjrocialions. Phili(»pe le Bel dési- 
rai! j»roléfrer ses alliés les Éeossais; puis les hrij 2 ;:ainla^^es mari- 
times eonümiaien! : enlin il restait à réjrler les eonditions d’un 
double mariaire : d’Kdouard avec Mapp.Mierite, sieur du roi, du 
prince de (îalles avec Isabelle, tille aînée du nu. t> fii! sniiout 
la question des Écossais qui rendit les pouiqairlers inierminabb^s. 
("omme les deux princes ne s’entemlaienl puère, ils concliinuil 
traité sur traité, à Montreuil (12911), à Asnières, à Paris 
(20 mai Finalement la (luyenne fut rendue à Kdouanl P' 

qui, de nouveau, recimnut publiqinunent sa vassalilé. A la moi l 
tle ce roi. son (ils et suect‘sseur Fdoiiard II vint sans diflicniti* 
prêter riiomma^e, à Boulo^n<^ Quant aux Ki'ossais, ils étaient 
oubliés, abandonnés. 

Affaires de Flandre. — Beaucoiq) plus ;rrave et plus dan- 
^MM'euse restait la lutte cfuiimencée contre la Flandre. Lrs 
domaiiH^s des comtes de P'Iandre, il est Nrai, étaient en ma- 
jeure partie dans la inouvanci* de p'ranci^; mais leur cmnté 
avait alors iiiu* >it‘ à part, exceptimiiielle. Il> étaiiuit puissants 
comme des rois. 

Kiiui iiV*LMlait la juospérité <|e la Flandre au moyen f^^e : elb- 
la devait à son airrieultiire si facile et si |»roilurliv«\ a son 
industrie de la laim*, à son immense Iratic. (uiiid était b- 
urand «entre imlustriel. Brup*s la ^ramle place d’écban^»*. 
comme Mani‘h«‘s!«u* «d Liviup ad aujounl hui en An;;leterr«* 
I^^s ri<di«‘s marcbantls d«‘ la Flamlre enricbissaieiit leurs coint*'s, 
en faisaient «b* reilou tables (MTSunnuires. Mais ils leur étaient 
eux-mémes un «lan^n*r. Leurs populeusi^s cités étaient loute'^ 
p«»urvu«‘S <l«* liluTtés, qu elles avaient imposées. aclielée> 

aiix «’oiules, et qui fai.saiiUlt d'elles d'««r|jrueilleuses répiiblitpie'^ 
marchandes. L«*s comt(*s <b*vaieiit beaucoup les ménager : car 
elles tenaimit peu â eux. venus d Alsace, de Portugal, puis «b‘ 
Lhampî 4 rm*; ruais elles tenaient beaucoup à leur liberté, à leur 
prospérité, à leur traii«|uillité. 

(iiii de I)Hinpi«Tre, t.diam|»eiiois, était comte |Mir sa inèi’e; il 


i. Voir ci-Jciisous, cliap. viii. 



PHILIPPB LE BEL : POLITIQUE ET BELIGION 1» 

élait ambitieux, avide et avare. Il est vrai qu’il avait un grave 
souci Ideii fait pour l’aveugler : de ses deux mariages il avait 
neuf lils et huit Hiles, qu'il voulait établir. Sa rudesse, ses 
exigences irritèrent à plusieurs reprises les Flamands, du 
moins ceux des classes ]>alriciennes, devenues «les Leiliaerts 
(parlisaiis des lis). Ils adressèrent leurs plaintes au suzerain 
(lin-et, Philippe le Bel, qui devait s’en souvenir. Le comte son- 
LO'ail à mari«“r une de s«‘s filles, Philippe, au lils ainé du roi 
d'Anglelerre, Édouard, prince de (ialles; une convention fut 
laite en 1294, juste au meunent où la guerre était imminente 
cnln* Philippe «-t Kdouanl I'■^ ('.'était presque un acte de félonie 
à l'égartl du suzerain. Le roi de France, averti, manda le comte 
à Paris. « p»inr avoir <*onseil avec lui et l«*s autres barons de 
l'étal (lu royaume >■. (lui n'osa refuser, ce qui eût été s'avouer 
coupable, et vint avec deux de ses fils: il annon<;a ses projets 
(le mariage pour sa fille. « .Vu nom de Bien, sire comte, 
ré[)ondit le roi, ainsi n'ira mie la chose: vous avez fait alliance 
avec mon ennemi, sans mon su;, pour quoi vous demeurerez 
devant moi. * Puis il le fit enfermer au Louvre. Au bout de dix 
mois le [tape obtint la délivrance du cajdif : mais la fille du 
comte, Philippa, dut venir comme otag’e. De retour dans ses 
domaines, (lui hésita encore deux ans entre la France et l'An- 
irlelerre. cluTchant à tronn»er l’une et l'autre. Puis il se décida 
pour r.Vngbderre, traita formellement avec Kdouard I". et envoya 
(leux abbés llamands à J'aris renier son hommage et sa fidélité. 

l ue armée fran<;ais«> entra aussiléd en Flandre. Le roi d'An- 
gleterre, le grand csjtoir du comte, agit avec la plus grande 
mollesse; il ne vint sur le continent que p»»ur conclure la 
tré've (b* Vyve-Saint-Bavon et commencer d'interminables négo- 
ciations. Pendant ce temps, Philippe le Bel, au mois de juin, 
assiégeait Lille. Hobert d'Artois était vainqueur à Fumes. 
Dans la bataille, une partie de la noblesse flamande a fait 
défection : ce sont les Li'iliaerts. Dans la trêve de 'Vyve-Sainl- 
Bavon, la Flandre était comprise; mais, ùTournay(1298), à Mon- 
treuil (juin 1299), le comte do Flandre se trouvu abandonné, 
(jbarles de Valois entra dans le comté avec une armée, occupa 
Douai, traversa Bruges, qui s’était «dTerte au roi de France dès 
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1297 , et rorui les clefs «le (laiHl (n IHH mi i 

résistait, ne «léfenclait le comte : . Les hour^^Miis îles villes île 

Flandre étaient tous rorrompus jwir les dons et par les pro- 
messes du roi de Franre ». Gui .se rendit avec deux de s«‘s fils 
et rît chevaliers. Toute la Flandre était soumise et comme 


réunie au «loinaine. En 1301, Philippe le Ilel vint avec la noue 
voir sa comjuéle. A Gand, à Briifres, la grande houiyeoisie lui 
lit bel accueil. A Brufres, partout s'élevaient des estrades 
mairnifiqiies , tendues de tapisseries précieiisi's : les femmes 
étaient couvertes de joyaux: ces marchands avaient impru- 
demment étalé tout leur luxe. Au commun p<*uple li»s échevins 
avaient fait défendre sous peine de imut il adresser aucune 
plainte, aucune reipiéte au roi. La plidie resta muetli* : 
t/uasi muta, I..e roi fut effrayé de ce silence. (In orL-'anisa rejien- 
dant des fêtes, des jout(‘s somptueuses. Les convoitises des che 
valiers français commencèrent à s’allumer. 

Les fêtes terminéf‘s, le roi parti, les Flamands, cpii avaieni 
imploré le secours des Français, eurent lueii viti» assez de leur 
administration. I.»e Louiverneiir, Jaci|ues de t.hàtillon, voulu! 
mettre le [»ays en e\|doitatton, lui fain* rapporter au delà du poH 
silde. (In n’était pas habitué en Flamlre à de pareils abus, sur 
tout à les supj>orter |»atiemmenl. Li*s mécontents s’unirent dan'‘ 
des conv«uiticules secrets. sédition éclata à Bruges, à Gand. 


à Uamm. .V Bruges, les ina^Mstrats voulaient faire payer au 
peuple les frais de la réc4*ptitm royale. Alors parut Ptder dr 
t^oninck, .simple tisseraml, komo petit, borjrtie. n* 

sachant pas le français, mais parlant le tiamnnd avec ofaiidc 
éloquence. De Goninck avait ave<- lui chefs de métier; iN 
furent arrêtés. Le peuple brisa les (Hirles de la prison, se |e\.i 
tout entier; les métiers ont sus|iendu le travail: les mairistrats 
sont enfermés dans le Bur^^, piii.s en {lartie massacrés. Mais la 
lutte était encore inégale : «les renforts vinrent au frmivermuii 
français : il fallut traiter pour éviter pire. Le Goninck et .ses 
ami.s s’exilèrent. G/était un commencement. Ile nouveau, en 
mai 1302, 1 émeute se leva et ^''randit. Feter de Goninck et un 
riche boucher, Jean Brcydel, qui s’éUiit joint A lui, avec 
5000 {^artisans, étaient aux environs. Il venait dViitrer 
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nOO homme» d'armes français dans la ville. Dans la nuit et la 
in.ilinée qui «uivirent leur arrivée, le peuple organisa un vaste 
coinplol »iJ<*ndeux. On s’arma; des chaînes furent tendue» dan» 
les rues; le» selles des chevaux disparurent comme par encban* 
leineiit. Les exilés qui tenaient la campagne furent appelés 
(>n loiile hàle. Unis aux gens de métier, il» surprirent les 
Français dan» les maisons, en tirent un horrible massacre, 
au<|uel prenaient pari les vieillards, le» femmes, le» enfants. 
Ainsi périrent 24 hannerets, 1300 chevalier», 2000 hommes 
il armes. On mil trois jours à porter les cadavre» hors de la ville. 
Fe furent les € .Matines de Bruges ». 

Il falluil soutenir cet acte d'audace et de révolte. Sauf Gand, 
la Flandre se smdeva. Lt^ mouvement était irrésistible : il 
eiitraina une partie de la mddesse, des lignages, de la grande 
bourgeoisie. .\ la tête des Flamands se mil un tils de Gui de 
Dampierre, Gui de .Namur. Tous se trouvèrent réunis près de 
tlouiirai à attendn' l'armée du roi de France, qui venait venger 
.'>es liommes d armes : là étaient de Goninck, Breydel, toutes b-.s 
corporali«)ns. tous les métiers avec leurs costumes, jaunes, 
bleus, ou blancs. D'Vprcs étaient venus, malgré l'opimsition de 
l'arislocratie locale. 500 hommes d'armes vêtus de ronge, 
"OU arbalélri(*rs au corselet noir. .V Garni, les magistrats avaient 
déhuidu de sortir de la cité; "00 hommes cependant, la plufiarl 
lisscramls, accoururent iléfendre leurs frères. Ce fut la bataille 
de Courirai ou de (îrominghe (juillet 1302). l^a chevalerie 
française y fut déîaile, décimée, honnie. On a beaucoup discuté 
pour savoir dan» quelles conditions avait eu lieu l'action. Les 
F'Iamands ont été accu.sés de pertidie par les uns; la chevalerie 
française outrageusement critiquée par les autres. Il semble que 
les cb*-valiers uitMil (Ht* (*n fort mauvais poiiil pour hitui alla- 
que les Flamamls au contraire aient iiabilemenl tirt* parti 
«lu terrain. En tout cas, leur victoire fut coinplèle. Elle pro- 
«luisil uni* frraiule sensation en Europe. 11 y eut en Flandre une 
joie iinineiist*, des fêles superbes par toutes les villes; de grands 
boniit3urs furent remlus à Peter de Coninck. 

Pour réparer ce rude échec, Phiii[>pe le Bel lit de grands pré- 
paratifs, vint à Arras, à Douai. Puis il {mrut reculer. Il ne vou* 



22 LA ROYAUTÉ FRANÇAISK 

lait pas coniballre. Hevoiui à I^aris, il envoya en Flandre (iiii 
de Dampierre pour obtenir une paix; mais la démarche ne 
réussit pas. Le comte mourut le 7 mai 1304. Cette même année, 
de nouveau le roi fait «le fri*ands préparatifs ; Uarriére-ban est 
crié; larmée de terre se réunit à Arras : c'est Tost de Flandri». 
l'ne flotte, sous les ordres du Génois (irimabli, s'avance dans 
la mer du Nont. La flotte flamande fut battue à Zierickzét\ 
l'armée flamande presque battue à Mons-en-Pevèle, |>rèsde Lille 
(18 août 1304). trélail la revanche de Courtrai. Mais tout«* 
la Flandre s'armait. Philippe le Bel comprit que c'était b* 
moment de traiter : il avait entre les mains le lils aîné du f<ni 
comte. H«dM*rt de Béthune, et pouvait lui impos<‘r .ses condi- 
tions. l’n traité fut conclu à Athies. en juin 130;i. 11 était 
désastreux au point d«‘ vue flamand. Il impo.sait aux \i\Ws 
une lourde contribution en ar^iuit, ordminait la dénndition «les 
forteresses, imdtait à la dis|iosition «lu r«d h*s pcdin^s «*cclésiasli- 
«jues les plus ^M'avi's, frappait 3<MM) «‘itoyens «!«• Bru^o's, détrui- 
sait entin l'inté^nâté lerrit«iriale «le la Flaihin* par rabaruhm, «ui 
a|)pan‘nc«‘ |irovis<dre, de la parti** wallonne, av«*«* Lille, Douai. 
(Irchies, «*tc. I^e p«*upl«* <h*s vilh*s iracc«»pla jamais <*«* traité: il 
fut consi«iéré cmnme un inalh(*ur natituial. Chiant «i Philippi* le 
Bel. s'il n'avait (»u fain* «lisparaitre b* L*^ran<l iief (lainand, il 
l'avait lar::<*in«*nt entamé; son «bnnaiin* faisait là une «b* s*-- 
plus précieuses a<‘quisitions. 

Politique allemande et projets d'Empire. l/<*s rela- 
tions «le la France et «b* U Allein; 4 rn«* sont la m«*ilb*iire pr«Mn< 
«le r«*xlension «*t «b* la variété «le la politi<|u«* élraiito*r«* s«»n'' 
Philippe le B«d. 

Il c«uitiiiu«* av«*c plus <ra<‘tivité «d «randaci* «pie ses pré«b*»<*«‘*' 
seurs une p<diti«pi«* qin* l’on pioit «b'*jà «lire traditiorundle, cli«*r 
chant à empiéter sur les t<*iTitoir«*s «l'Finpire, |N>ussaiit iin^m»* 
ses ambitions jusqu’à la «‘ouronni* impériale. Il«^\i<r«* rbommafje 
de 1 évi'qin» de Vivi<*rs. Il le r«*f;oil du comte de Bour^o;:ie‘ 
alors en lutte ouverte ave«; Kiabilphe d«* Habsbourg. Il ii<Voci<‘ 
le mariage «le 1 héritif*r«* «lu f«iinlé av«*c son lils allié. Il souti«’nl 
Rcnaut d<i? Montbelifinl «*ontre r<"*v«Mpi«* «le RAb\ ami «h^ l emi»** 
reur. Il défernl les bourir«*ois de Lvon «’ontre le chapitre callM*- 
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(Irai et rarchevêque, si bien que le jirélat, en 1303, lassé d'une 
lutte <iui semble devoir s'éterniser, accepte l etablissement dans 
la ville d'un fçouverneur royal ou gardiator, La Lorraine n'est 
pas oubliée. Philippe le Bel se déclare, à Toul, le protecteur et 
Ir franlien des biens du chapitre. Sur les terres qui relèvent du 
comte (le Bar, il s'empare de Beaulieu et de Montfaucon. Même 
conduite du c(M(‘ du Hainaut, en particulier à Valenciennes, 
<|ui devient fran(:aise par juffeiiieiil du Parlement contre Jean 
d(* Hainaut (1203). Ainsi partout, du coté de l'Empire, la poli- 
li(jU(* du roi est vigilante, active, fructueuse. 

Tne telle politi(|ue ne pouvait être poursuivie sans ren- 
contrer des résistances dcî la part des souverains allemands, si 
faibles «lu'ils fussent alors. Adolphe de Nassau, élu roi d(‘s 
llomains en 121H, prote.sta à plushmrs rej^rises contre les 
<‘mpiél(»m(Mits du royaume de France, s’allia avec les ennemis 
d(» Pliilip[>e l(^ Ihd, se mil à la solde du roi d'Aiigleierre, S(* 
coalisa avec le comte de Flandre et h*s nobles franc-comtois 
révoltés, sans jamais effrayer son adversaire: car « il n’était 
mie de moult grand affain* » (d cislait toujours |M»ur quelque 
argeîjl. Albert d’Autriche, qui lui succéda (1298> connue roi 
des itomains, changiM de procédés, sinon de but. lies son cou- 
runmuuenl, il envoya une ainbassa<le s<dennelle à Paris négo- 
ci('r un mariage pour son lils Bod(dph(^ Philip|>e le Bel accepta 
volontiers. Il y eut ('onférence à Neufchùteau. arbitrage, enlin 
eut r(‘vu(' des deux princes, à moitié route de Vaucouleurs id de 
l'oul, le S décembre 12ÎMI, La rem'onire eut lieu (Ui grande .solen- 
nité: les Électeurs de l’Empire y assislaimil : on échangi'a de 
grands cadeaux : cent cou [des de chiens avec leurs vimeurs, des 
chevaux magnitiques. Philippe le Bel y agita la <]uestioii de 
l'Empire et laissa entrevoir ses plus lointains désirs. Les Elec- 
teurs manifestèrent une vive inquiétude et une op|K>sition 
absolue. Le roi ne s'obstina pas : faute de mieux, il (bmianda 
b» royaume d Arh's; on croit qu'il obtint rabandon si^cret du 
|uiys (mire Meuse et Rhin, promettant d'assurer la couronne 
imp(îriale à Albert d'Autriche. Cydail là une magniiique espé- 
rance. Mais il fallait <jue la chose fût gardée secrète; c'est ce 
(pie Philippe le Bel ne sut pas faire. 
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Au itioins, peiiilant deux ans, y eut-il union véritable. Mais le 
roi de France, au pkis mal avec le Sainl-Sièfre, ne jiul obtenir la 
couronne impériale pour son nouvel ni lié. — Albert d’Autriche, 
surtout après Courirai, pensa ipril valait mieux se réconcilier 
avec le pape; Boniface Vlll ne tint pus rigueur à renfaiit pro- 
digue, heureux de trouver un prince à opposer à IMiiiippt* le 
Bel. Il le m'onnut, ordonna de lui obéir comme au souverain 
légitime, le délia de tous les serments «|ui le gênaient, déclara 
enlin <|u’il dominait universellement les rois, même le roi de 
France: en disant le contraire, les Français « mentaient par la 
gueule ». IMiilippe le Bel comprit ipie c’était une rupture «d 
commença à j»n*ndre ses sûretés, t l’était p<»ut-€'tre h* préliidi* 
d une guerre générale. Mais Boniface Vlll mourut, et tout 
resta en suspens pendant tri»is ou quatre ans. 

En 11108, de grands desseins reparai.ssenl. Alors la puissance 
du roi de Fram’e est vraiment impi»sante et Sfiineraim*. A côté 
de la faiblesse «le la [lapauté, «b* rabaisseimuit «le rAllemagiH*. 
«»n voyait h* gouv<*rnement «le Fhili|ip<* le Bel suivre iiiit* p«di- 
li<jue étrangén? «le pré[ ondéranc»», a\oir une <lipl<imati(» pres«nj«* 
universelle pour h* teiufis. Le pap«‘ vivait «ui Fran« «‘. En Itali»». 
un (lapéli«*n ivgiiait a >ajdt‘s et prétendait au tnun» «h» Hongre. 
En (lastille, les infants «h* la tlf‘rda élaituit stuitiuiiis par h* r«»i 
«le France. \mï .\a>arre avait pour souverain la reine «le Fraiic«v 
IMiilippe h* Bt‘l a>uit fait <1«* fioiiibreiises allian<’«*s parmi h*^ 
princ«*s «lu Hhiii, «h* Liégt^ <d du Bnibaiit. de la Savoi«* et du haii- 
phiné. (diarh's «b* Vabiis ep«msait tlath* rim* «b» Lotirlenav, héri- 
ti«*re de I Empin* latin «b* tlonstaniiiiople. I ri mariage, à [larlir 
de UlOd, unissait la France et T Angleterre. Des traités étaient 
conclus avec b»s |»rin« «'s les [dus lointains : le kral de Serbie, 
b" roi *b" N«»rvèg<', b*s khans «b*s Mongtds, les chefs imuigols 
«le Syrie. Vers IdOO, la rovauté française oilratt riiiiagt^ de 
la [«uissance imp«*riaie, il ne lui iiianquait «jue le titre. Or on jnit 
se deniand<u’, en LlUS, si le litre ne vi«uidrait pas couronin*r 
la puissan<‘e. la* mai, Albert «1 Autriche était as.sassiné par 
Jean de Sruiabe. Les Eb*<*teufs, divisés et incertains, ne surent 
pas lui donner aussiléii un suc<*<i*ss<*ur; ils laissèrent aux coinjM*- 
titions le teinpsde se [iroduire. Tandis que Pierre Dubois, avocat 
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<lu roi à Ooulaiice», obscur pubiicisle, qui rèvail de célébrité et 
(b‘ ^doire, rein|dissait un mémoire au roi <le ses étranges élucu- 
brillions *, la [politique française commençait à agir. Philippe le 
Bel ne deinandail rien pour lui, so rendant bien compte des 
diflicullés. Mais il ineltail en avant son frere bieii-aimé Charles 
lie Valois. lK*s le 2" mai 1*108, le roi de France écrivait au roi 
(le Boliôine, Henri d«î (>ariiitlne, pour rinviler à procéder à une 
iimi\<‘lle éleclion. Oniuze jours plus lard, il le jiriail ouverte- 
ineiil de soutenir la candidature de (Charles Valois. H se 
préoecupail aussi de TCglise et voulait l’avoir pour lui : Clément V 
lit li s |>romesses les plus vagues. Des ambassadmirs furent 
envoyés Allemagne pour y répandre île rargenl. On croyait 
;hi su<‘cés; dos réponses llatleiises, sinon catégoriques, avaient 
(‘II* (‘UVoNées. N avait-on pas beain*oup donné? Mais cette éb*etion, 
(‘oiniiu' loutes celles «jue tentèrent b*> rois de France, se termina 
par un immense déboire. Dans une première réunion a Heutz, 
le l.'l iiovtunbre IdbS. Henri de Luvembourg, assez petit jirince, 
nullement redoulabb», ami du |«ipe, éh^vé à la cour de France, 
armé cln^xalier |Kir Pbilip|)e le Bel lui-niéme, fut préféré par 
i(‘> Kb‘c|eurs. élu nu des itomaiiis à Francfort, b* 27 novem- 
bre, puis counuiné à Aix le i\ janvier Le pape accepta de 

bonne ;jràce celle éleclimi. Tout rêve d’Lmpire était évanoui. 
Du moins Pbilip|>e le Bel cacha son déjul et lit bonne ligure. Il 
n‘connul le nom eau roi des Bomains, négocia avt^c lui et lit 
accepbu’ la [irise de possession <Iu comté de Bouig"ogne. b*nu 
comme lief d’Lmpire. Il y eut bimi encore îles diflicuités à 
jiropos de Lyon, de ld08 à Idld; toutefois, par les traités de 
Ponloist‘ (7 septembn* Idl(t) et de Vienne (10 avril 1312), 
Lyon entra en totalité et pour toujours dans le royaume de 
France. 

La croisstd6« — Lnlin, au temps île Phili[qK' le Bel, il fut 
eiienre b<*aucou|) (]U(\stioii de la croisade, de la conquête de la 
I erre-Suiule. Aul autre projet ne [iromettail à la France une 
telle extension, une telle gloire. Le roi en parla souvent, sans 
Jamais s engager; il ne voulait pa:^ en tenter l’exécution, mais 


1. Voir chap. xii. 
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en tirer tout le protil possible sans rien eiilreprenilre. heii.v 
fois cependant la croisade tît ffrand bruit, ilo fut il abord a la 
célèbre entrevue <le Philippe le Uel et du pape à Pt»itiers, à la 
Pentecôte dt‘ 1307. La c(uu|uéte de la Terrt'-Saiiile était r<dijet 
oflîciel de cette réunicm, véritables Ktats p'uiéraux de rKurope 
latint^ On crovail les <i Tarlares » à la veille di» se faire chrétiens. 
Iles vovaiicurs, des écrivains, des Orienlau.x convertis con- 
taient merveille. Charles de Wilois devait être le chef de Texpé- 
dition. Le pape envoyait bulle sur bulle. Mais ce ipie voulait 
le nd de France, cVtait seulement, .sous prétexte de croisade, 
c(»n(is<|uer les biens <les orilri's militaires, lin oublia la cniis^id** 
p<»ur b' |>rof'ès de> lemplit*rs. La s^M’oinb* fois, et* fut au 
comile di* Vienne loctobrt*. I31î-mai 1312 k pape jiarla 
b»*ain‘onp d un passaire irénéral. Ia*s rois dt* France, d Angle- 
terre et dt* Navarre > Vriiirat.*êrt*iit par à partir, t.#* «jiii 

importait à Pliilippt* b* Ibd, c «*laienl les dt't imt»'* pt*ri;iis à ce 
pro|M»s. Ct* fut le st*ul résultat palpabb*. 

La papauté. — Avec le Sainl-Sii*i;e la lutte était inévi- 
table. La pa|»aulé, mali'^ré la inan’ln* du temps et des choses, 
prétemiait [dus «pie jamais à Looiverin r le imunl»*. a doî!unt*i 
les prin< «*>. L«*'' C«'sars *rermani«pi«*s avaient suc<'ombé aju* 
iim* i:uerr<‘ «le plusieurs siècles. H«*stait la r<»vauté cajiétieiifM'. 
Jalouse «rum* s«»rt(* «l imléiMUMlame f|tr<*lle avait c<»iis«‘r\fM 
jus«|iralors [»«Mir elle «d p»>iir s«»ii FtrIiM*. Mais cette ro\aut» , 
avec son pouv«»ir <léjâ laincenlré. ses forin«*s déjà bien «b**''^!' 
nées, son esprit l«Mil lanpie. était autreineut redoutable et resi^ 
tante ipie b* Saint-Empire avee loiib ^* -es prtd« nti«u)s. L i 
pa|>auté devait > y bris«'r. 

Boniface Vm. — Honifaee MIL èh, pape le 21 «b 
ceinbre JJÎIk .semblait im’ariier en lui buis les cltaiu,reiiieiil*^ 
qui s’élaieul faits dans TE^dise. Ibuioit Caèlani, A^é alors «le 
soixante-seize aii>. avait, selon l’«*\pressioii du po«*le francts- 
eain Jacopone «le To«li. a b#*aucoiip joué au jeu «lu nuuide 
Il idait be<i(i et NiLuuireux, im|»ONaiit à voir, d bunieiir viobuite 
et altière, (dfupient, très verse dans b* droit civil et le flroil 
canonbiue, moins fait pour être [uélre ijiie pour être roi. 
Aucun pajie n eut une (elle idee de son pouvoir : il disait ipie 
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touto ci*éaliire hiimairK^ est HOtimifu^ au |K>riltfe romain, qtio 
tout Ci* qui était utilp à TÉ^'liHo était jM^rmis. 

Sou jMiulitirat* juH€|ti*au jour où il outra en eontlit avec Phi- 
lippe le Bel, donne sa mesure. Sa première entrée à Hom<^ 
(23 JaiiviiT i2UÎ)) fut un véritable triomphe impérial: un roi, 
reltii i\c Naph's, l(‘nait la brid<‘ de son cheval blanc. Son pré- 
dé<*esseur, iléleslin V, pauvre solitaire {ipit savait mieux dtalo- 
avec Toiseaii qui vole, le niia^e qui passe, la fleur qui 
s ouvre, qu avec les habiles de la (^urie, avait abdiqué. Boni- 
faci* VIII, |iar crainte d iiii retour, le fit traquer, saisir et ren- 
fermer jusipiïi sa mort. La famille Loloiina lui était hostile : 
il rexeoiuinuiiia tout entière, déclara ses descendants iiifdines, 
mit leurs terres en interdil, lit raser leurs palais, appela, pour 
b‘> soumettre, la chrétienté à une sorte de croisade. 

La bulle « Clericls laïcos o. - Aucun prince ne fut 
irabonl tant aimé de Botiifaci» VIII qm* Philippe le Bel. Le 
pape, létral eu France en 12îf0, avait pu admirer la piété du 
jeiiiH' roi. Par sviiipatliie et intérêt, il soutint d abord la p(di- 
tiqiu' fraiieai^e eu Ks|Ki^ue et eu Italie. F/est v<‘rs le milieu 
de l2ltlt <|ue [larunmt les premières déliauces. Avant le 18 août, 
le pap«‘ publia la bulle fameuse diti* (Uericis laïcos, destiruM' 
à 1 AiiLdelerre et à TAlburiajjrne aussi bien qii a la France : 
idb' «léb ndait partout à tout laïque d'exijLOM' et de recevoir des 
subsides du clergé, à tout ecclésiastique de rien payer à un 
lanpie san> autorisali<ui du Saiiil-SièLO» : le tout sous peine 
d e\<aimmufii(*ation i/^so fado, pour le elerc eomme pour le 
laïijiie. Les villi»s qui imposeraient le elef'UM^ tlevaienl être, d<‘ 
même. frappi»es «rinterdit. 

Par une sin^nilière coïneidenee , sinon pour ré|>omlre à 
la bulle, le roi interdisait en même temps toute exportation 
d’or et d’ar^mil lioi> tlu royaume; e’etail tarir une des jdus 
abondantes sources <lu trésor poiililieal : TÉfrlise île France ne 
pouvait jdiis ritm envoyiT à lloine. L'oratre allail-il éclater à 
ce moimuit? Pour la première et la «leruière fois le pa|>e céda. 
Il était menacé par les redonna, par le roi de Naples. On eon- 
teslail son éleetion. ViiiLM-lrois évêques de France le suppliaient 
d’arrêter les scandales de la dernière bulle. Sans armée et sans 
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argent, Boniface VIII accorda tout ce qu'il avait défendu et 
jdus encore : par la bulle Elsi de statu (juillet 12117), il «léclara 
que la bulle précédente ne faisait point obstacle à la perception 
par les princes laïques des droits féodaux ou censuels autorisés 
par les coutumes, ni à celle des dons vobmiaires ou des prêts 
d'argent consentis par les prélats: il permit au roi de France 
de lever des subsides sur le clei*gé, de sa propn* initiative, vu 
cas de nécessité ui'gente et pour la défense tb» son ri^yaume, lui 
«lonna la moitié de la collecte de la Terre-Sainte et une année 
des revenus de tous les béiiétices vacants, le garantit cuilin 
contre toute censure ecclésiastic|u<*. Bien plus, il conféra à la 
maison capétienne la jdus pure gloire cbréticMine ; l^ouis IX, 
raïeul de IMiilippe le Bel, fut canonisé. Si.au mois de* Juin I21t7. 
Philippe le Bel avait fait qucdcjiH‘s jalousc^s réserves Mir la média- 
tion ponliticale dans sc‘s démc^lés avcM* Iv roi d An;:lc‘ti*rri\ il 
l accepta cependant, cd b* pape* poussa la condc‘sc*«»ndanc»* 
cju'à rtuidre sa scuilencc* arldtrale sc‘ulemc*nl au mou de» Bemdt 
Gaëtan i. 

Le grand Jubilé de 1300. A la dc*rnicu*c* année» du siècle*, 
les beaux jours se‘mblaie*nt e‘iilière*ment re*\e‘nus. Bemifat e con- 
voqua toute» la c brétie'iité à une* fête séc ulaire*, à un jubib* ins- 
piré eb»s souve*nirs ele la Boine* païe*niie». t!c* eju il \euilait. e* était 
étonner b» inoiiele par b» triompiie ele la papauté; au milie*u de»s 
lutte»s et de»s rivalités epii ine»itae;aie»nt b‘s rnyaumes clirélieiis, 
c était am<»ner b‘S priiie’e*s a reme*Ure leurs ejueie*lb‘S au juge*- 
me‘iit du pontife». H S’il plaît à hie»u, nous nie»ttrons le»ut b» 
moneb* a paix , e»t si nocjs réussissions , immis c roirions bien 
mourir. » Malgré < c»s e»spéranci»s auciiu sou\e*niin ne» vint prier 
.sur les tombe»aux e|e> Apntre»N pe»neiant b**' fêle»s; mais du moins 
les tidèles arrivèrent par troupes imnM*ns<»s, à |>artir élu 22 fe»- 
vrier 1300. Ils accouraient de tous les peùnts cardinaux parles 
antique*» voi<*s romaines; c était comme* une émi&rration de»s peu- 
ple:*»; deux millions d bonime»s \isite»re»n( b*s église*», les uns 
trente, les autre*» quinze^ jours c'onseTutifs. Il fallut élargir b*s 
rues. Pour nourrir les pèlerines, irétail-cc* pas la bonté divine <|ui 
avait donne* à la Caiii|»anie eb*.s reVedtes uilmiraide*»? L'orelre fui 
parfait. Borne .senriebit pour loiigleiii|>s; les f*aisse».s pontiticab*» 
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s(* roinplinnit. Deux rleirs étaient HanscesBeoeeupés à rarnasf^er 
avec lies rAleaiix les ntfrarMles iléposées sur le tombeau de saint 
I*i(»iTe. Dante et Giotfo étaient là, et tous deux devaient per- 
pétuer ce souvenir, Tun |)ar fiuebiues vers de fEnfer, Tautre 
par uni* fresfjue du palais de Latran. Bonifaee, ébloui, aveug'lé. 

( onteinplait <*elt<‘ foule où le «rénie naissant se mêlait à la foi 
anli<|ue et naïve. Il v(»yait réalisée sous une apparence mystique 
I allianc(‘ de runiv<‘rs et «le la papauté; il ne doutait pas que sa 
main piït conimaruler la bénétiiclion ou la destruction. N avait- 
il pas ajouté à la tiari* de (iréjroire VII et d'Inn(»cent III uru* 
ln»isi<Mn«‘ couronne, et n‘vélu les iiisi^^nes d<* l’Empire? 

L'ajBTalre Saisseti et la bulle a Ausculta ». ~~ Boni 
fa< «‘ VIII fut bi«‘nl«M et rinbuinuit réveillé de cette ivresse de 
•jloin*. IMiili|»p«* b* Bel n’était |>as roi à acciqitiT b*s consé- 
«pi<*n< «‘s «b's théori«‘s pontilicab^s en ce «pii touchait son p<»iivoir. 
iL s rj*»", il avait afiirmé rimlépemianci^ «le l’autorité lempo- 
f«‘ll«‘, «hM laré IM' tenir sa royauté que «b» Dieu s«miI. Il voulait 
eiicon* libérer rEirli>e «b» Fraïu'e «b* la «lomiïiation monarchiqm* 
«•I «un ahissiint<* <l«‘s pontib'S, imit c«mI«»s jauir assun*r à «elli^ 
Eirli><‘ uiM‘ cf)m[«lete in«lé|u*n«lan<*e, mais pour mi«*ux réiMitu’ sur 
«db*. |M»ur ébui<lr«‘ («artotit ses mains «b'‘jà bien loiiirties. L«* 
lé/ist«‘ iKU'mantl Pi«*rr«* Dulaùs, pour l’oreille «lu roi, 

parlait alors «b‘ r«*stnMndr<‘ la justi<*«* e«M lésiastique. «l’opposer 
«b‘s lalndlions r<»yaux aux notaires apostoli(|u«^s, re«*ommandail 
b’ mé|»ris «b* l’anath('m<\ s'attaquait au célibat «b*s prêtres «d au 
pouv<tir t<uiipor<d (b*s pa|H«s. 

li«‘s premièr«‘s conti^stations se produisirent en LaiiL^uedoc : 
<db‘s vinnuit surtout <b' Ih'rnanl Sais.seti, é‘vê<|ue «le Damiers, 
t’a» prélat. <|ui aimait à rapp«d<»r une parenté éb>i;rn«‘e avec les 
Loamis «’omtes «le roulouse, éb‘vé [>ar le pape au siè^e nouveau 
«b* Dami<»rs sans l’intervention du roi «le France, résumait en 
lui tout(‘s b*s haines encore r«V«'nles dans le Mi«li contre b» 
souv«Tain «lu Xonl: il avait l’amour violent «le la lerr«‘ laiifrue- 
«locienm*. Son imapnation inquiète rêvait une frrande conspi- 
ration locab* <pii aurait levé une îirmée dafis la nohlt^sse méri- 
dionale et ofr<ud une sorte de royaume au comte «le Foix. Ses 
propos étaient insolents et injurieux. « Ce n est pas un liomme. 
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clisait-on, c'esl le diable; &*U avait un collo(|ue ave<r les aufres 
du ciel, il les pervertirait. » Or ce fut précisément ce Dernard 
Saisseti que lîuniface YIIl envoya à la cour du roi de France, à 
la fin de IdOfi, pour réclamer la mise en liberté ilu confie de 
Flandre, tenu prisonnier au Louvre, el le dé()art du roi, promis 
<lepuis loiifrlemps, pour la croisade. L’évéque de Painiers parla 
avec colère el en fut atissilot puni. Ses (diimériques iifiri^iies 
étaient dévoilées. Tne ardente procédure fut commencée contre 
lui. Cité à comparailre devant la cour du roi à Seiilis. h» 
14 octobre 1301, il fut a<‘cusé de lèsc'-majesté, de réhellion, 
d'hérésie, de blasphème et de simonie. Fièn‘ et audacieuse fui 
sa réponse; les barons irrités faillirent le massacrer. Jus<|u’alors 
rafiaire n'avait mis en mouvement (|ue le roi, l'archevéïjiie de 
Narbonne, métropolitain de I^amiers, el les é\éi|in‘s île la pro> 
vince. Ce fut l'hili|»pe le Bel <jui y mêla le papt‘. en lui 
envoyant l'ierre FloU<» réclamer le châtiment du coupabb*. sa 
«léchéancf» comme clerc el comme évéïpn^. 

Boniface VIII lit ali<uidre sa réponsi*, mais elle fut éner- 
LMijue. Le i décfuubre 1301, il accusa le roi d'avoir >oulu 
altcMiter aux privilèges ecclé>iasliques, le priva d«* toute sub- 
viufiion du clerLO‘, le déclara fléchii dt» toute ^aratfiie contre 
les anathèmes pontilicîiux. b* cita devant lui. et convoqua le 
clecL'é «le Frarice pour un concile de prélats français qui se 
tiendrait à Bonn* le I*"" novembre 1302. tie n’était jioiiit ass<*z : 
le meme jf»ur, il envoyait un létrat porter en France la bulle 
Ausf ulta /ili, qui appliquait aux circonstances |»résenfes les 
prétentions de la papauté : « Lieu, en nous imposant b* jou^^ de 
la .servitude a|iostoli(|ue, nous a établi au-dessus des rois et 
des empereurs pour arracher, «létruire, anéantir, disjH'rser, 
bâtir el planter en son fuun Kn vertu de ce pouvoir, il invi- 
tait le roi a se discul|M‘r des accusations df‘ tvruniiif*, de mau- 
vais frouvernement et île fau.sse monnaie, tin raconte que 
Philippe le Bel aurait fait brùb*r la bulle au [Mirclie de Nffin*- 
Danie, en jL'^rande cérémonie : acte inouï, invraisemblable, cpie 
Luther seul devait oser plifs de deux siècle.s après; le fait 
niaiique tout à fait de preuves sérieuses. Ilu moins une fausse 
bulle, intitulée Deum lime^ brutale et in^'énieiise, fut mise en 
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<‘ir(Milalioii en Franec pour exciter les esprits contre le pape, 
lille avait «Me r<Mli^<'ïe j«ir l^ierre Flotte et contenait ce |>assage : 

« Saclie, élait censé «linî le pape au n>i, «pie lu nous es soumis 
dans les rln>s«»s spirituelles et temporel l«?s. La collali«>n «les 
héiM'Iices !!«' t'appartient en aucun cas. Si tu as la pranle <l«‘s 
luMuMii-es vacants, lu «lois réserver les fruits au siiccess<*ur. Si 
(il en as conf«*ré, nous «léclaroiis la collation niilh» et la révo- 
i|iions; «M nous réputons hérfUlf/ues ceux «pii croient le c«>ii- 
lrain\ » D'auln» part, dans une pièce éjjrah^meiit fal»ri«pi<'‘e, le 
roi était censé av«)ir réjioinlii au pape : « Que ta très ü^randi* 
fatuité sai lle «preii inati<*re t«*in|K)relle iniiis ne somm«‘s soumis 

à personne «‘eux «pii piuisiuit aiilreiniuil. nous l<*s ré[uitons 

fous «‘I fats 

Le roi ii«‘ voulut point s*av«Mitiirer davanta^o* sans être l>i«*ii 
'^ùr de s(‘s suj<‘ts. C’i'st pour cett<* raison «pie. le 11 avril ld02, 
il réunit à Noln'-ltann* de Paris une LM'andi» asseinldéi^ où Ton 
>'< >t plu à voir l«*s priMuiers Ktats pMiéraux. 11 y avait là d«*s 
meinLres du clioyé, des barons, d«‘S procun urs «b*s principales 
\illes du Nord <*t du Midi. Après un discours d<* Pierre Flotl«‘, 
le roi s’adressa dir«‘cleinenl aux assistants, aftirina la «loclriin* 
di' rindép<'ndanc<‘ absidin* du |ïouv«iir royal «d hoir «bunanda leur 
a|)pui, coiuine maître <d comme ami. Après a>oir délibéré sépa- 
réiiu'iit, les nobles répondirent : « Hien voulons «pie vous soyiv 
certain <pi«* ne pour vi«* ne pour mort n<‘ «lépartirons «b» ce pro- 
cès ». L«»s procureurs (b‘s villes acipru\scèrenl ; c elait tout vv 
«pi on leur «bunandait. Le «‘bTLa* fut «Mubarrassé : il sollicita 
d'abonl un délai, puis la pf^rmission «raller à Koine au concile. 
II écrivit au pape p<uir être «lispiuisé «le ce voyage, exijré «1 un 
I oté, inbualit de rautre. l^e pap«‘ répondit «pi’il ne cé<lerail pas. 

La bulle <« Unamsanctam ». — Boniface Vlll voulut alors, 
dans une ré[)onse réili^ée en présence (b\s caniinaux, expliijuer 
en «piel sens il enteinlail la subordination des princes séculiers 
au Saint-Sb'ire. Heprenanl la comparaison des deux pouvoirs 
avec bî S(deil et la lune, comparaison chère au moven Age, il 
déclare, celle fois avec précision, «P «pie le souverain pontife, à 
<pn appartient le pouvoir spirituel, ne veut en aucune façon 
usurper le pouvoir temporel, le«piel appartient au roi {in nutto 
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volumtis nsurjmre juristticdonem 7*egi$); (jiio iicîiniuoins il a le 
<lroit de ronnaîfre des affaires temporelles sous le rapport «lu 
péché {radotie /teccaii), et que ni le roi, ni un li<IMe queleonqiu» 
ne peut nier qu'il ne soit soumis au pape sous h» rapport «lu 
( fioffis sutijeetus ratîone peecati) ». — (!es di'rnién's pr«>- 
positions étaient eonf<»rnu^s à la sap-e «iistinelicm «rinno(*eiit lli. 
Mais Philippe le Bel ne vcnilait rien enl«»ndre. Il refusa lout«* 
transaction, et interdit aux prélals fran<‘ais «l«* s«* nuidre au con- 
cile «le Rome, où r«'Mjuivo«jue «l<‘s Étais p'niéraux n'aiirail |»u 
se renouv«‘ler. L«‘ «*oiicile s'«mi\ rit cepemlaiil (‘10 <»«*lolu‘«‘ 1*102). 
Boniface VIII y aurait piildié (18 nov«Mnhr«M la huile ! mm mur- 
tam, <iù il «\\p<».'^ail «le nouv«'a«i, inaisaviu* h» in«'^m«Mh*‘faiit de piv- 
«•isi«»n «|ue «lan> la hulh* AuM uha fil*, la «loi-lrim* «h* rKpli>«* sur 
s«‘s rapports av«‘c les princ«'s *. Il y a «h'ux irlaivi's. «lit-il « ii 
suhslan«*e, !«• ülaive spiritind «d l«* irlai\«‘ t«‘mp(»rel: t«»iis l«*s«h‘ux 
aj>parlienn«‘nl à 1 Kplis«* : Uuii est («‘iiu par «die. par la main du 
|>a|»«*: Tautn» «*s( tenu |»our «die, |>ar la main «l«‘s n»is, tant «|u«‘ 
le pape h* veut ou h* s«»u(Tr«*. Kn <uitr«*, Tun «les triaives <l«»it 
«'dr<‘ suhor<lonné à l autre: h* irlaix* t«unp««r(dau iflai\«* ^p^ritu4d. 
Si la puissan< «* t«'mp«»ndh‘ <lé\i«*, «dh* «loit élr<* juî:«‘e par la 
piiissanci* s|urituell«^ En «*ons<‘<jin‘nc«‘, rnuis déclarons «d «léli- 
nissons qin* toul«* civatun* huinaine ««st s«»uniise au p«>ntif«* 
ntinain. » Siuimis»* à «ju«d p«»iiil «le vu«*T spirilind .siuiliumuit. 
ou hnnpond «'•pnletueiilr La huile ru* h» «lit jms; elh* laissait jwir la 
la jiorte ouviude à la «lis<-ussion. 

Ainsi tout annon«;ait un «'*< lat «hVisif. <;«• qui «ionnail (*oniiaut*«' 
a B«Hnface \lll, «'était la \i«*toir«* «les Flamands à ranirtr.M 
(juillet 1302). An |»rint<*ni|*s 1303, la rnptun* eut li<*ii. Apn*'^ 
avoir r<.*pouss«* t«»ul«* iné<liation, réc apitulé m*s irrii^fs «d «*xposé* s«»s 
ilerni«Tes «•ondili<»ns, h* 13 avril, le pa|M» envova à son lé^prat <ui 
France «les lettres «pii fni|»paienl i’hilippe !«• Bel «rex<*oininu 
nication, s il r«*sislait â une deriii«*n* .Honimation. Le jMirleur <l«*s 
lettres fut saisi à Troyes, jeté en prison, dépouillé. L«* 31 mai. 
inuivelh* huile «letacliant les .s«‘pt prfivinces ecidévsiastiques «lu 
hassin du Rln'me et leurs «léqieiiflances de U>ute vassalité et «h* 

!. kxlriit . c^fmirtt., I, L AifUteitticit** il*- Ia Imllf* ("tmm «anriafn a «’l*’ 
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loiilo fidélité au roi capétien. De l’autre côté, la rupture fut plus 
hrufalc encore. Dés le 12 mars, le roi de France avait tenu une 
réunion de prélats et de barons. Guillaume de Nogaret y débita un 
véritable acte d’accusation contre Boniface, vrai Barlaam, faux 
pape, hérétique manifeste, sinioniaque horrible, chargé de crimes 
éiK»rmes. Il réclame un concile général i>our recevoir l’accusa- 
lion: mais pour que le concile soit possible, il faut d’abord 
tuifermer le cmqiable; celle déclaration est pleine de promesses. 
Les 1*1 et li juin, une seconde assemblée fut tenue au Louvre, 
(luillaume IMaisian a remplacé Nogarct, et avec avanhige. Son 
mémoire commence ainsi : « Boniface ne croit pas à l’immor- 
lalitéderAme ni à la vie éternelle; il a dit qu’il aimerait mieux 
éire chien que Français: il s’est fait élever des statues dans les 
églises pour se faire adorer: il a un démon familier qui le 
conseille ». Lela ne suffisait pas encore : le 2i juin, une grande 
foule, sortt» de meeting parisien, était réunie dans les jardins 
du Balais: raccusalion et ra(ipel au concile y furent publiés. 
Knlin Philippe 1<* Bel \oulul faire adhérer tout le royaume : des 
commissaires furent envoyés dans les sénéchaussées du Midi: 
ailhuirs, jirévots, liaillis ou maires s’adressèrent aux villes. Le 
plus grand efl’ort fut fait sur le clergé; l’ahbé d<‘ Cliiny travail- 
lail son ordre: les commissaires royaux se présentaient dans 
les couvetilsei y parlai<Mtt on maîtres; il y eut pression énorme. 
Fue seule ville Siunhh* avoir adhéré sans réserve; presque 
partout on fit, malgré les menaces, quelques restrictions. Le roi 
(hunamia des adhésions jusqu’en Espagne, en Navarre, en Por- 
tugnil, en Italie. 

Anagni. — Devant tant de violence Boniface VIII paraît 
avoir recouvré <]uelque sérénité. Deux huiles nouvelles sont 
empriûnles d’une vérilahle g^randeur. Mais à ce moment un 
danger inouï menaçait le pontife, Nogarel avait dit qu’il n’y 
avait qu’un moyen de rendre le concile possible, d’exécuter 
rapi>el : c’était de mettre la main sur Boniface. Ce qu’il avait 
compris et dit, il osa le tenter, et le roi le seconda. Il s’associe 
trois jiersonnages as.sez obscurs. Son maître lui a donné pou- 
voir « de traiter en son nom avec toute personne noble, ecclé- 
siastique et mondaine pour tout ce qu’il jugera à propos ». 1ns- 
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tallée aux environs de Florence, celle élranj^e mission lit foute 
une campagne d'intrigues. Des agents secrets partirent de tous 
côtés pour recruter moyennant argent tous les ennemis possi- 
bles du pape. Farmi les premiers engagés était un des Colomia, 
Jacopo, dit le Sciarra, (|ui réunit aussitôt 800 hommes sous la 
hannière des fleurs de lis. Cliat|ue jour le complot grandis.sait. 
lioniface avait par ses fautes miné en quehjue sorte le sol autour 
<le lui; presque toute la féodalité romaine accéda à la ligue. 
Nogarel calma les scrupules par des lettres et de rargeiit, 
déclara travailler pour la religion et TKglise, déploya à la fois 
l'étendard royal et le gonfanon de saint Fierre. Le papo igno- 
rait tout; de Home, il vint dans la montagm*, à Anairni, au 
milieu de Télé l.*l0-{. Là s'élevaient un [valais pontilic'al, h*s mai- 
sons des (îaëtani, une gramle cathédrale. D<‘ là diuix paprs, 
Alexandre III et Grég“<»ire IX, avaiiuit <*xcommunié doux empe- 
reurs, Frédéric llarluMNaisse et Frédéric 11; de là leur diL^nc^ 
successeur com[»tait, le S septembre, fulminer ranalhème conire 
le roi de France. Dr, la veille «le ce g'rand j«mr. NoL^nd. 
Siarra et une partie de leurs hommes arrivèrent «h‘vant la 
ville, trouvèrent les |»ortes ouvertes «*t «*nlrèreniau cri «h» : 
il re di Francia! Au son «h* la chMdu» muni4‘ipale h‘s habitants 
furent ajqielésà la mais<in commune. Ils prominuit «le sf»ut«uiir 
le.s a«lversaires «lu paja». Fuis les c«»njurés mandiènuil sur h* 
palais pontifical. Sur la roiiti* les maisims des (jaétaiii funuil for- 
«‘ées, des cardinaux appréluuulés. Ihtnifai e était surpris. Il «h»- 
rnanda «{uelques heures «!«• rértexi«m.Dn le sommait «rabdi«|uer : 
il jura qu'il mourrait |»ape. Vers h‘ .soir, les portes de l'égli.si* 
furent hrùlées et foïTée.s, le palais «uivahi. Honiface pleurait 
des larmes non «le faible.s.se, mais de «louhuir. Il revêtit la cha- 
suble de saint Fierre, la tiare à Iroi.s couronnes, prit dans .ses 
mains les clefs et la croix, et, a.s.His sur la chaire ponlificah\ 
attendit. Si iarra parut le premier, l'injure aux lèvres. Nogaret 
le suivait im[iassible; il prétendait amener le [»ape à ahdiijiier on 
à convoquer le concile et instrumenta en légiste, expliijuaiit la 
procédure commencée, «iévelo|ipant h?s accusations terriides 
accumulées par lui conire le chef de l'Église. S*.h paroles pu- 
rent être violentes, hautaines, les g«*sles de Golonna mena- 
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«•îiiils; il '• y ‘*“1 voie de fait. A tout üoniface dédai- 

^Miii do rô|toridr*‘, et dit Houlomonl à Sciarra : Eccoti il capo, 
rcroti il colle! A Niij^arol il déclara qu'il aimait mieux renoncer 
à la vi(* qu'à la tiare. Il n’y avait rien à espérer. Bien plus, le 
surloiiiloinain, tout cliaiiÿ^ea : avec une inconstance tout ita- 
lioiiiio, les iialdtants d'Aiingni, ses alliés de l’avant-veillc, devin- 
rent peur .Nojraret des ennemis acharnés. Les partisans «lu 
|ia[»e arrivaient île tous c.étés. Après une courte lutte, la liande 
(|«'s conjurés dut s'enfuir, heureuse encore d’échapper. La lian- 
nière lleiirdelisée fut traînée dans ta houe. 

Dante, si viideiil ailleurs contre Boniface VIII, a marqué à 
l»r(qMis de ces événements sa surprise douloureuse : « Je vois 
dans Ana;:ni. entrer les Heurs de lis et dans son vicaire le Christ 
captif. Je le vois une autre fuis livré à la dérision: je vois 
renouveler le vinaiffre et le tiel, et entre deux larrons je le vois 
périr. » Le pape mourut en effet quelques jours plus tard. A 
Ana^ni, la foule de ses partisans l'avait entouré, consedé. Il 
était délivré, mais à demi mort; le ressort de l'àme, l’orirueil 
était liri<é chez lui. Il revint à Home. L’anarchie était complète: 
il ne poinait rien ordonner; il était somhre, anéanti, ne par- 
lant ipie de malédictions et d'anatlièines, se rung-eant les mains, 
s< l’cappanl la tète au.x murs, (a* magnanime j)éclieur mourut 
le il octohre I.ÎOd, à quatre-vingl-six ans. Nogaret n'avait pas 
réussi dans Anagni; mais celte mort lui donnait la victoire. 

Benoit XI. — L'avenir semhlait dépendre uniquement du 
successeur de Boniface Mil. Ce fut Benoit XI, doux, pieux, 
sans lierté, liahitué à la vie monacale. Témoin de la scène 
d'Amigni, il .se til conciliant, donna la victoire au plus fort 
pour éviter le scandale. Encore sut-il faire bonne ligure dans 
ses concessions. Il voulut bien négocier avec Philippe le Bel, 
mais non avec Nogaret, pardonner au roi, mais non à son mau- 
vais génit'. A Philippe le pape disait qu’il accomplissait la 
jiaralude du Pasteur qui court après la brebis égarée et la rap- 
porte sur ses épaules. Mais à propo.s des conjurés d’Anagni, il 
s’écriait. |iarlant à la chrétienté entière : « O crime au-«lessus 
de toute ex|iialion! O malheureuse. Anagni, qui as souffert que 
de ti'lles choses s’accomplissent dans ton sein! Que la rosée et 
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la pluio no tumhent jamais sur loi! Qu oU»*s toinlioill sur los 
moiilag'nes qui renvironnont, mai» lui, qirellos passiMil sur la 
colline inaïulite sans larroserî Église^ entonne un chant de 
deuil! INmr aider à une juste vengeance, que tes til» vien- 
nent de loin, que tes lUles se lèvent à tes cotés! » Benoit XI 
allait exécuter ses poétiques menaces, quand il mourut subite- 
ment {1 juillet 1304). On accusa le j^oison «le X<»garet et d<' 
Colonna. 

La papauté en France : Clément V. -- L'Iiutnilia- 
tion de Itoniface VIIl, sa mort et celle de Benoit XI ineltai«‘nt 
rKgliseaux mains de la France. La |>a|»auté iw pouvait plus vivre 
à Home, même en Italie, où il n y avait plus de sécurité, où partout 
c’était anarctiie et division. Iaï Frame siuile poti\ait otlVir au 
Saint-Sii‘ge un asih‘ sur. Le c|er;ré français S iunpara alors «h* 
la dire<*tion généruh* tlt's alTaires de 1 Fglise. tiléimuit V {Ber- 
trand de Loti était né tians le royaume, en tiascoiriie. Son frère 
était cardinal-évéque d Alhano, lui archevêque «le Bordeaux. 
Jusqu’en 1302, il avait été partisan di» Ihmiface VIII; mais il 
était souple et avide. S<»n élection fut très |)énilde : pendant 
neuf mois, il y eut à IVniuse, où étaient réunis les cardinaux, 
hitte d innueiice entre Italiens et Français. Laétani et (itdonna. 
On tiiiit |>ar Iransiiriu’ ; l arche^éque de Boiileaux fut élu cl 
proclamé s*»us le nom de t’.lément V.Ie T» juin 130.*'». Le ïiomeau 
pa[)e était en Poitou. Jean Villani de i lon nce raconti* une sorte 
de pacte mystérieux et «liahoHqiie conclu entre le pape et h‘ nu 
«lans uuf* forêt prés «le SaintJean-d .\n;.'éK , où Philippe h* Bel 
aurait vemlu s<in appui moyennant six conditions lerrihlc> < ( 
.sechdes : légemh* a laquelle d<»nncr» ni li**u sans doute les 
premières négociations échangées enln» le roi et le j»ofitift\ 
Lesta Bordeaux que t dément V lit pour la première fois lo ù* 
«le vicaire «lu tdirisl; <• «*sl à L\«in qu’il fut couronné. L\on 
semblait alors |irès «!«• .supplanter Borne. L«* coiiiimuicerneiil fut 
merveilleux : on y vil les rois de France et d’Angleterre. c«mi\ 
d Aragon et «le Majonpje, !«• duc de Bretagin*, Lharles de Vahùs, 
presque t<ius les cardinaux. P«m<lant h* «lélilé un mur loml»a. 
renversa le pajH\ «lonl la tiare nuiht sur le s«d, (ira son frèr«‘ et 
plusieurs princes. Ce fut un sinistn* présage. 
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Di'-jà à Ly<»n avaient été tenu» «le graves conciliabules. On y 
parla «le la suppression «les actes «le Boniface VIII, «Fun procès 
rentre la m«'*nioirc «le ce pa|»e, «le l’établissement «le la Curie 
romaine «lan» le royaume «le France. Et tout «le suite paraissent 
des actes pontilicau.v mettant à n(;ant les bulles (]ui avaient 
détermin«! la lutte. Cb'mient V se mit à errer «l’abbaye en abbaye 
«‘t «r«’*glis«î en église, les honorant et les ruinant «le sa présence. 
Bien n«? lui suflil pour plaire à la belle Brunissende «le I*érigf>r«J, 
fille «lu «-«mite «le Foix. En I.’IOG, épuisé «le {daisir et de travail, 
il fut malade, faillit mourir, et resta un an sans for«-e. Mais 
Philipiie le B«d ne tenait point c«>mpte «le cette faiblesse ; il 
poursuivait toujours 1«* pape «b? s«‘s exigences ; il .s«5 sentait 
fort d’«‘ugagement» inoubliabb'S ; il envoyait ambassades sur 
ambassad«'s : s«‘s l«•tlres étaient impérieuses, «d>^cur«•s. pleines 
d'iilliisiotis. Parmi e«‘s «‘xigeiwes royal«*s, « es allusions si myslé- 
i'ieus«‘s. étaient sans di>ute la contlamnation «le la mémoire de 
Itouifaee VIII, et e«Ttaiti«‘ment l’alTain^ «le» Templiers. 

Les Templiers. La ruine «b* l'ordre du Temple fut pré- 
par«*<* et juuirsuivie par Philippe le Bel et ses légiste» ordi- 
naires, au tiebut av«!c une merveilleuse babiletcet. pluslani. avec 
uu«^ iueroyaltle rmlesse. Le trait le plus habile fut. pour obtenir 
le « uueuurs du pa|»e et assur«‘r le su«*cès, de rattacher «;cttc 
ruine à «rillusoires [irojets de eroisatlc. Du reste l’idée de trans- 
former, sinon de supprimer les «»rdres militaires, n'était pas 
nouvelle : elle avait dt'jâ apparu au concile de Lyon; beaucoup 
«le gens »ag«*s étaient «le cet avis. Hamon Lulle, Pierre Dubois. 
-\«»garel, le s<mlenaient vivement dans leurs écrits. 

La vraie raison «le raeharnement que le gouvernement de 
Philipp<- le Bel mil «i poursuivre b‘s Templiers est facile à déter- 
miner. L'ordre était usé. La règle ' datant «le 1118 était, à l’origine, 

« brève id «liire », «liclé-e, «lit-on, par saint Bernard, s une règle 
toute eister«'i«*nne », avec les v«i3ux étroits et monastiques 
«l’obéissanee, de pauvreté et de chasteté : • Qu’ils aient des 
armes solides, mais simples, ni or, ni argent aux étriers cl aux 
éperons; «ju'ils aient, par-dessus le haubert de mailles, un nian- 


1. Voir rklessus, t. U, p. 319. 
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teau iruniforme l>lanc pour les clievaliers, noir ou roussAlre 
pour les serj^enls et écuyers, traversé d’une {grande croix roujre; 
qu’ils n alent rien à eux, car ils sont pauvres, même si r(»rdn» 
est riche ». Un Temjdier du reste doit éviter toute lenlalion: 
il ne doit pas embrasser les femmes, pas même sa sieur, 
pas même sa mère. « Il doit garder une lumière allumée dans 
la chambre où il dort, même en voyage, de peur que le |»rince 
des ténèbres ne |>renne avanhnrc conire lui. » 

Avec ce point de départ mystique, ils avaient ^rrandi, s’élaienl 
développés très vite. Les donations leur vinrent par milliers : 
ils eurent l) à 10 000 manoirs di.sséminés dans tout b» momie 
chrétien. La hiérarchie se constitua avec le irramUmaitre. les 
commandeurs, les procureurs, les chevaliers, les frères smpeuts, 
les chapelains, des prêtri‘S, des soblat.-s. des clients appartenant 
à toutes les classes, de.s paysans qui se donnaient à eux, < 0 / 
Vitan^fj futuva pencula , Les jiapes les comblèrent de fa\eurs 
Spirituelles, de privilèges, d’exemptions et di» monopoles. 

t)n a [iretendu qu ils étaient di^venus |»our les rois de I liiirope 
un vt*rilable daiiirer [Hdilique. U’f*st une exairéralion. L ordn» 
idait trop tlisséminé, de la Ihilestine à l’Irlamle, pour être xrai- 
imuit menaçant. L<â n étaient pas b*s vicias notoirivs qui tle\ aient 
servir à le^* faire condamner. 1) aboril ils avaient perdu leur 
utilité et leur raison dêtre. La Terre-Sainte, qu ils avaient 
entn‘pris de défendre, était entièrement jn^rdue depuis la prise 
«le Saint-Jcan-d Acre en 1201. Ilsiiavaimit pas su la iranler; on 
en accusait leiir.s fréquents rever.«. leurs luttes fratricides avi^c 
les Hospitaliers, leur attitude toute diplomatique a\er les prim es 
musulmans, ce qu on a|»pelait leur trahison. Kt cependant ih 
étaient et restaient tiers, insidtuifs. ,*ivid«*s. «r qu ils étaituit 
riches, et riches a I excès. » 1^ ordre avait toujours mj des b’ii 
dances pratiques id positives : les Templiers furent, dès roritrine. 
en même temps que des soldats, d «»\rel|enls administrateurs, 
plus oeciij>es, dans leurs commaiideries d Drcidenl, d économie 
domaniale que de raftinenients théolo^iqties. Ils posséilaitmt 
« plus de cartulaires et de ljvrei% de conqites que de traités sur 
le dourine ». richesse ap|>«*|le la conliaiice : leurs caisses 
devinrent les dejiols préférés des capilali.stes ; ils tinreiil des 
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( uinplrs courants, ouvrirent des crédits, firent une concurrence 
chrétienne aux Juifs, et pieuse aux Lombards. Les papes les 
chïuf^eaient des finances des croisades. Ils étaient les banquiers 
(les princes et des rois à leurs maisons de Londres et de Paris. 
Les (Capétiens avaient chez eux leur trésor, tir les grandes 
puissances financières dt^viennenl rapidement impopulaires, 
(»di(‘uses. On les disait sans pitié et sans scrupule, refusant 
l auinone «d riiospilalité, soutenant leurs intérêts à tort comme 
à droit. Le (|ui facilitait les accusations, les bV'^endes, c’est que 
huirs statuts et leur vie étaient entourés du plus frraml secret. 
La rèirle « si ludle, si pure », restait mystérieuse, transmise dans 
un |Hdil nomiire d’exemplaires réservés aux diirnilaires. a Nous 
avons des articles, dit un Templier, que l)i<Mi. le diable et 
nous autres frèn*s smnmes seuls à connaître. » Ah^rs les imagi- 
nations travaillaient, comme elles le font au moyen ^i:i\ d’autant 
plus aisément que ces T<‘mplierssi riches n avaient pas toujours 
nue vie édiliarde. On disait : c Boire comim^ un Templier ». 
Beaucoup avaient des vices de moin<*s. ou s'amusaient à des 
brimades brutales ou <ibscènes,' épreuv(*s blasphématoires 
sur la croix <»u l’épéi». Quebjues-uns faisaient b»s es|»rils forts, 
[♦arlaient cyni4|uement d(‘s choses saintes. Le mystère eî l ima- 
L’iualion aidant, il se fit des récits afi’reux d’orgies, de cérémonies 
paieiuu‘s, (b^ sabbats indicibles. Tout le torrent d('s injures et 
dt's inv(*ntions ecclésiasli(|ues familières au moyen ûpe se 
deviu’sa contre eux; la foule écoula (d accepta tout. Ainsi les 
lemjdiers (b'vinrenl des héréti(|ues, ib's infi\m(‘s, et c’est comme 
t(ds «lu’ils furent [poursuivis et comlamnés. — Leur vrai crime 
était b*ur inutilité et leur riches.<(‘. 

Le procès de Tordre, — Telles furent les conditions 
morales dans lesquelles leur atîaire commeiu;a. On a dit que, 
depuis lont^demps déjà, Pliilippe le Bel préparait ses accusations, 
(ju’il leur en voulait de ne pas avoir été unanimes contre Boni- 
face Vlll, de lui avoir donné asile en 1306, à Paris, pendant une 
émeute populaire. Tout cela est difficile à admettre. Ce qui 
est plus « ertain et plus irrave, en tbut cas, c’est qu’en 130(5 le 
n»i était alors largrement b» débiteur du Temple; il avait besoin 
d argent. H était excité par scs léiyistes, par Nofraret surtout. On 
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vil bientôt un Templier protester contre la formule de récep- 
tion, un autre, captif, confesser les graves désordres dont il avait 
été témoin. Mille bruits sinistres circulèrent avec rapidité. Le 
roi exiiiea une entrevue du pai>e. Cléineiil V prévoyait ce qui 
allait se passer : « ses lettres font pitié; il est malade, il faut quil 
prenne médecine ». Par faiblesse, il se décide à venir à Poi- 
tiers. Pape et roi sont au rendez-vous, à la Pentecôte de 1**107. 
Ce fut magnitique. Jacques Mtday, graiid-nuiître des Tem- 
pliers, était là, avec Gü chevaliers. Le roi exposa ses griefs. 
Clément V en fut ému, mais sans céder. Pliilip|»e le Bel était 
irrité : il agita répouvaiitail du procès contre la mémuiiM* «le 
Boniface VHI et dtVida d’agir quand même. C est alors que 
Nogaret fut chargé de la garde «les sceaux td «le la chaiicidlerie ; 
on connaissait son audace. Tout nVemineiit. «ui juilhd IdOti. il 
s’était cmnme fait la main sur le «los des Juifs, «bint il avait orga- 
nisé raiTeslali«»n et la spidiation générales. sort «lu Teiiiph» 
était remis en des mains inexorables. Le s«qilembr«* 1307, à 
Maubuisson, le.s plus irraxes «lisposilion^ funuit [uises. Le l.‘{ 
octobre, des lettres étaient envoyées par tout W r«»>auiiie. ordon- 
nant aux <ifli«’iers «lu r«»i «le se >aisir des «dn^valiers. aux i>omi- 
nicaius «!♦• !«•> iiitern»g«‘r «laiis lt\> formes iii«|tiisitoriaies, A Paris. 
IIG TempliiTs funujt pris, amenés a tl«»rbeil «d mis au secret. 
Bans une grande ass«‘iiibb*e d*!- l’I ni^ersité «l«‘ Paris et du Chapi- 
tre de Notre-lJann* de Paris, Nogîiret remlil com|ite de ralTair«\ 
parla «le « .sa «luubnir immense dé< lara <|u«^ Jésus-Christ avait 
été siijqdicié une s«‘c«>n«le fois. I ne grainle réiinnm [mpulair** 
fut «uieore tenue dans le janlin «lu palais. L’autre |»art, Pliiltpp** 
avait «Vrit aux jiriines «!«• lEuriqn». L«* roi d’Anglelerr»* 
or«hmna une en«|u«*de; h* roi des H«itiiairis attendit les ordn*s «lu 
pajM‘. Le «lue «le Brabant, le roi «le Sicile, b* r«mile de Provern «' 
ac<jnie.scèrent «d iniiiMil la main sur b^s liiens «lu Temple. 

Xoilàle proi es coiniîiem é. Il fut «rab«>r«l mené en toute rai- 
deur j>ar les oftii iers «lu roi et les iii«|uisiUuirs. Les onlr«‘s 
royaux «*lai<riil pnVis <d traiicbaiits; ils furent exécutés «le inéiin*. 
Li‘» baillis et séinVbaux itiiretit mois sé<|uestre les biens «lu 
Tefiiple et coinnnmcènuit la pr«K’édiire contre les iiieiiibres «le 
I ordre. Les inquisiteur.s venaient ensuite, après un pretnier inter- 
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rop^aluire pour (léünir la vérité par la lurlure, s il était besoin. 
Les prisonniers étaient sommés trois fois de révéler leurs 
crimes. A i^aris, les séances du tribunal dlnquisition se tien- 
nent au Temple même, dans une salle basse, devant des moines 
blancs, deux conseillers du roi, des greffiers, des bourreaux et 
beaucoup de spectateurs. Les tortures furent atroces. Fresque 
tous b*s accusés avouèrent ce qu’on voulut pour en sortir. Sur 
138 frères qui passèrent à Paris par le fer et par le feu, il n’y 
rut que^ deux ou trois cœurs inébranlables. Les dignitaires, le 
grand-maître lui-iuèine avouèrent. Ce n’était que le premier 
acte du draim». 

Au second, le pape voulut intervenir. Il osa bldrner et sus- 
pendn» les in<|uisiteurs, évoquer toute l’affaire devant lui. A 
celte hardiesst^ du pontife, le roi riposta par un nouveau moyen, 
les Klats généraux, La réunimi luit lieu a Tours, le 4 mai 1308. 
L'appid avait été général : il y a aux Archives nationales 2*î0 j»ro- 
curatiuns <le villes, el la collection jrt‘sl pas complète. Le Tiers 
tout enli(‘r fut pour la dis|iarilion «les Temjdiecs: c'étaient «le 
vi«*ill«‘s rancunes, des jabmsies, de4> c«mvoilisi*s qui reparais- 
.sii«*nt a la surface. li«‘ Tours, le roi .se remlit à Poitiers pour 
revoir enc(»re un«* f«jis le papt» et juger de r<*ffet produit. C.ette 
fois il y «Hit acconi définitif. On .se [larlagea la procc‘duj*e. Le roi 
retint ses prisonniers au nom «lu pape. Deux procès funuit con- 
duits parallèiemeut : 1 un s'a<lressailàl'onlre tout entier et n était 
«lu'une instruction générale «lestinée à préparer la décision «lu 
«•«mcile g«‘néral; I autre continuait b^s poursuites individuelb^s 
.sous 1 iiu uljKilbm «l’iiérésie, déqâsi briliamment commencées par 
1 initiative r«>yab‘. L instruction générale au sujet de l’ordre était 
«‘onliee a une commission ecclésiasti(|ue, «jui siégea à Paris à 
partir du 21 nov«unbr«^^ 1301) ; elle fut relalivemenl modérée. 
Nous avons les procès-verbaux des audiences. Le grand-mailre 
Ja«Mpies Molay comparut un des premiers. Xogarel, Plaisian 
assistent, ce qui est irrégulier; ils intimident et accablent les 
t«‘moins et les accusés. Xogarel cite au grand-mailre les Cbro- 
niipies de Saint-Denis. M«day, illiteraius et paupeVy est slu- 
l^éfail; il se défend h(»niKMement; cesl un homme simple et 
faible. Il fut troublé par de sinistres révélations qui lui furent 
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lues, et n’osa plus diro qu’il défondait l’ordro. Si le fri’Rod-maîIre 
se dérobait, l’ordre était roinine livré à ses ennemis. Après les 
dignitaires, on entendit les ehevaliers qui voulaient défendre le 
Temple. Us étaient 5ttt; ils durent iléléfruer quatre proeureurs 
qui parlerait'iit pour tous. Les proeureurs réunirent les tléposi- 
tions favorables de tous les ehevaliers de Paris, toutes buirs 
naïves requêtes: ils en tirent une pridestalion p^énérab*, « pleine 
il'éloquence et <le lojrique ». L’impression laissée par tous ees 
doeiiments. dé[iositions et requêtes, est horrible et poiirnante. 

Toutes ei‘s atroeilés reL^aplaient aux Tiunplitu's la sympathie 
irénérale: on plaiirnait leurs soufl’raiiees. Hors du n»yaume, on 
les aeqtiittait. Il fallait eoiitre-halaiieer les s\mptoim*s favora- 
bles. Le proeès eontn* les persmines y servit. Ptuir rarliv«*r. un 
<*oneile provinrial fut brusfjuement réuni sous la ]»résidenro 
de l’arehevêque de Sens, (‘/était la perte des memhnvs avant 
la eondamnation île Tordre. Le synod«* ptuivail fra|»pi»r sans 
entendre et faire exéruler aussitôt ses sentenees. Ainsi fut fait. 
Après une eourte miquête, il rondanina au fini r»l ehevalit*rs. 
Amenés devant le eoneile b» dimanein\ ils furent brûlés b* mardi 
à la jMirte Saint-Antoine; ils moururent bien. Au reste b» eon- 
eile de Vienne allait .se réunir pour juononeer la stuitimee tréné- 
raie et définitive; il fut [>rf>roi:é jusqiTau mois d oelolue |:tn. 
Au fond, qiTavait-on trouvé, à la veille de eetle iLT-ramle réunion r 
(tii avait aeeusé Tordre «Tidoiûtrie, de i iVles seerètes et infûmeH, 
d hérésie, (tr on n’avait déeouverl ehez les Templiers ni idides, 
ni rcLdes nouvelles, ni livres hétérodoxies, jms le moindre témoin 
muet. H n’y avait eoritn» eux que des aveux faits dans l<*s tor- 
tures. aveux disror«lants, inventés au hasard des sotifTranees, 
presque toujours reniés par la suite. (In ne tenait ni îles héréti- 
ques, ni de ü^rands roupabb's, seiilemerj^ d humbles et humaines 
virtimes. .Mais dans ees jrraves rireonstanres, pour airir sur le 
pape à volonté et le mater #*ii ras i|e hf*soin, iMtilippe le Ile! avait 
un moyen; r’élail une immense et terrible maeliine qui devait 
jeter le srandale et la houe sur la papauté, si elle ne eédail j»as : 
le procè.H de Bonifare VIII, * 

Le procès de Bonlface VUI. — Clément V s’établissait 
alors à Avijnion. Errant a tnivers la France, il soufTrait de 
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riiirvitabh^ et inressanle (lomiiialion du roi. 11 no pouvait 
ndouriier à Hoiin»; il songea au Comlat-Yenaissin, qui appar- 
[(‘iiail aux paptîs en toute .HOU\erairH‘to depuis 1214. il s’v 
fixa et b* lit savoir à toute la chrétienté par une déclaration 
ofliriello. (Vesl là que se prépara l’odieux procès, tainlis que 
la cour ponlilicale s’instailail et coiiiinen(;ail cetle belle vie épi- 
curienne d<»s papes fran<;ais du xiv^‘ siècle. 

!)<• <‘e j»na*ès, il élail question depuis 1303. A la lin du prin- 
leiups 1308, iMiili|>p(^ le Bel coiniiieiice à devenir pressant. Il 
deinaiidaif, au cas où riiérésie du vieux pontife serait prouvée, 
qm‘ sf*s os fussenl déterrés et brûlés publiquement. Il présen- 
tai! 43 < lief.s d'accusation. Xogaret lui-inéine était venu à Avi- 
gnon, plein d’aprelé et d’importaiHîje. Poursuivi, relancé cbai|iie 
j<»ur, t dément V se décida eniin à ordonner la coni|>arulion 
ilevaiit lui de c<*uxqui accusateiil lu mémoire de Boniface Vlll. 
Voilà N<iirarel et s(‘s (:oni|iagnons «levenus accusateurs. Le roi 
eut alors à Avignon jus<(u'a trois ambas.sades simultanées, 
ayant chacune dt‘s (dijets divers. Le sont des néirociations tor- 
lueu.s«‘s et Iromjieuses où Nogand (*xctdle. 

Le pape t4*ula tout pour y échapper, mais vainement. Les 
iuirli<*s comparurent dans la salle bas.s<* du couvent des Frères 
Pr«''clu‘urs, le 1(1 mars 1.310. Clément V demanda des mémoires 
écrits. Le vendn^di 2 mai, les accusateurs remirent trois rou- 
leaux. On y trouvait des actes anciens, des réponses, des actes 
récents, le tout très subtil et très pédant. L’aflaire fut renvoyée 
quelque temps, à caus(» des grandes chaleurs, L’eiujuéte testi- 
moniale se poursuivait également de tous cotés. Des commis- 
sain‘s furent nommés jxmr aller jusqu'en Italie entendre des 
témoins âgés, malailes ou mourants. Les dépositions furent 
a(‘cablant(‘s : on cliarg^ea Boniface VIII de toutes les turpitudes, 
de lout(‘s les monstruosités. Ce sont des histoires de Sodome 
et d(‘(iomorrlH‘, des invocations à Belzébuth. Le.s contradictions, 
l’excès des crimes prouvent que les témoignages ont été suggérés. 
Du retrouve ici tontes les inventions qui ont déjà servi contre 
Frédéric 11, contre les Tem[>liers. Au fond, une jmrlie du résultat 
clierché était atteint. Grand élail le scandale pour la pajKiuté. 
Le pape linil par le comprendre; après avoir voulu tout pro- 
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longrer, il est impatient d'en sortir, et il est pr^t à loules les 
eoneessions. Alors Charles de Valois servit d'inlermediaire. 
Un accord survint. Les Templiers devinrent la rançon de la 
mémoire de Boniface VIII; ils furent définitivement sacriliés. 
Chiant au procès du pape, il fut reconnu que le roi de France 
avait ajri selon sa conscience, que les accusateurs avaient cédé 
à leur zèle pour la foi; mais Boniface Vill n’élail pas considéré 
comme hérétique. La huile /fex yloria virtuium, du 27 avril l.‘ll I . 
prononça l'abolition entière et absolue du [>assé. Nofjrar4*l, 
Sciarra, les plus compromis .semblaient e.xceptés. Mais après 
la date venait une sorte de post-scriptum où rabsolution leur 
était accordée en particulier. Comme péiiilfuice, No^»^arel devra 
aller en Terre-Sainte au prochain pa.ssa^o», pour y ilemeiirer 
toujours; en atteiniant, huit pèleriiiiures lui élaituil |»rt»scrils. 

Lii papauté était bien abaissée. L attentat tl'AiiaLMii était par- 
donné. Cependant il y loit encore une réserve, acciqdéi* par le 
roi de Franc<‘. auquel Tidét» ne déplaisait pas : toutes ces ^^ravt»s 
affaires devaient éln* terminées au conciU* Lo'uéral qui était 
convoqué à Vienne. 

Li 6 concile de Vienne. — i^e concile se réunit b* 
Iti octobre idtl ; il dura jusi{u'au tî mai fdl2. On y |>arla de la 
réforme de l'KLdise, des hérésies, <le la croisadi». Après, vint b* 
procès *le Bonifaci? VIII. Les actes de rassemblée ne nous sont 
|>as parvenus. Boniface Vlil fut dtVbiré léfjrilinie, nullement héré> 
titjue. Mais le pape renouvela toutes les aliolitioiis et absidution^. 
C était une affaire linie. liestait encore le procès des Templier''. 
Sept chevaliers se présentèrent pour défendre i ordre; le («tpe 
les lit arrêter et bien enfermer. Au printemps le roi était arriv«‘ 
à Vienne avec ses lils <»t des puis armés ; il apfadait à Lyon b ^ 
Etats p'uiéranx pour intimider le concile a l aide du royauiue. 
Les évêques, dont iieaucoup, en Allema^rne, en Arapjii, en ltali«‘* 
avaient acquitté le.s 'lein|»lier.s d^ans leurs circcmscriptioiis syno- 
dales, étaient recalcitraiits, voulaient entendre les dépositions 
de l'ordre avant de le condamner. Ia^ |>a|H% redoiilant le roi et 
Je concile, agit seul : il prononça la suppression de Tordn' |>ar 
voie de provision et publia sa sentence dans le concile devant 
le roi, par la bulle I ox m exceUo. Il restait des biens «i |iartager, 
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(les prisonniers à élargir ou à frapper. Les biens furent donnés 
aux Hos[)ilaliers, mais dans des conditions telles que cet héri- 
lage magnifique ne les enrichit pas. Philippe le Bel éteignit ses 
(l<*lles, s’empara du numéraire, convertit la caisse du Temple en 
(•aiss(^ royale avec tout ce qu’elle contenait, réclama même des 
créances imaginaires ; jusqu’à sa mort, il garda les domaines 
sous sa main. Quant aux prisonniers, ceux qui s’humilièrent 
recouvrèrent la liberté. Les impénitents et les relaps étaient en 
dehors de tout panlon. Parmi eux se trouvait le grand-maître : 
b‘ it) mars LUi, au Parvis XotrM)ame, après sept ans de prison, 
il s entendit condamner au mur à |M‘rpéluilé. Mieux valait la 
mort. Avec le maître de Normandie, il protesta: tout son 
courage lui était reventi. Le soir, au coucher dti soleil, ils 
i urcnl la tète tranchée à l’extrémité de la (lité. « Us moururent, 
dans la gloire du crépusctile printanier, avec un courage invin- 
cible, » 


III. — Philippe le Bel : gouvernement. 

Caractère général. — Les mêmes principes ont dirigé 
raclivilé intériiuire du gouvernement de Philippe le Bel. 
L’eeuvre des légistes, d(‘s Inunmes de la loi romaine, se fait 
à grands 1 rails. Le n’est pas que. de 1285 à 1511. tout soit 
« noinellelé ; mais toutes choses prennent un aspect nouveau. 

Le but v<*rs le(|uel semblent converger d’une far^on plus ou 
moins consci<»nte tous les efforts, c’est la grandeur de la 
royauté, la défense ou raccroissement de ses droits, le déve- 
loppem(*nl de ses organes. Tout est bon pour atteindre ce but : 
à coté de l’institution divine, le alroil impérial, reconstitué 
au prolil des souverains laïques; l’inlérêl public ou • commun 
|)rotit », de même que les règles féodales adaptées, transformées 
et (\\[doitées. A la veille de l’avènement de Philippe le Bel, 
lb‘au manoir, bien que parlant surtout do la coutume féodale, 
précise avec force cette supériorité que le pouvoir royal a reprise, 
par le fait et par le droit, sur la société féodale : t Nul ne peut 
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faire nouvel élablissemenl, ni nouveaux niaiTliés, ni nou- 
velles coutumes, fors le roi au royaume de France, fors en 
temps de nécessité. Nul ne peut faire ville de commune au 
royaume de France, fors rassenliment du roi, fors ijue le r(»i, 
parce que toutes nouvellelés sont défendues. » La seule res- 
triction véritable est que tout établissement général doit étn' 
fait « par très grand conseil ». 

Les États généraux. — « Par très grand conseil ». dit 
Beaumanoir. Précisément sous Philippe le Bel cett(‘ règle fut 
appliquée d’une nouvelle et saisissante façon par la convocation 
des États généraux. Fut-ce là une « nouvelleté » contradictoire 
avec les idées générales de domination et d’accaparement par 
la royauté qui semblaient diriger toute la polili(|in‘ d(‘ Pliilip|K' 
le Bel? Bien au contraire : vus du côté de la féodalité, les Ktals 
sont une victoire de l’autorité royale, qui par ces assem- 
blées rattache plus intimennuil tout le r(»yaume à rinllmuKU' 
royale. Si plus lard les Etats devinrent exigcsints, avides de 
pouvoir, ce fut une évolution nouvelh'. 

On a beaucou[> discuté sur les antécédents. 11 est évident (pu* 
Philippe le Bel n’a pas créé l’institution des assemblées polili- 
(jues au royaume de Franco: mais il Ta profondément transfor- 
mée. Depuis les origines de la royauté capétienne, il y avait une 
continuité d'assemblées assistant le roi dans presque» tout«‘s 
lescirconstancesgraves. Mais, quoiqu’on dise, les ]»rélats, abbés 
et barons plus ou moins nombreux (»n étai(»nt le seuil élé- 
ment efticace jusqu’à la fin élu xm*’ siècle. En medtant à part 
les assemblées tenues dans le Midi, qui sont eb's faits particu- 
liers et locaux, l’apparition de quelques bourgeois élans eles 
réunions antérieures à 1302 est chose e*xceplie)nnelle et infini- 
ment vague pour nous. 11 n’y a là rien eic comjiarable à ce que 
l’on trouve à partir élu xiv® siècle. II re»slc toujours ceeu*, dans 
l'état de nos connaissances, que Philippe le Bel a fait une chose 
vraiment nouvelle et grande par ses conséquences en convo- 
quant pour la première fois une représentation générale élu 
Tiers, de la bourgeoisie des'villes. 

Il n’est pas impossible que le gouvernement de Philippe le 
Bel ait déjà appelé les représentants de la bourgeoisie en 
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1289, 1290 ou 1292. Mais les rciiseifçneiiienls sont si insuffisants 
(jiril faut rester dans le doute. Si quelqu’un de ces faits était 
vérilié, < e serait de dix ou douze ans qu’il faudrait avancer 
rapparilion ré^nilière du Tiers dans les assemblées du royaume. 
La lumière <‘st complète en 1302. C’était au milieu des difficultés 
avec Boniface VIH. A aucun moment du xiii" siècle, depuis 
ravènement de Louis IX, aucune conjoncture ne fut plus 
inenacanle : rien d’élonnant si des moyens nouveaux furent 
mis en us«i^a\ l^e irouvernement royal avait demandé Tapproba- 
tion des villes pour des mesures locales : il se soucia d’obtenir 
rassimlimeut fréuéral p<mr cette grande affaire générale. 11 fal- 
lait l îqqmi du peuple tout entier pour sauver le roi du sort des 
•mpmeurs. A Paris, le jeudi après la Chandeleur, barons et 
prélals devaient venir eu personne; les villes devaient être ri'pré- 
senlé<‘s [lar deux ou trois «léputés. La réunion fut très mun- 
liHMise. Pierre Flotte, puis le roi lui-même prirent la |»arole.Le 
cleïgé resta dans la salle; nobles et bourgeois s(‘ retirèrent pour 
délibérer. Lors<jm* la délibération fut terminée, ce» fut U<d»ert 
d'Artois qiii parla au mun de tous les -laïques pour promettre 
leur aj>pui (d leur dévouement. H m» faut pas s'y tromper : il 
n’v a là rien de com|»arable à un parlement moflerne. Le roi a 
fait une communication à ses sujets : il les a prescjue sommés 
de l'api>rouver. Il avait prévenu les villes d’envoyer des pro- 
cunmrs résolus à toute a|q»robation. l u refus n'aurait pu 
eulamer sa puissance. Ce <|ui montre bien que la volonté rovale 
était im[)érative, «•'est que le clergé aurait bien voulu ne pas se 
prononcer et qu’il y fut forcé. 

11 y vul encore, les années suivantes, d’autres assemblées 
du même genre. Mais les députés des villes n’y figurent pas 
l<mjours; leur participation à ces grandes réunions n’est pas 
micore devenue régulière. 11 fallut l’affaire des Templiers pour 
que le roi voulût donner à ra.ssemblée l’ampleur qu’elle avait 
eu(» vi\ 1302 : elle fut tenue à Tours, le 4 mai 1308; plus de 
‘ilO villes étaient représentées. C’est encore un devoir que les 
trois ordres viennent remplir auprès ihi souverain, en lui appor- 
tant leur aide et conseil. La liberté de l’assemblée fut très res- 
treinte. Le roi avait demandé aux villes des députés « pour 
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entendre, recevoir, approuver et faire tout ce qui leur serait 
commandé par le roi ». Beaucoup de clercs, <le curés représen- 
taient les villes. L’assemidée montra la docilité que Ton atten- 
dait d'elle : tout fut approuvé. 

O n'était pas seulement dans les grandes luttes relijrieuses 
que la collaboration des bourç'eois semblait utile. C'était encore 
pour les questions monétaires qui alors irritaient t<Hil le peuple. 
En 1308, les frens des bonnes villes furent appelés deux fois 
sous prétexte de ramener tes monnaies à ce qu elles étaient du 
temps de saint Louis. 

Deux fois encore, en 1313, il y 4Mit ;rranil « planté » de lumnes 
"eus des bonnes vilb's pour le même fait des monnaies. Au 
rest<‘ tout se prépare pour un événement décisif : la première 
consultation d«*s États <*n matière d'imposition. Ii«* début fut 
bitui précaire, bien humble, t'/esl en 1311 : la LMierre va 
nqireiidre avtM* les Flamamls: b‘ trésor est vide. .Mors ces Etats, 
qui étai(*nt bons [>our appuver la politique du roi, doi>eiit être 
bons pour fournir [dus sûrement île l arLouit. Lt ur appnd»ation 
parantira la pen tqdion. La réunion se tint à Paris, au Palais, le 
1*^'“ août, l’n bourireois d«* l^aris, Etienm» Barbette, lit l oftii'd» d<* 
compère : aiissitot a|uvs la reqiiéb* d’EiUînerraml de Mari;:ny, il 
déclara « qu ils étaient tout |»rét< à lui faire aide, chacun à ^ofi 
pouvoir et selon ce qu’il leur serait axeiiaiil, et à aller là où il 
les voudra mener, à leur propre cm'it et dépens, contre lesdiN 
Flamaïids ». t b* fut tout : une sorte d’acceptation en blanc de et* 
qu'il plairait imposer. Et c<»pendant < e nuMieste précédent fu! 
capital: il a déterminé ravenir îles Etats jtrénéraiix. 

Le gouvernement centrai. — Les Etats frétaient pa*^ 
encore un orirane rétrulier du pouvoir roval: ils ii«* le furent 
jamais. En même temps qu'ils a|q»arais.seiil, les vrais roiiapev 
de l’autorilé centrale acbi*v4*nt de se r<»iistituer. Les frrainU 
officiers sont désormais réduits au néant : plus de jicmccA^// 
depuis un siècle; plus de rhanrelier en litre, mais des ^icc- 
chanceliers ou jîrardes îles sceaux; il ne n*ste qu'un cA/imAr/cr 
et un houtf*illef\ mieux pourvus d’honneurs que d'autorité; s«ml 
le connétable jprandil et aîril. C'est qu'à leur lieu et jdace, //dW, 
Chancellerie, Conseil s'oi^'aiiiseiit |i/)ur l'aveiiir. XjhùteJ est déjà 
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ce qu’on appellera plus tard la cour : c’est le {lersonnel que le 
roi retient autour de lui poür son gouvernement et son service. 
Déjà les comptes du temps de saint Louis en montrent les 
éléments principaux : avec Philippe le Bel c’est toute une série 
d’ordonnances qui réglementent les six métiers, la chambre, la 
<hapelle, la chasse, la garde et les armes. Ces services sont 
destinés à la personne du roi. Pour le commun, la Chancellerie 
d(‘vient «à elh* seule une grande administration, avec l’audience, 
1(‘ coiilréle, le collège des notaires qui rédigent les actes, et 
l>armi eux, ces clercs préférés, initiés à la pensée royale et à la 
vie «lu conseil, « clercs du secret », dont on fera hient<>t les 
s«*« rétaires du roi. Le Conseil se dessine également et se détache 
d«‘ la masse des institutions que contenait en puissance la 
ruvin rcf/ia. (^est déjà le majus consilium, le grand ou étroit 
«•«uisimL «loni les memhres sont investis par lettres spéciales, 
j»n'^t«Mîl un serimuit s[>écial : ils déliherenl dans le secret du 
roi. sont là les véritables instruments du pouvoir royal de 
l’avenir. 

Le Parlement et la Justice du roi. — De cos progrès, il 
résulb» <*n mém«* temps une plus grande netUdé pour la eour 
de souveraine justice ; le Parlement se dégage de mieu.x en 
mieux de ses origines. Au temps de Philippe le Hardi et «le 
Philippe le Bel, il a déjà ses contours essentiels. Au.x usages 
et aux règlements venus du temps de Louis IX s’ajoutent, 
du reste, des étaldissements royaux de janvier 1278, de la 
Toussaint 1291, rordonnanee attribuée à l’année 1290, la 
gramb» réformalioii «le mars Une partie du Palais à Paris 

«*sl consacrée à la cour, parce «jue c'est là que désormais elle se 
tient presque toujours. Bien plus, Philippe le Bel fait com|dèle- 
ment reeonstruire une partie du Palais pour loger magnilique' 
nxuii sa justice; c'est à lui qu'est dû le Palais de justice. Le 
cfMîlre est la Chambre des plaids, le véritable prétoire de la juri- 
«lielion suprême «lu roi. On y trouve un personnel déjà à 
imdlié li.xe de j*ïges véritables pour les causes ordinaires, avec 
un supplément de prélats et de baronis pour les grandes causes. 
\ ingt à trente chevaliers et clercs y étaient assidus : c'était 

l'àme du l^arlerncnl ». Ceux-là re«;oivenl un salaire. Ils doi- 

lllATOmE Oé!«ÉHAI.E. 111 . 4 
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vent venir de bon malin, ne « s’cn partir devant terme », ne 
pas s’interrompre sauf pour s’informer, ni Ivoire ni manfrer 
avec les plaideurs, délibérer « tout en j)aix par courtes paroles ». 
On jupe en pi'ande solennité. A célé des conseillers qui 
écoutent, se tiennent des clercs des arf'^ls qui lisent les rôles 
des causes, des clercs notaires qui expédient les arrêts, des 
. A wîssiers qui appellent les parties. Point de président de nom, 
mais certains conseillers qui « disent le droit », parlent les 
premiers, interropent, prononcent les arrêts. Tel fut Mathieu de 
Vendôme. Tous s’effacent devant le roi quand il vient. l.tOuis IX 
siépeail souvent, Philippe III et Philippe IV beaucoup plus 
rarement. A côté était la salle des Pa.s-P<‘rdus, où attendaient 
les pens de loi 4|ui vivaient de procédure, les avoeals, les [irfe 
cureurs, e.scortani les plaideurs et leurs témoins. On c<»mptait 
déjà d’excidienis avocats, très subtils et très ndors. Philippe III. 
4 ‘n 1214, ordonna aux avcwats de jurer «le ne défemln* qu«‘ 
des causes justes et «le ne pas prendre jdus «ledit livres tournois 
<rh«»norair«*s. I)«‘jà sous Phtlipp<* b* H«d b*s cburs «d avocats 
étaient orpanisi*» en corp«>rati«in : c’est 1«* ro\aitnie «b* la Hasiadu*. 
Itn b*ur int«*r«lit les injures, h»s ineîis<»np«'s. rexploitati<ui «b’^ 

< lituils. Tous « es a\o«*als, plableurs «*t procureurs. d«‘vaient s«‘ 
prés«*nter à leur jour, faute de «pioi ils étaient «bVhtis «d cou 
«laninés à un«' amende. Selon leur t<uir, ils «entraient «laus la 
(lhambre, dont b^s débats ri'étaient pas publics, l^a prfH édun 
était lonpu«‘ et compli«juée . Les piaiiburies terminées . le- 
maîtres «lélibéraient ; l’arn'd «levait êtr«* pnmoncé le jour iiiêm«\ 
au plus tar<l le lemleniain. J^a plupart des prennes étaient «le- 
appels qui venai<jit de partout, «lu f<m<l même de rAquitaim . 

Il en résulta un LU’arnI enc<imbrement. «d les rois s’efforcèr«nil 
«le faire juper les app«ds .sans tmportam e jiar les iMfiiilts. !>«• 
plus, «les commissions, véritables secti«ins «létachées de la cour 
du roi, étaient déb'piiées sur certains [«oints «lu dotnaine : rb>lii- 
qiiier «le Xormandie à Kimen, les (irainls J<iurs d«? Tr«»yes. uih‘ 
c hambre spéciale à Toulouse, de* 1280 à 1201. 

La cau.se de tous les projrrès, c’ifst le déîvelopjfemeiil «le la 
compétence parlementaire. roi, sujarrieur à toute la société 
féodale, a un ressort universed ; la pleine souveraineté judiciaire. 
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A roi, à sa justice; siégeant en Parlement, on peut faire « appel- 
lation » de tous les points du royaume. Le principe, élaldi partiel- 
lement par Louis IX, a gagné de proche en proche. Il est, depuis 
1278, interdit aux seigneurs d’avoir juges (Vappeaux pour faire 
rencurrence à la souveraine justice du roi. Les orients royaux 
ont même le droit de prévention^ c’est-à-dire d^joumer en tous 
ras h*s [»arlies, sauf à celles-ci de réclamer une autre juridic- 
lion, si elles y ont droit; et toute affaire commencée dedt être 
suivie : « le plaid doit finir là ou il a commencé i». Il y a sur- 
tout la théorie» des co.s' roj/oior, élastique et commode, qui fut très 
rfficare. La «léterrninalion n’en a jamais été [»récise : à coté des 
crimes de droit commun comme meurtre, rapt, fausse numnaie, 
ou y fait n*ntrer toute atteinte à la majesté du roi et à là paix 
du rovaume. |ja juridiction ecclésiasti<jue est elle-méme atteinte 
j>ar rinterventioii ahsorhante «tu Parlement. Ainsi, organisation 
(d compétence, rien n\v manque: et on ne saura jamais faire 
trop grande Taidion dissolvante de la haute juridiction royale 
sur la féodalité. 

Le domaine et ses revenus. - Nulle partie de Tailminis- 
tration royale ne rectit un jdiis graml iléveloppement, au temps 
de Philipp(‘ le Bel, que les finances. Les ressourcesde la royauté 
étaituit avant tout fondées sur le domaine. ravènement même 
de Philippe le Bel, le domaine avait singulièrement grandi en fait, 
sinon en droit : la reine Jeanne était reine di» Navarre et comtesse 
de (!ham|tagnf\ (diampagne et Navarre furent administrées 
comme h‘s terres ilomaniaies proprement dites. Quami la reine 
JcN'ume mourut, en l.dGH, elles restèrent aux mains dt» l'Ijérilicu* 
mêim* du Irom». Au nord, le traité d’Athies de l‘lOo donna la 
possession ttunporaire, que Philip}>e le Bel espérait bien rendre 
<lé(initiv<*, de faille, Orcliies, Douai et Béthune. A Test, le comté 
d(» Bourgogne fut ac<|uis par un mariage heureux. Diverses 
<*<»nv(»ulions, successions ou confiscations assurèrent encore le 
comté de Bigorn», le Quercy, la seigneurie de Beaugency, la 
har()nnie <h» Lunel, les comtés de la Marche et d’Angoulème, etc. 
La prise de possession de Lyon fut achevée et celle de Montpel- 
lier commencée. L'ensemhie du domaine formait alors 33 bail- 
liages ou sénéchaussées, s’étendant sur 59 départements actuels* 
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Mais le domaine a !»eau grandir, la royaul<^ a beau préeiser 
ses droits : les revenus onliiinires sont insiiflisanls. Vairieiiieiil 
les amemles sou! multi|diées et forcées par la justice du roi. 
Vainement la contiscation frajipe les plus riches : les Templiers, 
par exeinplé. Vainement Philippe le Hardi a constitué le monopole 
du roi en niatiè|v d'amortissement et IMiilippe le Bel fait recher- 
cher par des commissaires spéciaux les ac<|uéts îles cLdises et les 
francs-tiefs acipiis par les roturiers. Les forêts sont éL^alenuuit 
mises en exjdoitation réirulière : radministralion forestière, ipii 
doit y veiller, reçoit sa première oriranisation ü^éiiérale ltAci* 
aux rèirleiuenls de 12ÎM et de avec les maih*es des ftn'tHs, 

les nrujfers^ verdiers et sertfents. I.,a chancellerie du roi. les 
•^n*fdïes des tribunaux ileviiumeiit des institiilions lucratives; 
dès Idll, le roi a repris en sa main les oftices de notaires. 
Lnu'des des scimux, etc., pour les donner à ferme à son prolit. 
Les laxf*s douanières d’exportation se multiplient sur les ilere 
réi‘s alimentaires, les matières prtunières, les métaux, les idijels 
fabriqués, s'accumulant sans suiti* et san^^ ordre, allant même 
jusqu'à la complètt' prohibition. Mai> ni les acquisitions non 
velles, ni les taxes, rii les nionopides domaniaux ne |MMtvaien( 
combbu’ les vides (|ui se faisaient au trésor du roi. 

Les ressources extraordinaires. - Pour combler ces 
vides, les ressoiirce'i extraonlinaires apparaissent : ellf*s devien 
lient un élément nécessaire, désormais iné\itabtt* «lu résine 
financier. t>e s*>nt les aijfies d^ fOst le\ées pour reiitretieii de- 
armées, fondées en droit sur le reniplaceincnl en arueiil du se» 
vic«! militaire féodal : impi'd^ indirects sur les marchafnlises on 
maltnh^s (1292); impôts diivrts hui* Ich bien*' ou les revenu^ 
(I29o, 12ÎM>, 1297. l'IOh; impotn de répartition à l’estinuilffui d» ^' 
officiers royaux lldd2K - ce MUit de^ nidt^s f**odaleH pour ehe 
valeries <ui mariai.o‘N royaux, dont aiicum* occasiim n csl 
néirlii:ée; — ce sont ile-^ plus ou moins forcés sur le-- 

villes. Le ü'ouvernerneiit royal faisait tout pour avoir quelque 
argent ; il traitait comme à forfait avec les villes qui résisfaimil: 
il a.SHociait à la recette les barons qui moiitntient quelque 
mauvai.se volonté. Il en vint même, en i'Hi, à eonsiilter les 
Etals généraux et leur demander pour la fonne leur coitcour**. 
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foruliuil ainsi |*ar un rciloutablo pn-c6«lonl Ivur <lr<»il il’oclroyer 
(|(!S sulisidos. Lorsque ces impôts royaux étaient insuffisants, il 
r(*sliiit encore la ressource des taxes ecclésiastiques, des décime$, 
l'iifileinent obtenus d’un |)ape français, levés parfois sans auto- 
risation ponlilicale, en vertu d'une permission générale et suftl- 
samment peu |*réeise. Entin le pire des moyens était l’exploitation 
violente des Juifs, des Lombards, marchands italiens établis 
en France : tailles générales sur les Juifs du nd; expulsion des 
Juifs du domaine avec, contiseation de tous leurs biens (130(5); 
jioursiiites pour usure, expulsion cl contiscation des Lombards 
ou simphunent réglementation draconienne de leurs alTaires au 
:;iatid bénélice tlu trésor (1203-131;»). Le plus piquant, c’est qu’à 
la lél(‘ des finances royales étaient des Lombards. Enfin il y 
avait les allérations «les monnaies 

Les seigneurs qui battaient monnaie furent surveillés, con- 
Irôlés par les agents «lu roi. oblig«*s «l’accepter les mauvaises 
monnaies royab's sans avoir le dr«>it de suivre cet e.xemple. 
IMnsieurs renomvrenf à leurs monnaies pour avoir la paix. 

L'organisation financière. — Tous ces revenus ainsi 
«Huisfilués élaient destinés à l’InMel du roi, aux s«‘rvices admi- 
nislratifs, aux lU'gocialions «liplomafiques, au.x guerres. Pour 
«■«‘«•«'voir, pour payer et pour confrùler, il «leviiit néces.saire de 
perfecfi(*nner l’atlminislration des finances. La recetfe des 
d<*ni«‘rs coinmeinia à se «létaclier «les attributions, jusque-là 
pr«*s«pie universelb's, «les baillis ; les receveurs dès le temps de 
Philippe le Ihd ap|)arais.senl «le tous côtés. La trésorerie s’oiya- 
nise, bi«'n qu'il y ail encore «leux lr«‘sor.s : l’un au Temple, l’autre 
au Louvre. Le conlrôh' .se ti.xe. A «les tinances au.ssi compli- 
«pié«!s il fallait une vérification ivgulière, minutieuse, aux mains 
«le spécialisl«‘s. La Four du roi n’y peut suffire. Les gens des 
romples travaillent désormais à part, presque toujours au Palais. 
En 13(19, leur réunion est pour la première fois qualifiée de 
Chambre. Par l’examen «les comptes, la Chambre pénètre dans 
les services administratifs cl collabore aux ordonnances nou- 
velles. Sa situation à l’égard de son aîné le Parlement est mal 


Voir ci-i|pS8mis, rhnp. v, sert. iv. 
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iléiinie, plutôt inférieure : ce qui déterminera dans un avenir 
prochain un interminable conflit. 

Ainsi tout se fixe et sarrôle. On n’en peut trouver de 
meilleure preuve que la belle ordonnance réformatrice de 
murs le premier de ces grands aeles législatifs où la 

royauté doit mettre l'idéal plus encore que la pratique réelle 
de son administration quotidienne. On y voit radininistratiun 
locale or-ranisée partout, se spécialisant et se |K»rfectionnant, 
gardée par les plus sages recoiniuandaiiuns, inspirée du droit 
public romain, objet apparent de la solliciludt^ honnête et 
des scrupules de la royauté. Il faudrait placer en reganl les 
enquêtes des entjuf'st^urs royaux, avec leurs inemis faits, leurs 
révélations douloureuses sur l'avidité, la \iolenc4», r4‘>prit tl'ac- 
caparenn'nt et d** cliicam*. la présiimptiiui jiiriiliqiu* d«*î> agents 
royaux. Tout cela cejMunlaiit a concouru au inênn* résultat : les 
<u‘ganes nés et «lévehqipés assuraient la vie ; les pratiqu«\s admi- 
nistratives. au nom du droit ou contn* h* droit, émi<dtaieiit et 
ruinaient sur le territoin* la puissance féodab» et i‘cclésiasliqm*: 
les ordonnanctvs de réforme «*l h*s iuiquêles, sans Ix^aucoup 
cham^er b's choses, donnaient 1 esjiérafice et faisaient illusion. 

La fin du règne. — Ce rêirne si remjdi de\ail se ttuaniner 
dans de nouvell«*s difiicultés. Klb‘s \inrtuit de «leux côtés : «l«* la 
Flandre et «l«»s résistances féodah^s. Fn Flamln*, h* traité «ibUniu 
par IMiilippi* le IJel «lu «'«imLî U«dM*rl «1«» Hetliiim*, au lieu «le 
«lonmu* la paix, <‘ng«*ndra la iruerre. fut un prétexte a inter- 
vention. Kn Fjll, Eni:ueiTand «b‘ Murigiiy, coiiifiie s’il était 1«* 
roi lui-même, vint « n inaj«*stinm\ c«>iiege au pavs de Mamlre 
app«der l<*s eominutH*^ à la réiMdlion, huinilitu' publi<|uemeiit le 
comte. L«* (ils inênn* «le Hobert et ses «uifaiits furent pris « t 
mis dans les prisons r«»\ales. Il fallut céder ; en juillet 1312, 
le vieux «ornle fut bien <d»liL'é «le signer un «iouloiiretix Imite 
qui coniirmait b^s cessions pro\isoir**s d«*jâ ronsenties. Noin«*au 
traite, n«»u\elle luth». Louis «!«? N«*vers, l liéritier du comte, 
garde en prison, sévadi»; il est coiittaniné par la cour du nii, 
déclare <l«M:hu «]«* ses <lr«>its; il proteste. Le comte Hubert refuse 
d execiit«»r les comlitions qui vit uinuii «l’être convenues. C'était 
la guerre. Il fallait «le rargent; c f ^t abu s que furent réunis les 
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ilerniors États généraux du règne ; il en résulta une nouvelle 
taille, « trop male et trop grevable ». Avec l'argent des États 
Jeux armées furent levées et dirigées sur la Flandre; mais, 
avant le premier combat, il y eut trêve, et le bruit se répandit 
(jue Marigny l’avait vendue pour beaucoup d’or. 

Tous CCS faits jetaient dans le royaume une grande irritation, 
un malaise général : le subside, la trêve, les monnaies, fourni- 
rent à tous des prétextes pour s’agiter. En Champagne, en 
Picardie, en Norinandie, nobles et gens de communes s’alliaient 
contre l’ennemi royal. Il fallut arrêter la perception du subside 
de Flandre. Philippe le liel mourut le 29 novembre IdH, peut 
être des suites d’un aixident de cha.sse. S’il a régné et non 
gouverné, .ses sujets tirent néanmoins de ce roi l’auteur res- 
ponsable des maux (ju’ils avaient soufferts en son nom. Son 
tils et successeur eut la plus grande peine à « faire chanter 
pour le roi Phili|>pe » dans les églises du royaume. 


IV. — Les fils de Philippe le Bel. 

LiOuis X. — Le rèfrac de Philippe le Bel eut comme un 
épiluguc. Ses trois fils lui succédèrent avec une singulière rapi- 
dité, en «piatorze ans. L’aîné, Louis X, était un jeune homme de 
vin^^l-ijuatre ans, « ipii n'élait ^iière ententifàce qu’au royaume 
il fallait ». Le vrai roi fut son oncle Charles de Valois, exigeant 
et dur, le cœur jdein de rancunes pour les hommes et les sou- 
venirs du rètrne précétlenl, qui n’avail pu satisfaire ses vastes 
ambitions. Avec Charles de Valois était toute la société féodale 
humiliée, «lépouillée, ruinée [lar un siècle de fçouvernement 
royal. Si lard qu’il fut, les nobles avaient & tenter un dernier 
edort pour défendre leurs droits, leurs intérêts et jusqu’à leurs 
plaisirs. La mesure de cet esprit de réaction est donnée par les 
infortunes d’Ënguerrand de Marigny. 

Charles de Valois ne lui pardonnait pas d’avoir été plus 
avant que lui dans la confiance royale ; le peuple lui attribuait 
la dernière inaltôtc. Tous enviaient sa richesse, ses domaines, qui 
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ooniptaieiîl, disait-on, 1700 villages, ses revenus, qu'on faisait 
monter à 30000 florins. Il avait été le niallro des linanees; il 
avail administré à sa volonté les trésors du Louvre et du 
Temple. Par la on pouvait ratteiiidrc. Déjà, jKuir se giiraiitir, 
il avait ohtemi di» Philippe le Del une véritieation euiii|datsante 
tie ses comptes qui «levait le mettre a l’ahri. L’aflaire fut 
reprise avtM‘ le nouveau roi : en dépit des ennemis qui le pour- 
suivaient, on ne trouva rien; des lettres de janvier approinè* 
rent sa gestion et le déchargèrent pour tout le [uissé. n était 
pas le salut. L’attaque fut bientôt recommencée avec um* nou- 
velle énergie par (iharles de Valois, toutes les a<!cusati«uis 
furent reprises; <»n en ajouta nue plus tiuTibb». La «lame de 
-Mariirnv «‘t quelques gens mal famés avaient, «lisait-on, env«uité 
b* roi «d (iharles «h‘ Vabjis; «l’autres irri<‘fs inystéri«»u\ fortuit 
♦uicore invocjués. l^uiis mis au courant, «lit : « J ote de 

lui ma main et dès «>res «ui avant ne m en eiilremtds ». Il fut 
«‘omlamné au iribel par une asstunblée «le barons, puis pemlu 
a Monlfau< «)n. t au plus haut étaL^e 
Les chartes provinciales. L«‘ pn»«ès «le .Mariy^ny 
n était qu’un é(»isod♦^ Uii«* |iarti«*«lu r«»yaum«* senildait «‘inpiudi i* 
par r«'sprit «1«‘ ivactioii. Les litru<‘s furméi s «ui 1311 pur ïv-, 
n«»bb‘S, soutenues jiar les gens «les « «uiimunes «d «I Kglis«‘, n«’ 
s’étaiiuit point dissoul<?s, lji assaut allait élr«* li\ré a la r«»\aut*- 
muivelle. Trois nmis apr«»s a>«»tr suc«*édé à Phili|qi<^ le Ibd. 
Ltujis X <*«unin«un:a à <'a|iilub*r. iJiiu» rares s«»nt les renseigm* 
imuits sur «-es faits curieux. Mais les cliarl<*s oit furent enn - 
irislnVs les concessi«ins du ptuninr royal nous sont parveiiin*^ 
La première est c< lie «le la .\«>rman<iie. datée de mars 1313. 
reiKuivelee au imiis «le Jniihd : elb* iii«iintenait dans la pniviiM *’ 
la monnaie «Je saint Louis, prohibait la question |nnir l«‘s 
hommes libres, sauf iescas<*xiraordinaires, atloiicisoait la lortun*. 
aiTraficbissait 1 Kclii«|iji«u* «le tout ap|Hd, idiligeait la rovaule a 
envoyer «les «MKjuéteurs pour siirveilb*r et réformer ses agents, 
reconnaissait «liverses coutumes locales en matière de pnw’é- 
dure. Surtout elle déclarait «|tiittes et libres «le toute autn? obli- 
gation les seigneurs et leurs hoiiifiies, une fois les œrvices féo- 
«laux ordinaires rendus, sauf le cas d extrême nécessité* Ce fut 
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la charte aux Normands^ point de d/*jiart de tou» les privilèges 
locaux, clière à la province fiendant des siècles. Malgré les 
garanties qu elle donnait aux barons, elle était bien moins un 
acte <lc réaction féodale qu une reprise de Tespril local. La 
Normandie en bénéticiait tout entière : elle se constituait ainsi 
«les privilèges excejdionnels que l’avenir devait développer. La 
rliarle normande fut la première et la plus grave. D’autres 
suivirent, en avril et mai : c’est la Uouigogne avec le comté de 
Forez. (»ù la noblesse, plus active et plus forte, obtient une charte 
plus spéciale avec reconnaissance du gîige de baüiille, reslric- 
(i(»ii de la saisie royale, diminution des amendes et garanties 
contre la justice du roi; c'est la Champagne, la Picardie, le 
Laiiguedoc, rAuvergne, la Hndagne, <lont les chartes furent 
moins explicites. Selon chaqm* pays les concessions varient, 
sans doute en raison fies exigences : en Normandie, le roi 
proimd fh' ne plus lever f|ue ses revenus ordinaires; en Cham- 
pagne, il renonce à Taifle de l’fisl sur les hommes des sei- 
Lmfmrs: en Vermandois, il interfiit seulement la levée du dernier 
suhsidi*. Partout il promet, fFune fai^on générale et vague, d en 
r<‘venir au temps de saint Louis. La variété de ce moiiveinenl 
df' réaction et des concessions royales <jui en résultèrent dimi- 
nua beaucoup le danger, l-n assaut giMiéral devenait j)!us 
<|uc jamais impossible. En réalité, la féodalité n'en lira pas 
grand piailit pour arrêter sa flécadence. .Mais les pays fpii arra- 
chèrent ces chartes à la royauté s'as.surèronl ainsi une vie ori- 
ginah‘ vi même (|ueb|ue apparence fl autonomie. 

Philippe V et les assemblées. — Louis X semble 
n’avoir passé sur le trône que pour faire ces . concf‘ssions 
inquiétantes. Vainement il tenta une ex|iédition en Flandre 
pour contraindre le comte au respect des traités, 11 mourut 
sans postérité nulle (Idlb). Son frère, lé comte de Poitiers, 
IMiilippe V le Long, son successeur, devait êlre un des rois les 
plus laborieu.v de la race capétienne. Il avait le génie organi- 
sateur. Il a laissé un nombre incroyable d’ordonnances, de 
règlements, de lettres. En des traits les plus curieux de celle 
activité, c'est qu’il s’efforça d'associer scs sujets à ses entre- 
l»rises, sans doute pour éviter le retour des troubles provinciaux. 
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Pendant les cinq années de son règne, les assemblées se suc- 
cèdent avec une fréquence inconnue : les représentants des 
villes y figurent presque toujours, quelquefois seuls. Ce furent 
d'abord les bourgeois de Paris, ap|Mdés à une réunion de pré- 
lats et de barons, au lendemain du sacre. Et la ils contribuèrent 
à décider une question grave entre toutes : « que femme 
ne succède point au royaume de France » (2 février 1317). 
Puis aussitôt viennent les grandes réunituis. Aux mois d<‘ 
février et de mars 1317, deux assemblées, composées de députés 
de bonnes villes, se tiennent à Paris et à Bourges. A Paris, 
les villes demandent bon tlroit, bonne justice, sécurité, iles 
ca|>itaines ilans les villes et dans les bailliages pour assiinu* 
Tordre et la paix. A Bourges, figurent plus de 100 villes île 
Languedoc: les députés délibèrent plusieurs jours, parlent lon- 
guement, demandent des réformes administratives, des im^siires 
de paix qui doivent rétablir l Age d*or du règne de Louis IX. 
Le roi promet et, par urn* très im|>ortante (»rdonnanc<» du 7 avril, 
impose des règles sévères à ses officiers. Ce iTesl [las tout : jwMi 
après, ce sont les Etats trénéraux, tout entiers, pour les deux 
moitiés du royaume, tenus à Paris. Il y fut question d expé- 
ditions lointaines, de croisade: par suite, de subsides â lever. 

L’année 1318 fut mieux remplie encore. Le roi réunit des 
assemblées d’une manière pre.squc contimii», et ces assemblées 
marquent déjà mieux leur volonté. Il s agissait cette fois d’une 
question que le goinernenient royal rég^lail volontiers avec le 
concours des villes : des monnaies. Philippe V [Huirsuivit ave?* 
une grande persévérance la suppression des monnaies seîgiieu 
riales et locales: par suite, rétablissement de Ttinilé inonétain* 
à son i^rolii. f.,e n était pas seulement pmir lui une question de 
[udiicipe : il faut reronnaitre qu’il aurait eu à cette réforme 
grand |>ro!il, qu elle dissimulait une taxe nouvelle. Piiili|q»e V 
avait onlonné à ses liai II is île saisir dans les forges les pière-» 
en fabrication, dans les boites les esjfèces fabriquées, d’etivove/ 
le tout avec les coins a Paris pour que la Lfiarnbre des comptes 
pùl en faire I essai. Pour sinitenir cette hardiesse, il appela 
les députés des villes du Nord et du Midi, pour le mois «b* 
février 1318, à I^iris. Il aiiiimicait son intention de réformer les 
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monnaies pour le bien de tous et de faire l'unité. Il eut Iwîau 
muUiplier les assemblées partielles pour le Midi, le Nord et le 
Outre, la question ne put être réglée. 

Avee l’uiiité des monnaies, le roi voulait réaliser par les 
inèines moyens l'unité des fmids et des mesures. Chaque ville, 
< |iii<|iie lief avait ses mesures, et c'était pour le commerce une 
ilifiiculté dont nous ne pouvons plus, aujourd'hui, nous faire 
line idée e,vaete. C'est chose extraordinaire, bien inattendue 
( liez un roi du xiv' siècle, que cette tentative dont on ne jieul 
contester, quels «pi’cn aient été les mobiles, la grande porbie. Ce 
(jui n'est pas moins curieux, c'est la résistance que ces projets 
rencontrèrent dans les villes, qui ne pouvaient comprendre alors 
coinliii'it l'unité préparait l égalité. Une première assemblée, 
réunie en juin ld2Ü, n'eut pas d<î résultat. L’année suivante, 
t.‘t2t, les mêmes questions furent reprises plus vivem«*nl. Au 
mois do juin, les États étaient convoipiés à Poitiers ; il s agis- 
sait de l'unité monétaire, de l unilé des mesures. Pour faire ces 
réformes, le roi demandait de l'argoMit. C'est ce «jui produisit 
le [dus d'impression et le plus de surprise. Le clergé approuva 
les idées supérieures ipii dirigeaient la pensée du roi, mais 
voulut s'engager au sujet du subside. Les deu.v ordres 
laïques ne donnèrent pas de meilleures réponses. C'était mau- 
vais sigiH>. Philippe V, qui était tenace, lit revenir les gens des 
bonnes villes au commencement de juillet. L’esprit local du 
Midi apparut dans toute sa force. Les villes de Languedoc 
deinandi-rent, à l’encontre des désirs du roi, qu'on laissât cours 
aux monnaies seigneuriales, « i;a arrière faites de bon coin et 
de bonne forge ». Bien plus, elles réclamèrent une monnaie spé- 
ciale pour la Langui' d'oc. On était loin de compte. Les villes 
de la Langue d’oïl n’avaient jias les mêmes idées : elles deman- 
daient « que le roi ordonne que les barons cessent d’ouvrer 
par aucun temps ». C’éUiit une démonstration platonique, qui 
donna bon courage au roi. Au mois d’octobre 1321, à Orléans, 
nouvelle assemblée pour tout décider et arrêter les voies et 
moyens. Les résistances se inauifestèreal plus vives et plus 
craintives. Les réponses furent naïves, presque enfantines, 
mais bien signilicatives. Elles montrent la force des habitudes 
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locales, de la vie isolée et défensive : on était accoutumé aux 
monnaies, aux mesures locales; c était môme un orgueil que 
davoir scs mesures. La portée {rénérale de la réforme demandée 
échappait. Et puis on sent que le vrai, le ^rand souci, c’est 
avant tout d’échapper à une nouvelle aide, quel qu'en soit le 
but, l’utilité môme; devant cette préoccupation tout cède. 

Les ordonnances. — Le gouvernement de Philippe le Lon^ 
fut plus heureux dans son activité kyislative. Chaque année «lu 
rèûrne, de 1316 à 1322, est marquée par une série d’ordonnances 
très étudiées, fort conqdèles. C’est comme la codilication suc- 
cessive de tous les projrrès de fait réalisés par les inslilutions 
royales depuis un siècle, travail nécessaire dont l’heun* étail 
venue. Le rèiriie de Philippe Y est comme le t<uirnant «h» l’Iiis- 
Inire des institutions ca[»étieiines. Par les or<lonnunc4»s r<‘mlues 
au nom du roi, elh‘s sont organisées, pourvin^s «les nuiafres 
4'ssefiliels pour l’avenir. La période «le créali«Mi se <*1«M au 
milieu «h» toute cette réf,dementali«m ; um* iiouvelh* pério«lr 
s'ouvre «jui doit donner h' «lév<d<qq>emenl normal. Tout y pass«* 
ainsi : Hôtel (1316, 1311, 1318, 1322), C«mseil (1316, 1318), 
Parlement (1316, 1318, 13IÎ1, 1320), forêts (1316, 1317), amor- 
tissements (1320), aflministration linanci«*re ( 1318, 1320k 
<• unptahilité et trésor (1317, 1318, 1320), Chambre «les c«»inpl«*'^ 
i 1318, 1320), etc., <d«*, La royauté est «lélinitivimient ariné«». 

Ce[»endant h» p«‘uple «le France a mal ju^M* b* ^ouvmucnnuil 
si actif et si hanli «b? ce prima*. 1^ réforme inoiiélain*, runité 
«les mesures n’ont pas été c«»iuprises. ttn m* s'est [»as ap«*rcu mm 
plus qu'il avait si souvent asso<*ié les trois ordr<*s à sa p«diti«jue, 
«jiie son rèjrne avait déiinitivemeiit établi sur d«*s usaves r^ms- 
lants la puissance des États ^^énéraux. Le p«îupl«* in* ,s'«*sl s<m- 
venu que «le.s impo.sitions dont il avait été frappé ou s(‘ub*m< iit 
menacé, et il a mauilit la m«*moire de Phili|q»e b* Lon^. Voi« i « «* 
que «lit, à peu près, le continuateur de (iuillanim* d«» .Nant'is : 
Celle année 1321, vers le début d'aoftl, le roi fut pris d<* «Ivsim- 
terie et «le lièvre; aucun médecin ne put le soula^^er. C<*la «lura 
cimj mois. On se demanda si la cau.se de sa maladie n’élail pas 
dans les malédiction.s du peuple, irrité des exactions inouïes 
«jii’il subit. Après avoir touché cl baisé les saintes reliques, avec 
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humilité et dévolion» Jo roi B*en trouva beaucoup mieux. Mais 
peu après il retomba gravement malade, et il dit : « Je sais qui‘ 
j’ai été guéri par les prières de saint Denis, mais que la maladie 
m’a ressaisi pour mon mauvais gouvernement ». Peu de jours 
après il mourut, et cette mort, de son aveu môme, parut un rhîV 
liment d'en haut. 

Charles IV et la fin des Capétiens directs. — (k>mtne 
Louis X, IMnii|ipe le Long ne laissait que des tilles, et ce fut 
le dernier des (ils de Philippe le Bel qui lui succéila ; Charles IV, 
dit également le Bel. Des six années qu'il régna, bien peu 
de faits considérables surnagent. Au reste, il n'y a eficore sur 
le détail de son gouvernement que <les indications sommaires. 
Comme IMiili|q»e le l^orig à son avènement, il eut à négocier 
pour ganler à la fois le trône et l'héritage de Navarre de 
Champagne, réclamé encore une fois par une de ses nièces, il 
irnporlait grandement, au milieu de ces morts successives, 
des droits sans cesse opjiosés, d<‘ gtinler à la royauté de telles 
acquisitions. Les difticultés reprirent avec l'Angleterre, l’n 
simple chdteau bâti sur un h'rriloire <lout<Mix amena le .séquestre 
di' la (iiiyenm* par Charh‘s de Valois et rétablissement d’un 
sénéchal fran<;ais. Le l^arleimmt délibéra. Il y <‘ul ehangtunenl 
d(» roi en Anghderre. Au jeune Kdouard III, Charles IV (*ul 
l'imprudence de rendre la (luyenne, tout en gardant 1<‘ |>ays 
d Agrn. D’auln» part, <le grandes ambitions semblent un instant 
l’avoir tourmenté. Il avait épousé Marie de Luxembourg, sœur 
d(* Jean de Luxeinbouig, roi de Bohème. Jean voulait l’Hm- 
pin*: il essaya vainement d’y arriver en promettant le royaume 
«l Arles au roi de France. Fn autre prince allemaml lit mieux : 
il pnqiosa à Charles IV rKmpire. Le pape Jean XXIL en lutte 
avtM* Louis de Bavière, avec les (iibelins d’Italie, avec Ie> 
l'ranciscains révoltés, le soutiendra. Fne convention prépara- 
luire fut conclue. Tout échoua aussitéd. Louis de Bavière (il 
la paix avec les partisans du roi de France, et c'en fut fait de vr 
nouveau rêve d'Lmpire. 

Deux ans après, Charles IV tlis|iaraissait à son tour. La des- 
<‘en»lance luAle de lingue Capid est finie. Près de trois siècles 
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tiens. Ils ont grandement travaillé : ils ont fait une royauté et 
un royaume; ils ont gagné la terre et créé des institutions; sur- 
tout, ils ont fait leur puissance assez solide et assez forte pour 
résister aux pires épreuves. 
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LA GUERRE DE CENT ANS 

Première partie ; 1328-1380 


/. — Règne Je Philippe VI. 

La France et la gruerre de Cent ans. — La Frano<* a 
travorsé, au .mn'* «•{ dans la prcniiôn* moitié du .\v'‘. uiu* 

.sérif* d«* crise!* terrildos ou sa royauté iialioiiale, où son indé- 
pendance même ont été plusieurs fois en danîrer de périr. Les 
crises sont toutes nées de la çruernr avec I .Viiffleterre, et comme 
elles ont occupé plus d’un siècle de notre histoire, on leur 
donne en «rénéral le nom de jruerre de Cent ans. 

Cette fruerre de Cent ans n’est pas seulement une suite de 
campaîmes, de halailles, fie sièy-es, de lr«>ves. avfrc celle parli- 
cularilé qu’un Iriomphe décisif a couronné tine série de revers 
inouïs. Ce fui, pour ainsi dire, une lorifrue el tlouloureusc 
inalailic d<‘ f;roissance, moment capital dans la vie île la France, 
fl’où la royauté, iroù la France sont sorties ilélivrées, Iransfor 
méc.s. L’ne situation élrane:**, qui avait déjix trouldé «leux siècles 
de riiistoirc du royaume, s’était mainttuine ju,s(|ue-là : le roi 
avait parmi ses vassaux un autre roi, son rival, [»ossesseur île 
très grands el très riches fiefs: au houl d’un siècle de lutte, la 
puissance des rois anglais en France aura dis|»aru: tout le 
passé sera liquidé. La monarchie était indécise encore; si forte 
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qu'elle fût déjà, on aurait pu »e demander, au début du xiv* siè* 
cle, ce que deviendraient près d'elle le Parlement ou les Etats 
généraux. C'est la p^ucrre de Cent ans qui l'a mise définitive- 
ment hors pafre : si huifçues qu'aient été ses misères, elle a eu 
le grand bonheur de ne pas succomber, de vivre; elle est sortie 
de là toute prèle à être la vraie monarchie absolue des temps 
mod(M*nes. Enfin, jusque-là la France n'avait encore que bien 
confusément pris connaissance d'clle-mème. La présence cons- 
tante d(‘ l'étranger, ses ravages, sa prétention à s'installer sur 
le sol fran<;ais ont vraiment fait naître le sentiment national, 
source de cet esprit d'unité et de solidarité que représente le 
mot de patrie. Ainsi comprise, la guerre de i^ent ans n’est 
|)iiis une simple guern\ mais une longue évolution et une des 
plus importantes de notre histoire. 

Les origines de la guerre : Tavènement des Valois. 

— Comment entre ces deux puissances. France et Angleterre, 
est née cette nouvelle guerre? C’est en vain que Louis IX avait 
fait le rèv(‘ d'efi’ucer les haines anciennes. Après le traité de 
i2oll,qui laissait aux Plantagenels, dans la mouvance de France, 
la fiuyenne, juirlie de l’Agtuiais, du Périgord, du Limousin, de 
la Sainlimge, mais qui stipulait, pour la jireinière fois dans une 
convention écrite, l’hommage féodal, le saint r(»i disait bonne- 
ment : « El la l<u*re que je donne au roi d’Angleterre, je ne la 
donne pas comme clnisf^ dont je sois tenu à lui, ou à ses hoirs, 
mais pour nndtre amour entre mes enfants et les siens, qui 
sont cousins germains ». (Vêtait une illusion. Plus les liens 
féodaux devenaient étniits entre vassal-roi et suzerain-roi, 
plus 1<‘S haines devaient grandir, les confiils se multiplier. 
t)n le vil bien sous Philippe le Bel. A la fin du siècle, le traité 
de Montreuil, conclu en 121Ht, n’assura [»as mieux la paix; il 
ne fit qu’ajoutfT de nouvelles causes à cette lutte san.s tin. Ce 
fut lui (|ui stipula le mariage d'Isabelle, fille du roi de France, 
avec le futur Edouard II, mariage qui constitua les droits 
d Edouard III et |iermil aux rois anglais de porter iiendant des 
siècles le titre prestigieux de roi de France. 

Le passé annoiH;ail la guerre, le présent la donna. Le fait 
précis qui amena le confiit fut l'arrivée au trône de France 
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d’une branche collaténlc do la maison ra}>viieiuu\ Le 1" fé- 
vrier 1328, (îliarlcs le Bel mourait sans enfant. Mais la reine 
Jeanne d’Évreu.v était enceinte. Qui donc aurait la réffonce? El 
si l'enfant attendu était une tille, qui donc aurait le royauniet Les 
barons et les nobles furent assemblés pour régler la première 
question, qui préjugeait la seconde. Il y eut discussion très 
vive. Le plus proche héritier mâle dans la descendance md/e 
était Philippe de Valois, petit-fîls de Philippe le Hardi, cousin 
germain du feu roi; le plus proche héritier mà/e dans la des- 
cendance féminine était Édouard 111. neveu du feu roi |iar sa 
mère Isabelle de France. Édouard III était représenté à l'assem- 
blée j)ar plusieurs docteurs en droit canon et civil. Ses préten- 
tions n’étaient pas soutenables ; si on acceptait la pannilé fémi- 
nine, les droits <le la tille de Louis X mariée à Philippe d’Evrenx 
devaient être supt>rieurs: ils n’en furent pas moins écartés. L<'s 
barons opposèrent aux représentants «lu roi d'Anuleterre «jue 
« la coutume de Franco toute commune est «pje femm«‘ m* su«‘- 
cède pas au royaume de France ». ('.'est ce «|u on a appelé la 
/oi Sfilàjue. Philippe «le Valois fut «léclaré r*Vent «lu royaunn* 
«le France. Le P' avril, la reine veuve accoucha «run«‘ tille, 
tiette fois il fallait un roi. De l avis «l«“s barons la couronne 
lleurdeli.sée fut transmise à cehii «|u«‘ ses «Iroits avaient «l«*jà fait 
régent. Le jour de la Trinité (2'.t mai), Phili|tpe «le Valois fut 
couronné à Ueims so«is le nom de Philippe VI. Tel fut h* point 
de départ des prétentions «les rois <rAngl«’l<*rr«‘ au p«iuvoir et 
au titre de roi de Franco, si vivaces dans l'histoire, «ju’au 
XVIII* siècle George I*' s«? considérait encore c«nume l’héritier 
des Cafiétiens directs. 

Édouard III mil d’abord en réserve ses «Irftits imk'onnus. 
Requis de prêter l'hommage, après une courte In'-sitation. il 
vint à Amiens (août 1329). Le vassal prêta sans difliculté 
l'hommage simple, « de bouche et de parole tant seulement, 
sans les mains mettre dans les mains du roi «le France ». H se 
réservait pour l’hommage lige; il voulait vérilier ses obliga- 
tions, e.xaminer « les privilèges de jadis », qu’il conservait à 
Londres. Tout un hiver s’écoula avant qu’Édouard III «‘ûl éclairci 
et fixé ses obligations. Déjà autour de lui on I excitait à lu résis- 
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fanro vl nit’^me à la revemlicalion de la couronne de France. 
Plus snfr(\ il céda. Le 6 juin 1330 et le 30 mai 1331, il signa 
ilfs loUros patonios scolloes de son grand srf*au, par lesriuelles 
il se reconnaissait pour l’homme lige du roi de France. Phi- 
lipl^e VI fil [lorler (‘es précieuses lettres à sa chancellerie et 
« mettre en garde avec ses plus spéciales choses à la cautèle du 
temps il venir ». C’était encore la paix, mais la paix sans amitié, 
sans confiance. 

Philippe VI en Flandre. — La Flandre, au contraire, attira 
tout aussilét l(îs armes du nouveau roi de France. Là les com- 
munes ne cessaient de grandir en audace et en exigences. Elles 
s élaient emparées de leur comte et Tavaienl enfermé dans la 
Halle aux épic(‘s de Bruges (juin 1325). Sa délivrance, la con- 
clusion du traité d‘Ar(pi(*s, Tannée suivante, n’avaient (ju’impar- 
faitimieiit résolu les difficultés «^t calmé les rancun(*s. Louis de 
Nevers iTétail pas plus maître dans son comté «|irau|»aravant, 
et ne pouvait s’y résigner; il attendait sa vengeance. Au sacre 
de Pliilipp(* VI, il n'fusa de rec4*voir le titn» de comte «h* Flandri* 
parce (pTil iTen possédait point l’autorité. Par Tliuih‘ sainte 
dont il venait de rec<*voir Tonctiim, h* roi jura sur-le-champ 
de rélaldir son vassal dans son comté, ile iju'il avait juré, en 
dépit d<‘s conseils, il l’exécuta sans tarder. Le sacre avait eu 
li(M le 2y avril 1328; Tannée fut conviMjuée à Arras pour le 
22 juill(‘l; on y vil l"tl hannières. Au mois d’aoTil. la Flandre 
était envahie. Les ch(»vali<‘rs de France et île llainaut restèrent 
trois jours (h'vant la montagne de (lassel, occupét* par Zenne({uin 
Janssom\<|ui attendaient, imimddles, les renforts de Bruges. 
L<‘ 23 août, cep(‘ndanl, les Flamands eurent TimprudencH* d’at- 
laipier avant d’avoir fait celle jonction: ils (uilrèrent dans le 
cam|» français juscjiTà la t(‘nte du roi. Là ils furent entourés, 
écrasés; envirmi loOOOfunuit massacrés. Les villes épouvantées 
onvririmt leurs portes, (^assel, Ypres, Bruges, Content de sa 
victoire, le roi repartit, lai.ssant au comte le soin d’en assurer 
les effets ; t Je vous rends votre terre actpiise et en paix, lui 
dit-il. (Ir faites tant ipie justice y soit gardée et «jue par votre 
defaut il ne faille pas (juè plus n'vienne. Car si j’y revenais 
l»lus, ce serait à mon profil et à votre dommage. » Le cotlite, 
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pour éviter ce retour, fit en trois mois exécuter 10 000 Flamands 
et ruina les privilèp^es des villes et des métiers, sauf à Gaïul, 
Ainsi il sema la haine. Ni lui ni le roi de France, moins de 
dix ans apres, ne devaient avoir à se louer d'une telle victoire. 
Au reste ce n’était là qu'un intermède. 

Robert d'Artois et Édouard m. — « L'homme du 
monde, dit Froissart, qui plus aida le roi de France à parvenir à 
la couronne de France, ce fut messire llohert d'Artois, qui était 
l'un des plus hauts barons de France. » Ce fut ce même baron 
qui, quelques années après, excita violemment Edouard III à 
faire enfin valoir ses prétentions et à dé|>osséder Philippe VI. 
Avant d'en arrivi'r là, Robert d'Arhds subit des amertumes sans 
lin. IVtit-lils de saint Louis, il n'avait point succétlé à son 
père dans l'apanaire de la branche des Heurs de lis «lu’il repré- 
sentait. L'Artois avait été donné à la comtesse Mahaut, sa tante. 
Deux fois il avait réclamé; dtuix fois la cour des pairs l avait 
repoussé. Enhardi par l'avènement de Pliilipp<‘ VI dont il avait 
épousé la sœur, il s(‘ laissa entraîner, par une bande <rintriî."anls, 
à toute sorte di* pratiques mystérieuses et criminelles. A la 
cour solennelle d'Amiens, Robert fl'Artois. avec l'aide du célèbre 
jurisconsulte (ruillaume de Rreuil, «lemanda eîicore une fois 
justice de la sjiidiation dont il .se croyait victime. I^e roi onlonna 
une em|uéte; oo témoins subornés afiirinènml avoir vu des 
titres, lonL"tem|is dissimulés et oubliés, qui établissaient les 
droits repoussés jusqu'alors. Le procès en n'stilulion fut aus- 
sitôt ouvert : il fallait présenter ces titres qui n existaient pas. 
On les fabriqua avec «les lacs de .soit* et «b's sceaux tlétachés 
des chartes anciennes. Robert ne fut pas l inventeur, mais le 
complice de ces fraudes. Par um* ciuncidt^ncc élran^u*, .Mahaut 
d Artois et sa fille et héritière, Jeanne dt* Rour;;tt;:ne, mourunuit 
subitement. Lt» roi de France fut averti. A|q>elé tle^ant lui. 
tandis tpie les autres coupaldes avouaient, Robert «l'.Vrtois s'obs- 
tina à .soutenir l'authenticité du faux. Le 2:i mars ITM), rall'ain» 
vint au Parlement. Robert, après avoir vainennuit jeté son 
{Tant en gage de bataille, fut confondu : l abbé de Cluny détacha 
publiquement les sceaux recollés et b* roi lui-métne lacéra les 
actes faux. Le coupable s'enfuit le lendemain. Dans une cour 
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plénière tenue au Louvre, devant deux roi», les princes du 
san^*^, les [lairs, IMiilippe VI le déclara banni et forfait. Montjoie, 
héraut d’armes «le France, «léchira Técusson aux arme» «lu comte, 
tandis <|ue le roi ciichait sa figure dans se» mains. En 133i, 
après diverses aventures, Hobert d’Artois arriva à la cour d’An- 
gl<‘l«Tre, où il fut reçu à grand honneur comme un parent et 
c«)mme une victime. Il «lit à Edouanl III : « Monseigneur, touUî 
mon «vsj»éraii<*e est en Dieu et en vous, cl me confesse «prâ tort 
<‘l à péché j<^ consentis à votn» d«*shérilement et lis en partie 
celui roi «lu noble royaume «le France «pii nul gré ne m’en sait 
«‘t pas n’y a si grand droit <*onime vous av«‘z ». Et depuis ce 
fut un(‘ ol)S«*ssion. A Windsor comme sur ta fnmlière d’Ecosse, 
m<*ssire Itola^rl d’Artois ne «-essait nuit et jour de remontrer au 
roi <pi«'l droit il avait à la couronne de France, « et le roi y 
entendait volonli«‘rs. » 

Préparatifs et débuts de la guerre. — Et cependant Phi- 
lippe VI, insoiicicuix, song«‘ait à la crois€i«le. A Melun, le 2o Juillet 
1332. il avait |»ris la «*r«»ix, comin<‘ saint Louis. Le pape 
iieméit XII lui avait c<«nlié h^ commaiiibunent tl<* 1 <*xp(Mii(i<m. 
A A>ignon. où le r«)i était venu av<*c la cour, « ta croix était 
en si graïul (h'^ir de ren«)mm«'‘e, «pi’on ne parlait, ne devi.sait 
d'a«ilrt‘ « luise ». Le r<ii d Anglel«*rr«* faisait «l’autn^s projets qui 
allaiiMil l»ienl«M troulihu’ la croisa«le. L'insistanc«* d«‘ Hobert 
«rArlois ii’avait pas été vaine. Edouaial 111 ouvrit les oreilles et 
<* >«• réveilla ». Au «léliut «le 1337, à une gran«l«‘ réunion «le 
son parlenuMit à Wesminster, le roi, • assis vu p«uititicaliié. la 
<-our««nne «ui tét<‘ ». aniuuuja rinlenlion de réclamer la c«>u- 
ronn«‘ «le France à la«|u«dl«‘ il avait droit. Henri «le Lancastn» 
au T«irl t’ad hii répondit pour rassemblét; «pi’il fallait « laisser 
«•«*tl«* lH*s<»gn«‘ vu souffrance », et n«'*g«>cier auparavant pour 
pnuuin» cons«»il <d «'IumvIhu* des allian<‘<'S. l’im campagne «liplo- 
inati«pie comin<Mu;a aussit<M. Ih's in*gociati<ms furent entamét\s 
avec r«*mpereur Louis de Bavière et plusieurs seigneurs alle- 
maiuls. A Val<»nci«»nn«'s, les env«iyés anglais tinrent un véri- 
table marché où <*haque prince vint offrir <pjid<|ues centain«*s 
d hiiiumes «l’ariiKvs pour quidipies milliers deflitudns. Philippe VI 
*'M»<»sla : il y avait t«»ujours<pieIquesdiflicullés inondantes devant 
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le Parlement pour la Guyenne et autres domaines unifiais du 
continent; il ne fut pas diflicile île trouver un prétexte. Un rhû- 
tcau lie Gascofiiie, PiiymiroK fut mis en la main de Philippe Y1 
à la recjuéte d'un chevalier créancier d'Édouard III. Le débat 
s'envenimant, la saisie des posse.ssioiis anglaises fut proiioncét» 
au nom du suzerain pour cause de forfaiture, et dès le milieu dt‘ 
1337 l'exécution commença. Bordeaux est menacé : des hommes 
d'armes sont réunis en Picardie; des marins génois et normands 
parcourent la Manche. A rautomne, la situation st» |»récise. Au 
moisd'aoùl, Édouard 111 avait écrit aux shériflsilu royaunu* pour 
leur annoncer la guerre prochaim». L<‘ 7 octohn*. il afiirmait st*s 
litres et droits, et se reconnaissait lui-méme comme maître légi- 
time du royaume de France et héritier de Charles le Bel. Enlin, 
le l*''* novembre, un déli daté du VA ocltdin» est présenté au roi 
de France au nom d'Etlouard 111. « Evêque, répondit Phili[»pe VI 
à ramhassadeur, vous avez bien fait ce piuir (juoi vous êtes ci 
venu. A ces lettres ne cmivient point n^scrire. Vous pouvez j»arlir 
(juand vous voulez. » Ouelques jours après se livrait b‘ j»re- 
mier combat de cetti* guerre : l île de Cadzant « ommandail b* 
port de rEcluse. rentrée de la Flandre: le comte l^miis dv 
Xevers l'avait fait garder par ses plus braves chevali(*rs. Pour 
rouvrir à ses troupes comme à ses ambassadeurs un passage si 
utile, le roi irAnirleterrc fit attaquer et occuper l'ile. Ce pr»‘> 
mier combat fut aussi pour lui la première victoire. 

Affaires de Flandre. — Ce furent les alTain's de Flamlre 
qui commencèrent la grande guerre. Les \ ilb‘s tlamandes tirent 
cause commune avi‘c l'Angleterre. lUquiis un drmi-siècle, b‘N 
rois de France n avaiiuit [»as ménagé ces communes. Le comte 
Louis de Nevers était peu aimé; on lui nqirochait de vivre à la 
cour de France, d être un vassal trop cd»éi.ssant, trop docile. 
En 13311. méconnaissant les vrais intérêts du comté, il avait 
fait arrêter tous les Anglais établis en Flamlre. Or c'était vers 
l'Angleterre que se tournaient les préférenc(‘s e{ les intérêts des 
Flamands *. Le o octfdire 1330, par laquésailles, Eibmard 111 lit 
saisir les marchands flamands «le son roNauim» et conlis<|uer 


i. Voir cî-dcHsoiis, rliaj». vin. 
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leurs biens: il intenlil lexporlation des laines. Ce fut en 
Flandre une misère infinie; on s en prit au comte et à son pro- 
lecteur le roi de France. A Gand, « ijui est la ville où on drappe 
le plus », les ouvrions oisifs « se réunissaient, parlaient vilai- 
neimuit. ainsi que communes gens ont usage de plaider et par- 
ler, sïir la partie du comte Louis ». On disait que le commun 
profit était Taccord avec* le roi d’Angleterre. 

G’c»st alors qu’on commença à parler d’un brasseur de miel, 
Jakob (ou Jac(jues) van Artevelde, dont on vantait l’esprit avisé et 
hardi. Le 2G décembre îMM) bourgeois de Gand vinrent le 

prier de leur faire aumône de bons conseils et de leur prêter 
se<*ours dans leur pauvreté. Il accepta, et, le 28 décembre, tint 
un grand nn‘eting : là il « prêcha bellement et sagement ». 
Son <q»inion, acc<q»tée de tous, était qu’il fallait arriver à con- 
< lur(‘ une alliance commerciale avec le roi d'Angleterre, sans 
rompn* cependant le lien féodal avec la France, se rapprocher 
de. rune sans se brouiller avec l’autre. Dès lors Artevelde fut le 
seigneur d(‘ Garni, capitaine général de la ville, bientôt accepté 
comme mentor pfditique |»ar toutes les villes, de Bailleul à Ter- 
moiidr. Kn vain le roi de France et le comte cherchèrent à 
ramener à eux: il était tnqi tard. Le comte même abandonna 
son comié. Four Artevedde. une question dominait toutes les 
autnvs par son uiyence : faire rentrer la laine en Flandre; c’était 
le but uniijue di‘s « alliances fortes et grandes » qu’il recom- 
mandait. A cri edet il alla à I.i(mdres avec deu.v députés de 
chaque bonne ville, il fut aiimirabhunent reçu et cdilinl [dein 
succès, sans s’tuîgager au delà d’une neutralité bienveillante. 
Aussitél {juin l.IdHK « la mer fut rouverte et vinrent les laines 
en Flamlre ». Tous ces faits étaient très inquiétants pour 
Idiilippe VI. 

.V c<» nnummt la guerre était déjà déclarée entre France et 
Angdetcrn^. Kdouanl III débarquait sur le continent en août 1338. 
.Vrtevelde et bvs députés llamands vinrent devant lui protester 
<le leur affection, mais aussi de leur neutralité. Edouard lil, un 
(HMi surpris de cette froideur, s’en alla en Allemagne. rapjKder 
les protnessf's «les seigneurs et n‘veiller leur zèle. A Gtddeniz, il 
tr<»uva Louis de Bavière, r«unpereur, hostile à la France, parce 
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qu’il était excommunié du pape d’Avignon. Là, le 6 sep- 
tembre 1338, vêtu € on manière de prêtre, tout étofTé des 
armes de l’Empire », mitre en tête, le globe d’or en main, l’em- 
pereur déclara Édouard III son vicaire et lieutenant; chef de 
toute souveraineté, il lui garantit le royaume de France. Il ne 
restait plus qu’à coinhaUre. Ce fut long. Les alliés ne se met- 
taient ]>as en mouvement. Enfin l'armée anglaise fut prèle en 
juillet 1339. Depui.s un an, Philippe VI faisait de grands pré[»a- 
ratifs. 11 n’y avait qu'hommes d’armes en Picardie. De tout cela, 
il ne résulta rien. Le roi de France était très .su|>éricur en 
forces; mais retardé, par un vendredi, puis par les craintes du 
roi de Sicile, • grand astronomien », il laissa Edouard III se 
retirer. Ce n'était lionoralde ni pour l’un, ni pour l’autre. 

Édouard III ne voulut se ris(|uer l’année suivante (pi’aveo 
l’alliance effective des Flamands. Artevelde avait des scrupules. 
Il trouva un moyen é<piivoque de les a|)aiser ; • C'est, dit-il au 
roi anglais, que vous veuillez enchAsst'r les armes de France 
et écarteler d’Angleterre, et vous appeler roi de France, et nous 
vous tiendrons pour roi. td obéirons à vous comme au roi de 
France. Par ainsi serons-nous absous. » Le roi d'Angleterre, 
après quelques .scrupules, .se décida; la clH>se en valait la peine. 
L'alliance fut signée, les armes prises, à un grand parlement, à 
Gand, le 2o janvier I3i0. Les Flamands avaient ilépassé leur 
premier but. Entraînés au delà cle leurs intérêts éc<inomiques, 
ils poursuivaient maintt>nant l'indépendaiKe. Ils furent un jwu 
troublés par rexconimunicalioii de Clément VI; mais. d'Angle- 
terre. Édouard III leur « manda que la premièn* fois qu’il rejias- 
serait, il leur mènerait prêtres de sfui pays, qui diunteraient 
messes en Flandre, voulût le [>ape ou mm ». Il appareilla, en 
effet, le 22 juin t3i0. Arrivant à la côte, il trouva une flotte 
française, devant l'Écluse. Philippe VI s’était efforcé d’org.iniser 
sa marine; il avait réquisitionné des navires normands, installé 
le « Clos des galées » à Rouen, n«disé à grands frais des vais- 
seaux étrangers. Il avait donné ordre à ses amiraux Hue Quiéret, 
Doria, Nicolas Béhuchet, « que nullement laissassent le roi 
Édouard prendre pied en Flandre, et si par leur coulpc en 
demeurait, il les ferait mourir de male mort ». Les Français 
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avaient Tavantage du nombre; mais les chef» ne s'entendaient 
point. La bataille fut € dure et forte » ; le soir, l’arrivée des vais» 
seaux flamands décida la victoire des Anglais. Quiéret périt 
dans le combat. Béhuchet fut pris» attaché à une poulie» pendu 
à un màt et étranglé. Le roi de France s’apprêta à prendre sa 
revanche sur lerre. Les ennemis étaient très forts. Artevelde 
avait organisé une sorte de confédération des Pays-Bas, avec 
l»arleinent el cour de justice. 60000 Flamands étaient en 
armes. 11 n*v eut rien. Les opérations furent Lnsignilianles. 
lidouard 111 ne put prendre Tournay. L’ne sainte femme, la 
comtf'sse de iiainant. sortit du cloître pour faire cesser les 
hostilités. Quelques succès des Français du coté tic la Guyenne, 
un soulèvenifuit des Kcossais rendirent J’arcord jdiis facile. Le 
2o sepleinlire fut signée la trêve d lisjdecliin. Edouard IIl 

avait échoué dans ses roin|iiètcs; mais la Flandre restait forte 
et lihn* sous le gouvernement d’Arlevelde. 

La succession et la guerre de Bretagne. — Il n’y 
avait eu guerre enconî «jiren Guyenne el au nord du royaume, 
hésormais les deux ælversaires vont aussi se rencontrer en 
Bretagne. Gelto guerre bretonne a été racontée en particulier 
|)ar Froissarl. fie la plus vive el de la plus pittoresque façon, 

Jean III, duc <le Bretagne, est mort le 30 avril l‘HU. Il ne 
laissait qu’une nièce <‘l un frère. La nièce était Jeanne de 
INoilhièvre la Boiteuse, mariée à Charles de Blois, ro\isin du 
l’ffi de France : — le frère, Jean «le Bretagnie, comte de Mont- 
fort. La nièce, représentant la ligne féininine, sera soutenue 
|»ar Philippe M, arrivé au troue par Texclusion des femmes; 
— \e frèn», représentant la ligne mascnlin<\ s<»ra .soutenu par 
Kflouard III, qui réclame la couronne de France par lé droit 
fies femmes. L héritage ainsi disputé est la Bretagne entière 
<1 la vicomté de Limoges. La Bretagne était un pays solitaire, 
sauvage, avec une race forte, pieuse et pc^étique, une féodalité 
nombreuse, très puissante, aimée de ses vassaux. On v di.s- 
tinguail déjà deux parties : la Bretagne française, là seront 
b*s partisans île tdiarles de Blois; — la Bretagne brelonnante, 
lîi sont les partisans de Monlfort. 

Jean de Montfort prit les devants. Aidé de sa femme, l éncr- 
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jrique Jeanne de Flandre, il s’altribua le titre ducal à Nantes, 
et s'empara d’une partie du duché; mais aucun seiy'iieur de 
l’est ne le reconnut. Jean avait besoin d’un allié; il parti! 
brusquement pour rAnjrIeterre, trouva le roi Fdouard à Windsor 
et lui ofTril l’hommage moyennant son secours. « (le n’était 
pas chose à refuser. » Le roi anglais ne pouvait avoir « plus 
belle entrée en France ». L’hommage fut prété, « de foi, d(* 
main et de bouche ». dépendant, d’autre part, h‘s seigneurs «le 
la Bretagne française étaient venus trouver tlharles de Blois. 
Ce Charles de Blois était un curieux p(‘rsonnag«‘, qui mérita 
des thlélités sans borne. Dans la suite «!«' la guerre, pris(ui~ 
nier à Londres pendant neuf années, on vcuiail le voir coinmt» 
en pèlerinage. Çn l a appelé un bigot sanguinaire ; on l’a accusé 
de lâcheté et «l’autres choses encore. Il était «‘xtrémeinent [deux. 
On disait «[u'une fois sa prière ardente avait retardé la marét*. 
Son père se plaignait «b' le voir « rêvasser sur les bou«|uins 
Il était brave aussi; à la Uoch«'-lh‘rrien il n»«*ul dix-sept blés 
sures. 11 était humble, aimable «d gracieux aviM* b's petits. Par c«‘i 
tains cotés il rappelait saint Louis. Charb*s «b* Bb»is porta l’airain* 
de la succession «bavant le roi de Francis son «*ousin, qui réunit 
la Cour «les pairs en Parlement. Jean «b* .Mf)nlf«»rt, cité, vint <*n 
g^raml a|»pareil, puis rt*partit sans altiuidn* la «lécision. Il lit 
cepiunlant «-omparaître près «le 100 témoins «ui son m^m. Le 
1 février 13il. arrêt fut rendu «pii reconnaissait Charb*sde Blois 
comme «lue «b» Br«*lagn«*. Le r«»i mit a sa «lisposition *lt* rai*g«‘nt 
et «les hommes «l’armes; il lui a<ljoignil ménn* s«in lits ainé* 
Jeau de Norman«li«*, pour c«uiquérir s<ui «Im hé. 

Ainsi commeinja la guerre; elle fut longtemps in<lecis« . 
de 13il à CUU. Chose curieuse, p«‘inlant <«• t«‘in|»s, les clu'fs 
«les «leux partis fun nt b* plus .souvent abs« nts, Cliarb*s «le Bbus 
pen«lant <|uinze ans, J<îan «le Montbirl pen<laiit «lix-neuf. el 
racharnement ne fut pas moins graml. Di s b* début «les «>pé- 
rations. (Charles de Blois nmqKirta «le gramls su< < ès : Nant«*s s«* 
rendit; Montforl fut pris et remis au roi d«‘ Franc«», «pn le ganla 
quatre ans prisonnier. Sa femme, J«*anne «br Flandre, soutint 
sa cairse sans défaillance, servie par (pnd«pn*s seigneijrs av«‘c 
un dévouement chevaleresque. Elle re«;:ul des s<?<*ours d’Angb - 
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terre et s’enferma dans h» château fort dHcnnehont, au-dessus 
du Blavcl. Assiégée, elle se défendit à merveille. C’est en coin- 
battant pour elle à Vannes, à la tète des troupes anglaises, que 
Hubert d’Artois fut frappé de blessures mortelles. A la Tous- 
saint de Édouard III arrive lui-môme, parcourt méthodi- 

quermuii la lireUgne. Mais le duc de Normandie réunit à Angers 
uiuî année cjuatre fois supérieure. L’hiver est venu; il fait 
froid; les vivres sont rares: deux cardinaux se présentent au 
nom du pape. Une trêve est conclue à Maleslroil, le 9 jan- 
vier Chacun resta c1h*z soi; cela devait durer trois ans. 

Kdouard 111 n’avait guère été plus heureux de ce coté qm* du 
coté de la Flandre. 

Reprise de la guerre générale. — Tandis qu’il y avait 
ainsi trêve générab», des évéïieimuits tragiques vinrent de nou- 
veau c*om|iliquer la situation et hèter la reprise des hostilités. 
C'est d’abord re.xéiuitioii d’Olivier de Clis.sun. « noble cd gentil *» 
ch(‘valier de llretagne, accusé d’inlrigu«‘s avec les ennemis du 
royaume, jugé au ChAteleC puis |K.Midu « vilainement par les 
aisselles >» (iiov. Idid). I^a veuve de (disson, Jeanm* de Belle- 
villo, iil guern* privéi» au roi, à (.diurles de Blois, éijuipa m\v 
n<jlle et >(‘ joignit â Jeanne de» Montfori. Puis se déclara la 
félonit» de (lodefroy d’Harcourt en Xormandi«‘. Bien des récita 
fanlai>isles ont été faits à ce sujet. Ce (iodefroy était «i un 
grand banneret v{ de grand lignage, frère «lu comte d'ilar- 
«•<mrt et sire de Saint-Sauvt‘ur-l«‘-Vicomte et de plusituirs villes 
en Normandie »>. Une rivalité pour un mariage h* mit en guerre 
[uivér avec un des puissants seignimrs du |»ays. Malgré la 
défeiis** royale, il lit aclt* d’hostilité. Aussitôt son cliAteau «le 
Saint-Sau\ eur est occu|»é par les troupes n»yales ; il est accusé 
d«‘ complot avec l’Angleterre, obligé de s’enfuir, (’^ondainné 
au bannis.sennmt, ses biens coniisqiiés par arrêt du IS juillet 
Idii, il \a lui aussi â la cour d’Angleterre faire hommage à 
bébmard III. 

(adte défretion <léci«la les Anglais à nqirendre la guerre 
Après des fét«*s magiiiliques â Windsor, après un nouveau 
deli, une Irijde alta<|ue fut (iréparée par la tiuyenne, la Bre- 
et la Flandre. Le gros effort fut fait à la frontière de 
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Ouyenno, où le oomto ilo Derby remporta un sucres important 
à Auberoche, le 21 octobre 1345. Kdouanl III parut Iui-m6mc 
en Flandre. A sa descente à rÉcluse, il trouva Arleveldc qui, 
déjà moins populaire, venait, par crainte de Tavenir, s'enfoncer 
encore dans ralliance anjrlaise. Le capitaine de Garni cherchait 
à déposséder la maison de Nevers en faveur du prince de Galles. 
Les villes flamandes ne voulaient pas le suivre. Les métiers 
s'agitaient à Gand. Au retour d'Arl<‘velde, une émeute éclata. Il 
y trouva la mort, le2l juillet 1345. Deux jours aju*ès, Kdouanl III 
se retirait. 

I.<'année 1346 devait être capitale. Il y avait eu gramle attaque 
au sud, l'été précédent. C’est là que le roi de France, à rentréi* de 
la nouvelle campagne, |)orta d'abonl son effort principal. Au 
mois de mars, Jean, duc <le Xormandie, avec une gn»sse armée 
se mit en marche. Les Anglais se conctmtrèrenl dans la place 
très forte d'Aiguillon, entn^ le Lot et la Garonne. Le siège dura 
d'avril à la tin <l’aoùt et fut inutile. Kdiuianl 111 voulut alhu* 
lui-même porter sec<uirs à ses hommes en (iuyenne. Il fut 
détourné par Godefroy d’Harcourt, qui hii vanta les avantages 
d'une diversion en Xormandie. Le 12 juilhd 1316, l’armée 
anglaise débarquait à Saint-Waast de la Ilougue. 

Les deux armées. — Les grandes opérations sont (*om- 
mencées. Toute la supériorité militaire est du coté df»s assaillants. 
Edouard III a créé une sorte de service mililain^ obligatoire ; il 
a organisé une infanterie. Il a j>roscrit b‘s tmirnois ridicules et 
inutiles, développé les exercices de tir, qui ont ff»rmé les admi- 
rables archers anglais. L’armée «rinvasion a été faite des 
hommes les plus solides: on y voit surt(uit des archers, armés 
d'arcs en bois d’if, à tir quatre fois plus rapi<le que l’arbalète 
française; des coutilliers, grands marcheurs, armés d'une sorte 
4le baïonnette, qui se glissent entre les cdievaliers et les mettent 
Jiors d'état de se défendre; les hommes d<' pied font les (juatre 
cinquièmes <le l’effectif. (l’était pour répo(jue une puissance 
militaire très perfectionnée. La France est clans «les conditions 
déplorables. Le recrutement n’est pas assuré; les uns esqui- 
vent le devoir du service militain» en payant une taxe en 
argent; les autres ne marchent que si le roi les paie. La 
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uolilesse, désormais soldée, fait tous ses elTorls pour écarler 
les iion-nol)les des armes ; les communes sont exemples par 
charte de tout service. La plus frrand4‘ partie du royaume a 
perdu rhabitude et rexpérieiice des armes. L armement est, du 
reste, très inférieur, très arriéré : lance énorme pour les nobles, 
arbalèh» compliquée pour les mercenaires à pied. Tout le [ioid.s» 
d<^ la paierie retombe sur une noblesse prét<‘ntieuse, romanes- 
«pie, méprisant « la piétaille », c’est-à-dire rinfanterie, répu- 
^Miant à loul4^ tactirpie. Elle combat à la guerre comme en 
champ clos; elle ne sait ni s’éclairer, ni s’arrêter. Elle est 
manjué<‘ pour la défaiti*. 

Crécy. — Edouard III, «lébarqué, s'avam;a iranc|uillemeiil 
par la Normandie, jouissant et faisant jouir ses Immmes de cet 
admirable et plantureux pays, <jui (hqmis si longtemps n’avait 
pas vu i\v guerre sérieuse. Le 2;» juillet IdiG, il était devant 
Caen, ville grossi* (*l riche, rivale de liouen, mais sans défense 
continue. Froissart accuse les bourgeois d’avoir maiMpié <le 
courage, l’ous les autres témoignages prmiV4*nt le contraire. 
Bien que leur vilh» n eut pa.s d^* niiiniîlles, les habitants résis- 
tèn*nl. « Là eut grant bataille et merveilleuse »; 2000 bourgeois 
fur(*nt tués, « .si que les rues étaient couvertes de g^ens morts ». 
La ville fut en partie pillée. IMiilippe VI était sur les bords de 
la Seine, attendant la bataille. Eilouard III la refusa. Le roi 
d Anglet<*rre trouva moyen de passer le lleuvc* à Foissv, malgré 
la ru|»tnre ilu pont, g^ràc4* a uiu* ruse* grossièn* tpi a<‘<*epta .stui. 
créilule adv4*rsaire. Il s’échappait Irampullement d une aventure 
tenu'raire, tainlis <pi on voyait île Paris les feux de son armée, 
Philippi* \ 1 crut encore uin* fois tenir son (*niit*ini à rembou- 
ehure de la Somim* : b* gros de l'armée française était à 
Amiens: les Anglais étaient acculés à la mer, au sud de l’es- 
tuaire; tous les passages étaient gardés. .Mais t|uand le roi 
d(* t rance arriva pour combattre, Kilouanl avait disparu. I n 
gue, connu seuh*iin*nt ile.s gens du pays, lui avait été révélé 
par un valet. Au sideil levant, rarmé«' anglaise pa.s.sa, et cul- 
Imta un corps fnineais qui surveillait rauln* rive. Cependant la 
bataille était inévitable: elle eut lieu quebpies jours après, à 
CiécN en Ponlhieu. La veille, Edouard 111 lit bien reposer ses* 
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troupes. Le 26 août, Philippe VI, dans le hrouillard du matin, 
ne pouvait trouver reiinemi; les Génois tirent six lieues tout 
armés, L'arintH' entière était fatiiruée. avait décidé d'attendre 
au lendemain. Mais Télan emporta les hommes d'armes, la 
cavalerie noble, qui poussait par derrière les gens de pied, les 
gens du commun. On dut forcer les Génois à combattre. Par 
surcroît, il y eut d'abord des averses, puis un scdeil aveuglant. 
Les canons des Anglais, bien inoffensifs encore, jetèrent un 
grand trouble. L'armée fraii^^aise ne fut bientiM qu’un péle-méb* 
confus où lescoulilliers anglais s’insinuaient et tuaient à merci. 
t]ela dura jus<ju’à la nuit. Froissart parle de tt princes, KO ban- 
nerets, 1200 chevaliers, trîOOO écuyers et hommes de pied tués. 
Parmi les morts était le roi aveugle <le ltohém(\ Jean d»‘ Luxem- 
bourg, On fut obligé d’arnicher le roi dt* France au cumbat; il 
se réfugia <lans un chAteau voisin, séparé de son armée, et 
regagna Amiens. Kdouard 111 continua sa route jusqu’à Lalais. 
L’est la première dt‘s trois grandes défaites lU* la Loierre de 
Lent ans. 

Calais, — Edouard III est vaim|ueur. sauvé et libre. Il entre- 
preml le siège de Lalais dont il sait toute rutilité pour lui; il a 
juré de ne pas partir avant d«» l’avoir pri.se, et, pour son armé«», il 
fait construire une véritabb* ville auprès île la forteresse tou- 
jours fiu'inée. Lalais était défendu j>ar Jean de Vienne, qui, pour 
résister plus longtemps, tit .sortir 11 OUO ftunmes enfants, (bd 
énergique capitaine était déciilé à se défendn‘ jusf|u’au bout. 
Mais il suppliait le roi de France de \eiiir le délivrer. UolH*it 
d'Awesbury nous a conservé une lettr*‘ de lui, tombée aii\ 
mains des Anglais, <|ui est admirable : « Mon lrt*s cher et très 
doux seigneur, écrit-il à Phili|ipe VI, sachez que, comment que 
les g^ens sont tous sains et saufs, mais la s ille est à grand défaute 
4les blés, vins et chairs, (bar sachez qu il n a de rien qui ne soit 
tout mangé, et les chiens id les chats et les chevaux, si qm‘ de 
vivre nous ne pouvons plus trouver en la ville, si nous m» 
mangeons chair de gens, (^ar autrefois vous avais écrit que je 
tiendrais la ville tant qu'y aurait à manger. Si .sommes à ce 
point que nous n'avons dont plus vivre. Si avons pri.s acconl 
entre nous que, si n avons en bref secours, qm? nous issions 
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hors «lo la villo tou» à champ» pour combattre, pour vivre 
nu pour mourir. Car nous avons mieux mourir au champ 
honorableimuit cpie mander l’un l’autre. » Le roi comptait 
sur une diversion des Écossais : la reine l^hilippe d’Anj^le- 
lerre rem|)orhi, le 11 octobre IdlC, à NevilFs Cross, une 
;îraiidi‘ victoire, ije roi de France voulut tenter au moins un 
;:rand <‘n’orl par terre. Itendez-vous fut donné à Amiens pour 
la IVntecole de LUI. Los nobles ne voulaient pas de pens de. 
eoInlnutl(^ hoir attribuant le désastre <le Crécy. Cette armée <le 
tiOOlMt lioinmes d(* troupes féo<lales, de 2iÜ()0 hommes de pied, 
resta deux mois impuissante à Amiens et à Arras. S’étant 
approchée à Tappel déses[»éré de Jean de Vienne, (die s’em- 
bourba dans les marécages. Il y eut néfrocialioiis. puis défi; à 
la iiii, le roi de France se retira brusquement. Sur de Tavenir, 
aidé 4les Flamaiiils, Kdouanl III conduisit le sié^^e avec ardeur : 
« Ai un oisehd n<‘ s‘en put partir, qu'il ne fût vu et connu et 
arrêté >». La ville était perdue : le .1 août, six laiurj'eois vinrent 
« Il chcMuise apporter les clefs au roi d'Anjrletern». A leur télé 
était Eustache de Saiiil-IMerre. Hréqiii^Miy, à l'aide de pièces 
retrouvé**» à Lon*ln*s, a cru découvrir *li*s traces de faveurs 
coinpronudtanles acc*»nlé«*s par É<louar<l 111 aux c<iura^^eux 
otaries <d surtout à Eustache de Saint-Fiern» ; les faits semt 
très oli.scurs. En tout cas, après six mois de siè;re, la ville fut 
évacuée; il y resta viii^^t-*leux iMuirpMiis; Froissart *lil même 
trois s**ul<Mn«ait . Les hôtels furent ilomiés aux chevaliers 
antrlais. I)<*s hourt:*'ois \inrent «l'An^lett^rr**. (Jiiant aux ^'cns 
«b* Calais, h* r<»i *b‘ Fran***», qui n’avail pas su les sauver, leur 
lit *!*• «rrands «Ions «»t leur distribua les oftices va<*ants. 

Au inéint* moimmt, <*n Bretagne, tout allait mal p*iur la cause 
iran<;aise. Charb*s *le Bhiis ne put poursuivre .ses succès. En 
I.Cia, son ativersaire, échappé du I.«<iuvre, mourait à üennebont. 
Mais la triu'rre c<mtinuait plus que jamais. Cne armée anjLdaise 
arrivait; elle fut victorieuse à C«adoret. Eue sec*m*le renconln' 
♦ al lieu il la Koche-lJerrien ; la bataille dura deux j*iurs. (^Jiarles 
d«* Blois, c*iuvert de blessures, fut pris, emmené en Anfrieterrt'. 
Ca <‘uuse fraiu;aise était compromise pour luiifrlemps. Des 
tr*>ves vinrent a|qiorter un n*pos nécessaire : elles furent 
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conclues devant Calais, le 28 septembre 1347. Malffié de fré- 
quents actes d’hostilité sur les frontières, des surprises, des 
défis, des ruptures partielles, elles durèrent plusieurs années. 
Philippe VI mourut avant qu’elles fussent définitivement 
dénoncées. 

Premières conséquences de la guerre. — Ainsi la 
«■uerre est commencée depuis plus de dix ans. On peut déjà 
jupfer de scs effets et prévoir ses premières conséquences. 

Depuis le début Jusqu’à la reprise pénérale des hostilités 
en 1.3o3, presque tout l’ouest du royaume a vu passer les 
bandes aufrlaiseset fran<;aiscs et subi leurs ravaf?es. Les preuves 
abondent pour la Flandre, l’Artois, la Pi<-ardie. une partie de 
l’Ile-de-France, la Normandie. l’Anjou, la llretajrne. le Poitou, 
la Saintoiifre. le Périfjord. Ce n’est encore qu’un commence- 
ment: mais déjà bien des ruines ont été faites. Par exemple, 
en ld3y. les An^rlais descendirent au ïréport et la ville fut 
« arse »; une partie de Uoulofrne-sur-Mer eut le même sort. 
C’est cette même année <jue le roi d’.Xn^leterre lit sa première 
tentative d'inviision : au nord, il pénétra dans la Tiérache « très 
cruellement » et • ardit, pilla et ^asta le pa\s Ces incidents 
se ré|Mdèrent presque chaque jour sur la frontière de Flandrt': 
les Flamands s'enteiidaituit à merveille a piller, à faire main 
basse sur tout ce qui se |iouvait emporter. Fn 13l(», ce fut beau- 
coup plus sérieux. Fdouard III trimva en .Normandie un pavs 
admirablement riche. Son année fil une vaste razzia, de Suint- 
NVaasl à Poissy. • .V l’instance de Godefroy de Harcourt, qui le 
menait, il cfunmencja à gâter et à ardir le pays. > A (larentnii. 
« tous les biens qu’il y prit, fit mener en .Viialeterre ». A 
Caen, • à recorder, dit Froissait, lu jierséculion, l’occision, la 
violence et la grant pestilence qui adonc fut. c’est une pitié et 
grande horreur à penser comineiit chrétiens peuvmit avoir plai- 
sance ni con.science de ainsi les uns li'S autres délruiri' ». tà- 
sont encore des incendies à Ponl-de-l’ Arche, à Verin»n. à Meu- 
lan, à Saint-(lerinain-en-Laye. On voit les llammes de Paris. 
Cela continua ainsi à travers la Picardie, l’.Vrtois jusqu’à 
Calais. Les années suivanti's furent aussi malheureuses. A 
partir de 1347, Édouard III a affermé la liretagne à son lieu- 
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tenant Thomas de Dagworth, qui, à son tour, concéda le pays 
par morceaux à des aventuriers. Ainsi se forment les premières 
bandes errantes que les ennemis prennent à leur solde pendant 
les campagnes et qui restent sur le pays à piller et rançonner 
pendant les trêves. 

Mais ce n’est là qu’une partie des maux de la guerre, peut- 
être la nmindre. Ce qui est plus général, partant plus grave, 
ce sont les charges financières. On no saurait les énumérer 
touU>.s. JiKsqu’alors la royauté vivait des revenus de ses. 
domaines. Du temps de saint Louis, dont Philippe VI pré- 
tendait faire revivre les sages établissements, ils avaient donné 
des excédents considérables et permis la constitution d’une 
réserve. Mais sous Philippe de Valois les charges ordinaires se 
sont niulli|diées; les institutions royales se sont développées: 
les gages d’ofliciers ont augmente, (^est tout juste si les revenus 
ordinain^s suffisent. Dès <juc les hostilités sont commencées, on 
peut constater que les taxes sur les Lombards, la traite des 
marcluindises portées hors du royaume, la traite des laines, 
l exploitation des f«»rêts ne rap|iortent presque plus rien. 

Vienne la guerre, et une guerre longue, multiple et coGteuse, 
comment y faire face? Il devient nécessaire d’inventer une foule 
de. ressources extraordinaires, qui appauvrissent et irritent les 
sujets. Le gouvernement royal établit tout d’abord des impo- 
sitions, aides ou subsides. De 13.15 à 1355, de telles impositions 
sont levées pres<jue tous les ans. Elles sont tantêt consenties 

* r 

par les Etals généraux, tantêt arrachées aux Etats provinciaux, 
tantôt même exigées {lar le roi sans autre forme de procès. 
Elles présentent une extrême variété : impositions indirectes 
sur le prix de toutes les marchandises vendue,s; sommes fixes 
promises au roi et levées pour une fois au gré de la province 
ou de la ville qui «wlroie; taxes directes levées sur les feux, 
c'esl-â-dirc sur les familles. A cela s’ajoutent les inventions 
d’un autre genre : en 1338, réduction d’un an sur tous les 
traitements; la gabelle (monopole du sel, qui durera jusqu’à la 
lin de la monarchie) apparaît en 1341. 

Le cleigé doit payer, lui aussi, des contributions spéciales, 
en outre de ce qu’il octroie aux États généraux et provinciaux 

lltSTOthK oâwilULC. lit. 6 
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comme propriétaire du sol. Ce sont les décimes, dont tout le 
poids retombait en fin do compte sur les habitants des domaines 
ecclésiastiques. Depuis 1338, de deux ans en deux ans, le pape 
accorde au roi, pour les besoins du royaume, la dixième partie 
du revenu des Eglises. Le paj)e protestait et cédait toujours, 
t à la déshonneur et confusion de toute la chrestienneté et de 
sainte universale mère Eglise ». — Et cependant il .semble 
presque que ces charges fussent légères auprès de celles (]ue 
.causaient les altérations de monnaies*. 

États généraux et provinciaux. — t'est aux Etats 
généraux et provinciaux qu’il est nécessaire de demander l'ar- 
gent qui manque dans les caisses du roi. Sans leur conseiitc- 
ment, rien ne se paye, et pour l’obtenir, il faut pn.s.ser par leurs 
exigences. Dès 1338. la Normandie a fait établir par charte que, 
sauf le cas spécial d’arrière-ban, elle n’est obligée de fournir 
aucun subside extraordinaire; le roi, ne pouvant contraindre, 
doit solliciter. A partir de 1310, les résistances, encouragées 
par l’o-xemple des Normands, se multiplièrent. Cette année, les 
bonnes villes de Vermandois ont été appelées à Ponloi.se pour 
convenir de l’étîiblissement d'une maltôte. Les députés de 
Reims montrèrent de mauvaises dispositions; ils furent ren- 
voyés dans leur cité. Quelques années apri*s, en 1310, il y a plus 
que de la mauvaise volonté : il y a refus manifeste. I..es Etats 
cherchent à tirer parti de la situation, à ]M>ser des conditions, à 
obtenir des réf<»rmes. La France est alors menacée d'une double 
invasion : c’est l’année de C.récy, 1.^» roi convoque à Paris les 
députés de la I^angue d’Oil, par des lettres pleines de pitié et 
de bonnes promesses, ce qui cachait mal une nouvelle demande 
de subsides. 11 y eut longues délilKÎrations. Les gens des États 
craignent que l’imposition des marchandises et la gabelle sr>ient 
€ incorporées au domaine, et qu’elles durent à perpétuité ». La 
requête royale ne fut pas acconlée; les députés demandèrent 
à retourner dans leurs jtays. Mais si les États n’ont rien octroyé, 
ils ont demandé beaucoup. Ils ont apporté des griefs, et le r<ti, 
qui a besoin d’eux, prend tous les engagements de réformes 


t. Voir ci-dessous, p, 290. 
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({u'on lui demande, dans une ordonnance en 12 articles, sur 
les prises, les sergents, la justice, les emprunts, etc. On peut 
juger combien lu guerre a cnliardi les gens des États. 

Après (b'écy, après Calais, ils sont de plus en plus tentés de 
se stilistiluer à cette administration royale dont ils ont tant à se 
plaindre, l.’ne assemblée g-énérale est convoquée à Paris le 
3(1 novembre 1341. Malgré les instructions du roi, elle n’est 
dispos<>e à rien conclure, à rien accorder. 11 faut la remplacer 
par une série d'États provinciaux. Quelques-unes de ces réu- 
nions .sont très importantes. Les États de Norrntindie se tinrent 
à l’ont-Audc'iner en mars 1348. L'accord se fait entre le roi, 
ou plutôt son fils le duc et ses sujets, mais à quel prix ! Un 
subside de ibO GOU livres tcuirnois destiné à la conquête de 
r.Viigleterre est accordé. Mais toutes les autres charges cesse- 
ront pendant ce temps; radministration du subside sera con- 
fiée aux gens de la province: la levée se fera par eux. Il y aura 
une adiniiiistration bwale par bailliage, avec un représentant 
de cha<'un des trois États; il y aura une administration centrale 
à Houen. c(»mposée de la même maniènv Les députés des Etats 
élabliront. recevront et vérifieront le subside. Il en fut de même 
en Vermandois. I,es Etats ont obtenu (|ue le pays soit divisé en 
cin(| régions ; dans chacune il y aura trois députés, trois élus, 
un de chai|ue ordre pour administrer le subside; les élus établi- 
ront les collecteurs, receveurs «*t sergents; ils auront une juri- 
diction; le recevt'ur général «lésigné par les États rendra ses 
com|>tes aux élus, qui ne rendront compte à personne ; les 
recettes seront distribuées par les conseils, avis et ordonnance 
d«*s gens du pays des Etats. Ainsi le gouvernement n)yal est 
à peu près annihilé; Tusurpation est manifeste. Il faut du reste 
bien retenir ces faits ; les Etats du règne de Jean le lion, dont 
on a tant fait r«*ssorlir les audaces, ne feront rien de plus hardi 
en matière financière. 

Montpellier et le Dauphiné. — Le gouvernement de 
IMiilippe de Valois n’a cependant manqué ni d’activité, ni de 
bonnes intentions. Les documents financiers témoignent d’un 
grand zèle pour mettre partout onlre et régularité. Quelques 
ordonnances détaillées, sans avoir l’ampleur de celles de Phi- 
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lippe le Bel ou de Philippe V, s’efforcent de réformer cl d’amé- 
liorer l’administration royale. Mais surtout deux {grandes acqui- 
sitions territoriales furent faites, Montpellier et le Dauphiné. 

Montpellier était une des plus grandes cités du Midi; par ses 
écoles et par son commerce elle rivalisait avec les villes d’Italie. 
Déjà Philippe le Bel, en 1292, s’était habilement substitué à 
l’évèquc de Maguelonne, qui possédait directement une partie de 
la ville et étendait sa suzeraineté sur le roi de Majorque, maître 
du reste. En 13i9, Philippe de Valois acheva ce qui avait été 
commencé. Le roi de Majorque avait perdu son royaume : pour 
le recouvrer, il avait besoin d’alliances et d’argent. II vendit au 
roi de France ce qu’il possédait de Montpellier. 

Depuis longtemps les rois de France avaient tenté de s’an- 
nexer le royaume d’Arles. PhilipjM? de Valois fit, de cmicert 
avec Jean de Luxembourg, roi de Ibdiéme, des projets et des 
préparatifs pour porter ainsi son royaume du Hhéiie aux Alp(‘s, 
sans plus de succès que ses prédécesseurs. Or le Dauphiné for- 
mait près de la moitié du royaume d’Arles. Le dauphin étail 
Humbert II. Ce prince « trouvait trop modeste le rùle qu’il 
étail appelé à remplir dans le Dauphiné, où il essayait, sans y 
réussir, de jouer au .souverain magnifique et magnanime ». 
Après de nombreuses et vaines tentatives, en 1333, la poli- 
tique française mit la main sur la ville de Vienne, si grande 
par ses souvenirs romains et chrétiens, si importante par la 
situation au milieu d’un des plus étroits détilé.s de la vallée du 
Rhône ; l’archevêque, au mépris de .se.^ serments, conclut avec 
le roi de France un [»ariage qui livrait à Philippe VI le château 
de Sainte-Colombe. Le dauphin et le chapitre ne purent résister 
efficacement. Tout au moins Humbert II espérait-il encore en 
l’empereur Louis de Bavière, le Dauphiné étant terrf^ d’Empire. 
Le 23 décembre 1336, l’empereur et le roi de France font la 
paix. Humbert a perdu .son fils; il est désintéressé de l’avenir. 
11 veut vendre ses biens à fonds perdus. Il les offre au roi de 
Sicile, qui trouve l’offre trop chère. Un instant le dauphin 
espéra, au milieu de nouvelles intrigues, restaurer à son profil 
le royaume de Vienne. Ce fut sa dernière illusion. Personne 
n’était disposé à soutenir ces grandes espérances. Les créan- 
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ciers <iu dauphin ae multipliaient et s'exaspéraient. Il fallait 
vendre le Dauphiné, et il n’y avait qu'un acheteur possible, le 
roi de France. Au début de 1343, une convention fut conclue : si 
Humbert n'a pas d'héritier, le Dauphiné reviendra à un fils cadet 
du roi de France. Humbert recevra un capital de 120000 flo- 
rins, plus une renie viagère de 20 000 florins ; le Dauphiné 
«levait ganier son autonomie, son nom et ses armes, le tout 
sans préjudice des droits de l’Empire. Un tel traité était encore 
imparfait; c'élail moins une réunion que l'établissement d'une 
maison capétienne dauphinoise. Un acte du 11 avril 1344 donna 
complémtMit nécessaire : le Dauphiné sera aux mains du fils 
aîné du roi. «le .son héritier. Si Humbert eut des regrets, il les 
alla «lév«»rt‘r en Ori«‘nt à combattre les infidèles. 


II. — Règne de Jean le Bon. 

Lie roi Jean et le dauphin. — Jean II, dit le Bon, a suc- 
< rtlt' \v 22 août à Philippe VI son porc. Ce roi si malheu- 
reux a été souvent fort maltraité par les historiens; ils en ont 
fail un per.sonna;^a‘ vicieux et haïssable. On a dit fort sacrement : 
« Il a été riu)mme de son temps, et voilà tout son malheur... 
Il élail prompt au courroux, mais f:^énéreux autant que brave. 
d*une hnauté à toute épreuve, et pénétré des {rrands desseins 
de sa race. » Brave, il l’était en effet : depuis Tà^^e de dix-huit 
ans, il avait combattu en Flandre, en Breta^Mie, en Guyenne; 
trénéreux, il avait su l'étre à 1 éjrardde ses ennemis dans maintes 
n neontres; politupie, il semblait l’étre, ayant nétrocié avec le 
|»a|»e a Avif^ium, s’étant marié deux fois par intérêt dynastique. 
Et ses premiers actes ne démentent pas ce caractère. Oubliant 
un passé douloureux, il fuit élargir le fils de Robert d’Artois. Il 
veut réunir autour de lui la famille royale |>our mieux résister 
a 1 ennemi commun. Il s’efforce d’étre prêt pour la reprise des 
hostilités qui paraît prochaine. Roi depuis la lin d’août, il est 
<‘îi décembre à Avignon, en janvier au.x ÉlaU de Languedoc à 
M(»ntpellier, en février à ceux de Langue d’Oil à Paris, Mais 
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ses qualités sont compromises par de graves défauts. Il esl 
prompt à la colère et à la violence, excessif dans ses haines et 
ses amitiés, témoin ce Raoul d'Eu, connélahle de France, « plai- 
sant, joli et léger », qu’il fil tuer mystérieusement en riiolel de* 
Nesle, et ce Charles d’Espagne, qu’il comhlait au contraire de 
générosités excessives, « amore disordinato ». Surtout il était 
chevaleresque de la fa^on la plus exagérée et la plusdangiu'euse. 
H fonda l’ordre de l’Etoile sur le inodMe de la 'l’ahle Roinh^ 

Le roi Jean fut secondé ou suppléé, dès ISîJG, par .son fils ainé 
et héritier, le dauphin Charles, le futur Charles V, alors i\gé 
de vingt ans. Cet enfant faisait avec son père un vivant con- 
traste. Il était maigre, pAle et chétif. le visagi» « huigind », les 
joues os.seuses. Son esprit était sérieux et réfléchi, ennemi d«*s 
chimères. Dans les premières années du règin* patcTiiel, il tra- 
versait une crise physique mystérieuse. Depuis l Age de trtdze 
ans, il était marié à Jeanne de Bourhon, <‘ncore enfant. Ou 
l’accuse de n’avoir point été hrave, d’avoir a peine paru aux 
combats de Idoo et Idofi, et, depuis, d’étn* resté d’ordinaire 
€ requoy en ses riches [>alais ». En somme, le roi Jean était un 
bon chevalier, mais un nd médiocre ; son tils annonçait un 
médiocre chevalier, mais un homme d’élinle et un piditique. 

Le Prince Noir et Charles le Mauvais. — Tt»us deux 
vont trouver devant t*ux «les adversaires nouveaux. C’est fl ahord 
le prince de Galles, le Prince X<»ir, ainsi nommé |iour la couleur 
de son armure, un des héros de Froissart, à la fois chevale- 
resque comme Jean le Bon, pnuhmt et habile comme son piuv 
Edouard III. — A Bordeaux, il tenait cour bnlUnle avec le< 
dames; à Poitiers, on le verra adroit à tirer parti de toutc^s les 
circonstances d’une bataille; à Limoges, cruel froidement, par 
syslèm<‘. Ce fut toujours un adversain* loyal et courtois. 

C est dans la famille royale que surgit rennemi le jdus ptu*" 
(îde du royaume de France, Charles le Mauvais. Arrière-petit- 
fils, comme Jean le Bon, de Philip|»<‘ le Hardi, il était de plus, 
par sa mère, petit-fils de Louis le Hutin. Par les femmes, il était 
plus près de la couronne que les Valois. On a voulu voir en 
lui un grand calomnié, une victime des Valois. A vrai dire, 

€ c’était la perfldie en personne ». Il était petit, r<eil vif, le 
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ro^'urd chatoyant, avec une faconde intarissable , une intelli- 
gence merveilleusement active dans le mal. 11 avait, au fond de 
son hôtel, une pharmacie • pour ses secrètes besognes *. Au 
reste, il était puissant et riche, roi en Navarre, comte d’Évreux, 
possesseur de grands domaines en Basse-Normandie. Le roi 
Jean lui donna sa fille aînée, le nomma en 1351 gouverneur 
du Languedoc. Il voulait davantage, réclamait de l'argent, la 
Champagne, mais en vain. 11 se vengea en faisant assassiner, 
presque sous scs veux, le favori du roi, Charles d’Espagne 
(13;Ji). Il écrivit de tous côtés, même à l'université de Paris, 
pour SC vanter de ce meurtre et entra en négociation avec le duc 
de Lancaslre et les Flamands. Jean le Bon pardonna très vite, 
donna de nouvelles terres, éleva à la pairie le comte d'Evreux. 
Le roi de Navarre le remercia en s’efl'on;ant d'eiitraincr le 
dauphin dans un complot organisé pour jeter le roi en prison. 
peul-ètr«? le faire mourir. Il y eut encore pardon, donné et reçu 
avec une éfjale hypocrisie. 

En février 13ü(), le dauphin, duc de Normandie, vient dans 
son duché recevoir riiommage de ses barons. Il rencontre une 
hostilité plus ou moins franche des plus puissants d'entre eux, 
de la maison d'Harcourt. Le comte Jean d'Harcourt prononce 
aux Etats du Vaudreuil « plusieurs orgueilleuses cl injurieuses 
[landes conln; le roi ». La main de Charles le .Mauvais est 
»lans tout cela. Aussi un coup de théâtre se produit : les 5 et 
(i avril, le dau|diin tenait sa cour à itouen et donnait à manger 
au roi de Navarre, au comte d’Harcourt et aux princi|iaux sei- 
gneurs normands. Le roi Jean, que l'on croyait à Paris, jiarut 
à i'im|iroviste dans la salle, lit saisir une partie des convives. 
Le comte d'Harcourt fut pendu, le roi de Navarre conduit et 
enfermé au cliAteau d'.Vrleux en Picardie. Le roi avait fait là 
un acte de violence inouïe et maladroite. Philipfte de Navarre 
et (iodefroy d'ilan'ourt prirent les armes et ap|M‘lèrent de nou- 
veau Edouard III. C'est une nouvelle guerre se joignant à la 
guerre anglaise : la guerre navarraise. 

Les États généraux de 1355; Étienne Marcel. — 
Hepuis l'été de 1355, les dangers d'invasion- étaient redevenus 
très grands. Les conférences de Cuincs, en 1354, n'avaient pu 
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donner la paix. Les trêves expiraient en juin 1355. Une triple 
attaque, combinée, cette année-là, entre le duc de Lancaslrc en 
Bretagne, le Prince Noir au sud, Édouard III lui-môme au nord, 
ne donna de résultats qu'au midi. Tout annonçait une al laque 
plus sérieuse pour l’année suivante. Or plus la guerre s’éten- 
dait, plus les ressources diminuaient en France. Le trésor royal 
était vide. Les États provinciaux de divers pays avaient acconlé, 
au début de 1355, des subsides qui suflisaienl à grand’peine à la 
défense locale. Au mois de juin, l’arrière-ban, qui n’était plus 
qu’une mesure linancière de dernière c.vtrémilé, avait été créé. 
Le 26 septembre, le roi avait sursis [)our six mois au paieim'iil 
<le ses dettes. Il n’était pas possible d’altérer davantage les mon- 
naies ; 81 ordonnances les avaient nualiliées depuis 1350; la 
livre tournois, <jui représentait encore 15 fr. 36 d’argent 
en 1336, était tombée à 1 fr. 53. 

Il n’y avait qu’une espérance : les Étals généraux. Ils furent 
réunis le 2 décembre 1355. Toute la Langue d'Oil y était repré- 
sentée. Le roi vint à rouverlurc. Les députés déclarèrent 
€ qu'ils étaient t«ms j»réls de vivre et de mourir avec le roi et 
de mettre corjts et avoir en .son .service ». Celui qui lit celle 
déclaration au nom des bonnes villes était le prévôt des mar- 
chands, Étienne .Marcel. C’était un di-apier. ce «jui vent ilire 
qu'il appartenait à l'aristocratie boiiige<»ise de Paris. Sa famille 
tenait par des liens de pannité à ce inonde de linancier.^ b<»ur- 
geois, enrichis par les malbeurs du roi dont .Marcel devait être 
l'ennemi acharné. En 1355, il avait au moins quarante ans. Son 
commerce de draperie le mettait en relatituis constantes a\ec 
la Flandre; il devait avoir une grande admiration pour les 
communes Qaniandes et leur indépendance. L«*s miniatures «jui 
le représentent se conlreilisent. Sa ligure reste mystérieuse. 
Les ressorts intimes de son àme ne le sont pas moins, (tu 
devine qu'il ne fut guère élo({uent, lais.sanl volontiers à d'autres 
le soin de prêcher et d'entraîner. Il était hardi, décidé, ambi- 
tieux. Il y avait chez lui de remportemeiit et »le la violence, 
une singulière aptitude à diriger et dominer. An fond nous le 
connaissons mal : il entre tnq» brusquement dans l'histoire et 
en sort trop vite. 
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Les séances tics Étals sont également mal connues; mais Tor- 
donnance du 28 décembre 1355 qui en résulte est capitale. C’est 
racceptalion d’une sorte do contrat : les États promettent un 
subside ; le roi ordonne des réformes. Le subside est une 
imposition de 8 deniers pour livre sur toutes marchandises 
vendues td une gabelle sur le sel. Tout le monde payera; il n'y 
a pas de privilège devant l’impôt des Etats. L’administration 
et la recette du subsidtï appartiennent uniquement aux Étals, 
à leurs représentants. Us ont accordé l’impôt : ils le gouverne- 
ront à l'aide <le députés dans chaque j>ays, de superintendants 
généraux à Paris, de receveurs particuliers et de receveurs 
généraux. De l'argent re<;u, ri<‘n n'ira au roi ou à ses officiers; 
seuls l(‘s délégués des États procéderont aux paiements. Ce 
Il est pas tout : les Etats entendent exercer efficacement le 
p(»uvoir qu ils se sont arrogé; ils .se réuniront dans trois mois 
pour constater l'exécution, dans un an pour régler leurs 
< (»mptes. En échange <b* ce concours [lécuniaire, le roi répond 
aux griefs des Etats par des réformes. Toute l'administration 
royale subira le contre-coup de l'oclroi du subside. Parmi les 
réformes, il y a de graves c<nicessions. Les Étals débordent 
sur radministration royale : ils intervienin*nl dans le règdement 
des imuinaies; l’arrière-ban se fera sur leur conseil; leurs délé- 
gués organiseront les troupes royales, reci'vront « les montres * 
et pai(‘ront. Rien plus, la royauté étant impuissante à faire la 
p(dice du royaume, le peuple lui-inéme la fera. Le droit de coa- 
lition et de résistance» année est reconnu : contre les officiers 
royaux qui voudraient accaparer l’argent de riinpéd; contre 
e<‘ux qui ex(»rceronl indûment le droit do prise; contre les 
ravages des im‘rcenaires myaux, ITie sorte de souffle démo- 
cratiqui^ pénétré cette ordonnanct». Tout est ordt>nné }iar 
“ amour pour les pauvres gens p. Le secours de la justice est 
assuré à tous ceux (|ui soutTriront dt*s excès et des abus. Des 
articles veillent à la sécurité du labourage en iiiterdisunl les 
::arennes, au salaire des ouvriers en étendant à tout le 
ro\;uime les ordonnances du roi sur les métiers. Toutes les 
ordonnances des années suivantes ne sont que le dévelcqipe- 
nionl de celle-ci. 
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Poitiers. — Quelques mois apres les Étals, le coup de 
théâtre de Rouen, reinprisonneinent du roi de Navarre et la 
pendaison du comte d’Uareourl ouvraient la Normandie aux 
Anglais. Le prince de Galles, dans une brillante chevauchée 
d’octobre à novembre 1355, avait poussé jusqu'à la Médil<‘r- 
ranée. 11 voulait, en 133(1, faire mieux encore, traverser tout h* 
royaume et venir de Bordeaux donner la main aux An^lo- 
Navarrais de Normandie. Il partit de Bordeaux en juillet, par 
le Poitou. Pour l'arrêter, le roi Jean avait réuni une jjrrosse 
armée. De tous côtés, de France, d'Allemairne. d’Écosse, h*s 
hoinines d’armes étaient venus à Chartres. 1 a*s Fran(;ais élaient 
supérieurs en nombre ; 40 à 50 000 hommes contre 12 à 
14 000 Anglais. La rencontre eut lieu à Maupertuis, à deux 
lieues au sud-est de Poitiers, le 10 septembre. Les Anglais 
élaient retranchés sur la hauteur, tandis que les Franrais 
s'étendaient dans la {daine. Le {iriiice «le Galbas s'attendait si 
{)eu à la victoire (ju au ilernier moment il tit des |>ro[»osilions 
de [)aix très avantageuses [luur |>ouvoir se retinu’; elles furent 
rejïoussées. Deux gros.ses fautes furent failt‘s dans la journée : 
le roi Jean tit attaquer |iar la cavalerh^ d(‘s hommes d armes 
dans un étroit raviïi; [»uis, quand cette colonne d attaque fut eut- 
bulee, quand les Anglais .se précijutênuit dans la plaint*, le roi 
fil mettre pied à tern* à ses chevalit*rs. Aj»rés ct*s fausses ma* 
nœuvres, la batailb* était {terdiie. ('diamlos avait dit au Prince 
Noir ; « Sire, sire, chevauche/, avant, la journét* est vôln*. 
Adressons devers votre adversaire le roi tle Fram e, car celle 
part gil tout le fort de la hataille. Bi(*n .stjais tjut* |iar vaillanct* 
il ne fuira |M>inl. v Le roi Jean resta, en ell'el, à pit*d, faisant 
tourner sa hachtr <1 armes. A latin il tint s»? n‘ndr*‘, lui et stui lils 
Phili|q»e. A 3 heurtas tout était lini. Les perles élaitml grainh*s : 

€ Et fut la morte toute la ll«*ur tle rln*valtTitî de Frauct* 

Le prince de Galles ne continua pas sa mult* ; il re\ iut a Bordeaux 
mettre son précieux prisonnier eu sûreté, tout eu lui faisant 
grand honneur. Le roi Jean, hî 24 mai 1357, tit son entrée dans 
Londres, au milieu d'une foule iniiiitmse. 

Le lendemain de Poitiers; Etienne Marcel et Robert 

Ije Coq. — Au lendemain de ce désastre, le royaume mena 
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grand deuil et reBsenlil une sourde colère. A la (in de la bataille, 
il y avait eu panique. Les hommes d’armes avaient fui honteu- 
.sement; ils tendaient leur èpée sans combattre, se rendaient à 
des valets. Lorsi|ue les boiii^eois de Poitiers virent arriver les 
fuyards, ils leur fermèrent les portes. 

Au milieu de ces dispositions sombres et inquiètes, le gouver- 
nement royal était représjuité par les (ils de France. De mau- 
vais Itruits circulaient sur eux : ils auraient abandonné la 
bataille avec BÜO lances. Froissart dit qu'ils le tirent « {tar con- 
seil k, iMiree qu'ils étaient « en ce temps moult jeunes et de 
petit avis ». 

Le dauphin, duc de Normandie, lieutenant du roi dans le 
royaume, fut aussitéd aux prises avec des complications terri- 
bles. l ue puissance s’éleva à côté de la sienne : celle d'Étienne 
.Marc*‘l. Après INtiliers, le prévôt avait montré ({uelqiic gran- 
«leiir : il avait entrepris des travaux de défense considérables 
avec um; singulière activité, fait creii.ser des fossés et élever 
des murs, bastilles, remparts ou guérites, occupé 300 terras- 
siers ou maçons et dépen.sé près de’20UO(M) livres. Le dauphin 
réunit, le 10 oebdire. les Liais généraux pour en tirer la rançon 
(lu roi et l'argeul de la guerre. Dans cette assemblée de 800 dé- 
putés, les diflicullés, les hu.stililés commencèrent. .Marcid, 
puiss.tnl dans la bourgeoisie, apparut dès lors exigeant, auda- 
cieux en fac(‘ du pouvoir royal découronné et affaibli. II fut 
."«(Hitenu- par un grand dignitaire de l'Lglise. l évèqiie de Laon, 
llobert Le Lo(j. un Picard, d’abord avocat, puis conseiller-clerc 
au Parlement du roi, d(‘venu le mauvais génie de ces années 
troublées, le meneur caché de toutes les agitations, faisant uni- 
i|uement b* j«‘u du roi d»* Navarre, aui|uel il sembla vendu par 
(piebjue pacte mystérieux. Il devait avoir une ambition extrême, 
in(|uiète; il était elo«{uenl, mais emporté, sans mesure dans 
s(.n langage. Les résistances du dauphin, les elTorls des États 
pour accapar»*r le gouvernement, les témérités de Marcel, la 
perfidie du roi de Navarre et de scs [uirtisans, <|ui ne visent 
l'ien moins (|u à la couronne de France, vont remplir miséra- 
blement deux années de faits entass('‘s et compliqués. L(*s Etats 
leunis se trouvèrent trop nombreux |>our délibérer avec fruit : 
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ils procédèrent par délégation et choisirent un conseil de direc- 
tion de 80 membres. Ce furent ces délégués qui Iravaillèrenl. 
Cela dura quinze jours, « tant qu’il ennuyait à plusieurs ». Le 
secret était gardé avec soin, môme contre le dauphin. Il apprit 
tout au moins que les Etals prétendaient punir et frapper ses 
principaux conseillers, lui en imposer d’autres, délivrer le roi 
de Navarre, toujours prisonnier. Ce n’était qu'une partie «les 
exigences qui devaient être publiées en séance solennelle. Alors 
le dauphin prorogea les Étals : il prétendit que de graves afl’aires 
sollicitaient toute son attention. Les députés devaient retourner 
dans leur pays; on les rappellerait. Les inéconlenls, Hoberl Le 
Coq en lôte, se réunirent encore une fois; ils publièrent h*s 
articles préparés par les États : le dauphin devait être entouré 
et dominé par trois conseils issus des États, conseil «le tutelle, 
conseil de gouvernement, pourvu des pouvoirs «le réforiuation, 
et conseil de la guerre. Les ofliciers «|ui déplaisaient aux Etats 
devaient, par mesure de salut public, «'^tre mis hors «b* leurs 
offices. Si le projet avait |)u réussir, c’était tout le pouvoir, 
tout le gouvernement passant aux États et à leurs «léb*LMjés. 
C’est ce qui a été inv<uité de plus hanli sous ran«‘i«*nn(‘ mo- 
narchie. 

Les États généraux de 1357. — Délivré de «e danger, 
«*n janvier l'Jol, b» dau|diiii alla à .Metz chercluîr le se«*«»urs «le 
Tempereur Charles IV, s«mi oncle, à la fuis contre les ennemis 
«lu «lehors et l«‘s adversair«‘s du <le«!ans; il obtint b«Niuc«)U[« «le 
promesses et queb|ues homnu's d’arnii^s. A son retour, bmjours 
sans ressources, il «lut rappeler, p«mr le 5 février VMu. b\s Etats 
généraux. Ils furent alors a«i comble «le leur puissanc«*. Marcel 
a fait prendre les armes aux Parisiens ; hîs méli«‘rs «Mis- 
sent. Les principaux officiers royaux sont arretés et eiiferrn«*s. 
Les États généraux, moins nombreux que les piTc«*d«mls. sié- 
gèrent et travailb>rcnt un mois. L«; d mars Ido*!, ils présen- 
tèrent leurs requêtes, qui deviiireiil la Grande Ordonnance, en 
67 articles, véritable monument «lans i'hisloire de notre droit 
public. Les Étals ont promi.s pour un an un imp<il sur !«• revenu 
de» gens d’Eglise et des nobles, un imp<H de répartition dans 
les villes et dans les campagnes. Ces subsides seront établis, 
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[iprçus, dépensés, contrôlés par les États. A cet effet, ils se 
réuniront trois fois dans Tannée, même sans convocation. En 
échang'c, ils exigent beaucoup : l’épuration des offices royaux, 
la suspension de tous les officiers, l'établissement de neuf réfor- 
mateurs généraux, une réorganisation du Conseil royal avec des 
éléments nouveaux pris dans l'assemblée, la restauration du do- 
maine tel qu’il était sous Philippe le Bel, la réduction des hôtels 
royaux, une réforme du Parlement, de la Chambre des comptes, 
des requêtes de l'Hôtel, la diminution du nombre des sergents, 
la suppression des fermes des prévôtés, un meilleur fonetionne- 
inent de la justice, des mesures de police contre les guerres pri- 
vées, contre les excès des .soudoyers et hommes d'armes, Tar- 
niemenl de tous les sujets selon leur état, enfin la suppression 
d'un grand nombre d’abus divers. Pour les monnaies en parti- 
culit'r aucun changement ne pourra être fait sans leur avis. Plus 
sag<* que les requêtes des Etats de cet acte célèbre respec- 

tait le pouvoir du dauphin, son Conseil, son gouvernement. 
Mêm<* dans ces limites relativement modérées, ces conquêtes 
ne devaient pas durer plus que les précédentes ^ elles étaient 
faites à la faveur des pires malheurs que le royaume eôt subis; 
«‘Iles étaient la conséquence de la défaite; une telle origine était 
moritdle. 

Le gouvernement par la parole. — Les États. tro[t sou- 
vent réunis, aux sessions d'avril et de juillet, perdent leur 
importance et h‘ur autorité. Vainement, pour échapfier à la 
tutelle de Marcel, le «lauphin quille Paris et va demander de 
l'argent aux Normands. Il accepta d«‘ nîvenir en octobre 1351 et 
rentra sous le joug. Il rappida encore les États au mois de 
iiftvembre. (',’est ah>rs que, pour comble de malheur, une tra- 
hison rend la liberté au roi de Navarre. Eloquent et populaire, 
il vient aussitôt se mêler des troubles do Paris. Allié de Marcel, 
il l'entraîne. (Test Robert I.K? Coq qui désormais dirige et 
ordonne tout. La cause de C.harlcs le Mauvais remplace celle 
«les États. Ceux-ci. plusieurs fois prorogés, ne tardèrent pas à 
disparaître. 

Dans celte confusion apparaît une tenlalive curieuse et nou- 
velle : h; gouvernement j>ar la parole. Le peuple de Paris 
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devient comme le juge ordinaire de toutes ees querelles. On 
s’adresse à lui; les princes eux-mômes le prêchent à tour de 
rôle. Ce sont de vraies mœurs révolutionnaires. Le roi <le 
Navarre avait eu de grands succès oratoires. Le dauphin 
imita ses ennemis : comme eux, il allait parler au peuple dans 
les assemblées; il y fut écouté et applaudi. 11 y commen<;a une 
conversion que hâtèrent les excès des Navarrais et la siluaticm 
fausse de Marcel. Mais ces procédés nouveaux amenèrent les 
violences : le sang fut versé; c’était dans la logique des événe- 
ments. Le 22 février 1358, les deux maréchaux de Normandie 
et de Champagne furent tués sous les yeux du ^laiiphin |iar 
une sorte d’exécution populaire, à la(juelle jirésida Marcel. 
Le dauphin en resta « ébahi », se laissa im[K)ser le titre de 
régent, « dont fut le nom du roi tout éteint ». puis, un beau 
jour, s'échappa afin de reconquérir la capitale à l’aide du 
rovaume (mars 1358). Marcel eflrayé, après s’élre longuement 
justifié, s’unit plus intimement encore avf‘c h» roi de Navarre. 

11 y avait alors guerre partout. Le dauphin, hors Paris, oi*ga- 
nisait la lutte contre Marcel. Il réunissait des Ktats provinciaux 
à Sentis, à Provins et à Vertus, des Liais gériéraux à Com- 
piègne: au prix <le com i^ssions modérées, il obtenait des pro- 
messes de fidélité et de rarireiil. Aux Ktats de Compiègne on 
vit Iloberl Le Cotj honni et obligé de fuir. Le dau|)hin recom- 
mence à parler en maître a ses adversaires. Il a une armée sur 
les champs: il est installé à Montereau et à Meaux, Marcel sent 
que le temps des paroles est passé. U fait d#'s emprunts, ftirlitie 
Paris, se pourvoit d’artillerie, s’établit au Loinre, soudoio de.n 
hommes <rarmcs, cherche à res.‘ierrer ses alliances. Charles le 
Mauvais a mobilisé ses forces. Lui aussi a des hommf*s d’armes 
sur le plat pays; ils occupent de nombreuses places entre France 
et Normandie, dans le comté d’Kvreux. Le plus, les Anglais 
sont toujours là; ils tiennent le pays à l’ouest de l^aris; ils 
parcourent le Poitou et la Picardie; ils sont maitre.s de la Seine 
jusqu’à Poissy. Voici enfin qu’au nord du royaume, les cam- 
pagnes s’agitent et se soulèvent, 
lift Jaciiuerie, — C’est la Jacquerie. Les paysans du Pon- 
thieu, de l’Amiériois, du Beauvaisis, de la Champagne, de Plie- 
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(le-France avaient pri» le» armes. Il» étaient exaspéré» par la 
misère, ("(‘tte misère était l'œuvre de» bande» armée» qui déso- 
laient le plat pays. Après Poitiers, il se forma de» compagnies 
pour Texploitation des pays de France. Contre ce» ennemis, 
nulle protection. La noblesse n’y peut rien; elle ne défend pas 
ses liommes, elle le» exploite. Beaucoup de seigneur» ont été 
fait» prisonnier»; pour leur rançon, il» s’adressent aux Juifs et 
aux Lombards, et c’i^st le paysan qui jmye. Souvent même, les 
nobles se font les complice» de» bande» armées. C’est contre 
eux que se lèvent la haine et la révedte. Comme pour faciliter 
le soulèvement, le» ordonnances imposée» par les Ëüits ont 
permis le» coalitions, ont établi un véritable droit d’insur- 
rection. Cela commença en Beauvai-sis, dans le» dernier» jours 
de mai lloS. Le» paysan» cherchèrent à s’organiser; il» pri- 
rent un chef, riuillaiime Karle. <pii eut sem sceau et sa ban- 
nièn‘. Kn quebpn»» jours ces Jacques devinrent très redou- 
lables dans la vallée de l’Oise. Senlis leur ouvrit ses portes. 
l)(‘s soulèvements du même genre se produisirent en même 
lemps dans h» pays de Caux, à Amiens, autour de Montdidier. 
dans tmit le sud île la Picardie, en Champagne. On les appe- 
lai! des c//>vi/,s; un historien récent a trouvé l’indication de 
l’iî! localités, réparties sur 12 départements, où de pareil» 
e/f7'ois eurent lieu. 

Marccd et les bourgeois de Paris n’ont pas ]»rovoqué la Jac- 
(|uerie : mais quelques jour» après que le soulèvement eut éclaté 
au nord «le Paris, ils concertèrent buirs cq>érations avec le» 
paysans. Cfn» véritable Jac(|in*rie fut organisée autour de l\iris, 
régulière, inétliodi<|iie, pour la destruction et le pillage de chA- 
teaux. Cne expédition commune fut conduite à Ermenonville. 
Mais il fallut presque aussitôt abandonner les Jacques du Beau- 
vaisis pour répondre à l’appel de ceux de la Brie. Le dauphin 
avait installé au .Marché de M^'aux, dan» une île de la Marne, 
vv qu’il avait de plu» précieux, îmi femme, »a sœur, un grand 
nombre de noble» dames et demoiselle». La garde était insuffi- 
sante. Le maire et le» habitant» de Meaux trouvèrent roccasion 
bonne ; il» ap|>elèrent le» gens de Pari». Tous le» juiysan» de» 
environs furent levés et armé». Ils commençaient l’attaque, on 
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entendait les cris des nobles daines, quand un secours inat- 
tendu survint, Gaston de Foix et le captai de Buch, revenant 
de Prusse, {tassaient par là. Ils vinrent facilement à bout de ces 
troupes rustiques. Les Jacques furent écrasés; il y eut une 
véritable boucherie. La ville de Meaux fut pillée et brûlée; Tin- 
cendie dura quinze jours. Toutes les campafî^nes voisines, qui 
avaient envoyé leurs paysans, furent dévastées. En même temps 
Charles le Mauvais attaquait les Jacques du Beauvaisis, s'em- 
parait de Guillaume Karle et détruisait sa petite armée. Alors 
des représailles terribles commencèrent : les nobles tirent pis 
que les Jacques. Le cri g-énéral était : « Mort aux vilains! » 
Les premiers effrois avaient eu litui à la lin d<‘ mai; avant le 
24 juin, 20 000 paysans avaient été tués entre Seine et Marne. 

Pin d'Étienne Marcel. — Bestaient Paris. Marcel, b* 
roi de Navarre. Celui-ci, établi capitaine de Paris, se livrait en 
môme temps aux intri^^ues les plus variées, luVociant avec le 
régent, se refusant à attaquer les troupes royales, préparant 
d'autre part un traité avec Etiouard III pour b* démembreimmf 
du royaume. Le prévôt lui restait fidèle, inconscient ou dominé. 
Tous deux laissaient les Anirlais s’établir à Poissy, à Saint- 
Cloud, faisaient entrer à Paris des auxiliaires anglais, ^ les 
pires ennemis de leur droit sidgneur *», que la po|»iilation indi- 
gnée maltraita à plusieurs reprises. Marcel dut les faire sortir 
secrètement. C’était à la fin de juilb»! 135H. Paris était las. 
affamé, bloqué par les 30 000 hommes du dauphin, l’ne sfutie 
sur Saint-Cloud fut désastreuse. Le prévôt fut a fortement hué 
et blâmé ». On appréhendait un traité définitif entre Charles 
le Mauvais et le roi d’Angleterre. Alors, le 31 juillet, dan.s la 
soirée, tandis qu’il allait aux jiortes chaiurcr les gardes et se 
faire remettre les clefs, Marcel fut tué par Jean Maillart, 4*t les 
portes s’ouvrirent à l’armée royale. Marcel était-il d’accord avec 
le roi de Navarre pour appeler les Anglais? Ola a été fort dis 
cuté. Il faut écarter l’idée d’une haute trahison coiuscicnte, 
cynique, un passage à l’ennemi, comme on le jugerait aujour- 
d’hui. Marcel était un rebelle; c’est là son vrai nom. Entraîné 
par les faits, par les intrigues navarraises, dont il fut victime, 
à une révolte ouverte contre le régent, devenu son ennemi à 
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jamais, il <Iul songer à cet expédient de tout rebelle : changer 
le gouvernement de mains. Pour cela il se servit de tous les 
moyens, et il en mourut. 

Lorsque le régent fut rentré dans sa capitale, les exécutions 
commencèrent. Elles furent sans pitié, mais ne durèrent pas. A 
partir du 10 août, des lettres de rémission et d^abolition effa- 
cènuit ces tristes souvenirs. Quant au roi de Navarre, il n'eut 
d’autre ressource qin^ de signer précipilamment avec les 
Anglais, le P'*' août, un traité <|ui lui donnait la Champagne 
et reconnaissait Edouard III comme roi de France. Le régent, 
trempé par C4»s rmles années, rallaï|ua vigoureusement. Le 
siège de Melun par Tarmée royale amena Charles le Mauvais à 
fain‘ sa paix, à Pontoise, le 21 août. Les difficultés intérieures 
élaieni en grainh* |»artie réstdues. La guern* élranpère continua 

La guerre anglaise; paix de Brétigny. — De tous cotés 
erraient ou sétahlissaicnt dans les lieux forts des bandes 
nn^»lais(»s; totile la régicm autour de Paris, toute la Normainlie, 
la vallée do la Loire en étaient inh'stées. Comme dit la Chronique 
fies quatre ])remiers Wihtis, « mouK de gens «ui furent mis à 
nnu'L mainte pucelle ciirrompue, mainte prmle femme violée, 
inainle bonne personne détruite et gétée, mainte église, mainte 
ville (d inaint(‘ maison arse et brûlée, et maints enfants en 
devinnuil orplielins et pauvres mendiants ». 

Lt‘ roi J(‘an avait préparé à Londres, le 21 mars Idoî), un 
traité connu sous le nom de [iréliminain’S de Londnvs. Les 
articles de ce projet étaituit désastreux : nous cédions la 
N»»rinandie, la Sainttinge, l’Agiuiais, le Itigorre, le Périgord, le 
Limousin, le Querev, le Poilcui, rAiijou, le Maine, la Touniine, 
h* Ponlbi<‘U, Cuines et Boulogne, la suzeraineté de la Bre- 
tagne, et cela sans h» nudndre lien féodal; plus une rançon «le 
V inilIiof)s d éçus d’or. Quand il reçut le j>rojel, le dau|diin en 
appela aux Etals. Le 20 mai, ils répondirent que cela n’était 
« ni |)assable ni faisable ». 

Les préliminaires de Londres repoussés, il n'v avait plus 
qu à combattre. Tandis que le dauphin préparait la défense, 
n«*gociail jusqu efi Danemark une descente en Angleterre, que 
les Etats faisaient sans plainte, à leur session de juin 13o9, 

HtnTomK oiLkéhali:. IU. 7 
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les derniers sacriliees d’arj;eiif, Édouard III venait jinuidre la 
direction de son année à Calais, après avoir enft'rmé le roi Jean 
à la Tour de Londres et appelé aux armes tous les hommes 
valides de son royaume, de viiif?t à soixante ans. 11 avait (1000 cha- 
riots avec lui. En Picardie, le pays était si désolé «pril fallut tout 
emporter pour faire vivre l’armée. Edouard ill s’en alla, vers 
Test, mettre le sièire devant Heims: il y resta sept semaim^s sans 
pouvoir y entrer; puis il continua par le sud-ouest, passa à deux 
lieues de l'aris, sans trouver une jrrande vilh' à prendre ni wwv 
arnuV à vaincre. C’est en arrivant vers Chartres tju'il se décida 
à faire la paix. Tn de ces grands oraires (|ui éclatent souviuit 
sur le plateau de lleauce, amena, parait-il, le roi anirlais ;uix i<lé«‘^ 
pacifi(jues. 11 faut ajouter tprune descente Inuireuse venait d’étre 
faite par les marins normands sur la cot«* an^daist*, au ü'iainl 
elTroi de tmit le pays. Alors les pour|»arhTs pour le traité 
avaient commencé, le 27 avril Idtitt, au vilhiLo* de Hrétiuny; ils 
durèrent plus de huit jours. Le proj<‘l de traité, arreté le S mai, 
fut accepté par les deux rois à la Tour de Londr<>s, h‘ Il jtiiii. 
et enfin rinstrument <iétinitif fut siirné entre le roi Jcmii et h‘ 
prince de Galles à Calais, le 2i octobre. Ile ce jour, le roi «le 
France fut en liberté. Le traité était hiiui moins dur ijue h‘s 
préliminaires de Loiidn^s. Lt‘ n»i «i’AiiirleteiTe prenait Guim’s, 
le P«inthieu, h» Poitou, la Saint«iii^e, I Aiuroutuois, le Ijimousin. 
le l^'‘rit:ord, rA;r«*nais. h* (Juercv, le Hom*r;rue. h* ItiLforre. La 
rançon n était [dus (jue d«‘ d millions d écusd or; des prim es, »!« 
grands barons devaient fdre ümvs en ota^r** justpi à parfait paie- 
ment. Ce traité, soinamt mal juLo', était doulounmx, niai*^ 
nécessaire. Le nord «lu royaume était au «lernier point de la 
misère. Les conleniporains ne l’ont pas tous compris. An militui 
de la joie populain», il y eut «les iné<*onlenls. (à‘ «jiii est [dus lou- 
chant, ce .s«)nt les résis!am?es «lu Midi, la « «dèn* d«*s s<Mtrneurs 
et «les villes qui passaient sous la «lomination ariLdaise. L«^^ 
habitants de la Rochelle supplituauil 1«* roi «le r<‘sler huir s«‘i^n«Mir 
« et qu’ils avaient plus cher à<>lre taillés tous les ans de la moitié 
fl«> leur chevanee que ce qu’ils fussent ès mains «les An^dais »». 
— a Xous avouerons les Ant^lais <h*s lèvres, dirent-ils, mais \v 
cœur ne s’en mouvera jamais. » 
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La rançon du roi Jean; sa mort. — Uenlré cliins son 
royaumo, le roi Jean rrcut plus qu’un souci, acquitter 1 enorrne 
(h^lle de sa rançon. Tous les impôts cessèrent pour laisser la 
place à Tiiide féodale; des emprunts furent faits aux villes. Jean 
viuidil sa chair, mariant sa tille à Jean Galéas Visconli de Milan, 
arj^'^enl coinplanl. Les papes Innocent VI et Lrhain V prêtèrent 
l<‘ur concours. L’infortuné roi de F’rance fit coudre sur son 
épaule la croix rouj^e pour toucher les décimes de lacroi.sade: 
il alla lui-rnéme néfrocier à Avi^rnon. Tout cela fut insuffisant. 
Hi(‘U plus, un d«‘s otaLo*s, le principal, le duc d’Anjou, fils du 
roi Jean, (|ui avait ohtenu de séjourner à (/alais, rompit sa 
parole <d s’enfuit. Edouard III le cita devant lui : « Parmi ce, 
écrivail-il, vous ave/ moult hléini l’hornieur de vous et de votre 
li^iiîi^re w. Jean pensa d(‘ même, et il alla premlre la place de 
son fils. Edouard III fut surpris et admira : « Moult souvent 
disait que oncqiH\s si loyal n'avait vu comme son frère Jean »>. 
l.ie roi de France t(unha malade au |>rintem|KS. Il mourut le 
S avril. « La mort, (jui n’épar^Mie nul, prit son trua^e sur le roi 
Jean. » Le S mai, il fut enseveli à Saint-Dtuiis. 


III. — Guerres et gouvernement de Charles F, 


Du Guesclin. — Il y avait encore deux grrandes jruerros 
locales : l uiie iinissant, celle de Brelajrne. l’aulre comineiieant, 
celle de Navarre. 

Pour (*n sortir, le r«**'ent trouva un collaborateur dont le 
nom est resté un symbole de vaillance et de droiture : Bertrand 
du Guesclin. 11 était né dans les environs de Dinan, vers 1320, 
d’une viciille famille (|ui se disait descendue. d'Aquiii, roi de 
Boiisrie, réfufïié en Bnda^^ne au temps de Charlemagne. Le fief 
était pauvre, le manoir p(*lit et sombre. Bertrand était l’alné 
de dix enfjints, détesté de ses parents parce qu’il était noir, laid, 
épais, brutal. Délaissé et assauvagi, il n'alla guère à l’école et 
resta fort ignorant. A seize ans, il s’enfuit à Rennes chez un de 
ses oncles, et s’y fait remarquer comme vainqueur dans une 
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lutte. Revenu au manoir paternel, il chancre d'allures, devient 
généreux, eharitalde, fréquente les tournois. En 1337, à un 
grand tournoi à Rennes, il ne peut trouver son maître. Il fait 
ses premières armes dans la guerre de Bretagne, du eolé de 
Charles de Blois. Pendant les trêves, il organise une liamle de 
paysans, mène la vit» de chouan. A ravènement du roi Jean, 
il entre au service de la France. Le jeudi saint de 13rii, au chA- 
teau de Montmuran, après avoir aidé à nquuisser um‘ attaqm^ 
des Anglais, il est fait chevalier. Il preml part, en 133(5, à la 
défense de Rennes: c'est une série d épisotles audacieux, de 
combats singuliers, où il esl toujours vainqueur. Le dauphin le 
fait capilaim^ de Ponlors4»n <d du Mont-Saint-Miclud : il y com- 
battit rudement et s’y lit aimer de ses hommes, allant jus(ju'eu 
Champagne réc lamer leur soble. L’nlin il sort du pays natal : il 
vient, en 1339, sous les ordr«‘s du dauphin, assisl(‘r au siège de 
Melun. De retour à Ponlorson, il continue à fairt» graïub* guerre 
contre les bandes ou compagnies fjni n*st(‘nt sur le pavs et, 
toujours infatigable, [Kircourt la Basse-Normandie, le INtcIk*, 
le Maine et 1 Anjou. II y gagne de devenir populain». Il «*>1 
hanneret, conseiller du roi, lieutenant du roi dans deiix bail- 
liages, seigneur de deux châteaux. 

La guerre navarraise. — Les hostilités r(q)renaienl en 
1362 avec t.harles le Mauvais, (jui, après avoir vainement 
réclamé riiérilage de Bourgogne, faisait de nouveau cause 
commune avec les bandes anglaises. Anglais et Navarrais repa- 
rurent dans les environs de Paris et y jetèrent la terreur. Au 
printemps 1.3Ci, le dauphin aiqndle du (juesclin pour délivrer 
la vallée de la Seine. Il avait confisqué les biens d(^ (diarles 
le Mauvais pour crime de félonie. Les premières villes à 
prendre sont Mantes et Meulan : le 7 avril, du (iuesclin (mire 
à Mantes; trois jours après, il était à Meulan. Au même moment 
leroi Jean mourait à Londres. Cependant le captai de Buch était 
arrivé. A Evreux, il concentrait ses troupes; Jean Joui*! lui ame- 
nait des bandes anglaises. Le jeudi 16 mai, l’armée royale les 
rencontrait à Cocherel; personne ne voulait prendre le comman- 
dement, pour le laisser à du Guesclin, et la bataille fut com- 
menc(‘e au cri de <c Notre-Dame Gm^sclin! » ]a^ captai fut pris. 
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Charles V re<;ul la nouvelle de celle première vieloire la veille 
de son sacre. Au déliul de Tannée suivante, Charles le Mauvais 
fui ohliffé de faire sa paix. 

Fin de la guerre de Bretagne. — La paix de Brétifrny 
iTavail |»as ré^lé la (|ueslion, toujours conte?stée, de la succession 
de Hreta^rne. Les lioslilités y avaient recommencé à la fin de 
LHll. Les deux adv(*rsaires se rencontrèrent enfin avec toutes 
leurs forclos à Auray, le 28 sejdemhro Cdftl. Jean C.handos 
secoinlait Jean dr Montfort. du (iiiesclin accompairnail (Charles 
di* Hlois. Ce fut une défaite complète pour le parti français. 
Charl(‘s de Blois fut tué, du (luesclin prisonnier. Charles V 
voulut lin'r parti de ce malheur. Il lit aussitôt luVocier la paix, 
<|ui fui siirnée à (juéraiide le 12 avril ld(>."î. Jean de Montfort 
restait duc de Ilretagfie: il ferait homma^«^e au nu de France. 
Ji anne d(* Terilhièvre elle-même nuionra à toute espérance. 

Les compagnies. — H(*staient les com|»avMnes. déhris des 
armées an^daises, iiavarraist^s et hrelonnes. <jui ne se rési^Miaient 
point à aliaiHlonn(»r le pays. L'insuflisance des troupes féodales 
avait rendu m*cessaire l'emploi des’ troupes sold/'cs; la iruerre 
devint ah»rs une industrie très loiutée et très lucrative. (Juainl 
il \ eut paix, celte industrie* chôma ; <le là les trraves désonlre.*^ 
<|u'entraiin- tout chomaice. I^a compa<rnie était internationale. 
Kn Franre, on y trouvait d<*s Wallons, d(‘S (iascoivs, des Hol- 
landais, (h*s Navarrais, des Bretons, tles Gallois, des Anglais, 
des Allemands. (]e s<uit des aventuriers de toute espèce, cadets 
ou hàlards féodaux, valets, ouvriers comme le tisserand Bohert 
Kmdles, etc. Mais c(‘s ^M*ns forment une association orjranisée. 
Ils ont des secrétaires, clercs faits |»risonniers par eux, qui 
rédiîient leurs actes, surtout les sauf-conduits qu'ils vendent à 
«hmiers comptants. La com[)ajrnic a une résidence : place, châ- 
teau, ahhaye. On y vil dans la déhanche et la promiscuité. Les 
chefs (‘nlreliennent des maîtresses; ils volent des enfants pour 
en faire des pajres. Pour soutenir ce train de vie, il faut des 
rançons 6norm(*s payées par les prisonniers ou les villes. Les 
engaj»-emenls contractés à ce sujet sont observés très scrupu- 
l(*usem<‘nl. On se fait un point d’honneur de payer ces bri- 
gands. Les gens de compagnie sont cruels. Les prisonniers 
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sont maltraités : s'ils sont vilains, on s'amuse à les martyriser. 
Ceux qui ne jieuvent ou ne veulent payer rançon sont Tolijet 
<le mille eruautés, fouettés tout le jour, enfermés dans des 
armoires, écrasés sous des inortii*rs. La compajrnie recherche 
les contrées plantureuses, comme la BassivXormandie, ou les 
pays à vin, comme la Bourproprne. I.e métier avait entiii un <ler- 
nier'avaiifaire. (Jumul un chef est fatigué de cette ^ie, il est 
sûr tie trouver un bon accueil prés du nû de France, heureux 
de cette recrue. Ainsi Arnauld de Orvole, le fameux archi- 
prêtre, après avoir assiégé le pape dans Avi»rnon, ileviiuil lieu- 
tenant du roi en Nivernais, épouse une riche héritière. 

L'histoire des compaijnies laissées ainsi sur le sol de la 
France par le traité de Brétijrny est «iifficile à suivre d'urn» 
manière jrénérale : «die «'sl toute locah'. En Normandie «d «m 
Anjou, de c^rands elïnrts furent faits par le irouvermmient royal 
et par les villes pour «lélivrer ce pays. Husrues de r.av<‘rley, 
James de FMpe et autres dunuit ahandonnt'r la plu|mrt «les «di.'i- 
teaux ou abbayes fortifiés où ils s'élaituit installés. Dans la 
vallée du Rhône, Avignon, la cour pontilii'ab*, av«M' ses 
richesses, attiraient b‘s compagnies. St^uin «le Railibd, J«*an 
Uakwo<Ml s'empanTent de IN>nt-Saint-Esprit , assi«'*Lo‘*nuil 1<‘ 
jiape, qui se lamenta, disant qu'ils mettaient l<»ul«‘ la «•r«‘s- 
tienté à combustion », «d se répandirent «lans tout I«‘ pa\s. il' Avi- 
irnon à Lyon «d de Tarasr<m à Perpiirnan. Fne croisa«le fut <uva- 
nis«‘e; elle se termina pur une rouv«Mition ; cm d«»nna bc'auc cmp 
«rarjL'^cnl à ces com[KUjrni«*s pour «pr<dl«*s sc» relirass«uit 
Mais, à la fin de la rm’^me anii«*e, d’autres s<' c<m<*«uilr<uent «*n 
Chamjiatrne et de.scendirent «m Rour;^o^'ne. ile fut la tiramb* 
Compagnie ; on y corn[dait 15 00(1 homm<*s. L'arm«*e royab*. 
envoyée pour arnMer ces bandits, fut détruite par cdles aux 
environs de Lyon, à Rrignais (G avril 13(52). 

Bien des tentatives avaient été faites pour les conduire au loin. 
Le marquis de Montferrat avait appelé plusieurs bandes en Italie 
(1362). Ce furent les m«>mcs qui en Frovencc» proclam«>rent roi 
de France Giannino Gucci de Sienne, prétendu fils de Louis X. 
L'année suivante (1362), Henri de Trastamare, prétendant au 
trône de Castille, venu en France chercher quelque.s secours, 
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eHBuya demraener en Es}Higna le» routier» du Ba»-Lan- 
f^uedoc. Le Irailé ne put être exécuté. Bertrand du GuescUn 
fut heureux. Avec I aide et le» subside» du roi, ii réunit à 
Gluiloii-sur-Suérie des compa;;iiies de Normandie, (^ham|>agne, 
H(»urgo^nie, et se mil à leur tèl<^ Il mena<;a le pape dan» Avi- 
jusquïi re iju’il eiH levé rexcomriuinication prononcée 
ronire hvs roiiliers. Puis il entraîna celte masse confuse de 
.10 000 lininines au d<*là des Pyrénées pour renverser Pierre le 
tà-iiel et installer Henri sur le Irène d<* Gaslillo; ce qui fut fait 
sans résislaiir<‘ *. Licenciées, les com|»a^iiies revinrent au 
nord des l^yrénées, iiiarquant ainsi pour la France une désas- 
treuse préférence. Elles recoiniiiencaienl à piller en con.science, 
<|uainl le jirince de Galles les réunit de nouveau et les emmena 
pour restaurer le prince qu «dies venaient de renverser. Henri 
el du Guesclin furent battus par leurs soldats de l année précé- 
dente (bataille de Navarretle, d avril Idf)"). l ne nouvelle expé- 
dition fut faite eu IdtiH. Lu (fm‘scli!i y conduisit enc(U*e les 
routiers (hi Lautiuedoc (d d’Ainiu'^oie et av<‘r <mix rétablit Henri 
(balailb* de Mtmli«d, Ii mars IdtJO). Mais dés IdGO la «ruerre 
était roti verte entre la France et rAntrIeterre ; b*s compairnies 
troii\érenl à qui oll'rir leurs services. 

Préparatifs d'une nouvelle lutte. — Charles V n'avait 
|»as liquidé* les affaires «b‘ Hrelafrne el la jiruerre de Navarre, 
poursuivi ou éearté les eompa^niies ilu royaume, pour jouir d'une 
paix idsive. ^audi^ qu il semblait mener « une vie belle, 
ordonnée el honorable (*ii toutes eln^ses »», il se metiail en 
mesure d'i'lfaeer le traité de Brétitruy. 

Le recueil de ses .lc0\s c/ mandements nous fait assister aux 
préparatifs qu’il a cc»iiduils pendant cinq ans avec une juilieiice 
et une sûreté adtnirabb's. Ce sont des préparatifs diplomati- 
qui*s, iles missions partout. Ainsi .sont assurées les alliances 
» llérlives du pape I rbain V, de rem|*ereur Charles IV, de 
Galéas Visconli de Milan, de Uohert Stuart d'Ecosse. Ce .sont 
des préparatifs ünanciers, toute une série d assemldécs desti- 
nées à liqui<ier la lourde charjre de la rani;on du feu roi el à 

1 Vr»ir ri-<lessoiis, p. itU cl hu ’ w . 
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préparer des rcssourees nouvelles. Ce sont encore et surtout 
des préparatifs militaires. De grands commandements locaux 
sont oriranisés ; te duc d’Anjou au sud, le duc de Berry 
au centre, le duc de Bourfrogne au nord. La trésorerie <les 
jruerres est aux mains d’un financier habile, Jean Le Mercier; 
les arréraj?es dus sont payés aux jrens trannes; le service de 
la solde est assuré avec régularité. Tue flotte est organisée. Des 
commissaires visitent les places fortes, les cliAteaux seigntMi- 
riaux. Enfin, au déhut de 1309, le roi interdisait les jmix ordi- 
naires pour encourager le tir de Tare et de rarhaUde, et ordon- 
nait à ses officiers d'instituer de véritaldes concours avec prix. 

La rupture du traité de Brétigny. — Ainsi se préparait 
la guerre, quand survinrent tes événements qui firent déchirer 
le traité de Bréligny. Les cessions stipulées par ce traité axaient 
froissé les populations. Les .seigneurs les plus puissants accep- 
taient difficilement ta domination anglaise: ils voyaient avec 
colère de lourdes inquisitions fra[q)er leurs hommes, L'est ainsi 
qu'au début de 1308 le comte d’Armagnac rejioussa le fouace 
que le Prince Noir voulait lever sur ses terres : « IVur rien, 
disait-il, ne nous mettrions en telle servilmle ». Il fut soutenu 
par les comtes de Périgord et de Comminges, le sire irAlhret. 
Leurs réclamations à Bordeaux id à Londn*s ne furent |ias 
écoutées. Alors ils demandèrent justice à Pari>, au roi do 
France. Déjà le comte (l'.Vrmafriiac avait marié sa fille au ilm- 
de Ben-)-, frère du roi: on outre, fdiarles V ménafrea le iuariai>i- 
de la sœur de la reine avec le sire d'.VUiret. lui promettant |e^ 
60000 francs que lui devait le roi d‘An;:lelen-e. Bien plus, le 
30 juin, le roi sifrna une convention secrète qui mettait les 
mécontents dans son alliance. Cependant aucune décision 
n’avait été prise sur l’appel soh-nnel fait par les barons au roi 
de France. Le 30 juin 1368, au Conseil du roi, 37 membres 
furent d’avis de l’accepter. A une seconde réunion, il fut dit 
que le roi devait le faire sous peine de péché mortel. Charles V 
se déclara fondé à recevoir l'appel. Après (pioi, dans les der- 
niers jours de juin 1368, la citation a comparaître devant la 
cour du roi fut envoyée au prince de Galles. Le priiu-c entra 
dans une grande fureur ; il dit qu’il viendrait à Paris le bas- 
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sillet on tôle avee CO 000 hotninos; il appela Chandos; il réunit 
SOS hnnimos d'arnios. Charles V au contraire est calme comme 
un juge; il fait occuper Ahhevillo et le Ponthieu, avec la con- 
nivence loiigu<‘ment préparée des haliitants. 11 rallie à son auto- 
rité les villes du Poitou et de TAquitaine par des missions paci- 
fiques . Il est vrai que cette conquête est soutenue par de 
Imuiih'S (d sfdides armées. Dés la lin de C169, la lutte est com- 
plètement engagée en (lascogne, en Poil4ju, en Nonnandiiî. 

La guerre. — VAU* ne fut pas éclatante, marquée par de 
grandes liatailles et «riiéroïques faits d’armes. La tucthjue était 
au contraire dc‘ laisser les ennemis user leurs forces et leur 
patience*, fie profiter de toutes leurs fléfaillancos pour ropremlre 
méthoflifjuement les villes, cliAteaux et lieux forts des terri- 
tf lires cédés au traité dr* Ilrétigmy. lin CHO, la g^ramle cln*vau- 
cliée fif* H(ili(»rt Kmdl(*s et i’incendie fie Limoges par le prince 
df‘ (lîilles déterminèrent Charles V à confier la jdus hauh* charge 
militaire flu royaume, la coiinélahlif*. à rhomme en fpii il avait 
le plus de confiance jiour ce gfuiri* de guerre. Du Guesclin fut 
mamlé à Paris par im*ssage; les coiirrif*rs h* trouvi*rent dans 
la vicomté de IjiiuoL'os. Il partit aussitôt : fh* crainte d’élre pris 
par les Anglais (|ui infestaimit le pays, il était habillé de « drap 
gris<‘t > . Le roi lui fit grand accueil à rhùt«»l Saint-Pol et lui 
annonça, en le prenant par la main, fju'il le faisait son conné- 
taldf. Ih*rtrand la^fusa fl alMml, s’excusant de son indignité : « il 
était un pauvre chevalier et petit bachelier au regard fb*s 
gramls seigmuirs et vaillants hommes fb‘ France, comment <|ue 
la fortune l’eùt un peu avancé ». Le lemlemain, il y eut g^rande 
assemblée de cons<*il et de chevalerie. Le roi promit à du Gin*s- 
f lin fb* ne jamais croire le mal qu'on pourrait dire de lui: puis 
il « prit l’épée mi sa main dextre toute nue, et devant lui fut 
im ssin* Itertrand agenouillé qui l’épée ref;ul. Là baisa le roi 
messin* Bertrand en la bouche et se leva. » A côté île du Gues- 
( lin, fl aulres capitaines : Dlivier de CJisson, Breton lui aussi 
et connétable à la mort de du Guesclin ; Jean de Vienne, amiral 
d<* la mer; Mouton de Blainville, maréchal de France, etc. 
Ui histf)ir(* de ces dix années de guerre est leur pnqire et g*bi- 
riciise histoire. 
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A plusieurs reprises, les Aiifriais teuli'renl à travers le 
royaume tle ces grandes chevauchées qui leur avaient souvent 
réussi sous h\s règnes précédents, (^est d’abord le dm* ih» Ijan- 
caslre, ld69, qui {Kircourl la Picardie et la Haute-Normandie 
jusqu’à Ilarlleur, puis revient sur ses pas, n’ayant fait <|u’une 
inutile promenade. L’année suivante, c’est Ilolau't Kmdles tpii 
part de (allais avec une forte armée : il s’avance lenteimmt, 
profilant d’une belle moisson, extorquant de grosses ram;ons au x 
villes et aux g(Mis de plat pays. 11 voudrait livnu* bataille, mais 
pas une armée devant lui. Paris reste fermé, ’l’andis tpi il s<* reli- 
rait à travers le Maine, il fut attaqué par du (im»s<‘lin auprès 
de Pontvallain. Le combat fut très dur. « Là (‘ut batailb* tièro 
et merveilleuse, fut grand le froissis de lances. « Les Aniilais 
furent battus: leurs débris se réfugièrent dans b*s forts dt* la 
frontière de PretaL’ue. En IdTd, nouvelle tentative aussi mal- 
heureuse, (Test le duc de Laiicastre « 1111 , pour la secomb» foin. 
c<induit rarméi* d’invasion, forte de d(> (MIfi clu*vau\. 11 pari d** 
t^ialais }H>ur rejoindrt' Portleaux et espère bien rencontrer sur 
sa route (juebjue victoire. Mais dtuiière l'armée anglaise suivait 
une excellente aimée française, forinét* en Normandie, qui har- 
celait et surprenait, mais n’acceptait jamais la batailb*. La tra- 
versée lie la France fut pour les An^dais une longue défaili*. 
A cela vinrent s’ajouter des pluies terribles qui tinuit di bordep 
toutes les rivières et ameni nmt de.s maladies, l'out le charroi 
fut perdu à la travm*sée de la Loire. Lamastre arrii 1 en 
Guyenne av(‘c seulement GtHlfi chevaux. 

Les résultats des campagnes francaisi s sont bien différents. 
La tactique est tout autre. (Test une guerre dt» si»*tîcs et de 
surprises. Le Poitou, les provinces du Midi cédéi^s en Lfiîfi 
sont reconquis ainsi pièce à [dèce. En IdlG, le duc d’.Vnjou 
s’empara de plus de iO jdaces fortes. La campagne de Idlgdonm* 
la Rochelle, Moncontour, Sainte-Sévère, Poitiers, Thoiiars, etc., 
à la grande joie des bourgeois, n^stés Français de cieur. Le duc 
de Bretagne a fait défection et s’est retiré en .\ngb*l<»rre: en 
l'nS, le connétable et Glisson ont parcouru tout le duché et 
toutes les villes se sont rendues, sauf Aiiray, Ihu val, Brest et 
Bécherel. La campagne de 1374 en Ga.scogne est dirigée |mr le 
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foiuiétahlc et le due d’Anjou; elle donne prè» de 50 places. 
Dcmix ans de t^^ve s(* passent. En 1377, 123 places tombent 
eiicon^ aux mains du due d’Anjou. Il ne restait plus aux Aiifrlais, 
au sud du royaume, que Hordeaux, Bayonne, Dax et Bazas. 
Un sie^^e mémorable occupait en môme temps la Normandie. 
Les An^dais y tenaient la [daee très forte de Saint-Sauveur-le- 
Vicomte. A]>res plusieurs tentatives m;illieureuses, çrôei* à l’ar- 
;j'ent de* la province libéralement offert par les Etats, un siè^re 
en rè^jfb* fut oi'panisé : c’est vraiment le début de la jrrosse artil- 
lerie de siejj^e. Jean <le Vienne diri^o*ait les opérations. A Tété 
d«‘ I37;î, la plact* fut nuulue. Il y eut aussi des succès sur mer : 
la ;j^uerre fut p«irtée jusque sur les cnl«*s anidaises. Dès 1372, 
um* |Hiissante escadre, com|irenant outre les navires royaux 
des nefs espa^rnoles, détruisit une Hotte anglaise devant la 
Hn< lielle. En 1377, 3o trrossi*s n(*fs admirabl(*ment pourvues 
prirent la mer. Avec les navires de commerce réquisitionnés, 

< lles furmaieiit une Hotte <le 120 bâtiments, |>ortant oOOO com- 
battants. Jean de Vienne la coinmamlait. Ayaïil été rejoint par 
les nefs de Uaslille, il alla ravager les cotes an^daises. où TeHroi 
fut immense. En I3S0, (diarles V voulait pousser activement 
les hostilités sur mer: il demanda au roi de Uastille d’au^’- 
iiH'iiler son (*scadre. Dès h* |»rinl<*mps, avant l’arrivée d4*s 
Es|)aLMMds, Jean d(* Vienne alla (occuper Jersey et Guernesi*y, 
qui devinrent francais<»s pour quelques années, llenforcée de* 
20 vaisseaux castillans, la flotte françaist* L^itjrna, comme en 
1377, la cote aiiülaisi», La vilb* de Winclielsea fut prise; Jean 
d<* Vienne pénétra dans la Tamise, à la jrrande terreur de l’An- 
Ldelerre. 

Dès 1373, (iréiodre XI avait cherché à faire accepter sa 
médiation. Uomim* clnnjut* campagne était, pour les An^dais, 
remplit* de rt'vers (*l si^malée parla perte de nombreuses places, 
en 1371 ce fut Edotianl lli liii-môme qui écrit au pape jiour 
lui annonc<*r qu’il acce|dail des ctuiférences à (valais <»u à 
HniLM*s. Elles s’ouvrirent en effet à Bruires. le 20 février 1373; 
‘►n y vit le «lue de Lancastre et le duc de Boui^^ojrne. On vou- 
lait une paix durable et complète; on ne put la faire. Les 
^‘onforence.s furent reprises Tannée suivante à Bruires, puis à 
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Monlrouil, sans plus de succès. A la place de la paix délînilive, 
on conclut une série de (rêves. 

Tous ceux (jui avaient conduit la pruerre avec tant d ardiuir 
disparaissaient tour à tour. Le 8 juin 1376 était mort le [iriiice 
de Galles. Kendant hommage à son ennemi, le roi de France 
« en fit faire ol>sè(|ues et service très solennel ». Fr(*s(]ui‘ t'ii 
même temps s’éteignait au Louvre, en prison, un des compa- 
gnons du Prince Noir, ravenlureux captai de Huch, Jean de 
Grailly. Fn an plus tard, le 21 Juin 1377, déjà vieilli et brisé, 
s'en allait Édouard 111. 

Affaires de Bretagne et de Navarre. — 11 y eut nm 

recrudescence de guerre à partir de 1378. (l est ilu coté tir la 
Bretagne où, depuis longtemps, Jean de Mcmtfort a fait tléft*c- 
tion pour retourner à l’allianct» anglaise. L«‘s seigmuirs et li‘s 
villes Imdtmnes n tuit pas voulu être coinplic<‘S d<^ sa féhmie. 
A peu de chost» près, la Bretagne t‘ntièn‘, tlt‘puis 1373, e>l 
occupée par les troupes rt»yah‘s. Gharh's V aurait tlù se con- 
tenter des faits actjuis: il v<»ulut, par surcrt)it, s<‘ dtmmu’ le 
droit : ce qui gâta tout. En tiécemhre 1378, il ajtmrna le trailn^ 
en parlement: la cour le tléclara coupaldt» tie lèse-maj«‘sté. 
forfait, privé de tons ses honneurs et hii ns. En llndagm*, on 
n'admit point ceth* tléchéaîice définitive, cetit* réductit)n stun- 
maire du duché, dont la vie isolée et prestpie intléptunlanit^ se 
trouvait menacée. Le roi tint à Paris une assemblée de sei- 
gneurs bretons, du Guesclin et Glisson en tête, où il ft préi ha ». 
longuement, montrant la justice île sa cause, les crimes de son 
ennemi; il fil prêter des sennents et confirma loute sorte de 
privilèges. Ce fut insuffisant. Les seigneurs brelmis se déta- 
chèrent: le duc, rentré dans son duché, y fut re<;u comme il 
ne l'avait jamais été. Du Guesclin et Gliss(»n, envoyés avec des 
hommes d'armes, n'y jmuvant rien, se retirèrent en 1371). Le 
roi était mécontent, sou{»çonneux; um» sorU» <le désafieclion se 
met entre lui et son connétable, qui n’a pu totalement dépouiller 
le Breton. 

Et ce n’étaient pas seulement les aflaires de Brehigne, mais 
celles de Navarre qui semblaient recommencer. Charles le 
Mauvais ne pouvait se consoler d'avoir perdu Mantes et Meulari, 
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4jui louchaienl à son comté cl’Évroux, pour la baronnie loin- 
taine et toute rognée de Montpellier; il avait longuement, 
patiemment négocié, intrigué, sans rien obtenir! La guerre 
anglaisi^ ne rendit pas le roi de Franœ plus complaisant; il 
offrait mariages <‘t argemt, mais cYdait tout. Une entrevue ne 
lit rien : Charles le Mauvais mit le genou en terre, prêta Thoin- 
mage-lige, promit foi, loyauté (‘t obéissance (mars 1371). Mais 
tant (b‘ iiroiiH'sses annonçaient une nouvelle félonie. Fresque 
aussitôt, en (dlet, «les négociations secrètes furent nouées avec 
le roi d’Angbdiu-re. Kn «lécenibre 1378, la mesure était coinbie. 
I n chambellan de Navarre, Jacquet <le Rue, fut arrêté: ses 
coffn*s saisis livrèrent une étrangi* c<»rrespondance avec «les 
noms simulés «d «l<‘s chiffres. Tout était «lécouverl : le roi de 
Navarn* «dirait aux Anglais uii«* nouvelb* trahison; on ne pour- 
rait afiirmer «ju il fût préciséimmt <|uestif»n <r«:nnpoisonn«‘r 
Charles V. l’out^^s l<*s forter«*sses navarrais<‘s «le Normandie 
lur«‘nl or(‘upé«*s; à Télé «le 1378, il ne r«‘stail «pie Cherbourg, 
qui u«‘ jMit «'dr«‘ r«*pris à un«‘ garnison anglaise. Il y eut «les 
«’<»n<iamnati«ms, d«*s «*x«M’utions, «l«»s conliscations. Le parti 
uavarrais fut frappé de t<*iTeur avant d’avoir pu agir. 

Caractère de Charles V. — Le roi qui a conduit toute 
c«dl«* 1 ! lierre «‘sl un vrai roi. t'/esl j»r«‘sque <h'*jà un souverain 
moih'rm». I)«q»uis h* t«*mps «le sa ivgiuice s«m esprit a mûri, ses 
qualités ont gramli. Son iut«dligence est forte et lucide, t«mt à 
fait roNal«‘. Foui tant le corjis «‘st chaque j<uir plus débile, si 
déhih' «pron racontait des hisloir«‘S <i'«unpoisonneinent pour 
expli«pi«*r celte faiblesse. Kn «lépit des souffranc«*s, Charles con- 
s(U’vail la m«^m«‘ nuMlération dans l’esprit, \v même calme sur 
>ou visag«‘ amaigri et pAle. « Sa physimiomie et sa façon était 
atlrem|»é«*, et rassis«‘ à toute h«Hir«', «m t«ius états et en tous 
inouv«*meuls . ï> Il parlait bi«ui, facilement. Cet aspect froid 
u‘<‘x« luait pas h's s<*iilimenls «lélmats du cirur; il savait être 
aff<‘ctu«uix ; il était naturellement bon et généreux; il v a enc«>re 
« luv, lui foimne un ri'llcl de Louis IX. Comme le saint roi, il 
'“lai! pieux, plein d'une d«>volion sincère et éclairée. « Chacun 
il lisail, par manière d'oraison, la Hildo tout enlière et 
ainsi le lit (juinze ou seize ans sans faillir. » Bien ne [louvait 
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le distraire de ses devoirs relii»ieux. (domine saint Louis encore, 
il avait la plus haute idée des devoirs d’un roi, et il en pariail 
avec cette frrave sérénité dVsprit qui le caraidérisait, disant 
« qu’aux honorés princes français, pour la hlancheur de leur 
jrlorieux être, apparaît petite tache : si en eux est [dus que très 
grande autre part ne ferait ». Et cellt' gravité, ce sérieux qui 
faisaient comme le fond de son intelligence, il cherchait encore 
à les développer par une grande culture. 11 aimait les livres 
de morale, de philosophie ou de science, passant de longues 
heures à les méditer. IMusieurs manuscrits, dont il préférait 
sans doute la lecture, portent encore aujourd’hui sa* signa- 
ture. Des miniatures nous le montrent se promenant à ch(‘val 
dans les environs du château de Viiu'ennes, ayant à sa droite, 
à cheval comme lui, (juatre |>ersonnages coillés du honnet de 
docteur, avec les manches doctorah's en pourpn* et la rôle» 
couleur d'azur. C'i'sl un fait hien particulier et nouveau que ce 
souci, qui fut si graml chez lui, de mettre son intelligenci» v{ son 
sav(ur à la hauteur de sa mission, de st» donner une sorte <1 éru- 
dition politique et économique. Tout ce qu'était ce roi, si grand 
par l'esprit, si siqiérieur à .son tenifis, a[q»araîl dans s«»s hahi- 
tudes quotidiennes. C’élait toute une 4*xislenc<* de travail, dv 
méditations sérieuses, de progrès intellectuel, |>as.sée en con- 
seils, en promenades peu fatigantes, en doctes conversations 
que rien n'interrompait. Certes une telle vie n’avait rien de 
chevaleresque, si différente qu elle était de la vie d'un IMu- 
lipi)C de Valoi.s ou d'un Jean le Bon. Christim* de IMsun s’effonaî 
cependant d'en faire le modèle do la chevalerie», tant elle était 
digne et belle. (Charles V s'efforça toujours di» |>araitre dans 
le cadn» qui convenait à sa puissance. On n'efi peut trouver de 
meilleure preuve ([ue dans l’inventaire de ses joyaux que fit 
faire Charles NT et <jui nous a été cons<»rvé. On y voit des 
joyaux d'église, des chapelles entières, i7 couronnes royab*s 
(la description de la plus belle remplit tout un folio), une mer- 
veilleuse vaisselle, sept douzaines de plats d'or, <dc. Pour abriter 
ce luxe vraiment royal, le roi fit faire de grands travaux à ses 
hôtels et châteaux; tout devait être en harmoni*». La grande 
création fut Thotel Sainl-Pol, à l'est de Paris, qui devait abriter 
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la royauté jusijirau reg^ue de Louis XI. Une dizaine d’hôtels 
divers le formèrent; aussi était-il moins un palais <|u’un quar- 
ti<u*, avec six [iréaux, douze fjaleries, Siqd frrands jardins, une 
foule de cours. Le roi donna encore à la royauté une résidence 
di^ne d’elle, au Louvre, (pii fut rebâti et orné de mtignifiques 
sculplun*s; on y voyait un curieux escalier, la tour de la librairie, 
av<T r « éludcî du roi ». Charles Y était né à Vincennes; il ne 
l’oublia pas. l n chéh^au s’y éhîva, avec donjon elchapelhs c’était 
le lieu de repos. Plus loin, tout près de la Marm», au bord 
d'une (harmante fontaim*, une maison de plaisance donna 
encore une retraite plus tranquille; ce fut le château de Beauté, 
où devait iimurir le roi. 

Le gouvernement de Charles ’V'. — Si haute que fût son 
iiitelli^reiice, si <‘(»iisci<uicieux (|ue fût son zèle, (iharles V ne 
|uélendit pas ^omverner à lui tout seul. On m* peut croire que 
le rni eûl coiiliaiici* dans les ;LM‘and<‘S réunions des Etals géné- 
raux : il les avait vm*s â TaHivre en et Idol, avec leur 

confusion, leurs (*xij:ences. Charh^s V m* convoqua les Etats 
fiénéraux que h»rsqii’il s'iv/ii de préparer la ^^uerre contre 
r.Vn^leterre v{ de la déclanu*. car alors il voulait associer le 
royauim* tout <‘ntier à Tieuvre qu'il comptait entreprendre. C'est 
b‘ cas des assemblées de Compièpu*, de Chartres et de Senlis 
en I»Hm, de celles de Itouen et île Paris <‘n elles furent du 

re>le insiirnitiaiites, quant aux délibératioiïs. Au reste, quami la 
üuern* fut comimuicée, les Etats jrénéraux disparurent. 

S il n'aimait ;:uèn* la collaboration suiivent L^énantedes Etats, 
Cbarb»s V consultait vedontiers les inuumes compétents en cha- 
(|ue matière; il ‘gouvernait non avt*c les Etals, mais avec les 
notabilités. C'est un moyen nouveau de puivi'rnement, que 
c<‘s ^Maiids conseils, tri^s ditTérents du Conseil royal ordinaire, 
cl <|ue h‘ roi réunit dans toutes les circonstances jrraves. Ils 
élaienl toujours iiombnnix , recrutés partout où pouvaient se 
trouver des p^ens intidlipouits et expérimentés, aussi bien dans la 
bourpeedsie de quelques prramles villes, comme Paris et Rouen, 
ou dans l'I'iiiversité, que dans la haute noblesse, ainsi que le 
disiml les ordonnances : « tant des seijrneurs de notre sang, 
domine prélats, mddes, clercs, maîtres en théologie et en décret, 
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et grand nombre d autres sages. » L'ordonnaiiee de sur la 
majorité des rois est promulguée devant um* telle assemblée. 
Un des faits les plus curieux est réleclion d'un chancelier 
de France en 1372; le conseil est composé d'au moins 200 per- 
sonnes; Guillaume de Dormans y est élu, juir un véritable 
scrutin. L'année suivante, les mêmes formes sont observées 
pour une nouvelle élection du chancelier i*t l’élection du pre- 
mier président du Parlement, (.'est là le trait le plus caracté- 
ristique du gouvernement de Charles V. 

Le régime financier. — En général, Charles V n'a pas 
renouvelé les institutions traditionnelles de la royauté : (*n 
remettant tout à sa place après les grandes vvisos du règne 
précédtMit, il a seulement contribué à les consolider. Au con- 
traire, ayant à préparer et à soutenir la guern». il a donné à 
l'administration finain ière et militaire un dévelo|»pem(Mit <‘t 
une am|deur inconnues jusqu'alors. 

L'éditice linancier constitué par C 4 harles V .se divise en deux 
grandes sections : le dotnaine, formant les ressources anciennes 
et régulières de la royauté; les foio/yes et aides, ou re>sources 
nouvelles et extraordinaires, auxquelles s'ajoutent quelques 
expédients financiers déjà connus, «aunme emprunts, dé< imes, 
monnaies, etc. Ces deux caiégorie> existaient déjà au|Kiravant, 
mais seuleimuit par circonstance et d une maniiue temporaire. 
Elles sont désormais établies à demeure, fomléi's chacune* sur 
une administration à part, également permanente. C'est d<*sor- 
mais tout un système. 

Les aides ont hiurni à t^harles V la plus g^rande partie des 
ressources nécessaires à dix années île guerre. Le Irait essentiel 
de leur établissement, c'est (ju*elle.s deviennent un fait ordinaire, 
c’est qu'au lieu d'élre accordées au jour le jour |tar les Etats ou 
simplement levées par l'autorité royale au fur et à mestire de ses 
besoins, elles sont constituées une fois pour toutes, à la faveur 
de la guerre, et p(‘rcues comme une sorte d’impôt régulier. 
Cela fut fait très habilement, avec h* concours d«*s États au 
début, finalement a leurs dépens. La raiicjon du roi Jean, tjui 
était une véritable aille féodale et n'avait milleinenl b(\soin 
d’octroi, servit comme de transition. Par rordonnanci» du 
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21) ilécombre lîHiO, avait été élablto une imposition sur les 
v<‘iit<‘s <ui {général, les lireuvafi^es on particulior, plus une gabelle 
qui (lovait chiner six ans, jusqu'au complot payement de cotle 
raiH;on. trélait tout autre <*lioso que les subsides annuels levés 
jusqu'alors. Aux États de décembre Amiens, au moment 

où le roi Jean retournanl à Londres abandonnait définitivement 
le |>ouvoir au dauphin Lharles, une aulre taxe fut acceptée : 
vWi* était directe et [lortait sur chaque feu ou foyer, d'on lui 
vint le nom de fauaffe; elb^ ne se substituait pas à Timposi- 
ti(»n indirecte de 13G0, mais lui était parallèle; enfin, c(» qui 
(‘sl ( apital, elle était octroyée sans limite de temps, aussi long- 
temps <|u’il s(‘rait besoin. Tel est le priiici|»e : deux formes 
d aid*‘s sont établies à (huneure; elles dureront autant que les 
lii'soins. 

Les choses ne chaiw‘reiit pas aux assemblées de ('.ompiègne 
(*l de Siuis en iM\l : le roi y déclara ipril lui était nécessaire de 
maintiuiir b‘s im|)ositions courantes; il accepta seulement de 
faire qmd(|ues améliorations de détail à la perception. Mais, si 
sùr que fût Lharb's V dt» son pouvoir, si habile qu'ait été jusque- 
là sa politi(jU(' tinanci(»re, il n'osa commencer la fruerre avec 
rAn;jrbd(»rn‘ sans jinuidn* de nouvelles garanties. Des imposi- 
tions solides et abondantes lui étaient nécessaires; il réunit les 
Ktats «.Muiéraux à Hoiieii au début d'août Contre son 

attente, s(»s r(Mjuét(‘s y rencontrèrent une opposition très ferme. 
Mais le r(»i fut b* plus fort ; il ordonna de lever toute une série 
d'inip(»sitions nouv<dh>s; il invoipia même un consentement des 
Ltals <|ui n(* lui avait point été accordé. Puis, toujours tenaci* 
tlans s(‘s idées, il convo<|ua de nouveau h‘s Ktats à Paris en 
d('M*embre: ils r4*vinrent sans doute assouplis et domptés. C'i'st 
avec leur adhésion cpie le plan financier du roi est désormais 
appli(|ué ; rimposition indirecte sur les marchandises sera levée 
tant <|u’il sera nécessaire pour la ram;oii du roi Jean; une 
imposition du treizième pour le frros, du quart pour le détail, 
frappe les vins et breuvages : ce sont les aides; — d’autre part 
rbaque feu payera 6 francs d’or par an dans les villes, 2 francs 
dans les campagnes : ce sont les/'owm/cs. Aucune limite de temps 
lu» restreint la perception de ce double impôt. Tout est orga- 
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aise pour durer cl loiil durera. Ef en fait les choses reslerent 
ainsi jusqu Vi la lin du rèi'fie. 

Les ressources (Maiil ainsi réfrulières, il s'ensuit néressnire- 
ment une administration rt^iilière. Lk's élén]ent.s de <‘ette 
administration ne furent pas créés par rjiarles V : il n’eut 
qu’à les emprunter aux jrraiides ordonnances imposées par les 
États aux rèjrnes précédents. Ces assemhlées, ayant (ddmiu de 
îrouverner elles-mêmes les subsides qu elles accordaient, avaient 
dû créer toute une orjranisation. 11 n‘v eut qu’à ap[di<pn»r cetl<‘ 
organisation aux aides l'ovales : ce qui fut fait, à travers tout 
le rèpne, jKir une série d’ordonnances très détaillées. A tous les 
de*rrés. le princij>e de la séparation de l’assiette et de la recidte 
semble reconnu et appliijtié. Dans les diocèses, les av<*c 
leur clerc controleur, faisaiimt l assiettedes fouaces, anermaient 
les aides, exerçaient une juridiction |>our tous les procès qui 
faisaient naître les impôts royaux; les receef*urs touchaient les 
rec<‘ltes levées par les collecteurs pour les fouu»res, h*s fiTines 
pour les aides, tenaient des comptes minutieux et payaient les 
assignations ou versiiient leurs fonds aux caisses royales. Au 
centre étaient les ffènèranx rnnsf^iUers «d un receveur yenèruL tels 
que les avaient établis les Etats de l.doa et ISo*. mais nommés 
par le roi, Les^'énéraux conseillers avaient toute radministration 
des aides; leur réunion, depuis I.'UIU. constituait, selon Texprivs- 
sion des ordonnaiict*s, une chambre, première forme de la Eonr 
des aides. Ils avaient encore toute la haute juridiction de 
l'aide, (rétaient de lri*s hauts et |itiissants |»erstmnîi^^eH, vu qui 
le roi avait placé toute sa conliance. Les recettes Cfuitluaient 
toutes aux mains du receveur $fénéral f|ui fUicaissait. comptait cl 
payait les mandats des généraux. Les fouaires étaient levés direc- 
tement sur les contribuables, comme notre impôt direct. l>es 
taxes indirectes sur la vente des iiiarchamiises et les breuvajf^es 
étaient affermées à des fermiers qui percevaiiuit à leurs risques 
et fK'rils. Lne administration spéciale était pré[Hiséeà la gabelle : 
tout marchand de sel devait mener et déposer sa marchandise 
au ffrenier royal, a la tête duquel était un qrenetier et un con- 
trôleur. Ces fqrents surveillaient .simplement la vente en.pros, 
qui no pouvait se faire ailleurs, et levaient le droit du roi; en 
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ihMail, lo sel l'finii veiKlii exi*lusivement par des marchands aulo« 
ris<‘s, les repraüiers. (!o ne sont là i/uc les contours essentiels, 
iieUement arrêtés par les ordonnances, réfrlements et instruc- 
tions du lemps de (Jliarles V; on peut y reconnaître déjà tous 
1<‘S traits de radmiriistration financière dont jouira la monarchie 
pendant jdusieurs sièch»s. 

A coté des ai^s, le domaine, tout en conservant son aspect 
ancien, a fait lui aussi «lans son administration des profrrès com 
sidéraldes. Des recereurs sont spécialement préposés à la 
recette, tandis que les prévAts ne ^^ardent que radministration, 
la p(dice (*t la justice. Ijes administrateurs «'énéraux sont les 
trois fresoriers, dont (lharles V fixe très précisément h*s attri- 
Initions: ils président à la recette cf>mme à la dé|»ense des 
revenus flomatitaux; ils sont surveillés par «les mernlires du 
t ’amseil; un seul «l’entre eux se tient au trésor. l(‘s «leux autres 
«*ln»vauchent à travers le domaine |»our en constater l’état. Le 
' hangeur du trcuffV est leur caissier et le chre du roi au trésor 
lient l('s comptes. Même |»rofrrès j»our les <»anx et ff>réts, dont 
tout le personnel «*st orjrauisé par l«*s ;.a*and«*s ordonnances de 
(diarles V. Même prt»îrrès «mcore j»our ra<lministration moné- 
tain* av«M* la « hamhre des maîtres, pourvue «h^ «Iroits de con- 
tr«M<‘ et «l«‘ justi« <* sur toute la immnaie «lu royaume *. 

Par-«l«'>sus touh‘s les finances, la^nait la Chnmhre dt^,^ 
rronjitcs, « «unnu' le Parhunent sur la justic«'. 11 n’est rien «jui 
lui é«*hap|M» : <dl«* est r<q»résentée au (amseil «lu r«»i: «die pré|»ar«‘ 
l«*s re^jhuinuits <d onlonnanc<‘s: elleenrefrislre les hdlres r«»val4‘s; 
«dl<‘ conlr«M«» ra<lministralion «lu domaine, re«;«>it les serments 
di*s ofli« i<*rs, int4U'vi<uit «lans le.s aveux «d «lénomhrements, ann»r- 
li‘-sem<mts. an«ddiss<‘mc»nts, etc.: «die vérifie les comptes <l«* 
l«uit<‘s l<‘sa«lministrations, «h'puis rii<"it<ddu roi jus<ju’uu inoîndn^ 
i<‘< ev«Mir, p<Mir l«'s ailles comme pour le domaine* Pour une si 
l«»urd<* lM»soi^n«^ «dl«' a un sourernin ou président, «les maîtres 
<’l«‘rcs «d laïtjiH's, des clerTs, Les maîtres d<*s cemiptes élaicmt en 
lé|<' de la hiérarchie administrative; leurs «>flîces étaient tri‘s 
enviés, et récompensaient «rordinaire «le longs et grands s«t- 
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vices. La (lliambre était installée au Palais, auprès du Parle- 
raenl. Son travail fut soifrneusenienl orjîanisé par [dusieurs 
ordonnances très précises. Au foinl, née du pouvoir royal, elb» 
représente son principal contrôle. Elle défend le domaine et ses 
revenus même contre le roi ; « elle avait une certaine armuin* 
derrière une porte, où elle mettait les chartes refusées », 

L’armée royale. — Ces finances étaient destinées avant 
tout à donner une bonne armée. Les circonstances ameni‘rent, 
en effet, le pacifique et peu clievaleresipn^ ('harles V à être un 
g^rand org^anisateiir militaire. Ici encore il y a peu de iinuveau. 
mais les éléments du passé sont habilement cuordonnés td 
combinés. Tout «rabord le pouvoir militain^ «lu roi est «lésor- 
mais établi sans limite. Le point «h» «lépart «1«* tout, c’est «pu» l«* 
nu paie les seiirn<‘urs jiour tout .s«*rvi«‘e «b‘ giiern*, mêiin» p«Mir 
garder leurs terres. p«nir réparer et «léfendn* leurs (‘hAt<‘an\. t)r 
qui se laisse payer, se laisse commamler. Charb‘s V n’a ganle 
«le négliger roc« asion : il fait visiter, réparer, garnir b‘s chà- 
t«‘aux, raser ceux «pii sont inutiles à la «léfiuis*» «d p«Miv<'iil êln* 
utiles aux enmunis; il installe des <*apitain(*s à lui, s’il h* juge 
bon. Ses représentants en tourné*^ <rinsp«‘ction ont h‘s plus 
gran«ls jiouvoirs: aucun [irivilêge, auciifn^ e.xemption m* «loi! 
les arrêl«»r. 

Dans ces conditions c<»mmenl se recrute rarm«'‘«‘ ^ St\s élé- 
ments sont «uicore fort disparates. contingMUit féodal, huiriii 
coinm<‘ d«‘voir «le fi<‘f, n’a pas disparu; il tiîrun* «lans |>lusienrs 
«drconstances imji<udant«*s, par exempb* au siège de Saint-Sau- 
veur; mais il est inlininuuit peu de cfios<‘ «d, ave«- h*s f«»rmes 
nouvelh*s «h* la goiern», il ne pouvait être «lavarilag<*. I.»’arrier«‘- 
han, ou levé«‘ en masse, e.st raniment utilisé : c’est une mesuri* 
extrême, difficile à ap|>li«pier parce qu’ain une oi^Miiisation 
prévue n’y répond. Les villes entretenaient ch«*z elles «les aiiii' 
pa^ni«\s d’arbalétri(TS <d «l’archers, «pie le gouvernement roval 
encourageait et réglennuilait. Dn voit encore dans les armé<*î- 
du roi des corps d’Italiens et <rAlleman«ls«uigagés pour lagiiern* 
Mais contingent féodal, arrière-ban bical, coiiqtagnies urbaim*s 
bandes étrangères, c(* m» sont là qut* «les éléments sec«imlain*s 
La fon^e princi|mh* «h» l'arimM» \<»nait par engagiuneiit, At 
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milieu de la f^uerre do Cent ans, la noblesse était comme mobi- 
lisée en permanence, prèle à servir aux gages du roi. Les sei- 
gneurs se réunissaient par troupes, équipés et armés, sous le 
commandement d’un puissant baron, portant bannière, d’un 
bannerel ou même d’un simple bachelier ; ils s’entouraient 
d écuyers et d’archers à cheval ou à pied. (Vêlait une compagnie. 
Le chef ou ca|>itaiiie engageait la com[)agnie au nom du roi. Les 
maréchaux ou leurs délégués la passaient à « montre », recevaient 
ou refusaient les hommes, les chevaux ou les équipements. Le roi 
retenait lui-même les princes; pour la défense locale, c’étaient 
les lieutenants du roi ou capitaines généraux qui engageaient 
les compagnies. A plusieurs repris4*s, il y eut tentative pour 
ré|»arlir ces compagnies en € routes » ou corps réguliers, com- 
postas d un iiombrt* lix«* <rhommes d’armes, avec un capitaine 
particulier. Ori comprtuid aisément ce tprun tel régime avait 
mcore i|e défectutuix, ce tpril exigeait dt» surveillance. Les 
com|mgiiit»s étaituil plus ou intiins rétdlemtuil engagées; nées 
s|>onlaiiénit*nt, tdb*s guerroyaituit .souvent jw>ur leur propre 
complt‘. SouviMit aussi préstuilées à la iiH)iitre avec un brillant 
efltM lif, un bel ét|uiptMntuit. elles fontlaient au.ssitot après et on 
n y trouvait «jue ptui d'hommes et queb|ues chevaux miséra- 
hl«*s : c tdaieiil déjà lt‘S fausses-^postes, les passe-rolants. Aussi 
(diarles \ dut-il faire de longs et minutieux règlemtmts; celui 
du Id janviiU’ Id"! t»st le principal. 11 n’y avait de réellement 
ptuanantMit <jut‘ certains oflices généraux, comme ceux du con- 
ludable, di‘s tltuix inar«*chaiix, «lu maître tlt^s arbalétriers, (|ui 
commandait lt*s h(»mmes «le pietl et s Occupait de larlillerit'. 
L<‘s pouvoirs militaires les plus efTeclifs étaient aux mains 
dt*s litMiltMiants <lu roi, établis sur un certain territoire avec 
chargt» d y commamier les troupes royales cl de diriger les 
Operations d attafpie ou de défense; ce furent eux surtout qui 
comluisirenl celte guerre de (Charles V, si prudente et si effi- 
• ‘U*e. Lutin la comptabilité de I armée était organisée à |»art, 

< onlicîe aux mains des trésoriers des guerres, dont l’iinporUince 
‘^'ait beaucoup grandi pemlant la guerre anglaise. 

L artillerie. — Des engins nouveaux étaient venus ren- 
forc<u' le.s années du xiv* siècle et modifier un art militaire 
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encore trop étroitenioat inspiré de Véfifècc : c est 1 artillerie a 
feu, ce sont les canons à poudre. Le mol artillerie désignait 
alors toute espèce d’engin de guerre, des viretons ou di‘S caj- 
reaux, aussi Lien que des bouches à feu. L’artillerie à feu est 
déjà connue en France en 1S38 : A celte date, la flotte d’Huc‘ 
(Juierel, attaquant Soulhainplon, avait des armes à feu. En 
1339, on fil à Cambrai pour la défense de la vilb‘ 10 canons, 
et de la poudre composée de salpêtre, de soufre et de charbon. 
Ces armes se répandirent assez vile. L’artillerie à hui n’eni 
qu’un rôle effacé à la bataille de Crécy ; elh' ne servait guère 
alors qu’à la défense des places fortes. Fn nouveau progrès fui 
de donner de plus grandes dimensions aux canons et de nuidre 
leur usage plus facile. C’est surtout dans la guerre reprise en 
1369 qu'on voit une véritable artillerie. Ijcs renseignements le> 
plus précis et les plus intéressants nous sont fournis par les 
comptes d(‘ Yvon Uuaii, receveur à Caen, chargé d‘a<Mpiillt*r 
toutes les dépenses du siège de Saint-Sauvcuir en 13"îo. Cn y 
voit qu’on transporta devant Saint-Sauveur de gros canons 
qui étaient à Paris et pour lesquels on acheta, en mais l.’lT.’i, 
200 livres de [loudre. De plus, Jt^an de Viiîinu' s’assura les ser- 
vices de Gérard de Figeac, «jui s'engagea à faire certains canons 
jetant pierres. En efl’et, h* 9 mars 131»’’», fut ac hevée à Saint-Lô 
une grosse pièce jetant 100 livres pesant. Ces faits prouvenl 
combien les ofticiers du roi .se souciaitml d utiliser les moyens 
nouveaux d atla(|ue et de défense qui pouvaient être à leur dis- 
position. 

La marine royale. — Il ne fut pas fait moins pour la 
marine. Charles V en comprit toute l’ulililé ilans uin^ guerre 
contre l’Angleterre. Lorsque l(‘s hostilités furent sur le point 
de reprendre, il fit autant de préparatifs sur mer que sur terre. 
Lui-mêrne vint à Rouen au printemps 1369 f»our surveiller les 
armements. Il s’efforça de constituer comme un noyau |)erina- 
nent de marine royale, ipi’il n’y aurait plus <|u’à augmenhu* par 
des réquisitions <le navires marchands : ce furent d<î grosses 
barges, construites et armées spécialement, du port de 300 tournas 
environ. Les constructions furent faites au Clos des Galées de 
Rouen, pourvu et disposé comme un vérilabh» arsiuiul. La flotte 
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ainsi qm*! tous los snrviros maritimes étaient sous les ordres 
d’un amiral et d(î deux viee-amiraux de la mer; les navires 
étaient (*ommandés par des capitaines et des maîtres de 
mainmivre. Le jrarde du Clos des (ialées de* Houen dirigeait les 
conslnjclions el les approvisionn<mients. 

La diplomatie royale. — La guerre continue contre 
l’Angleterre a également donné une activité et une régularité 
nouvelle à la diplomatie du roi. Par là encore le gouvernement 
de Charles V se rapproche de la monarchie des temps modernes. 
L(*s pièces de comptabilité nous font connaître toutes les mis- 
sions politiques envoyées par (Charles V et les noms des ambas- 
sad(‘urs, pris à la fois dans le clerg-é, parmi les hauts .seigneurs 
qui <uit(Mirent le roi el ses principaux ofticiers. Les unes sont 
hoiioritiques et vont porter les félicitations royales; d’autres 
^•oncluenl st)leiinelh*ment les traités, les alliances, les mariages; 
d'aulres <Milin |)oursuiv<*nl de délicates négociations, elh*s sont 
eiïvoyé(‘s |i(»ur « les secrètes besognes ». Parmi les événements 
(pii donnèrent ainsi lieu à de graves pourparlers, il faut compter 
h* voyag(‘ de IVmpereur Charles IV à Paris. I.ia maison de 
Luxembourg était depuis d(‘ longues anné(‘s unie aux Valois 
par h‘s li(‘ns du sang, ^ràce à quain* mariages succ(‘ssifs. Jean 
de P(diém<* vécut sans c(‘sse à la cour de France; il combat et 
iniMirl à (j'écy. Sun lils Charles IV vint à Paris à ipiatn' ans 
(*n ld2i el y resta jusfpi'en UK). liorsrpie C(‘ princi* eut été 
élu à TEmpire, les rafiports av('C h\s Valois devinrent plus céré- 
monieux el plus réservés. Jean le Bon et le dauphin avaient 
en vain timté une alliance elï<Tlive. Les succès de Charles V. 
la disparition d'Edouard 111, surtout le désir d'assurer à son fils 
Vimceslav la couronm' im[»ériale décidèrent rem|»ereur à un 
rapprochement manifeste. H vint lui-nièmc à Paris. Charles V 
lui lit la plus gloriiMise réception qui se puisse imaginer. Le 
4 janvier ld78, Charles IV' fut ro(*u par le roi à la [>orle de 
Paris; il resta douze jours, visita les résidences royales, reçut 
riinivcrsilé en grande solennité. L’empereur jiartil chargé de 
merveilleux cadeaux, (diarles V n’avait pris aucun engagement 
compromettant, (d il avait olitenu un titre depuis longtemps 
envié jiar ses prédécesseurs, celui de vicaire impérial dans le 
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royaume d’Arles, ce qui élendaii son pouvoir sur la vallée du 
Rhône, le comté de Bourjrogne, les comtés de l^rovenee el tle 
Forcalquior el certaines terres du Piémont. 

Vnc autre aflaire d’une plus g-rande portée encore occupa la 
diplomatie de Charles V dans les dernières années di* son 
rèirne : ce fut, lors du retour dTVhain VI à Home, le com- 
mencement du grand schisme d’Occident Késolùmenl 

le roi de France soutint le pape français. Clément VU *. Il le 
prôna, le recommanda à toute la chrétienté, donnant toute sorte 
de raisons générales et touchantes, gardant pour lui la vraie : 
c’est qu’il lui en eût coûté heaucou|», comme innuenc<* et 
comme aiyent, de n'avoir plus son pape avignonnais. 

On a souvent reproché à Charles V d’avoir été fort mal ins- 
piré dans une autre circonstance, grosse égahunent de consé- 
(|uences pour la royauté française, rétahlissement de la maison 
de Bourgogne en Flandre. Il y a là un véritahie oubli des cir- 
constances polilitpies, Fhili[ipe le Hardi était h‘ quatrième fils 
de Jean le Bon, son lils préféré. Le dernif‘r duc de la maison 
capétienne de Bourgogne, Philippe de Rouvre, étant mort sans 
héritier, le roi Jean ne réunit pas puremimt et simplement le 
duché à la couronne : il y envoya, en juin IdtJd, son lils IMii- 
lippe comme son lieutenant général; puis, en siqdembr«\ à la 
demande des États de Bourgogne, il le lit par apanage «lue et 
souverain, (diarles V coniirina ladoiia(if>n et reçut l’hommage. 

Ce fut pour ce prince déjà très [inissant que Charb^s V oiitint 
l’héritage flamand. Louis de Mule, comte de Flandre, n‘a\ail 
(|u'une lille, Marguerite, unbpie héritière <le ses Inens, la 
Flandre, les comtés de Nevers et de Helliel, héritière égaleim^nt 
du Brabant; elle était veuve de Philippe de B<Mivre, le dernier 
duc de Bourgogne. La main de cette veuve fut vivement solli 
citée. Louis de Male sembla préférer un fils d’Édouard III, 
Edmond, comte de Cambridge. Toute la pcdiliqiie de Charles V 
consista à empêcher ce mariage désaslreu.x. La Flandre aux 
mains des Anglais eût été une inenar e de mort pour le royaume 
de France. Le roi fil agir de deux côtés. D’abord aiifirès du 


i. Voir cèdessous, p. .017 cl suiv. 
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pape : à son insUfi^atioti, Urbain V, par deux bulles, ordonna 
aux arrbevôijiies de Uaiilorbéry et de Cambrai d'interdire le 
inariaf^^e d’Kdinond avec sa parente au Innnidine defrré, D autre 
pari, pur renireintse de Ja rorniesse douairière, Charles V pro- 
posa Pbilippt^ le Hardi son frère. Il ii’y avait pas d ’aufre moyen 
d’éviter le mariage an^^lais. Louis de Male restait hostile et ce 
ne fut (pi'à foree de conressions ijiie le roi [larvint à le faire 
eé<ler. Ce sont ees eonressions qui ont déterminé les sévères 
ju^rements de quelques historiens. L’affaire fut lorifrueinent 
négociée d’uvanee par ambassadeurs. I*ar le traité, le roi don- 
nait au romle Lille, Douai, Orchies, plus 100 OOG franes. Si 
le romle avait un enfant iiiAle, sa lilb* devait hériter seulement 
du romié de lloinyo^me. Mais il faut ajouter <|U<‘ Charles V 
lit siî^iier à s<iii frère une ronveiilion serrète, par laquelle il 
|iromettait. à la mort 4le Louis d«‘ Male, de restituer b*s trois 
\illes rédéi's. Ainsi tout prtuive «pie (>harb‘S V n'avait vu vue 
qn'iiiu* rhos4' : évit^u' h* pire |>ar un imdiidre mal. 

Dernières années de Charles V. — La ;:ijerre avait 
laiiirui en IdTO. Kn CtHO, elle allait reprendn* hnite son acti- 
vité. Cm» ^‘ramb* d«»s(’4»nte des An^'^lais si» préparait. Dr l’été 
de <*etl<‘ aune*» vil «lisparaître à la fois hî ronnétalde et le roi 
fie Franre. Ije ronnétabh'. au fléhut de la rampaL^ne, frmu’royait 
«‘U Normandie, <*onliiié dans une ;.Mierre obscure <‘t insi^ni- 
lianle. Au mois de mai, il fut envoyé en Lan^oieiloc comme 
lieutt»nunl. Il traxersa la Fram*e avec une troiqM» d’homnn^s 
d’armes. Dans les hatites vallées de la Marireride, il rencontra 
idusif'urs postivs <»ccu|)és par les Aufrlais. Il s'arrêta devant 
t .li;\t<s‘iuiUM)fHle<l(andon et rassié;:ea. Il était faliü:^ué, épuisé. 
C est là qu'il mourut. La place se remlit : avant ou après sa 
mort, on ne sait trop lld jiiilbdi. La léi^eiide devait bientôt 
s'emparer <le cell(» belb» vie si simplement terminée. 

Apn»s Iv connétable, le mi. — Charles V fut malade tout 
I été. Il n'avait qm^ quarante-<|uatre ans; mais son corps était 
flélinitivement usé, si Fàme restait toujours lucide et vaillante. 
Christine de Fisan, dans le Livre des faits et bonnes mœurs du 
roi, nous a laissé un récit détaillé et pathétique de celle lin 
r<»yale. Le roi fut plusieurs jours dans € les tloutes de la mort »; 
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il en profita pour « onlonnor toutes ses l»cso!?nes ». Il y en avait 
^rand besoin : son fils aîné avait treize ans. 11 reeom manda 
Clisson pour la eonnétablie, parla du seliisnie et des alTuires 
de llretairne. Ce roi si modéré et si positif dans sa politiqm» 
mourut à la manière de saint Louis. Son dernier aele est si^'ui- 
(ieatif : il donna Tordre de supprimer les foliaires qui frrevaieni 
depuis tant d'années son peuple. Iles lettres furent rédi^^éi^s à 
cet effet : elles portent la date du jour de sa mort. Elles ne 
furent ni déchirées ni supprimées, mais biim ei ilinnenl envoyét‘s 
et publiées dans le royaume. On a interprété de manières bien 
diverses ce dernier acte. 11 était pratiqiuMnent danjirereux ei il a 
contribué au.\ désoi^lres des premièn*s années de* (diarles VI. 
Il fut au fond le triomphe de Tliomme pieux et scru|>uleux sur 
le roi. un retour dt» moxen dans cette Ame toute m4Mh*rn(‘. 
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L Arehiprétre Arnautd de Cnrole. (HHO: — MoranTille. Études sur Jean 
L> Mercier \Vâ /..VL: - Terrier de Lorray, LWmiralJeun dt Vienne, {HZ^: 

— L». Delitle. Ilist. tle Saint -Saur eur le Vicouttr, |Ht»7: — Mémoires sur 
(diarles le .Maitvttis, par Secousse; - G. Gui^e, Us Tard-Venus (Uns le 
Lijonnais, iHsti; — Hardy. La Guerre de Cad ans. Pari'». Duinaiin?. 1877. in-H : 

— Boutaric. Institution» militaires de la France. iHCi.t; — Guibal, //is/'o7v 
tlu sentiment natàmal pentlant la tjuerre de ('entans, IST.i. «•t(\. e!«\ — 2” Pour 
la péiiode Ni a;;itée du rè-jin’ de Jean le Bon et riiisloire tli^s KlalN •:éné* 
rair : G. Picot. Ilist. des Etats (jénératu', 2' édit.. Iss;»: — Perrens. Etienne 
Marcel^ t" é«l!li«in. ISiîu. et la p*»lèini«pn* «le S. Luce. «lau'i la Hddiothètpir 
de l'Erule des i'hartes ; — Fiammermont, La Javtpierie m Dcauvaisis {Ht vue 
/usf()ri'/ue, L |\, is79/; -- J. Tessier. La Mort <1 Étienne Marcel, ISHS, et l;i 
p«'léini<ph‘ de M. N« Valois «laiiN la Hihtitilhe>fue de l'Eettle des Chartes; — 
Ch. Jourdain, L'Cniversit» tle Paris a Vêpofpie d'Etienne MareeL — 3 P«»iir 
le u'>ui\ erntuiienl d» t’.haih’N V et rbiNiuin' •jénérab* «b’S lnsliiiiln>ns «lu 
\i\* sièeh* ; Vuitry. EJinles sar le n'ijime financier de la France. 2’ s<'rie. 
iHS.i; Ch. Benoist, La Poliiiipte de CUtrlt^ V. Issi»; — N. Valois, Le Con 
scil du roi stais Jean le liai, (ha ries V et Charles VI. 1889: — Aubert, Le 
Parlement de Philipin* le liel a ('haï les VI. !SS7 9n; — E. Lavisse. Étude sur 
lem^touvoir royal sous ('hurles V \Hevue historiepie^ t. XXVL ; — Clamageran. 
Histoire de V impôt. |8(»7; « Covilid. Les Etats tjént^rau.r tle Normandie au 
MV sieele, et»’.. et«'., |89t. f Polir le», rapjiorls avec rAllemapio ; 
A. Leroux. Hecherrhrs rriliyuei; sur les relations politiques de la France aree 
l'AlUmayne, de 1292 à 1378. |*ariH. 1882. iii-8"; et Notwtdks recherches eri^ 
tiques sur les relations ptditique.i de la France avec P Allemagne, de 4378 à 
lit»!. Pari*i, 1892, iii-H'; - Fournier. L* Hoyaume tf Arles. 1892; — av«N‘ 
I Lspii;;iie : Mérimée, Histoire de don PtHke le Cruel, I8i8; — avec la Flainlre. 
voir, ci «b*Ns«uiH, le chapiln* viii; - avec la papauté : Prou, Etude sur les 
eapfMo ts tk Charles V et d'Vrkiin V iUihlioth. tirs Hautes Éltudes, fasc. 7t‘o : — 
Christophe {rabbé),//is/oiVc f/c tapainiukau XIV' siècle A^tuis. 1833,3 v«>l. in'8'‘. 
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LA GUERRE DE CENT ANS 

Deuxième partie : 1380-1453 


I. — Les débuts de Charles VI. 

Le règ^e de Charles VI. — A|>n*s !•» i'uuv«'rn*’mciit r<*jia- 
raleur dt.’ Cliarh's V, (jui avait rt*mis le rnyauin»* en état. \in"l 
année» pa.ssèrent pleine» des pin» ;rrand<-s infortunes et «les 
pires misères. F^a France y faillit périr, y perdre tout au moins 
son indépendance et sa dynastie nationale, lie lelh-s Nici>»i- 
tudes rontlent toujours une époipio vivatite «‘t draniatitpie. 
H ne faudrait pas croire que tout fût triste et soiulire en celle 
liistoire. Jamais la royauté n’avait été aussi soniptueus 4 \ la 
cour aussi joyeuse et prodigue, la clievalerie au.ssi prétenli<‘u.M- 
et folle; Jamais on n’avait «‘iicore vu tant de lu.xc et de fêtes 
qu'à la veille des pires catastrophes. Itieii plus, h- pn-stitr»; de 
la France et de ses rois demeurait respecté et puissant : racti»ui 
extérieure continuait toujours aussi éniu’-rique. La France tient 
le premier rôle dans 1 afiaire <lu schisme; elle intervient en 
Écosse, en Espagne, en Allema<rne, en Italie, en Hongrie, en 
Orient, dans toute la Méditerranée, par sa diplomatie, jiar ses 
princes, ses Gascons et ses Bretons, ses aventuriers de t<»ute 
sorte. C’est bien une des périodes h*s plus mouveimmtée» et le» 
mieux remplies de notre histoire. 
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liC fils f»t héritier de Charles V est Charles VI; il a douze 
ans; il n'est rien ou presque rien encore. Mais la maison royale 
esl là pour leiiir sa place, el en abuser. Au gouvernement 
personnel el très simple du feu roi succède le régime corn- 
[diqué et hruyant des « [trinces des fleurs de lys ». Us sont trois 
frères de Charle.s V, le duc d’Anjou, le duc de Ilerry et le 
duc de Bourp^o^nie, et son beau-frère, le duc de Bourbon, qui 
semblent avoir altemlu cette mort el cette occasion. 

L*agitation démocratique. — Kntre ces princes et leurs 
convoitises, il fallut partager le royaume. Vainement Charles V, 
rt‘d<nilanl un tel avenir, avait tout ré^dé dès tinS : Anjou devait 
avoir la rétrenrr, Bourjro^me el Bourbon la tutelle. Ce [larLi^re 
ne convenait à jMTsonne. Il y eut difficultés, discussions. Pour 
!<»ut c<»ncili(u-, il fut décidé que le roi serait immédiatement 
louronné; mais comme il ne pouvait j.o)Uverner, après avis 
d’arbitres, on convint que le royaume serait administré par b‘s 
<piatre ducs, avec un conseil de 12 membres choisis par eux; le 
duc d’.Xnjoii, au lieu de la réirence véritable, aurait la prési- 
«lence. Puis les princes menènuil leur roi à Keiins; il re<;ul 
riuiclion royale le IVt octobre. Au retour à Paris commencèrent 
ces fêles, mascarades, bals, tournois, divertissements éfranws 
et fous, <lonl souflraicml à la fois la morale et le trésor. 

Ces fouaws el aides de Charles V avaient lourdement pesé 
sur b' p(Mi|de. C'alMditioii faite par le feu roi à Carticle de la 
mort éveilla toute sort«‘ d’espérances et d’exi;rences. Prescjm* 
aussitôt après le sacre, une bande d’ouvriers forçait b* |>révol des 
marcbaiifis à réclamer um* nouvelle abidition, plus complète 
et plus rapide. Ces princes capitulèrent devant une foule de 
2(M)ttU I\irisiens. C<»s Parisiens encuurajrés vont partout déva- 
liser les bureaux de n*cetli*s, lacérer les refristres, paiia^t'r cet 
îir^o nt levé sur eux qui avait tant p<‘sé sur la conscience de 
Charles V mourant. Des mddes se joiirmuit à rémeute; on 
court sus aux Juifs; on les poursuit, on les frappe, surtout on 
les jiille. C’étail là un mauvais début. L'ajrilation reste; les 
tètes sont échaiifl’ées; les rassemblements eontinuenl. 11 en 
allait di* même en .Vn^del«»rre, avec Jcdin Bail el Wat Tyler. 
Kn Flaniire, (tand a donné le signal; une insurrection s’est 
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organisée, avec le chaperon hlanc pour insigne, un (ils 
irArtevehle, Philipjie, pour chef. Les autres villes suivent 
rexeinple, comme Ypres, l'ourlrai, Cassel, Fumes, etc. *. 

En France, il n’y avait plus crahles ni de fouages: il ne res- 
tait que les revenus du domaine. Cependant les Anglais étaient 
toujours menaçants; la guerre continuait. Enün, au déhui de 
1382, le 28 février, une imposition nouvelle est criée à Paris. Le 
lendemain la perception commence; des artisans prennent fait 
et cause pour une vendeuse de légumes et tuent un collecteur. 
Voilà Paris en révolution. Des handes se réunissent, vont à la 
place de Crève, à rilôte! de Ville, y trouvent îles armes, de 
gros maillets de plomh.et s’en emparent : ce sont les 
Puis sus aux officiers de l’imposition, aux collecteurs, (|iii sont 
pourchassés, arrachés des églises, jdllés et tués. Les prisons du 
Châtelet sont ouvertes. A l’évéché on trouve au foml d'un 
cachot Hugues Auhriot, [»révot sons Charles VI. jadis maudit 
du [>euple: on veut en faire un ca|iitaine. Il s’enfuit la nuit |»our 
échapjier à celte dignité inattendue. Comment réprimer ctdle 
agitation? Plus de prévol, d’évéque, de conseillers : ils (»nt fui 
^ comme nmards »; <r tel fut goutteux <|ui saut(‘ comme léo- 
pard i>. Alors la bourgeoisie se montre : la g-anle hoiirgi'oisi» 
se réunit <lans ses quartiers, descend dans les rues, ferme h»s 
portes de la ville, tend les chaînes, et désarme les émeutiers. 
Le Conseil du roi re|»rend courage et négocii» : il pronnd le 
retour au temps de Louis IX et de Philippe le Del ; il assure 
ranmistie. Les lettres navales à ce sujet se font attendre; elles 
sont incomplètes. Les excès vont recommencer; h* trésor du 
roi est saisi. Cependant les bourgeois interviennent encore avec 
rt niversité. La paix est publiée le H mars : il y a pardon, sauf 
pour les plus coupables, dont rexécution comimmce. An nom 
du roi les princes réclament de rarg^ent pour prix de leur clé- 
mence relative; ils ne robliennent pas. A Ilouen, à Orléans, à 
Amiens, à Troyes, à Béziers, le peuple s’insurge, se livre à de 
semblables excès. Dans l’Auvergne et le Vivarais, les (laysans 
renouvellent la Jacquerie; ce sont les Tuchin$. L’inquiétude 

1. Sur IfS affaires a*Angl<’i#‘rrf. voir ti-drsMois, p. :;S7; mit Ws affairrs 
Pays-Bas, cHlessoiis. p. ÜJO. 
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était g^ranJe à ta cour, parmi la noblesse féodale. Leur victoire 
en Flandre remit tout à sa place. 

Le f^ouveriiemenl de Charles VI s’élail débarrassé du duc 
d’Anjou. Appelé par la reine Jeanne F® de Naples, il s’étail 
lentement préparé à descendre en Italie, amassant de grosses 
sommes, épuisant le trésor à son pndit, comme avec un regret 
de quitter ce beau royaume de France où il éUût si ]niissant. 
Il devait mourir à Hari, en L18i. La |dace r(»slait libre au 
iliic de Bour^ojrne. Il en profita au mieux de ses intérêts, 
l'ont d’abord il importait de frapper ragitation démocratique 
d'un graml coup. Or la Flandre en était un des centres [»rin- 
cipaux cd le duc était l'héritier de la Flandre. Philippe le Hardi 
persuada au jeune roi et à son ("onseil d’aller à Gand châtier 
tous les révoltés île France. f> fut une grande chevalerie, 
dirigée par \v connétable Clisson, une grande réjouissance de 
nobles. Les (rantois osèrent seuls résister : à Hoo.sebeke, le 
27 iiovi'inbre 4d82, ils funmt cernés, écrasés, étoufîés. La 
féodalité et la royauté triomphèrent cruellement : Fla- 

mands resbTenl sans sépulture. Bniges se résigna à toutes b*s 
humilialifuis pcnir éviter le pillag^e. Courtrai paya le triomphe 
des Flamands «le 1302 par un incemlie général. Garni, « cette 
plaîiti* <riiii(|uité celle» racine «b» toute trahiseui, résistait 
eiic«>re, refusant «b» paveur sa rançon, et Cdiarles VI revint sans 
y éln» entré. 

Pour les vilb's «le France, plus encore que pour «:elles «le 
Flamlre», «a? fut la lin «le touti» clém«»n<*e et «le l«mte pitié. 
Charles VI r«»ntre «lans Paris avec toute s«)n arm«'»e sur b»s 
j><»rt«‘s bris«»es et renvers«M»s à terre. «« L'oiTîueilleuse» ribau- 
«laille » «‘st «lésarnna*. Les ex«Vuti«»ns s«» multiplient. Le vi«‘il et 
« élèlin» avocat J«»an l)«'smar«*ls, «pii avait récemment travaillé 
à la paciti«'ation. «‘st, contn* toute justice, décapité. Puis on 
n iiqdace l<»s e\«»cuti«uis |>ar les confis(*ations. Paris perd sa 
préviMé des marchands, qui est mise en la garde «lu pr«*vol 
royal; nombre «le privilèges sont sii|qirimés: les corporations 
frappées «‘I nuluites, surtout celle des bouchers, qui s’en 
s«mviemlra en 1413. Les autres villes ne furent pas plus heu- 
r«»us«*8; «‘lies payèrent jusipi’à la mine. 
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lA politique bourguignonne. Les années qui suivirent, 
jusqu en 1388 , furent éfmlement des années bourguignonnes 
pour la royauté française, Philippe le liarcli mena une seconde 
fois son docile neveu comlmttre les Flamands. Gand n'avait pas 
cédé: les Anglais la soulenaieiit: elle ne ccnla pas encore. Mais 
le coinfe Louis de Male se décida à mourir. Le duc de Bour- 
gogne héritait au nom de sii femme. Il termina vile une guerre 
inutile, négocia avec ces tiers houigeois. et, le 18 décemhrt^ 
1385 . lit une paix très hoiu»ralde pour eux. L’esI encore pour 
cornp/aire au duc de Bourgogne qu’esl préparée en ld8o une 
invasion de rAnglelerre : les Anglais rravaienl-ils pas .soutenu 
les révoltés de Flandre? En les préparatifs sont immenses ; 

1387 navires, une ville de bois, des approvisioiimuneiits venus 
de la Nt»rmandie. Mais h» duc d«* Berry ne venait pas pnuiiire 
le commamloinent de cette expédition, inspiréi» par son trop 
puissant frère. Ouand il arriva à raulomne, il était trop lard; 
tout fut perdu. Deux ans apn‘s, en 1388. nouvelle cam[>ague 
pour soutenir les intérêts iMuirguignons. Lf‘ roi de France lui- 
même est emmené avec 100 000 hommes pour assurer le repos 
«le la <lucfiesse de Brabant et de LimbourLT, <pi impnel*» b* dm* 
«le (fueblre. (i est une lonirue et ruineuse» pnunenade en Alb»- 
magne. Elle ne rapporte rien à lu France, mais assure à Phi- 
lippe le Hardi I béritage de Bnibaiit. 

La politique bourguignonm* remporb* un muiveau suec«\s |»ar 
le mariage du roi. La maisiui «b* Bavière était établie al<»rs «ui 
Hollamie et en ilaiiiaut. Pliilippi* le Hardi multiplia les alliances 
«le famille av«M- c<*s puissants v<iisifis. Ounme il avait fait pfuir 
son lils, il «lonna au jeune roi une |u*iiicess«‘ «b* Bavière, Isa 
beau, ou Elisubelli. LU portrait, sans doule (lalté, «léciila, 
jiaraît'il, b* jfuine roi; mais b* choix lui fut biiui suggéré, 
Charles VI îiiina tout d’abr)rd Isaheau avec («uldress«^ Pour elb' 
il fut romanesque comme un page. Eu 1381», b»rs<pi*<dle avait 
déjà deux enfants, il lui lit faire à Paris une nivale « iitrée, d<irit 
Téclal dépassa toute imagination. 

I«6S HâJnnousets. — Charles \1 avait vingt aii-s; il avait 
assez d’être en celle tutelle. 11 revenait «le (imdilre, quand, à 
Keims, il remercia ses oncles «d déclara vouloir ^liiiuverner par 
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lui -mémo. Au lieu de princes, il s'entoura des admMslraleurs 
t’^minents fonnés par Charles V, le connétable Clisson, Jean de 
Monlairu, Le Mercier, Bureau de la Rivière, etc., ceux que les 
^'^raiidH seignours appelèrent par ironie MarmouseU. Les coiisé*- 
(piencoH 80 tnarc]uenl aussilôt : le nouveau gouvernement agit 
♦*t travaille pour le roi. O fut comme une vaste révision admi- 
nistrative qui témoignait des meilleures intentions : 5 fé- 
vrier i*l8y, (»rdoiiiiafir4( sur la justice souveraine et le Parle- 
ment ; - Tl févri«*r 1^80, ordonnance sur l€*s Imiliis et autre» ofli- 
ciers de jiisiicr; — 28 février inslifiilion de six généraux 

<les tinan<'4*s <*( règlement <Ie hmrs fonctions: — mars f389, 
«irdoiinaiice sur le domaine, les comptes, le trésor, les aidest les 
inoniiaie>, les eaux 4*t birèts; — 1 mars 1389, règhuiient général 
des eaux et forêts: — 3 avril 1389, ordonnance sur la (Chambre 
«les <*4uiiples. tTi'sl là 4|ij'ap|iarait indteineiit, p4uir la première 
fois, le priiicip4* îles ébutiiuis au Parlement. V4 Ts Iv même 
t«*in|»s, la prévôté d4*s inuri liaiids était rétablie et 4l4Uiii4';e eu 
i»anl<' à JtNin Jouviund. 

Au-4lessus 4r4‘ux. b’s laissant fain* volontiers. Charles VI use 
4*1 aliiiM‘4l4‘ sa j4Miness4‘. Il i^st toujours en fi'^tes 4*1 4*n j4>ul4‘S. On 
^4‘nl ipi il coniîm*nc4* à 4*4iinpr4un4*tlr4‘ b* tlélicat é<|iiiiibr4‘ d4* ses 
facultés. Kl 4*ep(*ndant il est bon, pacitiqm*; il ainn* son peuple; 
il 4*sl toujours pri'l à b* 4léf4*ii4lre, 4|uaml il y pense. C4‘ll4^ Imnté 
alV4*rlu4‘US4*, 4|ui b‘ fit tant aimer <Ie S4»s sujets, et C4‘lle outrance 
«1«* vie 4*1 dt* |»laisir se reiUHUitreiit dans son vuyagi» de Lan- 
irii4*d4>c. 1.4* r<»i V4uilait visiti'r l4^ sud du r44yaiime. dcdéances 
<b s gens du I.<aiignedoc cimtre le g4uivern4um‘nt du duc de Berry 
ravaiiml pr4if4indém4*iit loucbé. C'était*nt là-bas des misi^res 
inlini4's : 40 000 babitants avaient émigré; le désert se faisait 
^ur cette terre superbe. Parti par pitié jM»ur .ses sujets, le roi 
(il de sou V4)yag4* une ft^le ilé.sordoiinée et ruineuse. En Lan- 
LouMbu-, il vil tfuit le mal. Ou ne |iouvait .songer à frapper le 
duc 4b* Berry. S 4 iii trésorier Bétisac paya pour lui : à Béxiers, 

♦ n pré84*nee 4lu roi, il fut brûlé S4>us prétexte d’ht^résie. De 
‘*4d4)nr à Paris, (diaries VI enleva le Languedoc à son oncle 
♦d y 4*iivoya îles réformateurs avec pleins pouvoirs. Mais il 
«entrait épuisi^ ib* celle cbevauchée de plaisirs. 

n»»TmiiK oi«àllAUK. ni. y 
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La folia du roi. •— Tout cola ne pouvait durer. Un inci- 
dent amena une crise fatale. Rentrant de souper et de Imller à 
l'JioIel Sainf-Poi, lard dans la nuit, le connétalde dv Clisson 
est iitiaquv à un carrefour par son ennemi mortel, un cliéiif 
cJievalier du Maine, Pierre de Uraon; il écliappe on Unnlmnt 
dans une bouticjue: il n’est que Idessé. Le roi, qui est venu 
aussitôt voir son connétalde, lui a promis une vengeance 
éclatante. Craon s’esl réfugié prés du duc de Bretagne, qui 
déclare ignorer où est le coupable. C’est une guerre à faire. 
Elle ne plaît ni au duc de Berry, ni au duc de Bourgogne. 
Le roi s'impatiente et s’irrite. Au Mans, son esprit parait déjà 
tout troublé. C'est au mois d’aoùt 1392, au milieu d<‘ la f(»rét 
du Mans, qu’un homme .«^e jette au-devant tie lui : « Hoi ! ne 
chevauche plus avant, mais retourne, car tu es trahi! »» Puis 
le roi troublé sort de la foret, marche au grainl soleil; sa 
tête est en feu. Ses pages, qui l’escortent en sommeillant, cho- 
quent leurs armes, l’n accès se déclare aussitôt; la folie éclati». 
Charles VI prend un galop furh‘ux, blesse et tue autour <le lui. 
Enfin on l’arrête; il tombe dans une longue prostration. Hamené 
à (Ireil, il retrouve la .santé et la force: mais la folie devait 
hit niôt le ressaisir. 

Les suites de cet accès furent désastreuses pour le gouver- 
nement royal. Les oncles du roi, Philippe de Bourgogne et Jean 
de Berry, saisissent aussitôt l’occasion comme s’ils l’avaituit 
attendue. Malheur aux conseillers qui les avaient remplacés 
en 1388! Clisson se sauve dans un de ses châteaux de Bretagme, 
Montagu sur la terre du [»ape à Avignon. Bureau de la Rivière, 
Jean Le Mercier et les autres sont enfermés à la bastille Saint- 
Antoine, plus tard bannis. Le peuple de Paris les maudit, ne 
sachant pas qu’il aura bientôt à les regretter. 11 espère un chan- 
gement; c’est le passé qui recommence. 

Trêves et guerres avec PAngleterre. — Au moins le 
royaume serait-il délivré de la guerre ang'laise, pendant que son 
roi était fou et que ses princes s’apprêtaient à l’exploiter? Des 
trêves avaient été conclues en 1388, 1389 et 139i, à Leulinghen, 
pour préparer la paix. A cette tin de siècle, entre les deux 
jeunes rois, Charles VI et Richard II, le souvenir des grandes 
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luîtes iiassées semiiiait a*acloucir et » effacer, Richard 11 tit le 
rè\i* d’une alliance française et eut la volonlé de la réaliser. 
Au mois de juillet il demanda la main dTsahelle, tille du 
roi di* Fninc<‘, une enfant. Au préalahie, le 9 mars 1396, la trêve 
fui rencMivelée [w)ur 28 ans, ce qui valait presque une paix. 
A rauloinne, le maria^n» se fit : une entrevue fastueuse entre 
Ardn‘s et (fuin<?s rapprocha les deux rois comme deux frères. 
Mais toutes ces espérances devaient être tristement déçu<.‘s. 
Richard II fut renversé par .son cousin Henri de Lancastre, 
qui tievifit roi d’Angleterre, en 1399, sous le nom de Henri IV. 
l'aiidis (jue le gouvernement de iUiarles YI avait décidé de con- 
tinuer h’S trôvf*s avec le nouveau roi, le duc d’Orléans, frère 
de Idiarles VI, tint pour son propre compte une condiiihMliffé- 
nulle : il envoya, le 8 aoi'it l i02, des lettres de défi à Henri IV. 
La mort «lu «lue «le» Hourgogmsen liOi, permit au duc d’Orléans 
d’imposer sa ]>olili(|ue, (W fut le reiiouvellenienl de la guerre. 


II. — Guerre civile ef guerre étrangère. 


Le royaume au début du XV' siècle. — Le xv' .siècle 
commence mal pour le royaume de France. Chose inouïe et 
inliniimuil triste, le pauvre (3iarles VI n’est pas fou d’une 
f«di«‘ continue; mais ses accès sont fréquents et ses moments 
de lucidité cliacpie année plus courts et plus rares. 

Kn réalité, h* pouvoir est aux mains des princes, amhitieux, 
avilies, ennemis les uns «les autres. Aux premières années du 
sii'cle, il y a, en fac«‘ run «le l’autn', le duc d’Orléans, frère du 
roi, arrivé à l’Age d’homme, et le duc «le Bouigogne, Jean sans 
INuir, qui a succédé en 1404 à son |>ère Philippe le Hardi. Le 
pnunier, Louis d’Orléans, est plein de charme et de grâce, élé- 
gant, cultivé, aimant les poètes, les ménestrels, les imagiers, les 
joueurs de Mystères, et, d’autre part, vrai modèle de piété et de 
dévotion. Sa vie se passe en fêles, en réceptions, en ébattements 
dans ses grands et ses petits hôtels. Rien n’égale la beauté de ses 
bijoux, l’étrangelé de ses costumes. Sa puissance est médiocre; 
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ses ambitions sont très ardentes, tournées en frrande partie du 
côté de l’Italie, où il tient des domaines de par sa femme, la 
belle et savante Valentine Visconti: il rôve même d’un royaume 
ilalieii. Surtout ses besoins sont immenses. Eut-il de grands et 
sages desseins politiques? Hôva-l-il d’une politique vraimcuit 
française, contre la politique allemande <le son rival? On a 
cherché à le prouver. La seule chose certaine, c’est qu’il était 
une ruine et un scandale pour le royaume. Son rival est autn'- 
ment puissant, redoutable et positif. Il disposait du dm hé et du 
comté de Bourgogne, des comtés île Charolais, de Nevers, de 
Rethel, de terres en Champagne, de l’Artois, de laFlandn». l><‘s 
mariages heureux assuraient à sa famille le Itrabant, \o llainatti. 
le Limbourg, la Hollande. C’étaient les éléments d’un Etat entre 
France et Allemagne. Le duc Jean avait des ndations variées id 
lointaines: ses tinances étaient celles d’un roi, car il possédait 
les pavs les plus prospères et les plus riches de l'Occident. Sans 
doute elles iw siiftisaient pas encore à s(^s i»ran<ls besoins poli- 
tiques : il [misait sans cesse dans les trésors royaux. Sescom|>tes, 
admirablement tenus et cons<»rvés, disent inerveilhmsenient sa 
puissance. Au ilenieurant, il fai.sait avi**’ h‘ dm* d’Orléans un 
vivant (‘ontraste. Jean était [»etit de taille, télé massive, écrasée, 
avec pommettes .^aillantes, sans (inesse ni grùce, mais avec je 
ne sais quelle exfU'ession de force, de volonté tenace et méchante. 
11 parlait avec difficulté, rejirésentait mal, ne riMjuail jamais 
de grosses sommes au jeu. Mais il y avait en lui tles (|uaiités 
autrement scdides et sériiuises : il était au courant de tout, s’in- 
téressait à tout, et .savait s’inspirer de r(q»ini<»n générale avec 
laquelle il s’efT(»rçait toujours d'étre d accord; c’était un tempé- 
rament pcdilique. 11 ne recula ni devant la guerre civile, ni 
devant rassassinat, ni devant rap|>el aux ennemis du royaume. 
Entre ces deux princes ce devait être un duel à iin^rt. 

Louis d’Orléans et Jean de Bourgogne occupent le premier 
plan du tableau. Derrière eux s’agnte pour le plaisir une cour 
nombreuse, brillante, folle de jouissance et de luxe. Les modes 
y sont excentriques, car les femmes y régnent. L’hôtel Sainl- 
Pol voit d’étranges divertis.semeiits. A toute celle vie rai*genl 
du royaume passe sans compter. La reine des fêtes est la reine 
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France, la sensuelle Isaheau de Bavière, qui se compromet 
avec Louis d*0rléans, se fait apostropher en plein sermon par 
l'audacieux au^ustin Jacques IjCjurrand, et continue à étonner et 
scandaliser le royaume. Son (Ils, le duc de Guyenne, est trop 
jeune et trop lé^er, comme un jouet aux mains des princes, 
i^a place est liimi lihre à toutes les intrigues. 

L(‘ p>uverneim‘nl royal est à l'avenant. Tous les rouans 
seiulilfMil sedéteiulnî et se cornunpre : il y a désorilre au Conseil 
du roi, au Farltunenl, à la Chambre des comptes. Les abus de 
pouvoir se multi|dient. La justice royale est avide et sans scru- 
pules. Les impositions s'accumulent, mais elles passent entre 
les mains des princes ou restent dans celles des ofliciers de 
tiiiances. L<* domaine est au [lillaw. Les caisses sont toujours 
vides et il faut à chaque instant em|>runter ou eii^ra^er des 
joyaux. La couronne royale a été dé|»ecée et en^’a^ée chez les 
Lombards. 

Le peuple, surtout à Paris, n»* voit pas tout cela sans mur- 
mun‘r. il y a souvent <les propos injurieux à ré::ard «les princes, 
A Paris, «bqmis t'IHd, b* mon«le «b^s trens «b‘ imdier est a^^ité, 
«»r::anisé, «l'uin* s«uisibililé «•xln>nie : il se soub‘ve a la moiinire 
ab rt<*. A la l«'‘l<‘ est la ^rand<‘ c<irp«>ratioii d<*s bou< h«‘rs, ainlu- 
« iioisiM t brutab% av<>c touli» une cliiuitèle ti«lèle«b‘ j»elils inéli«Ts. 
C«‘s p«‘ns ont d«*s liaiin^s viobuites. Flattés par le duc de U«mr- 
ils ont (Ml av«»rsi«»n b‘ duc d’Grléans. A c«Mé, rFiiiversité, 
très nombn*us«\ très active et très anlenle, formant une véri- 
labb* vilb' sur la rive irauche. Là rè^in* r(‘sprit déiuocralitjue : 
tout s y r<*irle par b*s assiunldées et |»ar la par«d«‘. L l’niv<'rsilé 
s «‘sl habitu('*e p<‘u à p(m à donner s(ui avis, dans les atïaires du 
N«diisme d'abord, puis «lans loules les alTaires politiipn^s: elb‘ 
inb‘i \ i«*iil |M>ur réclam«*r «les réformes, pour diriger la piditiqm' 
royab». File a pour port(‘-par(di\s d'illustres représimtanls. 

( omim* Jisan Courteruisse, Pierre d'Ailly et surtout J(»an (iersoii. 

La gruerre civile. — A peine Louis d’Orléans est-il mis 
«Ml si èiH» [lar les chroniqueurs, qu'il est «bqà qiii'slion de haines 
eiitn', Orléans et Bourîro^oie. Le vieux duc Philippe le Hardi 
e est pas disposé à céder d(‘ son autorité à son jeune neveu. Il 
y a une politique bourguignonne et une politique orléanaise pour 
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le gouvernement intérieur, pour les afTaircs du scliisine, pour 
les affaires cU Allemagne. Après la mort de Philippe le Hardi, la 
situation se complique encore. Jean sans Peur a les mêmes 
amhitions que son père. Le duc d'Orléans et lui sont contem- 
porains; ils ne sont (|iie cousins germains : le respect ni raffec- 
tion ne peuvent les retenir. A chaque instant, la guerre est sur 
le point d'éclater. Dans la soirée du 23 novembre 1407, sorlaiil 
de chez la reine sa mère pour aller chez le roi, Louis d’Or- 
léans est assailli par une bande armée et laissé mort sur le 
pavé. A cette nouvelle le peuple de Paris reste froid et inoipieur; 
mais la cour est tout effarée. On fait au prince des obsèquf*s 
magnifiques: le duc de Bouiyogne y verse des pleurs avec de 
grands gémissements. Puis, comme il apprend «pie des perqui- 
sitions vont être faites dans les hôtels d<*s princes, il se seul 
troublé et dit au duc de Berry, son oncle : « (l’est moi qui ai 
tout fait; le diable m'a tenté. » Et au iralo|Mle ses cht*\aux, il 
s’enfuit en Flandre. 

Oe meurtre fut la cause d’étranges misères. Les deux cabales 
d'Orléans (d de Bourgogne deviennent deux L^rands partis ho.s- 
tiles, <lécidés à la guerre, qui vont se disputer avec acliartu^- 
ment Paris, rruiversité, le roi et le royaume. Eu 1108, ou 
vit revenir à Paris Jean sans Peur, qui avait repris toute sou 
audace; il rentrait le front haut et se faisait |nibliqufunen( justi- 
lier par le dominicain Jean Petit, dont la théorie du tyraniiicide 
troublera tout»* la (in du moyen Age. Puis, à peine est-il 
reparti, que voici Valentiiie Visconti, la veuvi* lidide d un infi- 
dèle mari, qui, en habits de deuil, entourée des enfants du fiMj 
duc, est reçue à la cour comme une louchante victime et fuit 
prononcer avec une égale solennité par Jean de Cérisy l’accu- 
.sation <lu meurtrier. 

Ce n'étaienl là encon» (jue luttes de |»aroies. Mais la guerre se 
prépare. On crut encore une fois qu elle allait éclater en 14(111, 
mais une paix « fourrée » la termina à Chartres. L'année sui- 
vante, les deux armées se préparent : <lu colé d'Orléans est Ber- 
nard d’Arrnagnac, qui a donné son nom à tout le parti. Le duc 
d'Orléans, le futur poêle de la Tour de Londres et du château 
de Blois, a déjà dix-huit an.s ; la vengeance s'imposait à lui 
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romme une fatalité. Malgré toutes les tentatives pour éviter une 
rupture délinitive, des défis sont échangés en août 14H. La 
guerre est ouverte. 

En 1412, le roi et le duc de Bourgogne, qui tenait alors le 
roi, étaient allés j>rendre rorifiainine à Saint-Denis pour assiéger 
<les princes fran<;ais dans Bourges. Il est vrai que ces princes 
français étaient les alliés des Anglais, qu’ils en attendaient des 
secours, que, pour avoir ces secours, ils avaient fait des j»ro- 
messes pires que le traité de Brétigny. Bourges ne fut pas pris, 
et il fallut conclun* la paix à Auxiutc, le 22 août 1412. On fil 
toutes les réc(mciliations possibles; mi échangea des serments, 
des (uigagennuils de tout oublier. 

Les Gabochiens et les réformes en 1413. — Cette 
paix «rAiixerre causa une grande joie et donna de grandes 
cs|M'*rances. il y avait un In^soin général de réformes et d’<»rdre. 
Déjà, à |dusi(‘urs reprises, parles grandes ordonnances de 1101, 
de HOG, de liOT, par la réforination tentée en 1409 apres la 
cluite de Montagu, le g<iuverneinent royal avait tenté d’y faire 
droit. t^(*tte fois, l’occasion semblait iraulunl meilleure <jue le 
roi avait besoin d’argent pour re[K>usser les Anglais et que 
les Etats généraux étaient convo<jués à Paris pour le 30 jan- 
vier 141 0 . Les Etals furent peu nombreux, mais très hardis ; 
la province de Lyon, plus tard l’Cniversité (13 février), présen- 
tèrent lies requêtes vives et précises, qui j>assaienl en revue 
toute l'admiiiistralion royale et formaient comme un vaste 
réquisitoire contre les abus passés et tout un prf>gramine pour 
I avenir, l ue <*oininission fut organisée pour réformer. Elle 
comimuiça un travail méthodique sims l'inspiration de ri’ni- 
versilé, de la bourgeoisie éclairét* et du duc de Bmii’gogne. 

Mais il y avait des giuis trop pressés dont les passions étaient 
trop excitées. C’étaient les gens de métier et à leur télé les bou- 
« hers. Depuis plusieurs anné<»s le duc de Bourgogne négociait 
avec eux, les comblait <le cadeaux, leur faisait donner des 
armes, comptant beaucoup sur ces bruyants alliés. Mais il était 
difficile de le.s maintenir tout en les utilisant. Jean sans Peur les 
a déchaînés; en 1413, il ne peut plus les arrêter. Au mois de 
niai, bouchers et artisans s'impatientent. Parmi eux est l ecor- 
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cheur Caboche, qui a donné son nom à ce parti. La présence 
d'hommes d'armes aux environs de Paris les inet en mouve- 
ment. L’émeule commence : elle se porte tantôt à l hôtel, qui 
nominalement ;rouverm\ tanfél à la Ilastille. Le pnunier succès 
fut la prise de la Bastille. Kt cela continua ainsi tout un mois. 
Ëii/iii, après une éineule terrible, celle du 22 mai, une énieule 
que personne, pas même le duc de Bour^o^nie, n avait pu empê- 
cher de pénéli*er jusqu’au dauphin et à la reine, il fallut donmu* 
satisfaction à ce peuple. L’ordonnance préparéi», à |>eine linie. 
fut promulpruée en lit de justice les 2G <d 2“ mai, en fsrandt* 
solennité. C’est un véritabb» code administratif en 2;»S article*^; 
il s’etTorce de réduire le nombre îles ofliciers. de diminuer \v> 
ira^^es. de préserver les revenus de la royauté par un minutieux 
contrôle, d’établir dans la plupart des cas des délibérations et 
des élections. 

Le gouvernement royal était à la merci de la foule, v\ la foule 
à la merci de meneurs bruyants et incapables ; c’était le :.rnU“ 
vernement [>ar l’émeute. Dans ces cond^tion^, toute application 
sévère de l'ordonnance était impossible. Il n‘\ «Mit ipn* dt‘ saii- 
p'iantes exécuti<»ns «le personin*s. Bientôt chacun fut écceuré, 
efl’rayé. La majesté royale se trouvait attidnte. Le duc «le Bour- 
"oûrne ne .savait que dire et n’osait riiui faire. L ’l niversité a 
rompu son alliance avec le peuple. La bour;;eoisie aisée. c<ui- 
duite par l’avocat J«Kivenel. se irroupe autour «lu roi. Les Arma- 
gnacs deviennent menar;ants; ils approchent en arim^s, prêts a 
soutenir la réaction <jui s annonce, {leureiisiunent le roi vient 
de n‘couvrer la santé, loutes les bimnes volontés se coalis<*nf. 
A la fin «le juillet, une paix, une nonv«‘lb‘ n'*c«uiciliali«iii, est 
conclue à l*ontois«* av<T le parti «I Orléans. Llle fut impos«V aux 
bouchers, <|ui voulaient rexterminalioii «le bmrs ennemis. Aux 
premiers jours d’août, Paris, adanié «le paix, de tranquillité, d«* 
loyalisme, se souleva presque tout entier contre ceux «ju’il avait 
faits tout-puissants. Les bouchers se dispers<*renl, dis|iarureiit. 
Au lieu de.s insipies de Bourgogne, on ne vit plus partout cpie 
la croix hiancho des Armagnacs. Inquiet pour lui-inèiiie, le duc 
de Bourgogne quithi Paris brusqiieinent, le 22a«>ùl. Derrière lui 
rentraient les Armagnacs. Ils remirent la main sur le roi et lui 
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iiiî|Ki»l^reiil toute» leur» volonté». Alor» commençii une vraie 
terreur hianrbe. II y eut île» doatitutîon», de» exécution». Enfin, 
le 5 »e|>tonibre, dan» un lit de justice aussi solennel que le j>ré- 
rédiuil, lordoiinanre caliocliienne fut abolie et mise à néant. 

Il résulta de tout cela une nouvelle fruerrc entre Arniajirnac» et 
lbiur;jrui;.atons, {wu activ<‘ et peu intéressante. Le duc de liour- 
^oL'^nr vint devant Piirib, avec l’espoir d’y rentrer, mais trouva 
les portes ft*riiiées. Le roi alla prendre quelques vilb‘s bour- 
frui^fuottiies au nor<l d** Paris. Le fîraiide Boucherie fut sup- 
primée. Ijes ileriiiers Cabochieiis se réfuirièreiit auprès de Jean 
sans Peur. Lutin la [laix fut conclue à Arras, le 25 février 1415. 
Les .Vriiia^Miacs restaient maîtres de I^aris et du roi. Ainsi liriit 
par 1111 nouvel échec celte nouvelle tenlalive populaire. D'ailleurs, 
ses chefs avaient tout fai! par leur incapacité et leur violence 
pour la riMidn» stérile. 

Azincourt. — La ^ruerre civib» est à peine liiiie que la truiuTe 
aiii’laisf* s ’aü^i:ra>e de nouveau et très vite. Il y a en Ainibderre 
un iiou\<?au roi diqinis til5. Henri V. De déhauclié, il s'est 
fait piinix et mystique. Après avoir parlé de paix et diî trêves 
d» fa<;on touU* hibii(|u«*, le temps de faire ses préparatifs, il 
ri'xeille tout a cou|i dans son peupb» la haiin* de ta France. 
Au reste, il a iM'sijin de l elle ^doin» |MUir faire oublier l'usurpa- 
linii de son père. Le moment était favorable : la Francis était 
déchirée, d<'*suiiie. L(' iliic de Bourîr<»;>Mn*. que la paix n'a i»as 
(*ous«dé de S4*s aveiilun's de Iil5, a traité secrètement avec le 
roi anglais et promis sa neutralité. Dans l’été de lii.5, uni» 
armée de près dt* 50 000 hommes put s’embarquer à Southamplon 
sur ItOO navires. File iléiiarqiia sans obstacle à reiiiboucliure 
lie la S«*ine; «41e (il le siè^e d’IIartleur «pii fut très dur. Les 
2tM) lioiniiu^s d urmi's i|ui défeii<iai<uit la jdace se remlirenl le 
15 siqitiunbre 1H5, apri*s avoir vainement attendu le ronné- 
lalde «rAlblet. 

(lependaiil ou s'apprêtait à n^sister. La noblesse voulait fain^ 
d«* celte guerre un triomphe. Tout le parti arma|rnac se leva, et 
il comptait surtout do» ^^otililsliommes. Du l'epoiissa les sreiis 
dt\s villes, suspects de sympaliiies hounruiurnonnes. Les Arma- 
^macs, rejoints par tout ce f|u'il y avait d aventuriers sur le 
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royaume, partirent au nombre de 100000. Ils voulaient liarrer 
aux Anglais le oliemin do Calais. Alors c’est riiistoire de Crécy 
(|ui recommence : course des ennemis à travers la Picardie: 
passage de la Somme à gué, grûce à une trahison; poursuite do 
l’armée française, rencontre enlin près dellesdiii, à Azincuurl, le 
25 octobre. Là toutes les fautes de Poitiers furent renouvelées 
avec la même insouciance et la môme témérité : refus do 
toute négociation politHjue, les hommes d'armes combattant à 
pied, la piétaille tenue loin du combal, les rangs entassés les 
uns sur les autres. Les Anglais ireurenl qu’à tirer dans cette 
masse d’hommes s’écrasant et s’étoiiiTant. Les Français laissè- 
rent là 10 0(K) cadavres. Jean .sans Peur, tandis que le sort 
du royaume se décidait, était resté neutre. H avait fait garder 
son fils aîné pour reinfaVlior de courir au combal. Du moins 
le friTO du duc, Antoine de Brabant, était venu au galoj» tie son 
cheval se faire tuer pour riionneur du royaume. I^armi les 
captifs, le duc Charles d'Orléans. 

Conquête de la Normandie. — Le royaume était à la 
merci des Anglais: ils on profilèrent larg^'imuit. Kn IH7. la 
Basse-Normandie fut occupée. Caen résista d«* son mieux pi*n- 
dant seize jours. A|q>elé, le connétable d'Armagnac ré|iondit 
qu’il était fort occupé à combattn* le «lue de Bourgogne. Après la 
prise, 25000 bourgeois et artisans sortirent de la viih» pour ne 
pas devenir Anglais. De môme Perrette île la Bivière quittait 
avec ses enfants .son château <h‘ la Boche-Guyon |MHir fuir, tlans 
la pauvreté, les nouveaux maîtres. I.i’anijée sui\antt\ Henri V 
s’attaqua à la grande ville de Bfuien. Les Boiiennai.s furent 
admirables : ils résistèrent, avec de mauvaises fortifications, de 
juin lilS à janvier 1119. Ils souffrirent loul(\s les horreurs de 
la faim (d <le la misère: un chien valait 150 francs, une souris 
fi francs; 50 000 habitants périrent d’inanition: les fossés étaient 
[deins de cadavres. Le capitaine des arbalétriers Alain Blari- 
ehart, le chanoine Bidiert Delivel conduisaient cette résistance*. 
Ils appelèrent a grands cris Jean sans l^eur, (|ui vint jusqu'à 
Pontoise, puis.les engagea à s’entendre avec l’ennemi. Henri V, 
effrayé du désespoir .sauvage des habitants, leur accorda une 
capitulation honorable. Blanchart mourut en croix, trop pauvre 
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pour 80 racholor. Los Anglais poussèrent jusqu’à Pontoise. A 
l^aris, on Irernhla. Il n’y avait plus de recours qu’en la puis- 
sance divine : « Dieu, gardez-nous par votre grâce du déses- 
poir! » 

Bourguiernons et Armagnacs. — Les deux fils aines du 
roi, les deux premiers dauphins, étaient morts, l’un en 1415, 
l’aulre m l i!(i. Le roi de Sicile, (|ui présidait le conseil royal, 
meurl égaleimmt en 1411. 11 reste à côté du roi fou, d'isaheau 
impotente et toujours frivole, un enfant, le troisième fils de 
(lharles VI, le futur Charles VU, qui n’a guère plus de treize 
ans. Il reste surtout le véritahie chef du parti armagnac, le 
connétahie Hiuaiard, tout-puissant à l^aris. C’est par la violence 
qu’il se maintient dans ctdte cour désemparée. Il établit une 
justice horrible, qui procède par dénonciations et noyades. Il 
était moins luMireux contre les Anglais : il tenta vainement de 
leur reprendre Ilarfieur. 

Jean sans IVur voulait Paris et le roi, mettait à les reprendre 
une incroyable ténacité. Au lendemain d’Azincourt, il avait fait 
sur Paris une tfuitative ([u’il n'eut j»as l’audace de mener jus- 
«pi’au bout. Il rtHMoumeiica lUi 1417. Tandis <|ue les Anglais 
prenaient Cafui, il arriva avec une armée aux environs de Paris. 
Par un manifeste violent et habile contre les taxes et les <*xi- 
treiK'es «les Armagnacs, il s’était concilié un grand nombre de 
villes. Paris cependant ne raccueillil pas. Alors, il alla s'em- 
partu* de la reine Isabeau qui, reléguée pour les scandales de .sa 
cour à lllois, y commençait une lamentable vieillesse. Il la 
garda avec lui, en fit une sorte de régente et en .son nom orga- 
nisa à I royes tout un gouvernement, rival de celui de Paris. 
I n événeimmt inattendu vint tout changer. 

l n bourgeids, Perrinet Le Clerc, pour satisfaire une vengoiuu e 
personnelle, ouvrit aux Bourguignons une porte de Paris. 11 y 
eut débandade jiarmi les Armagnacs ; le dauphin s’enfuit (28 mai 
1418), pour ne renirt'r dans sa capitale que dix-neuf ans plus tard. 
Les Bourguignons étaient eiitn^s au cri de : € A mort! à mort! 
Ville guignée! Tuez tout! Tuez tout! » A leur aide tout un fond 
de populace se leva dans l\iris, débris du parti cabochien, tripiers 
et écorcheurs, mendiants de toute espèce. Les nouvelles auto- 
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rites laissaient faire; le prévôt disait : « Mes amis, faites ce qui 
vous plaira! » Le 1**" juin, il y eut 500 victimes; le 12 juin, 5000; 
le 21 aoùl, à peu près autant. Le duc de Bourg^ofî^ne était arrivé 
eiitin, le li juillet. Pour ramener un peu «l’ordre, il dut faire 
exécuter les j>lus enragés e.xécuteurs, entre autres le bourreau 
Capelucbe. 

Le meurtre de Montereau. — La lin de 1418 et le début 
de 1419 se passèrent à né^»^ocier : néjrociations entre le dauphin, 
établi à Bourses, et Henri V; néirociations entre le «lue «le B«»ur- 
irogne et le dauphin. Jean sans Ptuir intrigue partout ; il a entre 
ses mains le roi, ce qui lui donne toub‘s les audaces, l ue Irévt» 
est «‘onclue avec les Anirlais. La paix même se fait à Pouilly, 
le 11 juillet 1419, entre Jean sans Peur et le daiipiiin. Mais 
le duc Jean remplit mal ses pnunesses. Son atlitiidt^ est lom*be 
et mystérieuse comme toujours. Il ne s’occujie pas de chasser 
h‘s An^dais, les laisse s instalbu* à Pontoise; il myocie ave«* 
Henri V. Il réunit um* nouvelle armée; il la mène avec lui à 
.Montereau, où il doit av<dr une entrevue ave(‘ h* dauphin. Il t‘sl 
même prohahh^ qu'il voulait s'tuiqmrer «h» «‘elui-ci. L'eiitn vïie 
a lieu sur le pont de .Monl(*reau: là les irens du dau|dnn se 
jettent sur Jean et le tuent. Le fut un irrand mallnuir. La Fram‘«* 
devait en souffrir lon;rtenips. De muivelh^s haines s'a<a*umuhuit, 
et ce sont l(‘s Aiurlais (|ui «ui pndileriuit. Aussi, montrant Ir 
crâne troué <le Jean à François P^ un cliartnmx de Dijon lui 
disait : « Sire, c'est le trou par où les Anglais [mssèrent l'ii 
France ». 

Le traité de Troyes. — Philippe le Bon, 1 hérilie? de la 
puissance hoiiruuiLMumne, devient tout à faitaiiLdais; il assure 
le triomphe de Henri V. Le but de Henri était manifeste : 
c'était d'épouser une lilh* de Franc«*, Catherine, et d hériter d»i 
royaume. Philippe le Bon le promet à Arras et à Bouen, mi 
dt^cembre 1419. La reine Isaheau y consent. Il est vrai <|ue, d<' 
leur côté, le dauphin f?l les ArinaLoiacs tentent aussi riinpossihie 
pour s'assurer l’alliance anglaise; ctuniiie ils ont peu à donner, 
iis rFohliennenl rien. Au contraire, les néj^ociations d<« Henri V 
et du duc de Bour^^ojirne ahoiitissrml. En mai 1420, h» roi «l'An- 
gleterre quitte Bouen, passe devant l*aris avec 7000 homme.s et 
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arrive à ïroyes, où élaienl Charles VI, Isaheau, Calherinc, 
l*hilij)j»e Je Don. C’esI alors que fui conclu le traité de Troyes 
(20 mai). Il y a jiaix et mariaf;e. Henri V épouse Catherine; 
|Hiur le présent, il est réfrent du royaume; pour l’avenir, il est 
l’héritier de Charles VI. La France devenait anglaise de par la 
vedonté de qu<‘l<|ues mauvais princes. Le lendemain du marhige, 
Ih'iiri V partit pour achever sa conquête. Le t*' décembre, il 
entrait à Paris en nuilire et en roi. Les Ktats générau.x y furent 
tenus, le 10 décenihre; ils approuvèrent tout. Le daupliin de 
France fut banni du royaume. Henri V put retourner satisfait 
en Angleterre (janvier H21). 

Fin du règne. -- Par la force des choses, la cause des 
Armagnacs, soutenue |iar le «lauphin, est devenue la cau.se natio- 
nale. La guerre est partout. Les partisans du dauphin défeinlaieiil 
le royaume al^ nord, en Champagne, entre Seine et Loire, en 
llourgogne. en Poitou, aux frontières de Nonnandie. avec une 
sauvage éneigie. Paris, h* bassin de la .'seine, lu Normandie 
étaient le centre du parti anglais et bourg'uignon, qui gagnait 
sans ces.se. La misèn^ était extrême; la famine, les épidémies 
faisaient de grand.s ravages ; « Item en ce temps étaient le.s loups 
si afl'amés qu’ils entraient de nuit ès bonnes villes cl passaient 
souvent la rivii're de Seine; et aux cimetières qui étaient aux 
champs, aussitôt qu'on avait enterré les corps, ils venaient par 
nuit et les déterraient et mangeaient. » C'étail « la plus forte 
année à passer que oneques homme vil » ( t i21). La fin de 1 122. 
sans rien changer à la guerre, qui était * forte et merveilleuse », 
changea beaucoup aux homnu's. Le dt août, Henri V mourait 
a trente-cinq ans. en pleine victoire. Le 21 octobre, ce fut h‘ 
tour de l'infortuné Charles VI, qui s'éteignit dans l'isolement 
et l'inconscience. Il régnait depuis quarante-deux ans et n'en 
avait qui* cinquante-(jualre. A ses «di.sèques il n’y avait aucun 
prince du sang de France: .seulement un prince anglais, le duc 
de Bedhtrd. (.ÿtiand le corps eut été déposé à Saint-Denis, le 
héraut cria : < Dieu donne bonne vie à Henri, |»ar la grâce de 
Dieu, roi d<* France et d’.Xnglelerrc ! » 
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III. — Charles VII et la délivrance. 

La résistance jusqu’en 1429. — La mort do tlharles VI 
cl de Henri V faisait une situation vraiment nouvelle. Du côté 
d’Angleterre, il n'y a plus qu'un enfant de dix mois, Henri VI. 
Le duc de Bourgogne a refusé d’élre régent au nom de ce soi- 
disant roi de France. C’est un Anglais, le duc de Bedf<»rd, «|ui 
sera régent de ce côté-ci de la Manche. Paris élail occupé 
militairement. En môme temps, le dauphin prenait le titre de 
roi. A la Toussaint d«* i l22, il se montra en pouqu-e royale à la 
cathédrale de Bourges. C’est là qu’il vécut le plus souvent, ainsi 
qu’à Loches, Chinon et Tours, dans le.s pays de la Loire* (|ue 
les Anglais n’avaient pas encore atteints. On l’appelait le roi de 
Bouiges, ou encore le dauphin, parce qu’il n’avait pas été <-ou- 
ronné à Reims. C’était un prince dévot, indécis, impression- 
nable. Il portait en lui une terrible angoisse : sa mère* l'avait 
renié; il avait grandi loin d’elle; était-il bien fils île roi? Ses 
domaines étaient réduits; c’étaient les pays au sud de la Loire, 
moins la Guyenne et la Gascogne, avec le Lyonnais, le Dau- 
phiné. l’Anjou et le Maine. Anglais et Bourguignons régnent 
partout ailleurs. Les forces ne semblaient pas égales. Le roi de 
Bourges avait bien son Parlement et son l’niversité à Poitiers, 
sa Chambre des comptes à Bourges. Ce n’étaient que des ombres. 
Ses ressources pécuniaires étaient intimes. Autour de lui se 
nouaient de perpétuelles intrigues, qu’il favorisait par ses 
ca[>rices et ses aU’ections changeantes. Malgré tout, c’était un 
roi français, né en France. Dans ce titre il pui.sa une force 
de résistance inouïe; il y trouva surtout une source de dévoue- 
ments infinis. C’est ainsi «|uc Charles VII peut disputer la France 
à l’ennemi, de 1422 à 1420, en détail, pays par pays, ville par 
ville. Il y a bien des échecs, de véritables défaites, comme à Cni- 
vant-aur-Yonne en 1420, à Verneuil en 1424. Heureusement, le 
roi a autour de lui des hommes audacieux et rutU's, toujours 
prêts à combattre, jamais découragés, comme Barba.san, La Ilire, 
le maréchal de Boussac, le connétable de Richemont, de la 
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maison do Bretagne. S’ils gagnèrent peu de chose en ces 
annek^s douloureuses, ils résistèrent. Mais, à force de résister, 
l’épuisement serait arrivé si un secours imprévu n’était venu. 

Un prince, il est vrai, pouvait décider du salut du royaume : 
c’était le duc de Bourgogne, IMiiiippe le Bon. Mais le souci de 
la vengeance de son père avait achevé de le faire anglais. Il ne 
désarmait pas. Egoïste et sensuel, hautain et fastiHuix, il ne 
voulait être que bourguignon. Il n’avait même pas voulu de la 
rég(uice de France. Une alliance étroite avec Bedford et les 
.\nglais lui suffisait. A peine écoutait-ü les démarches pacitU 
cpies du comte de Savoie. Un Anglais fil mieii.x pour le convertir 
que tous tes malheurs du royaume. Gloucester voulut s’emparer 
de vive force, d<* l’tiéritage de ilainaut, et le régent Bedford ne 
put rien pour arrêter son frère. Philippe le Bon ne ]iardonna 
pas aux Anglais. Au début de 1425, une trêve fut conclue entre 
le roi de Boui'ges et le duc de Bourg^ogne: plusieurs fois reiiou- 
v(dée, elle sus|)endit ou du moins entrava les hostilités, laissant 
ainsi toutes les forces libres contre l étranger. Au milieu des 
[lires infortuin^s. c’était là un succès diplomatique qui semblait 
annoncer un avenir meilleur. D’heureux sym|doines se mani- 
festaient. Le duc de Bretagne fait sa paix. Bedford est obligé 
de ret<»urner en Angleterre, où les troubles commencent. Les 
bourgeois de Kou(ui appellent Charles VU. 

'l'outes ces espérances s’évanouirent de nouveau les unes 
après les autres. L<‘ duc de Bretagne retourna au.x Anglais. Le 
duc de Bourgogne laissa scs lieutenants se joindre aux ennemis 
du royaumi'. Les Anglais ne cessaient d’avancer. En 1428, un 
grand dang-er menace le cœur même du royaume. Le 21 juin, 
le comte de Salisbury est débanjué à Calais avec une armée. 11 
s'avance au sinl de Paris à travers la Beauce, et, le 12 octobre, 
met le siège devant Orléans, qui protégeait les pays au delà de 
la Loire. La ville était bien fortifiée, mais tous les avantages 
semblaient du coté des Anglais. Vainement les Etats, à Chinon. 
àccordaienl des subsides, qui ne devaient point rentrer dans les 
caisses royales. Jje roi, poursuivi par une sorte de fatalité, voyait 
toujours « ses besognes venir au contraire et persévérer de mal 
en pis ». On conseiliait nu roi de sacrifier la moitié <le son 
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royaume, de se retirer en Dauphiné ou en Castille. Lui-inème 
sonore à TEcosse et prépare son embarquement à la Koehelle, 
C’est alors que Jeanne d’Are parut. 

Jeanne d*Arc. — La mission de Jeanne d’Arc est un des 
lipîsodes les plus extraordinaires de Thistoire. On Ta inter- 
prétée de tant de manières diverses, en parlant de (joints de vue 
si diflorents, qu'il faut avant tout raronter les faits très simple- 
ment. Jeanne d'Arc est née, le C janvier 1412, à la limite de la 
Champagne et des duchés de Bar et de Lorraine, au bourg 
de Domrémy sur ta Meuse, en terre française et royab». Sa 
famille était originaire du Barrois. Son père avait une situa- 
tion aisée; il possédait quelque bien et faisait rauinone. Sa 
(ille, qui s'en allait parfois à la garde du bétail commun, n'éfait 
pas à vrai dire une bergère. Elle fut une très pieuse tille, élevée 
à l’ombre de l'église paroissiale, se confessant et communiant 
souvent, brûlant des cierges, faisant de fréquentes visites aux 
chapelles du voisinage. Tne cloche entendue à travers la cam- 
pagne la faisait tomber à genoux en prière : « Forte* et bien 
conformée, grande, du moins pour son sexe, un |m*u brune «b* 
teint, avec des cheveux noirs, douée d'une force peu cotninurie, 
qui contrastait avec une voix d’une douceur féniiniiie, modeste 
dans s<m maintien, gracieuse et t*njouée dans le commerce 
ordinaire de la vie », telle la représentent les contemporains. 
Elle menait une vie simple et sage, quand elle commença en 
1425, sous les ombrages du jardin paternel, à entendre des \ oix, 
celles de l'archange saint Michel, de sainte (Catherine et sainliî 
Marguerite. El saint Michel commença à lui dire « qin» Dieu 
avait grand pitié jjour le royaume de France et qu’il fallait qu elle 
vînt en France ». Fendant trois ans elle crut entendre ces voix 
bien-aimées. Elles devenaient plus pressantes : deux ou trois fois 
par semaine elles lui réj>étaienl qu'il fallait partir, « pour que la 
France, qui a été perdue par une femme, soit sauvée par une 
vierge ». Elle se fit conduire par un cousin au capitaine de Vau- 
couleurs, le sire de Baudricourl; elle lui annonça la détivrance 
du royaume et lui révéla comment, par la volonté du roi du ciel, 
eHc mènerait bientôt le roi de France se faire sacrer à Heinis. 
Il la renvoya avec de mauvaises paroles. Fuis elle dut fuir quel- 
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(|uus jours Uorareiny, attaqué et brûlé par les Bourguignons, et 
se réfugier û NcufcliAteau. Son père redoutait ses étranges 
prujcl.s, qu'elle s'cfTorçait de cacher, mais qui étaient déjà connus. 

« Quand j’aurais eu cent i>èrcs et cent mères, disait-elle plu% 
lard, quand j’aurais été fille de roi, je n’en serais pas moins 
partie. » Elle re{»artit en elîet pour Vaucouleurs. Cette fois 
un l’écouta, tant elle était convaincue : < Il faut que je sois 
devers le roi, quand je devrais user mes jambes jusqu'aux 
genoux ; car nul au monde, ni roi, ni duc, ni fille du roi d'Ecosse, 
ni autre, ne peut recouvrer le royaume de France, et il n’y a de 
secours à attendre que de moi. Certes, j'aimerais bien mieux filer 
auprès de ma mère, parce que ce n’est pas mon état; mais il 
faut que j'aille et que je le fa.sse, parce que mon Seigneur veut 
que je le fasse. ■ Les habitants se cotisèrent pour lui donner un 
équipment militaire. Elle était habillée ■ d'un justaucorps noir, 
de chausses attachées à ce justaucorps ]»ar des aiguillettes, d'une 
lunique ou robe courte de gros gris noir, d'un chafteau noir, 
de houseaux armés d’éperons envelop{>ant les chaussures, et 
enfin d’une é[>ée ». C’était le temps où le siège d'Orléans rem- 
|dissait d'angoisse tout le royaume. Le carême de 1429, temps 
inar<{ué par Jeanne, était arrivé. Après bien des hésitations, 
Baudricourt la fit partir de nuit avec deux hommes d’armes et 
quatre servants, sur de bons et solides chevaux (25 février 1429). 
La petite troupe allait chercher le roi à Chinon. 

Telles sont les origines de Jeanne d’Arc. Un historien récent 
a montré tout «-e <|u’elle a dû aux circonstances locales qui 
ont entouré son enfance : il a décrit l’esprit patriotique des 
habitants de Domrémy, terre royale, à la frontière du pays 
ennemi, leurs inquiétudes et leurs souffrances de chaque jour 
au milieu de routiers impitoyables, l’incertitude d’une vie tou- 
jours menacée dans ces villages de la Meuse, les prédications, les 
(•èlerinages de touti* sorte qui y avaient exalté la dévotion. A la 
lumière; do tous ces p«;tils faits eju’il a fort habilement groupés, 
tout s'éclaire dans cette touchante histoire. Jeanne d’Arc semble 
résumer en elle toutes les angoisses, toutes les pitiés et toutes 
los e.spérances de ces campagnes françaises où elle était née et 
avait grandi. 

IllMOlNE oCnIrALC. III. f 
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Quelles dispositions Jeanne d’Arc aliait-ello trouver à Cliiiioii:? 
La cour de Charles VII était un milieu peu favorable à l’enthou- 
siasme et à l’énei^ie, tout occupée d'intrigues incessantes que le 
iToi ne savait pas dominer. S’il n’était pas l’homme avide de 
{daisir et sans moralité que l’on a souvent dépeint, si Agnès 
Sorel n’a pas encore paru à la cour, on ne saurait contester sa 
docilité à l’égard de ses favoris, sa bienveillance au.x mauvais 
conseils. Au sire de Giac, au connétable de Richemont, avait 
succédé en 1 12” dans la grûce de Charles VII le sire de la ïré- 
inoille, uniquement soucieux de s’enrichir et de confisquer le 
l’oi. Le Conseil du roi était mal conijiosé. Le chancelier. 
Régnant de Chai très, était un esprit étroit et malveillant. 

Le 6 mars 1429, on annonçait nu chAtenu de Chinon qu’une 
jeune pucelle des marches de Lorraine venait d’arriver sou> 
l’escorte de deux jouvenceaux. Venait-elle de Dieu ou du diable? 
Le Conseil l’interrogea. Charles VII déciilade l’entendre. Jeanne 
fut reçue dans la grande salle du château à la lueur des torches. 
Le roi, en costume très simple, se dissimulait au milieu des .sei- 
gneurs. Du premier coiq». elle le reconnut. Elle obtint de lui 
parler en particulier pour lui dire certaines choses secrètes. 
Elle calma sans doute les scrupules qui étaient venus assaillir 
cette àme timide sur la légitimité de sa naissance : « Je te dis de 
la part de Messire, que tu es vrai héritier de France et fils de roi » . 
Charles VU fit honneur à Jeanne, la logea, la reçut souvent. Elle 
lui répétait : « J’ai deux choses en mandat de par le Roi du ciel ; 
l’une de faire lever le siège d'Orléans, l’autre de conduire le noble 
dauphin à Reims pour y être sacré ». Cependant, pour donner 
toutes garanties à sa conscience, le roi la lit interroger par des 
hommes d’Êglise, puis examiner de nouveau à Poitiers. Elle 
sortit victorieuse de ces é[»reuvcs. Le 22 mars, la Pucelle fut 
déclarée chef de guerre. Aussitôt elle écrivit, de par Dieu, aux 
Anglais d’Orléans d’avoir à .se conformer aux volontés célestes 
et d’abandonner le siège. Le 2” avril, elle part de Rlois avec une 
petite armée au chant des cantiques; devant elle, un page porte 
sa bannière ornée de deux anges offrant à Dieu une fleur de lys. 

C’est la délivrance qui commence. Une jeune fille l’a entre- 
prise. Jamais l’Iiistoirc n’a été plus voisine du miracle. 
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Délivrance d’Orléans. — Orléans avait été assiégé, mais 
non investi. Établis aux Tuurnelles, à la tète du pont de la Loire 
sur la rive gauche, et à Saint-Laurent, les assiégeants avaient 
d'abord laissé un côté libre par où venaient aux assiégés des 
nouvelles «d des renforts. Mais contre 9000 Anglais très 
aguerris, il n’y avait dans la ville (|ue 6000 combattants, 
|ire.s(|ue Ions bourgeois. Peu à peu le blocus s'était resserré; la 
Loire, les routes principales furent fermées et les privations 
coinmencèrent. Dès le mois de mai rependant on a entendu 
parler de la Pueelle. Il n’y a plus d’espoir que dans ce secours 
céleste. En effet, le ;0t avril, Jeanne arrive. Les troupes (|ui 
rat'coiupagnent ne peuvent passer la Loire. Elle entre seule, 
aeconqiagnée du bètard d’Orléans: elle amène des vivres, elle 
apporte surtout la contiance. Le .soir, les bourgeois la reçoivent 
comme s’ils »‘ussent vu Dieu descendre au milieu d’eux; le 
peuple « n«' p(Mil s«> sa<»uler de la regarder ». Le l mai, les 
lrou|ies royales arrivent devant la place. Le combat commence 
d'une façon inattendue. Jeanne s’arme à la hôte et saute à 
cheval. Elle assaille pendant trois heures la bastille Saint-Loup, 
et l’emporte, ('.'est un premier succès. Les capitaines français 
veulent continuer les opérations sans la consulter. Elle les 
démus({ue et s'impose à eux. Leümai. nouvelle bastille emportée 
sur la rive gauche. Les capitaines veulent (mcore attendre des 
renforts. Elb* n’«-n tient compte; les hommes d’armes la suivent. 
Les fortifications anglaises du pont sont attaquées. Dans l’après- 
midi. Jeanne est blessée A l’épaule; elle continue. Au soir, les 
<befs veulent rentrer; elle (ddient un nouvel assaut, qui est 
une nouvelle victoire. Les Anglais ne peuvent continuer le 
siège. Le lendemain, en deux colonnas, ils quittent les abords 
•le la pla<'»*, et c’est au son d»'s cloches que les bourgeois d’Or- 
léans fêtent leur délivrance. 

t’barles VII avait attendu dans l’an.xiété le résultat des opé- 
rations. Aussitôt qu'il apprit la victoire, il en écrivit le récit 
eum aux boniu's villes, demandant leurs prières pour lui et 
pour la vaillante l’ucelle. Jeanne quitta Orléans aussitôt et vint 
le Irotiver aux environs «le Tours. Elle le salua; Il l'embrassa. 
Mais «|ue faire ensuite? On parlait «l’une e>q[iédition en Nor- 
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mandic; on perdait du temps en « bonne chère ». Jeanne ne 
variait pas : elle voulait aller à Reims faille sacrer celui t|u’elle 
appelait toujours le dauphin. Ses voix la pressaient; car « elle 
ne durerait qu’un an ». Malgré in résistance du Conseil, en 
dépit des conférences et des interrogations, le roi se décida enlin 
pour la Pucelle. L'inspiration triomphait de la prudence. 

Marche sur Reims. — Rendez-vous fut fixé à Gien pour le 
voj'age de Reims. En attendant il faut encore agir et combattre 
pour débarrasser les rives de la Loire. En Juin, Jargeau, le pont 
de Meung, Beaugency, sont emportés par la Pucelle; elle bat 
encore les Anglais à Patay. Talbot disait « <jue de cette heure 
le roi était maître de tout et qu'il n'y avait plus de remède ». 

Ce n'était pas encore fini de tant de difficultés et d’obs- 
tacles. Jeanne avait accepté à Patay le concours du connétable 
de Richemont, alors « dans l'indignation du roi ». Elle voulait 
le faire rentrer en grâce. La Trémoilbî redoutait celle puis- 
sante influence; il fit écarter Richemont du voyiige de Reims; 
il indisposa le roi contre la Pucelle, décourageant les bonnes 
volontés, retardant par son égoïsme le salut du royaume. « Pour- 
quoi doutez-vous^ » disait Jeanne au roi. Comme il ne parlait 
pas, elle se mit aux champs toute seule, le 27 juin ; le roi se 
décida à la suivre deux jours après. Ce voyiige, représenté 
comme impossible, fut facile. La Trémoille empêcha d’«*iilrer 
dans la place si importante d'Au.\erre. .V Troyes. l'armée resta 
cinq jours devant les murs sans artillerie et sans vivres. Le 
Conseil était d'avis de renoncera l’expéililion. Il faut encore que 
Jeanne intervienne, qu'elle promette la reddition de la ville 
pour le lendemain. Le frère Richard, le prédicateur enflammé 
qui troublait les Anglais, en annonçant l’Antéchrist, travaille 
pour le roi dans la ville. Comme par enchantement, les habi- 
tants perdent toute assurance et capitulent le 11 juillet. La 
route de Reims était libre. Jusqu'aux portes de la ville le roi 
doutait cl tremblait. Enfin, le 16 juillet, il fait une entrée iritmi- 
phale aux cris de Noël! Le lendemain matin a lieu le sacre. La 
Pucelle y assiste auprès du roi, tenant sa bannière en main. 
Elle se jette aux genoux du roi et dit en pleurant : « Gentil 
roi, il est exécuté le plaisir de Dieu qui voulait que vinssiez à 
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R«itns recevoir voire diffnc sacre en montrant que vous êtes 
vrai roi et celui auquel le royaume doit appartenir. » Sa gloire 
est alors dans tout son éclat. Son nom est répandu partout. Son 
image est vénérée comme celle d'une sainte. On lui écrit, on 
la consulte. Elle est anoblie; elle a des armoiries, une maison 
princiôre. Mais elle reste simple, sans orgueil, toujours sou- 
cieuse des liunibb;s et des petits, toujours pieuse et sereine. 

Sous Paris. — Après Reims, la première pensée de tous 
fut pour Paris. Le roi lui-mémc était impatient. Toutes les 
villes autour de Paris faisaient leur soumission. L'armée avança 
jusqu'à Lagny ; on crut avoir bataille avec Bedford, mais l'attente 
fut vaine. Jeanne voulait a toute force aller voir I*aris. Elle 
vint jusqu'à Saint-Denis, l’ne attaque malheureuse fut tentée. 
La Pucelle fut blessée, ramenée à Saint-Denis. A Paris, le 
parti anglais avait empécliô tout com|dot français. L'armée 
battit en retraite et revint sur la Loire (septembre). 

Huit mois vont .se jmsser encore à combattre obscurément. 
Jeanne continue à se dépenser avec constance. La Trémoille 
n'a pas voulu la laisser aller en Normandie, où il y a tant à 
faire. Elle use ses forces dans des opérations .secondaires. 
L'hiver se pa.sse dans rinaction à Jurgeau, à Bourges, à Sully. 
Celle vie lui pèse. Déjà à Reims elle a senti, après tant de 
labeurs, un grand besoin de repos : « Je voudrais »|u'il plût à 
Dieu, mon créateur, (|ue j<‘ puisse maintenant partir, abandon- 
nant les armes, et aller servir mon père et ma mère en gardant 
leurs brebis avec ma sieur et mes frères, qui seraient bien 
joyeux lie me voir. » (Juoique blessée, elle avait voulu re.ster 
à Saint -Denis pour surveiller Paris: on l'en avait fait partir 
malgré elle. Au printemps de 14:t0, elle n'y tient plus; elle 
disparait; elle va combattre au nord de Paris. Ses voix lui 
disent qu'elle sera jiri.se. (Ju'imjiorle? 

Compiègne. — La jtlace de Comjdègnc est très menacée 
|>ar les Anglais et les Bourguignons; elle y court. Le 20 mai 1430, 
la jdace est assiégée. Jeanne est à Crespy, aux environs. La 
garnison l'apjxdle; elle arrive le 23 mai. Le soir, elle attaque 
les Anglais. Les hommes d'armes qui l'accompagnent sont pris 
de (lanique; elle est entourée: un archer de pied la jette à terre, 
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la remet à sou chef, qui à son tour lu remet à Jean de Luxem- 
bourg, son seigneur. Elle était maintenant aux mains des Bour- 
guignons. Mais les Anglais la veulent ; ils sont prêts à l’acheter 
à tout prix. Elle sait qu'elle sera vendue; elle veut s’évader: en 
descendant par la fenêtre, elle fait une cliute terrible. Lu.xem- 
bourg a été obligé d’abandonner Compiègne. Furieux, il livre 
sa prisonnière urgent comptant. Jeanne est transportée à Houen. 

Procès de Jeaxuae d'Arc. — Dès lors commença pour 
Jeanne un long martyre, une véritable Passion, qui dura <lu 
28 décembre 1430, date do son arrivée à Houen, au .30 mai 1 131. 
date de son exécution : cinq mois entiers. A Houen, elle est 
enfermée dans une tour du chêleau: on l'y tient dans une cug«’, 
la chaîne au cou, les fers au.\ pieds; elle est surv«‘illée par des 
soudards féroces, dos « houspilleurs ». Les Anglais la craignent 
comme une .sorcière dont il faut conjurer les maléfices et qui 
leur porte malheur. Que va-t-on fairt* d’elh'? L’ambition du 
gouvernement anglais est île la faire juger et condamner, d’après 
les lois de l’Egli.se. comme sorcière et hérétique. A titre d'héré- 
tique, des juges empressés la réi laim'iil : c’est d’abonl l’I’iiiver- 
.sité de Paris, qui s’est déjà proposée au lendemain de la prise. 
Elle offre ses .savants maîtres comme juges; elle veut être 
associée à la sentence; elle demande que le procès se fasse chez 
tdle, à Paris. — t’.’est aussi l’évêque de Beauvais, Pierre Lan- 
chon, qui revendi«jue la Pucelle pojir sa juridiction : car elle a 
été capturée dans son diocèse. Les chefs anglais ipii rempla- 
çaient Bedford à Houen décident «pie tout se fera à Houen; car 
Paris n’est pas sêr; l’iniversité est fort einpri'ssée, mais tr<qi 
indépendante. A Houen, point d’archevêque, le • siège étant 
vacant; le chapitre, bien qu’à n'g'ret. «tonne l«mte permissi«)n. 
Cauchon jieut installer son- tribunal dans la ville. U appelle à 
son aide non l’impiisiteur «le la province, occupé ailleurs, mais 
le vice-inquisiteur, bon moine qui hésite et qui tremble, mais 
que de salutaires menaces mettent à la raison. Pour «lonner un 
semblant de satisfaction à rUniversilé, un certain nombre «h* 
maîtres sont appelés comme assesseurs; on y joint des cha- 
noines et des abbés de Houen et douze avocats en cour «l’Église. 
Un chanoine de Beauvais fait l’office «le promoteur. Environ 
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78 |)(>rsoniH's prennent ainsi part au procès. Toutes les fonna- 
lilès de la justice ecclesiastique étaient réunies, multipliées 
pour accnlder celle pauvre tille des marches de Lorraine. Rien 
n’était de trop pour la flétrir puhliquement avant de l’immoler. 
Les An^rlais y attachaient un ^rand intérêt politique : con- 
damnée par l’Éjrlise, ses conquêtes devenaient sacrilèfres. La 
cause aiig-laise se confondait avec celle de l’Kfrlise. 

Jeanne comparut, pour la première fois, le 20 février 14.31. 
Les séanc<>s et les détails du procès nous sont parvenus dans 
un frapmenl du |»roeès-verbal français et dans un procès-verhal 
latin entier, dressé avec ^^rand s(»in par le greffier rouennais 
Manclion. il est vrai <pril y a des erreui's, des changements 
imposés par les jupes, «les lacunes évi«lentes. Malpré tout, le 
document est d«* premier ordre, plein de vie et d’émotion, don- 
nant admirahlenieni l'impression de cette chose inouïe, un 
•luel d«* trois mois entre une pauvre tille, simple et jeunette, 
et l(tul un trihunal d'eeelésiastiipies retors et haineux, l^e pre- 
mier jour lit hi<*n jnper du reste. Jeanne est amenée enchaînée 
ilevani l’évtVpie el i.3 assesseurs; elle est interropée, mais .sans 
ress«* interrompu*' par des «piesliuns, «les cris, «les injures. A 
partir du l«ni«lemain, il y a plus d'onlre: mais le supplice n’est 
pas muiinlre. Les séances se succèdent lonpues el fréquentes, 
lr«»is heur«‘s le malin, quelquefois autant le soir. El il lui faut 
répomlre à tous : « Reaux seipneurs, «lil-t'Ile, faites l’un après 
l'autre ». Ell«‘ «loit veiller ïi ce que ses propos ne soient jtas 
dénaturés par l«‘s prefti**rs. avoir l’esprit toujours libre el 
attentif. Sur qu(»i l'interrope-l-on? Sur 12 articles pr«'>cis. |>er- 
(ides, spé'cieux. qui sont le point de «léparl d’étranpes ques- 
li«>ns, l’ensorrant comme les mailles d’un filet étroit. On lui 
<l<*mande si elle est en état «le priïce; de sa virpinilé on ne 
pt'ul «huiler parce qu’il y a eu examen préalable. On lui fait un 
crime d’avoir r**vèlu des habits d’homme, d’avoir abandonné 
sa famille, «l’avoir pria part à des batailles. Contre son costume 
ina.sculin, on invoque un canon oublié d’un antique concile «lu 
'V siècle. On lui reproche les lettres qu’elle a écrites, ses pr«*- 
dictions naïves, sa tentative «r«'*vasion, etc. Surtout on la tour- 
mente au sujet «le ses apparitions, de ses voi^x. Or c'est comme 
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la pudeur de son âme; elle ne veut rien dire do précis; ses 
réponses sont vag'ues et ironiques. Qu’n-l-ello du reste à ré- 
pondre de sérieux au théologien qui lui demande si saint Michel 
lui était apparu tout nu? Mais dans toutes ses réponses il y a 
une sorte d’indépendance inconsciente qui est très dangereuse 
pour elle, irritante pour ses juges. Ils parlent au nom «le 
l’Église, et elle ne veut pas leur révéler les secrets de ces 
saintes, de ce Dieu au nom desquels parle l’Eglise. Elle révère 
l’Église et le sacerdoce; mais elle croit avant tout a son inspi- 
ration proj>re, aux mouvements de son Ame; c’est pour elle 
l’autorité suprême qu’elle est prête à confesser même nu milieu 
des flammes. 

On essaie de la menace : le 9 mai, Jeanne est amenée dans 
la grosse tour au milieu des instruments de torture; elle reste 
inébranlable : « Vraiment devriez-vous me faire rompre les 
membres et partir l'Ame hors d«i corps, je ne vous dirai autre 
chose. Et si aucune chose vous en disais-je, après dirais-je tou- 
jours que vous me l’avez fait dire par force. » Trois assis- 
tants se déclarèrent pour l'application «le la t«jrtur«*; on y 
renonça. Cependant il fallait rendre la sentence. Cauclion 
avait tout conduit métho«liquement. A Saint-Bernard, l’ Univer- 
sité de Paris s'était déjà prononcée: elle avait déclaré Jeanne 
schismatique, hors la foi, apostate, vicieuse, «leviiieres-se. 
égarée, abusée, etc., et décidé que, si elU* ne voulait pas revenir 
à l’obéissance et à la foi, elle «levait être livré«^ au bras sécu- 
lier. Cette consultation était le prélude de la lin. Le 23 mai, 
une grande cérémonie a lieu au cimetière de Saint-Ouen «levant 
un imposant auditoire ecclésiastique, un cardinal anglais, quatre 
évêques, dont un Anglais seulement, plusieurs abbés. Un llu'o- 
logien prononça un méchant sermon sur «‘C lhèm«' : « Le sar- 
ment ne saurait de lui-même jtorler d<! fruit s’il ne «lemeur«î 
attaché au cep. » Il y attaqua violemment Charles VII. Jeanne 
l’interrompit avec indignation. 11 termina en la sommant d’ab- 
jurer. 11 n’y a plus de délai ; sous les yeux de la victime est un 
bourreau avec sa charrette. Les voix de Jesanne l'encouragent. 
Mais Cauchon commence à lire la sentence de condamnation. 
C’en est trop; elle est à bout «le forces. Elle s’écrie qu’elle pré- 
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fèrc l’aveu au bûcher. Aussitût un clerc lui prend la main cl la 
fait signer un acte d'abjuration tout prêt. De Jeanne, il ne res* 
tait qu'une pénitente vulgaire, qui allait finir sa vie dans un 
cachot ecclésiastique. 

Parmi les Anglais la colère était grande; on voulait son exé- 
cution. « Nous la retrouverons », leur disait l'évêque de Beau- 
vais. En effet, dans la prison, Jeanne prit des habits de femme, 
car on la maltraitait, on l'injuriait; par deux fois elle avait 
failli être violée. D’autre part on lui avait fait des promesses 
qu'on no tenait point; elle restait enchaînée; on ne lui per- 
mettait pas d'aller à l'église, aux offices. C’est alors qu'à la 
voix de ses saintes elle avait repris ses habits d’homme; peut- 
être la mit-on dans la nécessité de les reprendre en lui enlevant 
ses habits de femme. De ce fait, elle était relapse. Cauchon 
vint constater. Aussitôt le procès recommence. Le 29 mai, elle 
est interiH»gée de nouveau et pour la dernière fois. Elle a 
retrouvé toute son audace; elle désavoue son abjuration. Dieu 
et ses .saintes la s(»utiennent. Renier .son abjuration, c'était faire, 
comme dit en marge le registre du procès, responsio mortifera. 
Qu'était la vie pour elle après tant de jours de souffrance? 

(üêpendant lorscpie, le .‘lO mai, le dominicain Martin Lavenu 
vint lui dire que le supplice se préparait, sa vie, sa jeunesse 
lui montèrent au cauir : « Hélas! me traite-t-on si horriblement 
et cruellement «|u’il faille que mon corps net et pur soit aujour- 
d’hui consumé et réduit en cendres? » Elle dit à Cauchon ; 
« Evé<|ue, je meurs par vous. » A neuf heures, elle partit en 
longue robe de femme sur une charrette, accompagnée par le 
tlominicain, escortée <le cent vingt Anglais. Elle se mit à san- 
gloter. En la place du Vieux-Marché, s'élevait un grand bûcher. 
Sur le côté, une belle estrade, où étaient le cardinal de Win- 
chester, Cauchon, beaucoup de clergé. H y eut encore un ser- 
mon. Le peuple, les [«rêtres, Cauchon lui-même pleuraient. 
L(^ greffier Manchon déclare n’avoir jamais tant pleuré de sa 
vie. Avant le supplice les hommes d'Eglise se retirèrent; elle 
était abandonnée à la justice séculière. Le bailli, sans autre 
forme de procédure, dit au bourreau de faire son devoir. Jeanne 
était en prière sur son bûcher, ayant sur la poitrine une gros- 
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ôîèrc croix do bois faite par un de ses gardiens, fixant des y.eux 
une autre graiule croix de Lois tenue par un moine. Elle rt^pé- 
tait doucement le nom de Jésus. Elle le disait encore (piand tes 
flammes commencèrenl à rentourer. Puis elle poussa un grand 
cri, te dernier. On écarta un instant les bois enflammés pour 
mieux la montrer au peuple tremblant de crainte et de pitié. 
Ses cendres furent recueillies et jetées à la Seine. 

La chose étonnante en tout cela, c’est que rien ne fut tenté pour 
la délivrer et ta sauver. Que devemiit donc Charles VII ? Que fai- 
sait son gouvernement? On a cherché à disculper le roi. L'accu- 
sation est beaucoup plus forte que l’aj^ologie. Pendant ces lon?»s 
mois, c’est lesibuice et presque roubli. Charles Vil avait accepté 
les services de Jeanm* d’Arc. Maintenant lui et ses cimseillers 
se laissaient émouvoir par les calomnies anglaises, par le juge- 
ment de rUniversité de Paris, par les débats du pfocèsî Le chan- 
celier Ilegnaul de Chartres déclarait que la Pucelle était devenue 
une folle fille constituée' «‘Il orgmdl, qu elle n«‘ voulait [dus croire 
conseil, mais faisait tout à son plaisir, « qu’il était venu «lepuis 
vers le roi un j«‘une pasteur gard«‘ur de bndds d<‘s montagnes «b* 
(iévaiulan. b:‘quel <lisait-|dus ni moins que n’a\ait fait la Puc«‘lh‘ ». 
L’oubli dura Jusiju’en 1 iatt. Alors senleuHMit, à s«in (‘iitrée à 
Houen, C.harles VII fit entamer le procès il«‘ réhabilitation. 

La paix bourguignonne. — Jeanm» «l’Arc avait «lélivré 
Orléans, mais non le royaume. Elle avait fait sacrer le roi à 
Heiins; elle n’avait pas «‘xpulsé l'autre roi «h» France, le roi 
d’Angleterre. A|»rès elle, il restait beaucoup à faire pour b* salut 
de la France. Cependant tout ce qui fut fait, pendant vingt-deux 
ans encore, pn>cé«la d’elle. C’est qu elle a «lonné l’élan, entraîné 
les cceiirs, renouvelé les Ames. iJe lidi a lioi, la lutte contn* 
l’Anglais va soutenue avec une constance, un«* énergie 
«ligne «les meilleurs jours. Le r(»i lui-môme va bienbM sortir <b‘ 
.sa mollesse ordinaire; il retrouve son initiative et sa vobinté, 
surtout quand on l’a débarrassé de la Trémoille (li33). Il fui 
alors admirablement entouré : on put l’appeler Cliarles 1^ liien- 
Servi. C’est Dunois, bâtard d’Orbmns, fils «le Louis d'Orléans, 
adopté par Valenline Visconti, l’ami de Jeanne «l’Are, brave, bon. 
infatigable; c’est le connétable de Richernonl, frère dn dnc «b* 
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Bretagne, connétable depuis Ii27>, alors rentré en gràce^ r^o 
homme de guerre, exigeant, égoïste, ombrageux, maFs patieot 
et tenace; c’est Bariiasan, le chevalier sans reproche, Gaucourt, 
La llire, Saintrailles et bien d’autres, souvent peu scrupuleux, 
mais solides sur les champs de bataille. De li3i à 1435, ils ne 
ménaf>érenl ni leur peine ni leur sang. Vainement Bedford avait 
amcMié Henri VI à Paris pour le faire couronner. Ce couronne- 
ment fut misérable et tourna à la confusion des Anglais. Partout 
les troupes françaises se montrent, partout heureuses, sauf de 
rares exceptions. Il s<‘mblc <jue le souvenir de Jeanne d’Arc les 
encourage et les protège. Anglaise! Bourguignons sont toujours 
malheureux : ont-ils remporté quebpie petit succès, les effets en 
sont perdus l’année suivante. C’est ainsi que les troupes royales 
s’installeiit à Chartres et à Saint-Ii<‘nis, tenant de chaque côté 
Paris. Mais a\ant que Paris ait été reconquis, une autre victoire 
fut remportée, et celle-là ca|iilnle. 

Le duc de Bourgogne avait ass«‘z de cette guerre. Il la faisait 
av«‘c constance pour les Anglais et sans avantage pour lui. Le 
souvenir du meurtre de Jean .sans Peur commençait à s’effacer. 
Depuis 1 ii‘2. le roi négociait avec Philippe ; des trêves fré- 
quentes avaient été conclues. I)«*ux |)apes, le concile de Bàle. 
s’étaient efforcés de faire la paix. La rentrée en grâce de Biche- 
mont avança singulièrement les choses. Des conférences à Neyers 
préparèix-nt un véritable congrès à .\rras. 11 s’ouvrit le ü août 1 43.”». 
11 y eut un mois et demi de pourparlers. Les Anglais y furent 
«l’une exigence extn’^me; ils n«* voulaient pas se contenter de 
rA(|uitaine et de In N«»rmandie. La mort «lu régent Bedford, qui 
laissait b* parti anglais sans chef digne de conliance, acheva 
d«' di'cider Philippe le Bon. Ses conditions furent très dures : 
il fallut céder .Mâcon, Auxerre, les villes de la Somme, de Saint- 
Quentin à Saint-Valéry, donner au duc pleine indépemlance 
«lans ses Ktats, faire amen<ie honorable pour le meurtre de 
Montereau. Le traité fut enfin signé le 21 septembre 1435. C’en 
était fait du parti bourguignon, «h» la guerre civile, des divi- 
sions «le la maison des fleurs de lys. La France entière allait 
être unie contre les Anglais. La reine Isaheau mourut quel- 
«pies jours après le traité. 
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^iï^jfÿésultats ne se firent pas attendre. Paris était à bout de 
patience; la domination anglaise y était odieuse; elle se sentait 
menacée, et devenait exigeante et dure. Les Français étaient à 
Saint-Denis. Des pourparlers secrets s’échangeaient avec, les 
bourgeois. Enfin, au début de la campagne de 1436, le 13 avril, 
au lever du jour, Richemont parut devant les portes. A rinstnnt 
même Paris fut soulevé, en armes. Les Anglais n’osèrent 
résister; ils s’allèrent réfugier à la Bastille, où ils capitulèrent 
quatre jours après. Quelques mois plus tard, Charles VII venait 
faire son entrée dans sa capitale (12 novembre). La fête fut 
splendide. Mais le passé était trop récent et trop triste. Le roi 
ne resta pas; jamais il n'aima cette ville, qui lui rappelait de 
si fâcheux souvenirs. 

Le royaume délivré. — De 1435 à 1444, la lutte continua 
de tous côtés. Le duc de Bourgogne tente vainement de recon- 
quérir Calais. Le célèbre chef de bande espagnol, Rodrigue de 
Villandrando, opère dans le Midi, sur la Garonne. La Ilin* et 
Saintrailles entament la Normandie. Elle n’avait pas cessé de 
s’agiter sous la domination étrangère. Les documents anglais 
parlent sans cesse d’hommes et de femmes e.vécutés comme 
larrons et brigands, qui ne sont autres que des révoltés et des 
conspirateurs. De véritables soulèvements avaient éclaté dans 
le Bocage normand, aux environs de Vire, dans la ]ilaine de 
Caen. Les souvenirs en sont vivants dans les poésies attribué«*s 
à Basselin. Cela durait depuis 1427 à l’état aigu. Dans le pays 
de Caen, ce fut plus grave encore en 1435. Dieppe se révolta; 
des garnisons françaises s’installèrent dans la Haute-Normandie. 
Mais les paysans, laissés à eux-mêmes, furent battus et mas- 
sacrés. Charles VII avait manqué l’occasion de recouvrer la 
Normandie. D’autre part cette guerre finis.sait au milieu d’in- 
fortunes de toute sorte. Les années de 1437 à 1439 furent déso- 
lées par la famine et une longue pestilence. A ces maux vinrent 
s’ajouter les ravages des bandes armées, comme au milieu du 
siècle précédent. Ce sont les écorcheurs : « Et la cause pour 
quoi ils avaient ce nom était que toutes gens qui étaient ren- 
contrés d’eux étaient dévêtus de leurs habillements tout au 
net jusqu’à la chemise. Et pour ce quand iceux retournaient 
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ainsi nus cl dévêtus à leurs lieux, on leur disait qu'ils 
été entre les mains des écorcheurs. » Ils désolèrent l'Artois, la 
Normandie, la Bourgogne, le Bourbonnais. Après les écorchetfrs 
venaient les relondeurs. Puis ce fut la Praguerie *. 

Malgré tout, les Anglais ne cessaient de perdre du terrain; ils 
étaient épuisés. La perle de Meaux et de Pontoise les chassait 
des environs de Paris. A l'été de 1442, le roi fît une grande 
chevauchée en Guyenne et le long de la Garonne.. La Guyenne et 
la Normandie, les deux centres de la défense anglaise, semblaient 
près d'échapper à l'ennemi. Cependant CharlesVII, le 28 mai 1444, 
accorda une trêve. Il aurait désiré une bonne paix ; mais aux con- 
férences de Tours les Anglais avaient encore réclamé la Guyenne 
et la Normandie en toute souveraineté. 

La guerre recommença en 1449. Les Anglais avaient, par 
une convention spéciale, promis d'abandonner le Maine ; puis, le 
inomept venu, ils se refusèrent à livrer le Mans, qu'il fallut 
uccu|ter de force. Tandis que de sérieuses négociations s'ou- 
vraient pour une paix défînitive, la frontière de Bretagne fut 
menacée et envahie par eux ; ils surprirent la riche ville de 
Fougères cl la pillèrent. Ces perfidies appelaient des représailles : 
les troupes royales occupent la frontière normande sur la Seine. 
Toutes les circonstances étaient favorables au roi de France. 
Pendant la trêve une armée royale avait été organisée. Les Etals 
avaient accordé untî taille permanente pour son entretien. Les 
.Vnglais, au contraire, étaient à bout de ressources cl démoralisés. 
Sonunerset, qui commandait à llouen, ne se faisait aucune illu- 
sion. La Normandie fut la première conquise. L'opération 
capitale fut le siège de Rouen. Le roi fît appel aux habitants, 
que les Anglais cherchaient à contenir par la terreur. Le meil- 
leur capitaine anglais, Talbot, défendait la place. Malgré lui, 
l'accord se fait entre Charles VU, qui promet l'amnistie, et les 
Houennais, qui ouvriront les portes. Le 9 octobre 1449, pen- 
dant la inoSse, le peuple se soulève, rend aux Anglais la défense 
impossible. Quelques jours après, Sommerset, resté dans le châ- 
teau, capitulait, livrait le pays de Caux et laissait Talbot en 


1. Voir ci-dessous, p. <G3> 
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oti^c. I:iO roi entra le 10 novembre « en Irioinplie et inu^nifi- 
cence aussi noble que jamais roi en ville ». Le lî» dérembre, 
dürlleur sc rendit; c'était la dernière place anglaise de Ilaule- 
Normandie. L'année suivante, une année anglaise débarqua à 
Cherbourg et remporta quelques succès dans le (lotentin. A 
Forinigny, le 15 avril lioO. les deii.v années se rencontrèrent. 
Les paysans du voisinage se joignirent aux hommes d’armes 
de France ; STÎi Anglais reslèr«*nl à terre; la perte fut de 
12 hommes du côté des Français. A cette nouvidle. Cdiarles d'Or- 
léans s'écria : « Réjouis-toi. franc royaume de France, — A 
présent Dieu pour loi se combat. » Toutes les villes ouvrirent 
leurs portes. De Caen. Sommersët fit voile |»onr Calais. Les 
derniers Anglais, au nombre de 1000, évacuèrent Cherbourg 
le 12 août. 

Après la Normandie, la (îuyenne. ('.elle conquête était plus 
difficile ; le pays était aiiLdais depuis le xir siècle. Il n'y eut 
pas d’intervalle dans les opérations militaires; il fallait pro- 
liter de ce que le pays était sans troupes anglaises solides. 
Blaye capitula le 25 mai ll'il. Bordeaux, très anglais, attendit 
vainement des secours. Jean Bureau, désigné par le roi comme 
maire de Bordeaux, vint s’entendre avec les habitants. Il fallut 
leur promettre toute sorte de privilèges et d’avantages. Le 
30 juin. Dunois lit son entrée solennelle. Le 21 août. Bay<»nne 
se soumettait également. 

11 fallut cependant recommencer la compjèli*. De grandes sym- 
pathies subsistaient pour les Ang-lais dans la (iuyennc. Le.n 
officiers royaux se montraient exigeants pour les taxe.s. l'j» 
vaste complot s’organisa. Débarqué à Soulac, Talbot entra sans 
coup férir à Bordeaux, le 23 octobre 1 152. La (iuyenne fut 
perdue, sauf Fronsac, Bourg et Blaye. On on recoininença la 
conquête au printemps de 1453. Talbot vint attaquer um; armée 
royale devant Castillon. Les Français étaient décidés à sc bien «lé^' 
fendre.» Tout s’y trouva pour aller vivn- ou mourir ensemble. » 
La « terrible tempête » de l’artillerie, un mouvement de flanc 
des Bretons donnèreht la victoire. Talbot fut tué, les troupes 
anglaises écrasées. Le roi en personne carriva avec une armée de 
réserve : au milieu d'août, il commença le siège de Bordeaux. 
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Tout (lardoii fui refiisi? aux bourgeois : « C csl noire inlonlion, 
*lil le roi, d’avoir la ville, tous reux qui sont dedans el leurs 
biens à noire plaisir et volonté. » Cependant on s’arrangea, 
le 8 oclubre, moyennant miieon el otages. Le roi ne voulut pas 
lionorer Bordeaux de sa présenre. Il n’y avait plus d’Anglais en 
Gascogne. Comme l'avait dit Jeanne d’Arc, ils étaient boutés 
hors de toute France. 

Ainsi linil la guerre de tient Ans. l)e la mouvance de Franco. 
Calais seul restait aux mains de l’étranger. La reconquête avait 
été rude v\ longue: mais le royaume était bien payé de toutes 
Ses peines. Il avait sauvé son indépendance; il s’était uni el 
concentré dans la lutte pour la vie; il avait pris conscience de 
lui-même. A travers tant d’épreuves, la France s’est mélamor- 
pliosée. Le imiyen âge tiiiit; la nation fran<;aise commence. 
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LA FRANCE ET LA MAISON DE BOURGOGNE 

(1453-U93) 


Kiiln» la frupm» Conl ans li‘s <rui‘m*s il lialio, — {tondant 
los dornioros annôos do (!harlos VII li 422^1 461). sous I^iuis XI 
(1.161-148*1), {londant los proinioros annôos do Charlos Vlll 
( 1 18*1-1 1118), — nno oMivro do n^slaiiration nationalo, administra' 
livo, ôoonoiiiiquo s'aoouinplit on Franco. Lo roi, dôlivrô dos 
Anidais. rôtaidit son proslijro on Eiiro|ïo, liillo avec sucrés ooniro 
los niaisoiis vas.sal<ss issuos do la sioniio, principaloment contro 
la niaisftn do Bour^nipio; puis il romot son Ktat on bonne 
jioliro, jiaix ot jusli<*o », do façon à rondre solidaire.s Tun do 
l aulro lo sontimont national ot lo sontiinont inonarrhiquo ot à 
transfornior jiou à (loii la royaulô fôodalo on royautô absolue. 


/. — Charles VII et la seconde féodalité. 

Relations aveorAllemagne. — r.harlcs Vil, roi môiUocn' 
i*! l’on penso à son cararlèro plutôt qu’à son rè^e, a êlô appelé 
le Victorieux et le Itien tervi. Ijc preRtler de ces surnoms lui 
fait la part troj) belle dans l'œuvre de la djiiyifi mn i il s’impli- 
querait mieux à Kieliemont ou à Jeanhs^Arc; le second^ au 
eontraire, parait reporter trop exclusivement A ses conseillers 
1 liunneue des gramles réformes accomplies sous son autorité. 

lIlfTOlM OiXiRALt. III. * I i 
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On a accusé avec raison l'inconstance et de ses sentiments et de 
ses volontés, le scandale de ses moeurs surtout dans sa vieil- 
lesse, sa facilité à donner les faveurs et les emplois, son infrra- 
titude envers ses meilleurs 8er\iteurs. Il n’en fut pas moins, et 
au morilift opportun, un prince attentif à ses «levoirs, « pileux 
de sanp: humain », empressé à rétablir l'ordre et la paix dans 
ses États, à rendre à la France en Europe le ranj^ et le rôle <|iie 
la guerre de Oent ans lui avait fait perdre. 

Avant même d’avoir complètement reconquis son royaume, 
le roi de Bourges s'appliqua à redevenir vraiment le roi de 
France, non seulement en deçà, mais au delà des frontières. Il 
édifia pièce à pièce un vaste système d'alliniices, dirigé contre 
rennemi encore en armes, le roi d’Angkderre. et éventuelle- 
ment contre l'ennemi menaçant du lendemain, le dm- de Bour- 
gogne. 

Il se tounia d'abord vers ces Marches de l'Est, d'où le salut 
lui était venu dans la personne d'une « bonne Lorraine ». 
Peut-être se souvenait-il du Bhin, ancienne limite des (îaules, 
et, en vue de conquêtes futures, il lui convenait de n'dfüdir et 
d'étendre de ce côté son influence. En liii, l’empereur Fré- 
déric lll ayant invoqué .son intervention armée contre les Ligues 
suisses, il lui envoya trente mille hommes conduits par le 
dauphin Louis. En occupant ainsi les gens de guerre, dont il 
avait encore besoin contre les Anglais, il voulait, p<>ndant une 
période de trêve, « ôter le mauvais sang du royaume ». Ijes 
Suisses offrirent la bataille à Saint-Jacques, près d«* la ville de 
Bàle, leur alliée. Ils furent vaincus, mais se défemlirenf si bien, 
que le dauphin ne se soucia pas de poursuivie plus loin .ses 
avantages. Quelques semaines après, il signait avec les cantons, 
à Ensisheim (Alsace), un traité de • bonne intelligence et ferme 
amitié ». De là, les routiers et écorcheurs qui composaient l'ar- 
mée victorieuse se répandirent le long de la rive gauche du 
Rhin, et commirent dt|grands désordres, .sous prétexte d'aider 
les seigneurs en fap|,Mptre les villes; ils parvinrent ainsi jus- 
qu'inx portes de SUvsw^rg. 

Charles YIl se montrait au même moment en I.<orraine, où 
i'Eiii|>hre exerçait encore une suzeraineté nominale, èl où aucun 
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souverain français n'avait paru depuis Philippe le Bel. Son 
heau-fr^re, le due René, eût voulu mettre sous sa dépendance 
les cités épiscopales de Metz, Toul et Verdun enclavées dans ses 
Etats : il invoqua contre elles, comme médiateur armé, le roi 
de France, (lharles VII mît garnison, à litre de protecteur, à 
Verdun et à Toul; il reçut Tliommagc d'Ëpinal, ville jusqu’alors 
dépendante de Metz. Quant aux Messins, ils lui refusèrent olisti- 
néinent laccès <!e leurs murailles ; ils voulaient bien être les alliés 
du roi, mais il leur répugnait d’accepter une • garde » trop facile 
à changer en domination. En Lorraine comme en Alsace, 
Lharles VII estima prudent, devant les réclamations des Alle- 
mands, de borner son action militaire. En revanche il tint à 
Nancy une cour pompeuse, y reçut des amlmssadeurs venus de 
toutes les parties de TEurope. y présida au mariage de sa nièce 
Marguerite d’Anjou avec le roi d’Angleterre. 

I)<* [dus il négocia, alors et depuis, des alliances avec les prin- 
paux princes de l’Empire, les archevêques de Trêves et de 
Pologne, l’Electeur palatin, l’Electeur et duc de Saxe. « Vive 
notre roi et seigneur de Fninceî » lui di.saient les envoyés «le ce 
d<*rnier prince. En I IS2, il otTrit à neuf cantons suisses et 
n*çut d’iMix la jiromesse «l’un appui armé contre toutes les atta- 
ques. Par l'entremise du duc de Bavière, il s’unit également au 
roi d«‘ Danemark: il brigua même pour son fils Charles la cou- 
ronne de Bohême. Cne de ses filles fut fiancée à rarchiduc 
Sigismond «rAiitricbe, une autre au roi Ladislas de Uimgrie. ('es 
deux mariages ne s’accomplirent point : ils scellaient néanmoins 
uin» alliance dont t'harles VII préjugeait refficacilé contre ses 
Noisins immédiats, demeurés ses ennemis. 

Relations avec lltalle et rOrient. — En Castille, en 
Navarre, en Ecosse, surtout en Italie, on recommença à sentir 
la main du roi de France. Depuis plds de cinquante ans, la 
siTonde maison d’Anjou disputait à la maison d’Aragon le 
royaume de Naples, et la maison d’Orlétts.|j|^tendail, comme 
liérittère de la famille déchue des Visc<jii^|^ra 'duché de Milan, 
alors gouverné par l’heureux condottiere François Sforza. 
Charles VU ne soutint qu’avec réserve et d'une façon intermit- 
tente les droits de ses cousins: il chercha suflout à rétablir ou 
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à maintenir la paix entre les princes italiens, en prévision 
«l'une invasion turque, et au profit de la prépondérance fran- 
(:aise. A Gènes, il sut recouvrer sur la république, en 1158, le 
protectorat exercé du temps de son père par Boucitaut. 11 
imposa au duc de Savoie son alliance, a|>rès une expé<lilion 
armée en 1452. Enfin il intervint efficacement dans les affaires «le 
rÉglise romaine. De concert avec ses alliés d'AlIemapne, il fit 
reconnaître l’autorité du pape Nicolas V par les «lerniers 
tenants du concile de Bàlefrroupés autour de Tanlipape Félix N . 
C'était mettre fin aux misères du ^•^rand schisme, conl<‘mporaines 
des malheurs de la France, et, par les mains dt‘ son fils aîné, 
pacifier rÉglise. 

Les papes lui demandaient davantage; ils rexcilaienl a 
donner l'exemple aux autres souverains, à rouvrir contre les 
Turcs Tère «les croisades. Ils pensaient commi* b* dog«* «b’ 
Venise : « C'est le roi des rois, nul m» |M*ut sans lui. » Kt <b‘ 
fait Charles VII s'imposait partout comme arbitre, enir»» Fri- 
bourg et le duc «le Sav<iie, entre l archiiluc Si^Msmoml et b\s 
cantons suiss«‘s. Le roi La<ltslas lui faisait «lir<" par s«*s ambas- 
sadeurs : « Tu es la colonne <lechrétb»nté,(d mon seigneur en est 
l'écu; tu es la très chrétienne maison, et mon seigmuir en est 
la muraille. » On vit [iresipie en mémo temps à .sa «’our b' 
patriarche d'Antioche, les amba.Hsadeurs «le remp«u*eur d«* Tré- 
bizonde, «les rois «le IVrse et d'Arménie; « et ne demandaient 
rien f«)rs l'aiïb* du roi d«' France, «pi il.s nomniai«uil aussi roi 
des rois, et avec ce disaient «pie r<*nseigne du roi <b‘ France et 
un capitaine en son nom vaudrait plus «le c«*nt mille hommes p 
(Ducler«!q^ (]harb‘S VII était «le s«»ns trop ra.ssis et trop prati<|tie 
pour courir semblable aventure , où il se scmlait éclipsé 
d’avance [uir l'empenuir et le duc de Bourgogne. lui imp«>r- 
lait l’entrée des Turcs à Constantinople, jiourvu • «pril ii'y eût 
plus dans la mer d’Oricnt imU sinon ivvètu «b» fleurs «le lys p 1 
(Chastelain.) Son grand auxiliaire dans la restauration de la 
richesse publique, lfact]iies (^ouir, <b*venait alors une puissance; 
sur la Méditerranée. Il multipliait ses comptoirs dans les 
Echelles du Levant; .ses agents rachetaient les esclaves chrétiens, 
intervenaient avec autorité entre le sultan et les Vénitiens. Un 
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d eux, Jean de Villaffe, obtenait du Soudan «l’Egypte (liil) des 
sûretés jiour les marchands français allant à Alexandrie et 
pour les pèlerins (|ui, sur les traces de Gaumont et de Bertraïul 
dt‘ la Ijroc<juière, se rendaient pacifiquement à Jérusalem. 

On peul dire que d(* cette époque date le protectorat français 
sur l(\s LieuX'Suints. Pour Louis IX, la question d’Orienl avait 
été uin* «|uestion de coiiquéle, à résoudre par une guerre 
d’(*xIermination : pour Charles Vil, c’est une question d’in- 
IliHuice, à résoudre par des voies paciliijues. Sur ses lèvres, 
comme sur celles des chevaliers bourguignons, le vieux cri «le 
« l>i<‘u h* veut! » va expirer, c«nnme la trindle tomber des mains 
«les maçons <|ui éhîvai«mt la cathédrale «le (Pologne. Liberté «le 
<*<>mm<*r«*e, lib«Tlé «le culte, telle c*st la devise nouvelle. On ne 
dit plus la T«‘rr«'-Sainle, mais le Levant, «•’est-à-«lire la porl<* 
«les liules «M'ituilales, <|ui hieiil«M seront retrouvées. 

La Praguerie. ~ Lointaim^s ou prochaiin*s, ces diverses 
allian<*es atrermissaient la myaiité fran«;aise en vu«* d’une luth* 
«|u’«dh' prévoyait td pré|mrail contn» les gramls vassaux. La 
stMMuele fé«ulalité. celh- «les € sires «l<*s fleurs «le lys ». d«*meu- 
rait aussi dangi'nuise jMMir Gharh^s VII «pu» l avail été la pre- 
ini«u'e p<iur lliigut* Ga|i«d et Louis le (înis. I>«miinés par l<^ 
priiieifie «pii ctintiiiuaii à ivgir la société, les Valois avaient 
transformé la plupart «h* huirs con«piétes en ajfanarfes, et cons- 
titué «b‘ véritabh»s «lynastii's pr«>viiiciales, p«»rlées, en raison 
im^im* «l«‘ hnir «>rigni«‘, à «*xagérer leurs «Iroits: leurs usurjia- 
ti«»iis sur raut«»rité rovah* s’idaient cons«)mmées à la faveur de la 
giiern» civih‘ «d de la giuTre étrangère. 

Au ieiiihmiaiii de la nqirise «le Paris, les princes du sang 
r«*< ommencèrent à s’«igiler. Les ducs d’Anjou* de Bourbon et 
«rAlençon, soutenus par les chefs de bande que la |>aix coii- 
«laniiiait à l’iiisivelé iioiièreni un cmuplot qui fut découvert 
avant «r«ddater. En I HO, ils renouvelèrent leurs menées, aux- 
«pndles ils associèrent le dauphin Louis, ègé de dix-sept ans. 
tadiiiipii devait s’appeler Louis XI fut d# bonne heure hmr- 
tii«‘nté par une s«nf jalouse du pouvoir, et, alin de la satisfaire, 
d «•ontreilil d’avance par sa conduite les idées sur l’autorité 
îdisolue du roi qu’il «bavait si sévèrement appliquer plus tard. 
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Fils désobéissant, vassal indocile, il porta la responsabilité 
d'une prise d’armes, couiie d’ailleurs et facilement réprimée, 
que les contemporains surnommèrent Praguerie, par allusion 
aux insurrections récentes des llussites de Boiiéme. 

Charles VII, par une marche rapide en Poitou, en Auverfîiie, 
en Bourbonnais, fit tomber les principaux remparts des révoltés. 
Ceux-ci s’empressèrent de faire amende honorable; le dauphin 
lui-mème dut implorer sa grâce, et fut relégué dans son apa- 
nage du Dauphiné. Il s’y tint plus de «|uinze ans, se conduisant 
en souverain indépendant, instituant un parlement û Crenoble 
et une université à Valence, épousant sans l’aveu de son père, 
pour se faire un allié, la fille de son voisin le due de Savon*. 
Quelques années encore il parut à la cour, où il intriguait à 
l’écart et ralliait autour de lui les niéconlents. A partir de 
lii6, il y eut brouille déclarée entre (Charles Vil et le ilau- 
phin, qui ne se revirent plus. 

Maisons vassales et rivales de la maison royale. 

— La politi({ue qui séparait ainsi bî père et le tils rendait égale- 
ment rivaux ou ennemis de leur ainé les cadets de la maison 
royale. 

Le plus rapproché du trône était Charles, duc d'Orléans, po.s- 
sesseur des duchés d'Orléans et de Valois, du comté île Blois, 
d’une partie du comté de Soissons. Ije prince, d'humeur |»aci- 
fique et douce, avait vécu vingt-ipiatm ans jtrisonnier en An^^ 
terre; délivré parles soins du duc de Bourgogne, il ne se mêla 
guère aux entreprises du la noblesse, cl se recommande surtout 
à l’histoire par .ses œuvres poétiques et littéraires. Son frère 
bâtard, Dunois, le héros des guerres anglaises, fut au contraire 
un serviteur capricieux, et prit part à la Praguerie. 

La maison d'Anjou, i.ssuc de Louis, frère de Charles V, tenait 
une bien autre place que la maison d’Orléans en France et en 
Europe. Ses apanages primitifs, l’Anjou, le Maine, la Provence, 
touchaient au.x diverses extrémités du royaume. Elle disputait 
à la famille indigène des Vaudémont les duchés de Lorraine et 
de Bar, et ses ambitions s’éUmdaienl à Majorque, à A’aples, à la 
Ilongrie, à Jérusalem. Le bon roi René, son principal représen- 
tant, s’est surtout fait connaître comme un souverain débonnaire 
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ni libéral, ami <le la poésie et des arts; il n'en fut (tas moins, 
durant une ^'rande |>artie de sa vie, un chevalier errant, bans 
sa jeunesse, il g-iierroya pour se mettre en [lossesstoii de la 
Lorraine, dont il avait épousé l'héritière; battu et pris à Bulgné- 
ville (ii'll) |»ar son eompéliteur, il ré^la avec honneur pour lui, 
par un mariage, la sue<;ession lorraine. Après une assez longue 
captivité dans les «leux Bourgognes, il rcvendi(]ua le royaume 
«le Naples et s'y iiiaiiitint en eflel durant quatre ans (1438-1442). 
S«in tils Jean d<t Calabre, sa tille la reine Mai^uerilc |iorlèrcnt, 
riin en Italie, l'autre en Angleterre, le génie aventureu.\ et lu 
f«>rtuno proniptenient «radu«|ue de l(‘ur maison. Pour lui, il habita 
avec pr«Wlilec.ti«in st’s «leux capitales d'.AnJou et «le Provence, fon- 
«lunt l'univt'rsilé «l'Angers et l'ordre du Croissant, rimant «les bal- 
ladt^s, [M‘ignanl des tabl«‘aux, rédigeant d«;s statuts de tournois. 
Enln^ b'inps il s«quiirnait près de son beau-frêr«* «le France, «*t 
se imnilra «'ii général pour la |>oliti«|ue royal4^ un auxiliaire 
utili* «*l «lév«iué. 

L«‘s mais«ins «rAlen«;«>n «d «b* Bourb«>n remontaient nu 
xiii» siècle; la premièct* p«»ssé«lail les comtés «r.\len«;on «;l du 
P«‘r«’he ; la secoinle détenait par s«*s «livei’s<*s bram hes un 
«iomaine uss<‘z com|>u«'t au centr«; du royaume, le P'orez. le 
lleaujtduis, b* dauphiné d'.Viivergne, b* Bourb«*nnais, le comté 
«le Vembune. 

La mnis«in «i«^ ltr«>lagn«r se rattachait aussi par Pierre Mau- 
clerc, tils ib> Louis VI, à la dynastie capélioiine. berrière ell«‘. 
toul<! une nati«»n «pii, «'umme la Flamande, se posait volontiers 
«ui rivale «le la nation fran<;ai.se, en arbitre naturelle entre elle 
«‘t la nuti«)n anglaise. Le duc refusait au roi l'horamage lige, «pii 
lui eût imposé la pré.sence |H*rsonuelle aux armées et à lu cour 
«h’s pairs, et ne c«msentait à prêter <|ue l'hommage simple, bu 
moins s'appelait-il alors Artiis (Arthur) de Itichemout, et faisait- 
il toujours porter devant lui, avec les insignes «le sa souverai- 
n«!té, ré|>éu de connétable de Frainx*-. Sott neveu et suct’esseur, 
François 11, devait au contraire revtmdiquer jaissionnément. 
avec sa propre indépendance, celle de son pays. 

Kn Languedoc, au sud du la Garonne, subsistaient trois 
grandes maisons sans aucun lien «l'«»riginc avec la maison de 
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Franco : celles do Ftdx, d’Arinasj^^iiac, d’Alhrol. Au coinlo do 
Foix se rallachaient les souvenirs do la résistance alltiffooiso. 
— Jean IV et Jean V d'Armajrnac, lils et petit-fils du chef de la 
célèbre faction de ce nom. continuaient à se dire comtes « par 
la grAco de Dieu » dans leur forten'sse de Lectouiv. — Le sire 
d’Albret, établi sur les landes de Gascogrne. au milieu d'une 
population holliqueuse, décrétait en H5t> l’indivisibilité de sa 
seigneurie. Loin du roi. la puissance féodale se soutenait mieux, 
et son opposition était restée jus(|u'alors vivace et im|)Uiiie. 

Ce qui en revanche îiccroissait la faiblesse fies anciens et 
nouveaux possesseurs de fiefs, c'était h* désoriln* matériel et 
moral dont leur cause semblait insé|>arable. La féoilalité élail 
née fie la guerre et vivait fie la guerre, étrangèrf* f>u civib* : son 
règne excluait les idées fl’ffrdre. tic paix, d'unité. per.sf>nnifiéf‘s 
flans le roi. Ses membres fibscurs. cachés au foiul fies prf>- 
vinces. dans leurs châteaux, y per|»étuaient ces nifeurs vifilentes 
et dépravées qui justifieront encori* fieux sièch's plus larfl les 
Grands jours fie Louis XIV. Les plus puissants flfxinaient 
l’exemple fin crime : Jean .sans Peur, assassin fie son propn* 
aveu, était fuisuite tombé victime fl'tin assassinat. On |>f>uvait 
mettre au ban de la morale publif|ue comim* fie l'autorité Sf»u- 
veraineJean d’Armagnac, mari incestueux fh; sa sœur, ou (iilles 
fb; liais, ce Dreton fbmt les effroyables méfaits ont sans douU^ 
donne naissance à la légende fie Barbe-Bleue. 

La maison de Bourgogne. — Au-dessus fie tftus ces sfui- 
verains au petit pied, alors muets et humiliés, était h* fine fie 
Bourgogne, le « granfl-dur d'Occident ». A son apanage primitif 
s’étaient successivement adjoints la Franche-Comté, les comtés 
de Bar-sur-Seine, d’Auxerre et de Mâcon. Au nortl du nivaume 
il détenait les Pays-Bas, c’est-à-dire toutes les tern‘s s’étenflant 
sur le territoire actuel de la Belgique fd de la Hollande, entre 
la Frise et l’Artois, plus les villes de la Somme (Saint-Quentin, 
Amiens, Abbeville, Péronne, Roye, Montdidier). Cette puissance 
démesurée avait crû principalement au détriment de la Francf% 
le duc bénéficiant tour à tour de son alliance criminelle avec les 
Anglais et de sa réconciliation intéressée avec le chef de sa 


maison. 
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Dann cos KLils biparn^'s, séparés on doux groupes |iar la Lnr- 
raino ol la (]haiii|iagno, son autorité était variable et cxmtostéo. 
A Dijon, il avait ilft jurer, sous le por^dio do Tabbayo do Sainl- 
Héfiigno, de défendre les libertés populaires. On a souvent cité 
la lîéro parole des dépulés bour^niignons rapportée par un 
chroni<|ueiir du temps : « Quant à ce <jue vous nous avez pro- 
posé de la part du duc, il ne se lit jamais, il ne se peut faire, ol 
il ne se fiu’a pas. i* «-ensde la t^mté lui votaient df^ subsides 
dans des Étais périodii|uenient convo(|ués. rpii tinrent, sous le 
seul ré^in» de Philippe* le Bon, soixante sessions à Dole ou à 
Salins. Aux Pays-Bas, les grandes villes étaient toujours atrilées. 
et à roccasion, insuiirées en faveur de leurs franchises. Bruges, 
révidtée de I si H*I8. fut |>éntblement soumise et rudement 
traitée. Puis « Messieurs de (laiid » ju'irenl à leur tour li*s armes 
et, battus efi rase campagne, à tlavres ( 1 153), durent im}dorer 
merci. Ils |ierdirenl leurs bannières, rorganisation imlépen- 
danle d<» leurs cinipianteHleiix corps de métiers; leur répiibliqin* 
dt‘vinl une simple cmnmtine. 

Au milieu de sa cour, nifwlelée sur celh* de son bisaïeul 
Jean le Bon, le duc Philippe professait le respect |>ersistanl d«‘s 
traditions féodales, associé à des goiïls, à des habitudes de cul- 
ture iiilellecluelle fpii font pressentir la Henaissanc(‘. Il appelait 
à des pas d’armes toute la chevalerie européimne ; il fomiait en 
li‘H l'ordre de la l'oison d’or, à la fois distinction honorifique 
<d confrérie vouée à rappli<*ation des principes chevah*resques. 
Ses contemporains le croyaient destiné à prendre sur les Turcs 
la revanche des anciennes victoires sarrasines. En 1451, à 
Lille, au cours d’une pom|>eu.se ma.scarade, le fils du vaincu de 
Nicopedis s'engagea solennellemeut au « voyage de Turquie », 
mais il avait eu soin d'entourer son serment de restricitons 
propres à le rendre vain. Ses chevaliers l’imitèrent, et joigni- 
rent à leurs [iroinesses les vœux les plus extravagants, sauf à 
dévorer sur jdace, en fêles, l'argent destiné & la croisade. 

Ces héros de tournois, qui ne lisaient plus guère les vieilles 
chansons de geste, revivent pour nous dans une série d'œuvres 
historiques et artistiques d'une forme encore naïve et d'un 
caractère déjà raffiné. Tnute une armée de^ « translateurs », 
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écrivains-copistes, enlumineurs et miniaturistes, peintres ver- 
riers, maîtres ès œuvres, tapissiers de haute lice, illustraient, 
pour la plus grande gloire de la maison ducale, l'épopée du 
moyen âge flnissant. üans les récits des élèves de Froissart, 
(ieoiges Chastelain, Monstrelet, Olivier de la Marche, la tran- 
sition se faisait entre la chronique proprement dite et les 
mémoires. De même Hans Memling, les Van Eyck, les Rogier 
van der Weyden forment un grou|>e intermédiaire entre les ima- 
giers du moyen âge et les artistes grands seigneurs du cinque- 
cento italien. L'université de Louvain était fondée en 1420 pour 
les Pays-Bas, celle de Dole en 1423 pour les deux Bourgogm-s. 

Exempt .sa vie durant de tout hommage envers (Charles Vil, 
avant traité d’égal à égal avec lui ainsi qu'avec Henri de Lan- 
caslre, Philippe le Bon visait à une complète indépendance. 
Son père et son aïeul reposaient comme de véritables souve- 
rains à la Chartreuse de Dijon, Saint-Denis de leur dynastie, 
sous les s|)lendides mausolées sculptés par t^laus Sliiler et Phi- 
lippe de la Huerta. Philippe eût voulu porter de son vivant la 
couronne royale. Aussi jiour i'«d>lenir tlattait-il l'empereur, dont 
il espérait en outre devenir le vicaire sur lu rive gauche du 
Rhin; il eût ainsi constitué un Etat de Gaule Belgique; il eût 
refait soit le royaume d'.VrIes. .soit la Lotharingie. L âge, le 
désir de ne pas com|>romi‘ttre les avantages acquis le détour- 
nèrent cependant d'entreprises <|ui eussent réveillé la ginure 
ouverte, immédiate, avec. son principal suzerain. 11 était de plus, 
comme Charles VII, en lutte avi*c son héritier, le comte de 
Charolais, jaloux de la faveur e.vclusive dont jouissait la grande 
famille des Croy. Aus.si alTeclait-il en général une grande défé- 
rence extérieure pour le roi, lui oiTrant .ses États à adminis- 
trer s’il partait pour la croisade, «ou défendant à son fils, avec 
de terribles menaces, de chercher femme chez les Anglais, les 
pires ennemis du royaume. 

Dernières années de Charles 'Vn. — Charles VH, peu 
touché de ces démonstrations, poursuivait, à travers .ses nom- 
breuses «rampagnes diplomatiques ou militaires, un but unique ; 
rabaissement de la puissance bourguignonne. Doux fois il 
essaya de recouvrer sans indemnité les villes de la Somme, et 
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Huliil (leux refus sans mauvaise humeur apparente; il évita de 
soutenir trop ouvertement la révolte de (iand; en revanche il 
provoquait et multipliait les causes de conflit propres à con- 
trarier ou à ffèner, sans le pousser à bout, son hautain vassal. 
Il soutenait les prétentions du roi Ladislas de Hongrie à la suc- 
cession du Luxembourg, convoitée par Philippe le Bon; à la 
mort de Ladislas, il occupait militaireimmi une [tartie de ce 
pays, et rac(|uérait argent comptant (1459) d'un des compé- 
titeurs, le du<‘ de Saxe. Il prenait sous sa sauvegarde les Lié- 
geois en lutte contre leur évôijue, client du duc de Bourgogne. 
Il laissait eiiün son Parlement et son Conseil tenir en suspens 
les aflaires du «lue ou de ses sujets portées devant, eux, et 
reven«li<|iier à tout propos la juridiction r<»yale, tant fiscale 
«|ue jiKÜciaire, sur le duché «le B«iurgogne et les Flamlr«*s. 
Lors<|iril (il son |»rocès au duc d'Alençon, il somma Philippe 
de v«»nir, comme pair, siéger parmi les juges ; < J'irai, lui 
fut-il rép«indu, avec VOUtKI hommes. » Le roi répliqua en con- 
vo(|uant le ban vl rarrière-ban ; on crut celle ffus la guerre 
iiiévitabb* ; ell<‘ n'tVdala pas, chacun des deux adversaires ne 
se souciant de rentrepreiidre qu'à cimp sùr. 

Charl«^s VU travaillait à être maître partout chez lui, avant 
«1 elVa<'er l<*s humiliations «lu traité d'Arras. Dans le Midi, la 
suc«‘essiou du «'«Muté d«3 t'iommiiiges était disputée entre les mai- 
sons <!«.» Foix «d «rArmagnac; il évin<;a l’un et l'autre compéti- 
teur en se la faisant attribuer par la dernière héritière. Dès iiH, 
il avait «lépouillé et réiluit à l’obéissance le turbulent Jean IV 
d’Armagiiac, sauf à lui reinlre ensuite la plus grandit partie de 
ses «bmiaines. (Juinze ans plus lard, il repartit en guerre contre 
J«»an V, iin estueux et faussaire, et le lit condamner par le 
[larleimmt «le Paris au baniiissemeiii et à la conliscation «ii^ ses 
biens. Ses parents ne furent pas mieux traités à roccasioii : un 
routiiT de son sang, le bàtartl de Bourbon, fut cousu «lans un 
sac et jeté à l'eau après un jugement sommaire ( 1441 ), et le duc 
d’Alençon ne |iaya guère moins cher ses intelligences avec les 
Anglais. Le roi le traduisit devant le Parlement garni de pairs, 
«'«* qui obligeait la haute noblesse à frapper un des siens. 
L«i duc do Bourgogne eut beau intercéder pour le coupable 
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et le maintenir, en ^uise de protestation, sur les listes de la 
Toison d'or. Charles VU obtint un arrêt qui déclarait le duc 
d'Alençon criminel de lèse-majesté et le condamnait à mort; 
il se borna à lui inilijrer un emprisonnement perpétuel. 

En cette même année 1456, il se décida à mettre un ternie, 
par un acte d'autorité paternelle et royale, à la rébellion pas- 
sive du dauphin: il apparut sur le Hbone à la tête d'une armée. 
Louis qui, pour se défendre, avait été jusqu'à solliciter une 
descente des An^dais, se réfujria éperdu en Francbe-Cointé, sur 
les terres de Bourjrojrne, et ensuite aux l^ays-Bas. Là Philippe 
Je Bon lui donna rhospitalilé au chàfeaii de (iena[>pe en 
Brabant, le pensionna richement, le choisit comme j»arrain 
de sa petite-fille Marie, mais .se «rarda bien dv lui fournir les 
UTOvens d'une révolte ouverte et armée : « Mon cousin de 
Bour^ojrne ne sait ce (ju'il fait, dit Charles VU; il nourrit le 
renard qui inanjrera ses poules. » Le dau|diiii, dont Tapanaire 
avait été réuni au domaine royal, protesta par lelires de sa 
soumission: il n'en continua pas moins à semer de loin la 
division parmi les con.s^eillers de .son |»ère. 

Le clianijement de rè^^ne ap|»rochait. Charles VH avait subi 
jusqu'en 1450 l'empire d’Afriiès Sorel, la « Dame de Beauté », 
la première des maîtresses royales qui ail ^'•ardé non seuleiinMil 
un nom, mais une certaine po|iularité dans notre histoin*. Hii 
a voulu faire croire, sans motifs sérieux, à son influence heu- 
reuse sur le caractère et les résolutions du roi: elle ne fui |»oint 
aussi néfaste que celle «rAiitoinelte de Mai;rnelais, qui rendit 
Charles Vil, dans sa vieillesse précoce, le Irisle modèle «le 
Louis XV. Atîaibli par ses désordres, errant de chAt«Niu en 
château et se rendant inaccessible à son peuple, le roi était en 
outre cruellement tourmenté par l'attitufie à la fois soiirnois<* 
et irréconciliable «lu dauphin. Des ambas.sad(*s passèrent d«^ 
France en Flandre, de Flandre en France; «dies m* punmt 
rétablir la paix entre le [>èr«‘ et le fils. Le roi sorifçea un 
moment à transférer la couronne à son dernier né Charles. Il 
se crut trahi par ses serviteurs, et crai^niit d'être empoisonné; 
certains crurent qu’il s'était laissé mourir de faim, lorsqu'il 
succomba aux suites d"un abcès à la gorge (22 juillet 1461). 
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Louis XI, que cette mort faisait roi, ne cacha pas sa joie. 
Comme il redoutait quelque tentative de la part de son jeune 
frère, il dépêcha à ses bonnes villes Tordre de se bien garder; 
puis il rentra en toute hAte dans ses Etats, se dirigeant vers 
Keims. Le duc Philippe le suivait, comme pour rappeler aux 
Fraiirais qu’il était moins le vassal que le protecteur de leur 
iKMivoau maître. 11 Téclipsa en elTel par son faste, lui conféra 
Tordre <Ie chevalerie et, à Tentrée solennelle dans Paris ainsi 
qu’au sacre, parut le vrai roi. En apparence, Tavènemenl du 
dauphin liOiiis constituait pour lui une victoire obtenue sans 
jieine sur le roi défunt. î>on protégé éUiit Tancicn chef de la 
Pragmuie : on Je croyait prêt à ruiner toute l’œuvre du der- 
nier règne, et ses premiers actes remplissaient d’espoir le 
|>arli féodal. Il donnait le Berry en a|)anage à son jeune frère, 
la Normamiie en gouvernement au comte dr* t^harolais, un 
commandtuiieiit sur la Loire au duc de Bndagne. 11 [lardonnait 
avec éclat, comme [xiur les réhabiliter, au iluc <T Alençon et 
au c<»mle d'Armagnac. Jamais homme, on va le voir, n’a plus 
cruelletneni trom|»é ceux qui avaient espéré en lui. 


II. — Louis XI et Charles le Téméraire. 

Politique extérieure. — Louis XL a-l-on dit, no vit 
dans lo roiniiiiMU'oinont do son ri'frno que lo ooininonooinont 
de sa voiifroanoo. Il ôloignu tous ooux qu'il savait t>u su})|)OSiiil 
l'avoir dossorvi au|tr«'s do son |iôro, ot s'entoura d'auxiliaires 
a|»los à soooiidor aveu^-h'unent «os desseins. Aveo lui le frou- 
vernoinont d«*vint étroiteinenl |M'rsonnel; ses agents furent 
elioisis l)ons à tout faire, et à l'oeoasion brisés et sacriliés sans 
|iiliô. ('/étaient jttuir la |du]tart des gens de moyen état, des 
vassaux d'autrui qui, on se donnant ou se vendant à lui, 
s'étniont <'«)in|»roinis sans retour envers leurs aneions inaîtn's. 
Ils se nommaient, entre autres, Saint-Pol, Jean du Ludo. 
Lliarles de Melun, Doyat, Doriole, Jean Balue et, dans un 
ordre inférieur, le prévôt Tristan Lhermite, le Iwirbior Olivier 
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le Daim, le médeein CoieUer. Les plus utiles, le (iaseon 
Lescun, le Comtois Jean Jouffroy, les Flamands Cominines 
et Crèvecœur, lui vinrent du monde féodal, un à un, comme 
on vient au succès et à l'avenir. Louis XI fut de tous les 
princes de son temps celui « qui plus travailloit à ^aigner un^' 
homme qui le povoit ser\ ir ou qui lui peroit nuire » (C.om- 
mines). 

Mise en œuvre par des instruments nouveau.x, la {udilique 
royale restait, quant à son hui. la même que sous ('.hurles Vil, 
moins patiente toutefois et moins scrupuleuse dans ses moyens. 
Il s'agissait d'abattre et de détruire la nouvtdle Lotharingie, 
toujours plus compacte aux flancs du royaume. Louis XI. à 
l'exemple de son père, subordonna à son grand dessein contre 
la Bourgogne le sens de ses alliances extérieures. 

En Lorraine, tout en renonçant à la « garde » d'Epinal 
(1466). il essaya sournoisement de réparer l'échec d«* 1444 
devant Metz, et de placer cette .ville .sous sa dépendance (1464). 
Au delà du Rhin, il entretint de son mieux la défiance cb's 
Allemands à l'égard de la pui.ssance hourguignonne, et lit valoir 
par de nouveaux traités les conventions de son père avec les 
< magnifiques .seigneurs des huit ligues de la Haute-Allemagne ». 
En Italie, .son action, d'ailleurs exclusivement diplomati(|ue. 
fut con.stante. et prépara en quelque sorte riiitervention année 
de ses successeurs. S'il ne soutint qu'en paroles les entre- 
prises de ses cousins d'Anjou sur Naples, et s'il i-éda, sjuis 
rien retenir qu'une vaine suzeraineté, son protectorat sur (iènes. 
il se fil écouter à Milan, où il entretint avec le duc François 
Sforza une correspimdance très active, et arracha le duc (Jaléas- 
Marie à l'allianoe bourguignonne; à Turin, où il rtdenail à 
grand'peine sous sa main le duc de Savoi», son beau-frère; à 
Florence, où il réconcilia la Seigneurie avec le pape Sixte IV 
(1478); à Rome surtout, où il sut alterner à l'égard du Saint- 
Siège les concessions et les menaces, et fut proclamé protecteur 
de la ligue conclue contrôles Turcs en 1467. 

En Aragon, il promit par le traité d'Olil (avril 1462) trois 
cent mille écus au roi Jean II en lutte avec les (Catalans 
révoltés, et reçut de lui en gage le Roussillon et la Cerdagne. 
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Comme il jugeait son débiteur insolvable, il comptait bien 
garder ces deux provinces, et il les garda en effet, non sans 
peine, le roi.d*Aragon fournissant toujours au moment opportun 
son appoint aux coalitions féodales. Perpignan^ réroHé en li75, 
fut pris et livré à une soldatesqw iwfnioyable. D'habiles con- 
cessions rendirent emmite ie pays paisible jusqu a la (in du 
régne, et assurèrent la frontière française sur les Pyrénées. 

Kn Angleterre, où se |K>ursijivait la guerre des Deux Roses, 
Louis XI .soutint sans se prononcer trop ouvertement la Rose 
rouge, surtout birsqiie le duc de Bourgogne eut épousé avec 
Marguerite d'York les intérêts de la Rose blanche, et il réussit 
un jour à se faire promettre, en échange de maigres secours 
accordés aux Lancastre, la rétrocession de Calais, l^a descente 
anglaise, le grand fléau du royaume sous ses prédécesseurs, 
restait sf>n cauchemar. Pour rempêcher ou rtirrôter, il se plia 
à tout, jiis<|irà se dire siinploimmt € le prince Louis » devant 
Kdouard lY, qui continuait à s'intituler roi de Knince. 

Ligue du Bien public. — Les deux chefs, très inégalement 
dangereux, du parti féodal étaient Framjois IL iluc de Bretagne 
dejiuis Liîiîl, et le comte de («haroiais, qui, .sous le nom de .son 
père vieilli, commençait à gouverner effectivement le « grand- 
duché d*( Accident ». Le premier frétait redoutable ni par sa 
situation ni par son caractère; enfermé dans sa presqu'île, il 
pcMivait tout au plus apporter à ses alliés le concours de diver- 
.sions qu'il n'opéra jamais à pro|K)s. Il obéissait à rinstincl qui 
faisait préférer aux Bretons la protection anglaise à la suzerai- 
neté française, mais il n'avait ni esprit de .suite, ni énergie. 
comte de Charolais, au contraire, était déjà riiomme que ses, 
contemponiins ont surnommé le Hardi, le Terrible, le Témé- 
raire. Fastueux, orgueilleux, ambitieux à outrance, il visait à 
élargnr en tous sens les frontières de l'Etat bourguignon, et se 
heurtait avec colèn* au niyauine de France maintenu j>ar une 
main ferme dans son inttyrité recouvrée ; c J'aime tant le 
bien de ce royaume, disait-il ironiquement, qu'au lieu d'un roi 
j'y en voudrais six. » 

Contre l'un et l'autre, Louis XI ne larda pas à prendre 
indirectement Toffensive. En Bretagne il réveilla la question 
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de rhommagc lige à sa couronne, et revendiqua l'exercice con- 
testé du droit de régale sur les évêchés bretons. Kn déjut de ses 
promesses, il proposa et obtint (octobre 1463) la restitution 
moyennant rachat des villes de la Somme cédées à Arras; il 
travaillait en outre à se faire rétrocéder dans la Flandre fran- 
.<;aise Lille, D(»uai et Orchies, imprudemment attribuées par 
C.harles V à Philippe le Hardi; il reprenait au comte d(‘ Cha- 
rolais (1464) le gouvernement de la N(»rmandie, et tentait 
même, dit-on, de faire enlever ce prince par un aventurier à 
ses ordres, le bâtard de Ruhempré. 

Une prise d’armes féodale devait s'en suivi-**. « pour r«*im*tlr*‘ 
tout en onlrc, consoler et soulager le pauvre peuple ». disai)‘nt 
ses chefs, champions intéressés du « Rien public ». L'étaient, à 
la suite de Frau^-ois de Rretagne «*t du comtt* île t '.harolais, les 
anciens serviteurs de Charles VII disgraciés, h* comti* de Saiiit- 
l’ol, qui rêvait une souveraineté iii<lép<‘nilanl<* eiitn* la Fraii*-** 
et les Flandres: les du<s de Lorraine et di* Ihiurbnn: b* Itâtanl 
d’Orléans, Dunois: ican il’Anjou (dit de Calabre), tils du roi 
René; puis les tyranimaux du miili, le iluc tle Nemours, b- 
i-omte <1 Armagnac, le sire d Albret. Le iluc de Ri*ri’y, frêri* ilu 
roi, était le ch*?f nominal de la ligue. A uu«* as.seinlilée ti-iiu** à 
r*jurs. où le roi crut di'voir leur **xpüser ses griefs particulii'rs 
contre le duc de Bretagne. b“s prin<'i‘s prot«‘stèrent ib* b*ur sou- 
mission pb'rcembre li64(. Ou«‘bpii » mois après, la ligue était 
ouvertement dindarée. 

(jOntre elle, Louis XI n'avait giièn*. parmi b-s grands vas- 
saux, que son oncle d'Anjou, et jiarmi les villes, que Paris. L** 
« 4 dan des confédérés était de traijuer et de saisir ci*lui «jii'on a 
appelé « l’araignée universidle » au centre «b* sa toile, dans sa 
capitale. Louis, comptant sur la résistance de ses liiléles bour- 
geois, courut d'abord sur la Loire, et rétablit à main armée son 
autorité sur les domaines «les ducs «b- Berry i't de Bourbon. 
Pendant ce temps, le comte de Charolais arrivait «les Pay.H-üas 
avec une forte armée; mais il lui eût fallu, pour emporter 
Paris, les forces de son allie *lc Bretagne qui n'arrivait pas. 
Louis, débarrassé par la trêve de Riom «le s<;8 premiers a«lv«*r- 
.saires, s’empressa de revenir vers le nord, et livra bataille aux 
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Bour^niifrnons sur le des premiers comhals de Louis 

le Gros roiitre les luirons indociles de riIe-de-Francc , à 
Monllhéry. Ge fut une mêlée confuse, une action conduite au 
hasard de part (*l d'autre. Le comte de Cliarolais resta maître 
du terrain, mais te roi put pénétrer 4tans Paris. Ce|>endanl 
autour <le lui h' cerclé d(* ses ennemis se renfonçait et se rétré- 
cissait; d<'iTière lui, en Normandie, il sentait les fidélités clian- 
celant4»s: et il se rési;:na à traiter à tout prix. Lui-même alla 
né^rocier avec ses ailversaires, <ît son désir apparent de donner 
satisfacli<»n à tous fit croire à sa sincérité. En oclohre ItCh, il 
>i^iia à Gonnans et à Saint-Maur des traités humiliants dont 
rexé^’iiliiiii eut ramené la monarchie au temps des premiers 
Gapélieiis. L<‘ «lue de Berry recevait la •Nrirmandie ii tiln* 
d'apatiap^ héréditaire: le (*omte de Ghandais, h‘s v-ilh»s de la 
Somim* S4MIS condition di' rachat, les comtés de* Bouhi^m» 4»t 
Giuih*s sans <*on<litions; le duc île Breta;:ne, h*s ciuntés de M<uil- 
f<»rt et d'Ktampt^s. aux portes de Paris, «d la poss«‘Ssion «les 
ré|L'^al«‘s «h» son <lu«*hé; 1«‘ «lue «h* L«»rrarh<*, la ;rard«* «h* Toul et 
«h* V«‘r«lun; h* coinh» «le Saint-Pol. Tépiu* «le coniiélahle: les 
autres s«‘i^MH*urs. «les placi^s fort«‘s ou «l«‘s piu)si«)ns. L<‘ hi<‘n 
puhlic, si l’on p«‘ut norniiKT ainsi l«*s conv«iilises fé«Mlales, n avait 
plus rien à s<»uhait«*r. L<‘ p<iuv«>ir r«>yal au «ontraire avait l<iut 
à r*'[»r«*inlr4*, id Louis XI n'atteiKlit pas un jour p«mr annuler 
um* à iiiu* l«»s «•«uu’essitins faites. 

Entrevue et traité de Péronne. — La N«»rman«lio aux 
mains «lu «lin* «h‘ Berry remlail c«uitipiës l«»s t«‘rres d«‘ Bndajrne 
«d «le B«»ur;:«i;rn«*, et re<l«*v«»nait une porte ouverte aux Anglais 
Mil* Paris. L«iuis XI |irofita d’um» Imuiilh* «uitrc le nouveau duc 
«1 Fran««us 11 pour «uivahir la pr«»vin<«* sans «léclaration «le 
lou'rn». <d la n^pnuidn^ eii (|ueh|ues semaim^s ; 12(1000 écus «l'or 
«uiv«»yés â pnipos avaient rendu iinnndiile le prince hrehm. et 
h* Bourjruivnon s«» trouvait occupé chez lui par la révolte des 
villes <h‘ la .M«*use. Liège et Diiiaiit, comme naguère Gand et 
Bruges, s<t «léhaltaieni alors contre la suprématk^ du graml- 
«hm «rOceident, avec rappiii secret du roi «le France. Le. « ointe 
«Itî ('bandais dut passer une aniiéi^ «uilièn' a h»s ivdiiire, 
«d h'H chAtia «liiretneiii. Il nVn était pas encore venu à bout 

llturruNK III. • 12 



178 


LA FRANCE ET LA MAISON Î)B BOCRGOGNE 


quand la mort de Philippe le Bon le fit due de Bourfr<»j»iie 
(juin 1467). 

Louis XI j)endan4 ee temps s'assurait eontre lui la neutralité 
des autres maisons prineières; il faisait du due de Bourbon une 
sorte de viee-roi da^is la Franee <lu eeiilre et du midi, ^a^nail à 
prix d'ai’gent Jean de (ailahre,* flattait les Parisiens en orfrani- 
sant leui»s eor|K)ralions de eorps et métiers en une iinmenst^ 
armée houi^eoise, remellail son armée proprement dite entr<» 
les mains de son aneieii ennemi, le riule ehef iréeorelnuus 
Dammartin; entin il eonvoquait à Tours les députés de soixante 
villes, qui, dans un simulaere d'Ktats ^»^énéraux (avril litîS), 
proclamèrent rinaliénahilité de laXormamlie. Dès lors, il j»ensa 
pouvoir atTronter la coalition de ceux que, dil»oii, il appelait 
dédaiîriieuseinent, d'après leur caractère, le san^»^lier, le loup 

Tàne : le sanglier de Bourgogne, toujours furieux et prêt à 
rofl'ensive; le loup d’Angleterre, épiant l'occasion de butiner 
sans peine sur les traces du premier; l'àne d<‘ Bretagne, 
bruyant et inconsidéré. 

I>e roi prit d'abord « raiie » à partit* : il .m* jeta sur lui, et b* 
força à accepter la paix à Anceiiis (septembre). Kn se retour- 
nant contre b* duc <le Bourgogne, il ristpiait d'avoir à combattre 
en inéim* temps les Anglais, qui aiinonoaivnt à grand bruit leur 
prochaint* descente. Il s'imagina que, dans une entrevue jau- 
sonnellc avec Lharles, il saurait mieux que s<*s conseillers 
débattiv les conditions tl une trêve, et il s'en alla, muni d'iiin* 
letlre-de sûreté, marchander sa lairn* (d sa peau, comnn» lui 
disaient durement ses capitaines, en tète à tète avi‘c son adver 
ybire. Ce fut rentn»vije de IV»ronne (octolire). 

Deux jtuirs s'étaient écoulés en pourparlers rpii paraissaient 
devoir aboutir, lorsque Charles apprit une nouvelle révolte des 
Liégeois, préparéi», lui disclil-on, (>ar les agents secrets du roi. 
Dans son premier mouvement de fureur, il retint Lcmis XI pri- 
sonnier, là même oii un comte de Verinandois avait jadis fait 
mourir Charles le Simple. Pousserait-il jusqu'au bout ce coup 
d’audace, et ferait-il roi b* duc évincé de XormaiHlie? il préféra 
lier son captif par de nouvelles et plus dures conditifms. Ijouis XI 
dut jurer le renouvellement et rinler|)rélalion au sens bourgui- 
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(les traités (FArras et de Coiiflans; donner à son frère la 
('ham|m^nie, r’est-à-dire jdaccr une sentinelle ennemie devant 
sa capitale, relier ainsi les deux {in^oupcs d'Ëtals Lourgiiignons; 
et enfin assister, la croix de Bourgogne au chapeau, à la réduc- 
tion de s(‘s alliés secrets les Liégeois. Otle fois il était non 
seiileinenl dépouillé, mais solennellement humilié. 

Nouvelle ligue contre Louis XI. — Le roi retourna, dit 
(lommiiH's, à grande joie «lans son royaume. 11 estimait (|ue « qui 
a h‘ succès a rhonrietir ». Le swcès, c/était cette fois le salut 
de sa personne; c'était aussi la perspective de pouvoir encore 
(MiTonvenir et tromper Tun apres Taulre ses adversaires. A son 
frère, il fit accepter (avril 116H), au lieu de la Champagme, la 
riche mais lointaine (luyimne. 11 menaf;a le duc de Bretagne, 
redevenu le protecteur du jeune prince, intimida ou acheta ses 
conseillers, sut lui iinposiu* de nouveau la paix à Angers. En 
Angleterre, il pruvoijua contre le roi Edouard IV, allié du Boiir- 
Loiigoion. une restauration éphémèriî de la Rose rouge. Quand 
il eut is(dé ainsi flharles h‘ Téméraire, il reprit courage au [HÛnt 
d(‘ h* sommer de companiîtn» en perstmne devant le Parlement. 
Il se fît enfin iléclanT délié des conventions de Péronne par une 
assemidée de notaldes réunie à Tours. La guerre recommeiu;a. 
L‘armée royale n^ssaisit plusieurs d(»s villes de la Somme. Ce fut 
au tourdii duc de solliciter une trêve (avril ti71), pour travailler 
à reconstituer ses alliances. 

Sa revanche parut un moment complète. Edouard d'York 
remonta sur le trône d'Angleterre, h» duc de Bretagne recom- 
inen(;a ses mené«*s antifram^aises, et le nouveau duc de Guyenne, 
séiluil par la p<‘rspective d'épouser la fille unique du Téméraire, 
menaçait d'entraîner tout le Midi dans une nouvelle prise 
d'armes. Ainsi menacé stir toutes s<‘s frontières, Louis XI put 
Ne croire sauvé en n|q>renaiil la mort inattendue de son frèn‘ 
(mai 14"I2). On a dit plus tard, .sans [ireuves, que celte mort 
était son oîuvre; il est < ertain qu'il s'en réjouit, et qu'il en l>éné- 
licia en remettant aussitôt la main sur la Guyenne. II crut alors 
l>ouvoir faire face, avec des forces à p<‘U près égales, aux ducs 
de Bourgogne el de Bretagne. 

L(' premier était entré en campagne sur 4a Somme, dénon- 
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çant à son suzerain une guerre à feu et ti sang, qui devail cMre 
décisive. Il enleva (rahonl Xesles, où tout fut lirùlé (d massacré. 
Rove et Monlilidier se rendirent ensuite. Beauvais, au contraire, 
tint près d'un mois, et ne se laissa point prendre. Lc's femmes 
elles-mêmes, dont Jeanne Laisné. diti' Jeanne llachelt(‘, esl 
restée la personnilication plus ou moins légemlaire, s étaient 
montrées sur la lirèche. Charles le Téméraire eut beau lanc(u* 
ensuite ses bandes en Normandie jusqu'aux portes d«‘ Dieppe et 
de Rouen; il ne put donmu* la main aux Bretons, dont Louis XI 
en personne surveillait la frontière. FraiUMiis II, après avenir 
perdu plusieurs de ses jdaces, mit pour la troisième fois bas 
les arme^, et la trêve de Bretagm» fut presque aussitôt siii\ir 
d une autre trêve av<‘c la Bourgogne ( no v(‘mbre 1472). Louis XI 
laissa dès lors son rival s'épuiser ailleurs, à la poursuite do 
conquêtes td de litres chimériques; il observa avec um* certaine 
ostenl-alion de tidélité les conventions conclues avec lui. vi parut 
tout entier à d'autres aOaires, sauf à t»ncourager par-dessous 
main les résistances qui dt^vaient annunu* à bnd tiélai la cbule 
de son imprudent adversaire. 

Entreprises de Cbarles le Téméraire. — IN ndani les 
dernières années de sa vie, Cbarh*s h‘ Téméraire chercha avec 
passion, des lHUich(‘s <lu Rhin aux Ixmches du Rhône, la 
revanche de ses déconvenues diplomatiqin^s à Conllans et à 
Péroiine, «le son échec inilitain* «levant Beauvais. Pres«|in* 
t<»utes, les négociali«»ns avorl«T«mt, les batailles funmt 
dues. Son but était double : arrondir à Test, au n<»r<l, au mitli, 
ses domaines, .superpo.ser à ses titn^s multiph*s un litn* plus 
élevé, le titre rf>yal ; et ce but, il h‘ [>oursui\it, sous le n^gard 
narquois du roi de France, avec celte obstination fougu«*us«‘ «d 
outrecuidanl«‘ «jui faisait le f«m«l «le son « arai t<•re. 

Il lui imjiorlait surtout d'établir une liaison permanente* 
entre ses possessions bourguignoniH*s et ses poss<*ssions «|«*s 
Pays-Bas. 

Dès 1469, il avait rccju «le rarchiduc Sigismoml «l'Au- 
triche, en gage d’une dette de 100 OOÜ florins, h* ««mité «le 
Ferrette, le lan<lgi*aviat «l’Alsace et les quatn* villes f«>reslières 
«le Rheinfelden, c^eckingen, Laufenbourg et Waldshut, qui 
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pour lui le long du haut Rhin ses terres de 
Franehe-r,oiiilé. Son représentant, Pierre de llageiibaeh, s’y 
rendit dès le premier jour odieux par ses violences. Au delà 
d<‘s Alpes, il attira dans sa clientèle les ducs de Savoie et de 
Milan, et il pensait décider le roi René à lui léguer le comté 
de Prow'iice. En 1413, il actpiit la (iueldre du vieux duc 
Arnold en (pierclle avec son lils. Enfin il alla trouver l'empe- 
reur Frédéric 111 à T reves, en vue irobleiiir «le lui la recon- 
naissance il’un royaume île la (laule Hel^’^ique : il olTrail en 
échaii^M' à riiérilier de l'Kmpire sa fille Marie, c’est-à-dire la 
tolalilé de son propre* liérila^e. Au inoinenl où il croyait alteimlre 
le liul, 1 avant-veille du jour où il devait (>tre couronné roi. il 
ap|»ril que hréileric, mis secrètement en défiance par Louis XL 
avail quitlé Trêves sans preiidn* coiifré. 

INuidant les mois suivants^ les nouvelles inquiétantes ‘ ou 
desast nuises se succédèrent à ses oreilles. Les Suisses, se 
sentant menacés par ce voisin insatiable, s’unissaient jiar un 
traité de défense mutuelle (mars li"i) à rarchiduc Sijrismoml 
<'t aux villes libn^s d’Alsace. Pierre de lia^'^e'nbach succoinbail 
devant un soulèv<»m<‘nt |>opulaire, était juridiquement con- 
damné et mis à mort (mai). Avant de réparer cet échec, 
(diarles s <*n^a^i*a dans une autriî affaire, d(* nature, pensait-il. 
à asseoir sa suprématie sur le Rhin : il voulut soutenir contre 
son chapitre v[ .ses sujets révoltés l’archevèijue-élecleur de 
tiolo^me, (»l alla combattre pour ce nouveau client sous les 
murs d uin* bicoqiu', Neuss, qu’il assiép*a sans succès durant 
dix mois (Juillet lili — juin 4475). (iontre b*s Suissi's, il se 
contentait alors de menaces; il passa bientôt aux actes. Ces 
l»ay.sans, devenus libn‘s au prix d’une lutte contre rAIlemand. 
voyaient désormais dans le Bourpii^non l’ennemi mortel de 
leur iiubqiendance. Loiii.s XI les excitant tout bas et les payant 
largement , ils firent subir à la chevalerie liourjruig'nonne 
les humiliations que les tisserands do Flandre et les archers 
<1 An^dt‘terre avaient infligées à la chevalerie fran^*aise : les 
haches de ces bûcherons montagnards, fichées au bout de 
bâtons de di.x-huit pieds, eurent raison des longues lances, des 
l^rillantes armures, des heaumes empanachés. En novembre 
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1474, ils entrèrent en Franclie-i^onilè, et dispersèrent à Héri- 
conrt les milices féodales des deux Bourjjojifnes. 

L’année 1475 fut un peu plus heureuse pour le Téméraire : 
son allié d'Angleterre envahit la France, et lui-inèim^ con(|uit 
la Lorraine. Le roi Edouard vint revendiquer à main armée 
€ ses duchés de Normandie et de Guyenne ». Il comptait sur l«^ 
duc de Boui’gogne, alors occupé en Allemagne, et sur le comte 
de Saint-Pol, qui tenail Saint-Quentin. Ni Tun ni Tautre ne 
voulurent ou ne surent s'entendre avec lui, et Louis XL 
empressé et insinuant, vainquit celte fois par sa di|domalie 
Teiivahisseur héréditaire. « Aux hatailh^s qu'ils ont eues avec* 
les Français, observe C(»inmim*s, toujours ou le [dus souvcuit 
(Anglais) ont eu gain, inaLs en tous traités t|u'ils ont eu à con- 
duire avec eux, ils y ont eu perle et «hunmagc'. » Non pas de» 
tout poiiU, car Louis XL en traitant ilirectement avec Edouard IV 
à Picqiiigny (août), lui |»aya sans compter sa retraite, et pour 
l'avenir pensionna grassement ses considllers. Avec le duc de 
Boui^ogne, il renouvela h*s trêves di*s aiiné(*s précédtuiles pour 
neuf ans (.septembre , ayant soin d’ouvrir devant lui, «ui Lor- 
raine, en Alsace, en Suisse», le champ où il espérait b» voir 
.s'aventurer et périr. 

Granson, Morat, Nancy. — Gharles donna dans le piègi», 
d'autant mieux qu’un pnmiier succès accrut ses allusions, il 
envahit la Lorraine (novembre), et s'en empara sans grandes 
difficultés. Il réunit les Etats «lu pays, s<» fit proclamer «lue, «d 
déclara vouloir choisir Nancy pour sa résidenc»» habituelle. Le 
but principal de son ambition était atteint, car il pouvait désor- 
mais aller de Dijon à Gand sur ses terres, il lui fallait mainte- 
nant « écorcher l'ours «le Berne », s«» vcuiger «les Suisses. 
Gelix-ci eurent In^au se présenter à lui «ui suppliants, alléguer 
leur pauvreté et leur désir de la paix. Sous prétexte d'une incur- 
sion faite par eux sur les domaines «b» son allié d«‘ Savoie, il 
passa le Jura. Près de la petite place «le Granson, sur le lac de 
Neuchâtel, dans une plaine étroite, il se lu'iirta contre les mon- 
tagnards de Berne, de Schwylz, de Soleun? et de Fribourg. Prise 
à revers par ceux d’Unter^ald, d'IJri et de Lucerne, son armée 
se dispersa presque sans combattre, en proie à une terreur 
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pani(]U(% et il dut fuir lui-nième, abandonnant à ses rustiques 
vainqueurs un prodifçieux butin (février 

Qiudqucs mois après on le rètrouve avec des troupes non- 
v(dles, impatient de ven«reance, dans la môme rég-ion, près de 
Moral. Les Suisses avaient au milieu d*eux leurs alliés d’Alsace 
e( le jiuine duc dépossédé de Lorraine, René II. Cette fois ils 
atla(|uèreiit, au cri de Gramon! La mêlée fut rude; un mouve- 
ment tournant dé<‘ida encore de la journée (juin). Des huit mille 
cadavres jetés dans la chatix vive, les Suisses tirèrent après 
quatre ans un ossuaire, funèbre trophée demeuré inhact jus- 
qu’en 17118. Les tnqdiées di; ces deux batailles décorent les 
arsenaux de la Suisse actuelle, (*l les souvenirs de Granson 
et de Morat constituent, avec ceux des journées classicpies «U? 
Senqiarh <‘l de Mor^arten, le fonds de son histoire militaire. 

Charles vaincu se vil refuser par ses sujets, las de s<‘s vio- 
lents caprices, des contin^'^eiits <*l îles subsides. Il s’était enfermé 
dans un cliAteau de Franche-Comté, volontairement inerte et 
furieux à outrance, comme VOrlrm^o dont Ariosté allait 
raconter les aventures, quand il apprit que le duc de Lorraine, 
aillé des Suisses, était nuilré dans ses domaines, et que toutes 
h‘s villes lui avaient ouvert leurs portes. Pour retenir à tout 
|)rix sa nouvelhe conquête, le Téméraire se mit en campa^Mie 
au milieu de riiiviu’ avec les débris de S(‘S bandes, et ap|»arut 
devant Nancy. Iju ville Uni bon, et une année île st'cours, que 
René était allé recruter en Alsace et en Suisse, assaillit le camp 
bouiyiii^Mion, le 8 janvier Ii77. Pris entre les assiéfïi'*s et ses 
vainqueurs de l'année précédente, Charles se jeta avec ilésespoir 
dans la mêlée et y disparut. iUi reli’ouva le surlendemain son 
< adavre dans la fan^^e de l’étang Saint-Jean. Ses obsèques, con- 
duites |»ar René, furent, en même temps que la pompe triom- 
phale de la Lorraine délivrée, les funérailles de la dynastie et de 
la puissance boiirfrui^nionnes. 

La suooession de Bourgogne. — L’héritage du Témé- 
raire tombait entre les mains d’une jeune fille de ving^l et un 
iuis, Marie de Bourgogne. H comprenait îles terres françaises 
et des terres d’Ëin|ure, et parmi les premières, des apanages 
dès lors réversibles à la couronne, et de^ biens patrimoniaux 
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n'implicjuaiit (jiie Mioinnio^c. Il était impossible à Louis XI 
(le sVfi iloüintérossor, impossible cffalemenl de le saisir tout 
entier, sinon par inariai?e; or eoinmont unir de suite riiéritière, 
déjà promise du vivant île son père à plusieurs princes, iwer le 
dauphin de Fram'e, àjré seulement de huit ans et iianeé à une 
princesse aiiiflaisé? Louis XI ne se sentit pas le courage et in‘ 
commit pas Timprudence d'attemlre. Marie, pour le désarmer, 
eut beau lui offrir les villes de la Somme et rannulation des 
traités d’Arras, de Conflans et de Péronne. N’ayant, ainsi tpi il 
récrivait, « d’autre paradis en son imii«rination », il se hâta 
d’agir, joua tous les rôles et prit toutes les voies. Il s’imposa 
à Marie comme suzerain, comme parrain, comme tuteur, 
comme beau-père futur: il convoita ou occupa chaque [irovince 
sous un prétexte particulier. Tout marcha de frrmt, négocia- 
tions publiques, intrigues secrètes et coiTU|>trit‘es, envahisse- 
ments à main armée. 

Dans le duché de Bouigogne et ses annexes (comtés de 
Mâcon, d’Auxern», Ae Charcdais), le roi, malgré les |»rolesla- 
tions de Marie, se lit aussitôt reconnaîire comme souverain el 
naturel seigfieur. Iaï Franche-Comté, dominée par le plus 
IMiissarit baron du pays Jean de Chàlon-Arlay , prince 
d'Orange, accepta provisoirement l’occupation el le régime 
français. Ici et là le menu peuple était resté fidèle à la mémoire 
des comtes-ducs; les violences des agents royaux, l’ambiticm 
trompée du [>rince d’Orange, amenèrent l’aiiHée suivante une 
révolte générale. Les Comtois, aidés des Suisses, qui redou- 
taient maintenant leur allié de la veille, reprirent toutes leurs 
villes, poussèrent jusqu’auprès de Dijon. En 1478 el 1479. 
Chaumont d’Amboise eut à délivrer la Bourgogne el à recon- 
quérir la Comté. Il gagna certains nobles, éloigna les Sui.sses à 
prix d’argent, traita avec la dernière rigueur Vesoul, Dole et 
Gray, enleva un à un et rasa les châteaux des montagnes juras- 
siennes, et parvint enfin à faire reconnaître le roi comme pro- 
tecteur jusque dans la ville impériale de Besançon. Des privi- 
lèges concédés à propos achevèrent la pacification. Louis vint 
à Dijon, jura sous le porche de l’abbaye de Saint-Bénigne de 
maintenir les franchises du duché, sauf à dresser, à deux pas 
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Irt» en face de» refn|iarl», le (^tiAtoau, sorte de Bastille qai 
conslatail et fraranlissail efficacement ses droits. 

La principale partie se jouait dans les Flandres, où Marie 
de Bourfrofrne résidait, au milieu de ses parents aurais et 
allemands, tenue en tutelle, presque en captivité par les Gan- 
tois. Louis XI, tout en la leurrant par la jicrspeclive lointaine 
d'un mariage avec le dauphin, visait à la désarmer, à la 
dépouiller pièce à pièce. Il acheta d'alM>rd les villes de la 
S<»nime à leurs gouverneurs, remit la main sur les comtés de 
Boulogne et de Ponthieii; il poussa ensuite ses soldats en 
Artois et Jusque dans le llainaut, terre d'Linpire, obtenant d<‘ 
gré ou de force Teiitrée des villes, livrant les campagnes à une 
dévastation systématique. Les Gantois se crurent trahis par 
les princi|>aux constMllers de leur nouvelle comtesse, Ilugonet 
et d'IIuinhercourl; ils les firent juger et mettre à mort, sous les 
yeux d<* .Marie, malgré ses supplications publiques (avril 1177). 
La jeune souveraine, se sentant à la merci de tous, se chercha 
à tout prix un pndecleur légal; elle se rapfiela avoir été liancéé 
par son père à rarcliiiluc Maximilien d'Autriche, € grand lans- 
quenet, (|ui estoit le [dus pauvre princ<‘ d'Allemagme », mais 
qui lui pouvait apporter contre son parrain déloyal rappiii de 
rKmpire. Le mariage fut conclu en toute hàtc et célébré à 
(iand (août). 

Louis XI, désagréablement surpris, jugea prudent de rom[»re 
avec son système nouveau de comjuéte et d'occupation à tout 
prix; il en revint à celui des trêves armées, si propres aux 
« dissimulations * où il excellait. Il se reprit a marchander de 
Inin des alliances et des trahisons, *el pensionna à Gand même 
d(Mix échevins, Hym et (](q>|>enole. Arras s'étant révoltée, il fit 
raser ses mui*ailles , abolit jusqu'à son nom et expulsa en 
masse la [mpulatioii. Ses vaisseaux firent la chasse aux bàti- 
iuenls de commerce des Pays-Bas. 11 ii'y eut qu'une seule 
bataille rangée, celle de Guiiiegale (août 1479), et encore ful- 
<dle, comme celle de Montlhéry, indécise. Maximilien, maître 
<lu champ de bataille, se trouva hors d'état do poursuivre son 
avantage. 

La guerre languit ainsi pendant cinq an», entrecoupée par 
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les trêves de Lens, d’Arras et de Douai, suspendue par des 
nég:ooiations peu sincères, ^squ'à la nwrl soudaine et préma- 
turée de Marie de Bourjrofrne (mars 1182). Elle laissait deux 
enfants, Philippe et Marfruerite. Louis XI, qui se sentait vieillir 
et mourir, sut promptement mettre à prolil la situation pour 
conclure celte fois un bon traité de j>aix . Les Flamands 
n’avaient qu’mn désir, jouir de leurs franchises recouvrées, se 
délivrer de leurs voisins de lanfî:ue fram^aw^e; il leur importait 
peu de soutenir dans son intéf^rilé, au profit d’un étran^^er, la 
puissance hourjruignonne. A l’instii^ition du rusé monarque, ils 
forcèrent le j»ère de leur nouveau crjmte à accepter une tran- 
saction scellée par les tiancailles de la jeune Mariruerite avt‘c hî 
dauphin de France. Louis XI ^••ardait le duché de Bourp»;rne, 
plus, comme dot de la princesse, la Franche-Comté et l’Artois, 
(æ traité fut siîrné à Arras (décembre l iK2). Il élartrissait d’une 
façon inespérée la frontière française, sans régler, an ;iré de 
personne, si ce n’est des Flamands, la succession de Bour- 
iL^)tfne. Le irrand combat séculaire avec les Anglais était bien 
fini; un autre allait s’en^ia^'er, qui devait durer plus d#‘ deux 
cents ans, et sous d’autres noms perjw'duer entre les mais(ms de 
France et d’Autriche la lutte pour la su[>rématie de l’Europe 
f»ccidentale. Louis XV, en 17io, avait raison de dire en conlem- 
[dant à Notre-Dame de Brujres les tombeaux du Téméraire et 
de sa tille : « Voilà rorijrine de Ifuites nos tnierres. » 


'III. — Fin de la féodalité princièrc. 

Saint-Pol, Armagnac, Nemours. -- Avuiil l» lin ini^m(> 
<le son duol avec Charles le Témérains Louis XI avait réduit 
à une complète obéissance ses • bons cousins » et leurs amis, 
«lerniers tenants de la cause féodale. Les uns, Alençfm, Anna- 
frnac, Nemours, furent frappas violemment; I«*s autres, Orléans. 
Bourbon, Anjou, furent réduits à l'impuissance ou disparurent 
<reux-mêmes. 

. Le duc d’Alençon, déjà comiamné à mort sous Charles VII, 
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le fui encore pour intri^^ues avec le» Anfçlais (juillet 1471). Sa 
peine ayant été de nouveau commuée, il mourut en prison. Son 
lils, le comte du IN^rclie, élevé auprès du roi, desservi [>ar des 
f^ens intéressés à sa disfrrAee, fut également délefiu Jusqu'à la 
lin tlu règne. Le comte <rArmagnaCf autre victime (Te Charles VII, 
rentré depuis en faveur, avîiit recommencé à conspirer avec les 
comte i de Foix et d’Alhret, et repris par surprise sa capitale 
«le LecUmn*. 11 s'appuyait sur l'^Vnigon, coinim? le duc d’Alen<^«jn 
sur TAngleterre. (ànnié par Jean Jouffroy et les milices du Laie 
gueiloc, il obtint une capitulation, qui fut ensuite violée. «*t 
péril dans le sac d<‘ la ville (mars 1 11 ^). 

Le comte de Saint-Fol avait-servi successivement le duc «h* 
Ihmrgogne et le roi; issu «le c«*lte in tison de Luxemlioiirp qui 
avait cluTclié fortune à la fois en France et en Allematriie, il 
avait trahi s«*s «leux maltri^s, et visé à s«* «nmstiluer umssouvi»- 
raimdé iu«lép«‘n<laiite <*ntr«>! les <h*ux pays. Bien qu<* «•onnétalrle 
d«‘ Framnî et mari <h‘ la s<rur «h* la r«ûn«‘, Saint-INil s<* compromit 
si hieii avec KtlouanI IV lors «le l'invasion anglaise de 1 i7o. 
«im* h* roi l«‘ mamla près «!«• lui, ayant Lien « à besogner «rum* 
t«'*l<‘ <*omm«‘ la si«'nn«‘ ». (loinpnniant h» st^ns «le cette sinistn* 
é |uivo(|u<», il s'enfuit sur I«‘s barres «h» B«mi*gogne, et le Téiné- 
rain* 1«‘ livra pour «’^tn» libre «l'agir contre les Suiss«*s et t«*s 
L«iiTains. Saint-Fol, comlamné par b* Farbonent, comme «n-i- 
mimd «!«• I«•s<*-maj^‘slé, «nit la t«’^l<‘ tranclié«‘ «ni place de (iv<*ve 
(<léc«‘mbr<* 1 17o}. 

I n cadel «l’Armagnac, Jacques de la Marche, «lue «le N<*numrs, 
avait été élevé avec Louis XI et comblé «le biimfaits par lui ; il 
Il fn avait pas moins [iris |iart à la gu«*iTe du Bien public, aux 
< <»mpl«>ts d<‘ son aîné. Le fut .sur lui «pie b‘ roi lit p«'ser le plus 
lounbuiKuit, av<*c le plus «le bmteiirs calculées et «le cruautés 
rafliné(‘s, sa justice «jui ressemblait si fort à une vengeance. Il 
le lit <Mib»v«T «lans son chàti^aii de Cariai en Auvepgne, puis 
« nfermer «ui «lure prison à Fi«^rre-Encise et à la Bastille. Des 
c ommissaires extraordinaires, aux«|uels partie de ses dépouilles 
♦dait livriie «lavance, instruisirent son procès; «les jugt^s inti- 
mulés ou menacés eux-mém«‘s le condamnèrent à mort. On a 
nicoiité que ses enfants avaient été placés aQU$ Féchafaud, afin 
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que le saiifi* tU* leur père tombât sur eux. C<*s procès meurtriers 
étaient pour Louis XI, à la lin île sa vie, la revaiiclie Av 
ses humiliations passées ; H punissait des trahisons aggra- 
vées par ringratitude, .et oubliait un instant sa craintiN toujours 
croissante, d’être empoisonné ou assassiné. Le Téméraire lui- 
même fut traduit devant te Parlement a|»rès sa mort, comiin* 
coupable de forfailuri' et de faux: il fallut la paix d’Arras de 
1482 pour interrompre la procédure.. 

La succession d'Ai^ou. — Les autres maisons princières 
furent traitées moins durement , et cependant assoiqdies et 
domptées. Le roi Hené, qui avait vécu jusqu en 1471 dans son 
a[)anage d’Anjou, estima [irudent pour sa tranquillité de se retirer 
alors en. lM*oven< e. sous prétexte «le faire valoir de plus [irès ses 
prétentions sur Naples et sur l'Aragon. Il venait de penlre son 
lils-Jean de Calabre; en vue d’assurer l’avenir de sa famille, il 
disposa des domaines qu’il possédait encore en fait : du duché de 
Har en faveur du 4ils de sa tille, le duc de Lorraine Hené II: de 
l’Anjou et de la Provence en faveur de son neveu Charles, 
comte du Maine. Louis, exaspéré d’être exclu, se saisit, à litre 
lie suzerain, du Barrois et de l’Anjou (tl7i), et s'attacha en 
particulier les bourgeois d’Angers en leur concédant des jirivi- 
lèges considérables. Par un arrêt du l^arlemenl, heureusement 
resté sans effet, il lit décréter son oncle de prise de corps et le 
sonama de comparaître; puis il l’altira à Lyon, le combla 
d’égards, et s'assura la possession éventuelle des deux provinces 
occupée.s. sacritlaiit jmur le présent une partie de rautorité qu’il 
y avait usurpée. Il ne fut rien stipulé relativement à la Pro- 
vence, fief féminin et terre d’Empire; 1-iOuis Xlsemhlait résigné 
à la laisser à son cousin Charles du Maine ; il savait ce prince 
d’une santé failde, destiné à um* mort prochaine, et d’avance il 
avait gagné et mis au service de ses intérêts dans ce pays un 
des principaux conseillers d4* Hené, PalumiMle de Forhin. Les 
morts succe.ssives du vieux roi (juillet 1480) et de son neveu 
(décembre 1482) permirent à Louis XI recueillir pres<|U(* 
intégralement la succession d’Anjou, au moment même où il 
arrachait trois provinces à la suc4*ession de Bourgogne, li héri- 
tait en outre de pr^dentioiis sur le royaume de Naples, qu’il n’eut 
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tii le !em|»s, ni sans iloute la volonté de faire valoir, et qu'il 
léffua iiial^n’é lui à ses sueeesseurs. 

La maison de Boiirhoii eontiniiait à dominer sur la Franee 
ceniralt». Le duc Jean II, comblé de bienfaits après la liprue du 
Bien juiblic, se montra relativement reconnaissant, et ne s'arma 
ni ne < 4)iisplra plus contre son suzerain. Seulement .sa neutra- 
lité, s(»n attitmle (]uei(]ue peu boudeuse lors des affaires de la 
successi«m <b‘ Boui*f;r<»jrm* excitèrent encore les sonpciuis; ses 
<-onseiIb‘rs payènuit pour lui, <îl furent soumis sous ses 'veux, 
« oinme coujiables d(* trahison, à une enquôU' lonprue et vexa- 
loin*. I^a faveur nivale se fixa plus particulièrement sur son 
frèiHM’adid Biern* ib* B<*aujj*u, devenu le mari «l'Anne, tilb* aînétr 
de Liiuis XI. 

L<' rlH‘f d«* la maison d'Orléans, L<iuis, A;fé de quatorzi^ ans, 
fut lié par un siunblalib* mariage: il «lut épouser Jeanne. 
sr<M»n<b‘ tille du roi. «d s<» résigna à rester, jusqu'à ravenemenl 
de son beau-frèn* Lharles VIII, ép'ilement soumis comme 
vassal 4*1 ciunim* mari. Kn lui imp4isant un«‘ femme «’on- 
Ir4‘fail4», incapabb* «b» lui «binner des héritiers, le nii avait pensé 
|M*ut-élr4‘ assunu’ rexfin4-lion «l'iine maisiin rivale «b» la sienne. 

Derniers moments et fin de Louis XI. — Ixiuis XI était 
« niiiil «b» t4uis au loin, vi de pr4‘s craiLUiait «'‘^^abumuit totil le 
m4>nil4». Il m4Mirul b* '1(1 a4iut liSIl. Il a laissé «lans la mémoire 
p<qiuiain* une ima*re imléb'diib', ]irise sur lui «Tunint ses tler- 
iiifus j4)urs. «lans b* catin' étniit «d sombre de la forti'n^sse «b» 
Bb*ssis-les-T4iurs ou il s'était cimliné. Ou l'y voit, 4*sc4>rlé 
d4» S 4 ‘s « 4’ompèr4*s »», «uitouré «rKcossivis en sentinelli* jour et 
nuit, prol4Vé au larp» par «iix-liiiit ciuits chausse-t râpes id 
à loup, et aussi par les ca4lavr4*s «bint la justice expéili- 
Iiv4' du [>rév4M Tristan garnit les arbres des 'forêts voisines. 
(Jnieon4|U4» raiipnndie rciloute son rejranl pénétrant, se «létie 
d(‘ S4m S4iurire ambifru 4‘1 ironi4jiie, tremble «levant sa parole 
sar4 asli4|ue et implacabb^ Il est vêtu «run haliit court «le jrros 
drap, « «liffé d’un bonnet fourré auquel pendent des slatuettes 
d«* plomb qui représentent la Viergre et les saints. Tant«it il 
nujrmure des patemMres, en tète à tète avec ces saintes imagres, 
lautiM il chasse aux souris, de chambre en, chambre, avec «les 
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chiens dressés exprès; tantôt il visite ses « fillettes », les capes 
de fer où sont accroupies ses victimes, et <|uaj>d la mort 
s'approche, pour l’écarter, il fait venir de Reims la saint<‘ 
Ampoule et d'Italie le pieux ermite François de Pnule. 

Tel est à première vue, dans la pensée nationale, le roi qui 
a accumulé sur son nom beaucoup de sinistres lépendes, et <pii 
a lésrué autant de tristes réalités à l’histoire, (a* fut le moins 
romanesque des hommes, et cependant le théâtre et le roman 
ont aimé, surtout dans notre siècle, à s’emparer d<‘ son nom. 
Louis XI a tous les traits d’un prince nouveau, au commence 
ment d'une ère nouvelle. Il affectait une ^»Tan<le vénération |»our 
Lharlemairne, et il fut certainement un des modèles du 
ilv Machiavel. A l'encontre de ses prédéeessiuirs et de ses suc- 
cesseurs, il eut les allures et les imeurs d’un tyran. « Il estoil. 
dit Commines, en fframl travail de sa personne: le temps qu'il se 
reposoit, son entendement travailloit, car il avoit affaire en 
moult de lieux... Quand il avoit la iruerre, il désiroit \n\\s on 
trêves : quand il avoit la paix ou trêve, à frrand’pein*' les pou- 
voit-il endurer. De maintes mesmes cho.ses de son royaume 
se mesloil don! il se fût hien pas.sé, mais sa complexion t‘sloil 
telle, et ainsi vivoit... » Brave, mais sans ardeur militaire, 
jtrompl aux serments, mais sans loyauté chevaleresque, il 
n’allaf|ua jamais ses eimeinis ouvertement que contre son p:vv ; 
il lui plaisait surtout d’achelr*r les consciences, «le surprendr«' 
l«‘s secrets, de fomenter l«‘s trahisons; av«»c < «da, aussi inteni' 
p«'u‘ant parfois dans ses ]iaroles que mystérieux «luiis ses a«*tes, 
failde quand la fortune le contrariait, et ne sachant, lorscjn elh* le 
favorisait, être maître de ses impressions. Il affectait une jirainh' 
jdété, et la principah* étape de ses noinhreiix voya^o^s [ndi 
tiques était hnijours'uii pèlerina^n'. A Notre-Dame d(‘ LIéry, 
à Notre-Dame d'Emhrun, à « nionseifrneur saint (’damle » il 
demanda assidûment le hien «i’autrui, et à la (in, inulihunent, 
le temps d’en jouir. 

Ihfut enseveli, selon son désir, loin «le Saint-Denis, av«T sa 
statue en costume di» chasseur sur sa tonilM*. Sa chass«* avait 
été heureuse, car il avait abattu bon nombre de bêt4*s de proi<‘, 
perce et assaini la, forêt féodale, et on le rariLo* aujoiinriiui 
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parmi les grands fondateurs de Funilé francjaiae. On ne saurait 
cepcuidant lui accorder ni un esprit élevé, ni un grand caractère, 
et sa fertilité en ruses ne fut pas toujours heureuse. Quant au 
emur, il a laissé douter de ses sentiments comme fils, comm(‘ 
mari, comme père. Les moralistes ont accusé avec Bossuet son 
« Ame basse et indigne d(' la royauté », et les politifp^s, plus 
imiiilgoiits, depuis (lommines jiisqirà Diiclos, ont dit de lui 
sous diverses formes, sans oser ni restimer ni le haïr, que 
« 'était vraiment un roi. 

Charles VUI; Louis d’Orléans; la Guerre folle. — 

Louis XI, au milieu des angoisses de sa mort prochaine, eût 
\oulu au moins continuer à vivre tout entier dans son succes- 
seur. Dans ses rêves de la «lernière heure, on le surprit à dire 
(le son fils : « Le, roi ». Le dauphin Charles avait . été élevé 
loin de lui, au château d Amiiotse. Il le lit venir, et lui recom- 
manda surtout de ne [Kiint Tiinihu*, de ne point ùter sans raison. 
.1 s«»n avèneineiit, les offices à ceux qui en .seraient pourvus. 
Cliarles VIII ilevenait roi à lreiz<‘ ans. Il était légalement 
majeur, mais sa faihh^se dt‘ corps et d esprit le mit .sous la 
lul(»lle de sa .samr aînée, Aiiin» de Beaujeu. Celh‘-<’i, « fine 
f«*mme t‘l déliée s’il en fut oneques » (Braiitoine), fut pendant 
|»lusi«mrs années h» véritable souverain. 

Sa politique à l'égard «lu |Kirli féodal continua celle de son 
l'én* : toutefois il fallut d’alM»rd céder aux circonstances et jdier 
''Oiis la réaclifui qui menaçait d*e.mpi»rler tout<‘ r<iîuvredu feu roi. 
Les plus intimes conseillers di‘ Louis XL Commines entre autres, 
luniil écartés; Doyat fut battu de verges, Coiclier dépouillé 
‘le s(*s biens, Olivier le Daim jugé et pendu. Après avoir frappé 
l< ^ bourreaux on reh*va les victimes : le comte du Perche, <jui 
(b* prison: les enfants d’Armagnai* et de Saint-PoL qui 
“blinnml quelques r(^Htitutiolls partielles: le duc de Lorraine. 
‘|“i reprit le Barrois au «lomaiiie royal; d’autres, qui furent remis 
‘ U possession de leur liberté, de leurs titres ou de leurs terres. 
I n rival était à craindre pour Anne, Louis d’Orléans, premier 
prince du sang, jusque-là tout occupé <le ses plai.sirs, et néan- 
Jooiiis impatient de jouer un rôle politique. Le désir de 
^ jq>puyer contre kii sur l’opinion populaire ej aussi de donner 
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satisfaction aux -plaintes croissantes contre le dernier j^ouver- 
nement fit copvoquer le» Étais g^énéraux. On verra plus loin le 
caractère et le r,ôle. de celle assenddée. Le duc d'Orléans finit 
par oblenir la présidence du conseil, la dame de Heaujeu 
demeura luîgenle de fail; et, sous le couvert de celte rivalité 
particulière^ la lutte entre le pouvoir royal et les grands 
recommença. 

Sans avoir ni la puissance territoriale, ni rambition désor- 
donnée et obstinée tlu Téméraire, Louis d'Orléans était dan- 
g-ereux par les alliances qu'il pouvait nouer en dehors du 
royaume, sur toutes ses frontières : avec Françc)is 11 d(‘ Bre- 
tagne, toujours faible et capricieux dans ses résolutions; av(*c 
le roi d'Angleterre, qui, quel qu'il fût, restait rennemi hérédi- 
taire; avec le roi d'Aragon, Ferdinand, qui aspirait à recouvrer 
le Roussillon; avec Maximilien d'Autriche, beau-père désigné 
du roi, -([ui, à ce titre, s'attribuait d’avance une part dans le 
gouvernement du royaume. La dame de Beaujeu s'appli<[ua à 
prévenir une coalition de toutes ces puissances secrètement 
hostiles. 

En Bretagne, François II voyait, de son vivant, comme 
Charles le Téméraire, sa succession convoitée par les préten- 
dants à la main d'Anne, sa fille et son héritière; et comme 
Louis XI, il était entré en lutte avec ses vassaux, pour retenir 
son pouvoir, non entre ses propres mains, mais entre c(dles 
d’un homme de petit état et de feiyne caractère, son trésorier 
Pierre Landais. Deux factions se trouvèrent dès lors en pré- 
sence, qui toutes deux s’appuyèrent à la cour de France sur un 
4les deux partis qui s’y disputaient le pouvoir. François 11 et 
Landais ofïraient secrètement leur concours au duc d’Orléans 
pour lui permettre de saisir la régence, et le flattaient de l’es- 
poir d’un divorce et d’un mariage avec l’héritière de Bretagne. 
Les nobles bretons s’allièrent à Anne de Beaujeu, en pro- 
mellant de reconnaître, après la mort attendue de leur duc, 
Charles VIII comme leur unique suzerain (traité d’Ancenis, 
octobre 1484). Forts de cet appui, ils assaillirent le château de 
Nantes, et Landais, tombé entre leurs mains, abandonné par 
son maître, fut puni du supplice des roturiers, la potence. Le 
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duc dut promettre à son tour de renoncer à toute alliance avec 
les ennemis du royaume; la |>aix fut de ce côté momentané- 
ment assurée. 

Sur les Pyrénées, rien n'était immédiatement à craindre, le 
roi Ferdinand ayant toutes ses forces tournées vers le sud, 
contre les Mores de l'Anilalousie, Au delà de la Manche, 
on favorisa une nouvelle révolution dynastique; Henri Tudor, 
héritier des Lancastre et cousin éloigné du roi, reçut quel- 
ques secours pour aller renverser Richard III; il réussit, et la 
reconnaissance im|>osa au moins pour quelque temps la neu- 
tralité au roi Henri VII. Maximilien d'.\.utriche, au contraire, 
réveilla les vieilles querelles et déclara la guerre, sous prétexte 
que Charles YIH, suzerain de son fils, encourageait la rébel- 
lion constante des « membres de Flandre », c'est-à-dire des 
villes d'Ypres, Garni et Bruges. La lutte, poursuivie mollement 
de son côté, fut soutenue sans grand éclat ni vigueur du côté 
des Français. Le pire de ses résultats fut d'encourager les 
mécontents de l'intérieur et de rallumer la guerre civile. 

Ija nouvelle ligue du Bien public reçut le nom de « Guerre 
folle » ; cela suftit à montrer combien l'opinion avait changé 
depuis vingt ans, et dans un sens favorable à la royauté. Le 
duc d'Orléans la dirigeait, ayant derrière soi des .complices 
venus de partout : le duc de Bretagne, incorrigible dans ses 
velléités belliqueuses, Alain d’Albret, avide de la succession 
d'Armagnac, le duc de Lorraine, irrité de n'avoir pas obtenu la 
Provence. Tous réclamaient à l’envi contre les augmentations 
d'impôts, k violation des promesses faites aux Etats de 1484, et 
en général la mauvaise conduite des affaires. 

Aune de Beaujeu soumit assez promptement et facilement les 
seigneurs du Midi. Contre la Bretagne, une première campagne 
fut sans résultats; ici le patriotisme des paysans venait en aide 
aux prétentions de la noblesse; une sorte de levée en masse 
spontanée assaillit et écarta de Nantes les Français. Dans une 
seconde campagne, ceux-ci emportèrent Ancenis et Chàtean- 
briant, et La Trémoille, à la tète des principales forces royales, 
livra une bataille décisive à Saint-Aubin-du-Comiier (27 juil- 
let 1488). 6000 Bretons périrent; le duc d'jOrléans, qui avait 
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combattu à jocd au milieu de ses troupes, fut pris et envoyé 
captif au chùteau de Bourges. François II dut traiter encore une 
fois, à 8ablé. Il s’iddigea à payer les frais de la guerre, à ren- 
voyer tous- les étrangers, à livrer aux Français les forteresses 
ejui gardaient l’accès du pays, et à ne point marier sa tille sans 
l'approbation du roi. 11 moûruti»eu dejoims apri^s, laissant pour 
successeur la jeune princesse Agée de doure ans. 

Réunion de la Bretagne à, la France. — En de telles 
mains, l’héritage de Bretagne, comme naguère celui de Bour- 
gogne, devait échoir au mari, encore inconnu, do l’héritière. 
Formé d’un domaine compact et tl’un peuple unanimement 
attaché à ses traditions et à ses lois, il était à prendre tout 
entier, sans partage possible. Pour l’enlever au roi de France, 
suzerain contesté, une coalition étrangère suppléa à la coalition 
féodale détruHe; les rois d’Angleterre et d'Arag«»n. Maximilien, 
emj)ereur désigné d’Allemagne et roi des Homains, conclurent 
une triple alliance. La jeune duchesse eut à subir autour il’elle, 
avec la présence dos soldats espagnols et anglais, les prétentions 
des nobles et les dé.sordres populaires. Ses barons lui voulaient 
iin|)oser un mari, ceux-ci un Breton »le la grande maison de 
Hohan, ceux-là le Gascon Alain d'Albret, laid, boiteux, |Kfre de 
huit enfants. Elle-même, dans sa détresse, oITrait sa main à Maxi- 
milien, comme au plus puissant et au moins gênant de .ses alliés. 

La dame de Beaujeu, au nom de son frère, sut agir en digne 
tille de Louis XI, dissoudre la coalition, et rendre la Bndagne 
française en fai.sant la duchesse de Bretagne reine de France. 
Le roi d’Aragon était inoflfensif. sauf sur la frontière lointaine 
du Boussillon, et le nu d’Angleterre cédait sans empressement 
aux désirs de revanche de son p<‘uplc. Il fallait avant tout 
dé.sarmer Maximilien. On lui ofl’rit de reconnaitre la tutclh' 
«ju’il exerçait en Flandre au nom de son fils malgré l'oppositiou 
populaire, ce qui était lui assurer un appui moral contre les 
Flamands; on lui promit la présidence d’un congrès à Tournai, 
où devait être débattue l’affaire de Bretagne. La dame de 
Beaujeu avait d autre part tenté et gagné les principaux chefs 
de la noblesse bretonne, et aussi Alain d’Albret, qui lui livra le 
château de Nantes. 
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Elle ignorait alors que Max^ilien, jouant un jeu double, 
iren acceptait pas moins les propositions de la duchesse Anne, 
et épousait celle princesse, en secret, par procuration. Aus- 
sitôt instruite de celte union, elle la fit déclarer nulle par une 
asseitiblée de théologiens et de juristes, comme (Conclue sans le 
conseniement royal, et du suzerain de la Bretagne fit un pré- 
tendant à la main de sa vassale. Le vainqueur de Saint-Aubin- 
du-Corinier ramena dans le pays une armée moitié conquérante, 
moitié pruüîcrriec'. La duchesse Annexent beau dire et répéter : 

« Je suis engagée avec Tarchiduc, et le roi de France avec sa 
tille. » Le duc d’Orléans, sorti de |irison et réconcilié avec son 
( Oiisin, introduisit les Français à Bennes. Fuis Charles VIII, 
«mblieux de sa fiancée autrichienne, vint en personne poser sa 
candidature à la couronne ducale. Le traité du 15 novembre 1 191 
s’iuisuivil. Le nu, après une entrée publique à Rennes et des 
tiaiiçailles célébrées en présence de peu de témoins, alla s’établir 
en Touraine, au cliAteau de Langeais; et là, sous la forme dTin 
<*oiitral <lo mariage, fut signée la réunion, sous comlitions, de 
la Bretagne à la France. — Si la nouvelle reino mourait avant 
le roi et ses enfants, elle leur transmettait tous ses droits; veuve, 
elle ne pouvait se remarier qu'avec le roi futur ou Théritier 
présmnptif de celui-ci. Aucune garantie ne fut stipulée pour 
les libertés traditionnelles du pays. Seulement six mois après 
son mariage, tdiarles VIII, sur les remontrances des Etats, 
accorda certains articles portant le caractère d’un octroi gra- 
lieux plutôt que d'un engagement réciproque; ces articles 
cfuiceriiaient l'administration de la justice, qui devait avoir à 
lous ses degrés son siège flans la province, et la levée îles impôts, 
t|ui ib‘vait avoir lieu dans les mêmes formes que ])ar le passé. 

CiClte réuniiui s'acheva légalement sous les règnes de 
Louis XII et de François I®*’. Elle fut renouvelée depuis, de deux 
ans en deux ans, par un enregistrement solennel des privilèges 
fie la province; au parlement ele Rennes. Dans la pensée des 
Bretons, elle était garantie par un contrat synallagmatique, 
leur nation demeurant debout avec ses droits en face de la 
nation française. Chaque roi de France était le sueeesseiir légal 
fin mari <le la « bonne duchesse *>, rien de plus. La Bretagne 
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survécut dans res Lifrueurs qui tinrent les derniers du royaume 
contre Henri IV, dans ces paysans qui tirent rinsurreclion du 
papier timbré sous Louis XIV, dans ces gentilshommes qui 
conspimient sous la Régence, dans ces parlementaires qui 
applaudissaient La Chalotais ou qui furent foudroyés à la Cons- 
tituante par la grande voix de Mirabeau, jusque dans ces chouans 
qui se battaient pour les descendants de saint Louis contre la 
République une et indivisible. 

Traités d’Étaples, de Barcelone, de Senlls. — Après 
la réunion de la Bretagne, il n*y eut plus do grande exisleiu*e 
féodale portant ombrage au roi, sauf celle des ducs de Bourbon, 
et les deux branches de celte maison devaient au siècle suivant. 
Tune tinir dans la trahison et IVxil avec le fameux conné- 
table, Taulre monter sur le trône de France avec Henri IV. 

Toutefois le mariage de ('diarles VIII eut pour résultat immé- 
diat de ranimer contre la France les forc4*s de la triple alliance 
toujours subsistante. Le roi d'Aragon et le « roi des Romains 
retenus et occupés aux deux extrémités de TEurope par les 
Mores et les Turcs, n'étaient pas immédiatement à craimlre. 
Henri VII, par conde.scendance pour les s(‘ritimf‘nts île son 
peuple, j»ar désir de vendre aussi cher que [possible son acquies- 
cement à la fin de rindépendance bretonne, passa la Manche, 
assiégea Boulogne, puis, sans même l'avoir prise, négocia. Par 
le traité d'Etaples (novembre ^^92), qui annulait celui de Pic- 
quigny, il stipula uni» jiaix perpétuelle avec la France : des 
articles secrets lui assurèrent ce qu'on appelait à Londres tr le 
tribut frani^ais », c'est-à-dire les arrérages d'une pension jadis 
promise par Louis XI à son bon frère d’Angleterre, et une 
indemnité pour les maigres .secours qu'il avait fournis, contre 
Charles VIII, à Anne de Bretagne. 

Ferdinand d Aragon, deux mois a[»rè8, fut encore plus large- 
ment désintéressé. Il se fit restituer par le traité de Barcelone 
(janvier I49e3) le Roussillon et la Cerdagiie, sans avoir à rem- 
bourser les sommes avancées par Louis XI, et .sans [dus avoir à 
débattre les titres que la France avait acquis à la conservation 
de ces. deux territoires. Charles VIH ne pensait alors qu'à 
s'assurer de ce c4té la reconnaissance tacite de ses conquêtes. 
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passée el fuluras : celle qu’il avait faite en Brelof^ne^ celles 
qiril méditait eu Italie. 

Le mariage conclu avec Théritière de Bretagne avait rompu 
le mariage projeté avec la fille de Maximilien. En renvoyant la 
jeune Margu<‘rite à son père, il fallait aussi rendre sa dot, 
c'esLà-dire TArlois et la Franche-C^omté. Arras venait d’ètre 
livré jmr trahison aux Impériaux : les (iomtois, se regardant 
comme déliés envers leurs nouveaux maîtres , s'insurgeaient 
cl battaient à l>oiirnon le gouverneur français Baudricourt; 
Besançon recevait Maximilien en triom|die. Charles VIII rendit 
cf‘s deux provinces au fils de Marie de Bourgogne, rarchiduc 
IMiilippe le Beau (traité de Seniis, mai 1493). Le règne de 
la daim* de Benujeu étîiit fini. Le roi, arrivé à Tàge d'homme, 
allait ouvrir en Italie, à lui et à ses .succi*sseurs, pour cin- 
quante années, 1 ère des aventures. 


/ K — Le gouvernement du roi. 

États généraux et provinciaux. — L'œuvre îles roi.s île 
Fraiire au xv' siècle a deux faces. La première fait voir la 
féoilalilé politiipiemeul ruinée par une série île luttes années, 
•II* l'ontiscatiuns jmliriaires, 4e procès sangliinls; la seconde 
innnlre la royauté elle-même assurant son action sur ses 
diiinaines et les domaines pacifiés de ses vassaux par des ordon- 
nances s'upplii|uant à toutes les parties de l'administration, et 
faisant peu à |ieu de la volonté souveraine le droit commun 
du pays. 

dette uMiviHî, sons Charles VII, fut poursuivie d'abord de 
concert entre le roi et la nation représentée par les États géné- 
raux. Au début de son règne, Charles convoqua presque 
chaque aimée les Étals de la langue d'üil et ceux de la langue 
d'Oc, les premiers à Selles, à Mehun-sur-Yèvre, à Chinon, à 
Criéans, les seconds à Carcassonne, à Montpellier, au l*uy. 
Quelquefois les deux langues furent réunies dans la môme 
assemblée. On compte dix convocations d'états de la langue 
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d’Oil en seize ans, do 1423 à 1439, et encore ne les coiinait-on 
pas toutes. Le détail de leur æuvre reste obscur, les eontem- 
porains ayant mis plus vobmtiers on lumière les cAtés héroïques 
et poétiques de la lutte nationale. En définitive ils aidaient la 
royauté à vaincre l’étranger, et la royauté, se sentant maliresso 
au milieu d’un peuple plus soucieux de repos que de liberté, 
devait gouverner seule après la notoire. 

Les derniers États de ce règne furent convoqués à Orléans 
(1439), et parurent abdiquer en accordant au roi le droit île 
lever de sa pleine autorité les taxes de compensation du ser- 
vice militaire. De fait il n’y eut plus d'assemblées semblables 
jusqu’à la mort de Charles VII. Les États provinciaux, du moins 
ceux du centre (Auvergne, Marche. Limousin), continuèrent 
jusqu’en 1451 à être consultés sur la levée de l'iinpiït royal; ils 
devinrent depuis, et encore d'une manière illusoire, de simples 
agents de répartition. Les laturgeois ne réclamèrent pas: ils 
échappaient au bon plaisir seigneurial, ils appréciaient les 
bienfaits et ignoraient encore les abus du bon plaisir royal. La 
nobles.se protesta, d'abord jiar la l’raguerie, puis paciliquemeiit 
par des remontrances débattues à .Nevers {liil' où elle invo- 
quait déjà le « Bien public ». Le roi répliqua qu'il n'avait que 
faire de la convocation onéreuse des trois États; et tout fut ilil. 

1j6 Conseil du roi. — Le tlonseil devint alors le véritable, 
le seul pouvoir législatif et administratif, en fait de guerre, 
finances et justice. Ses membres étaient choisis au gré du sou- 
verain et suivant la nature des affaires. Il comprenait d»*s 
princes, des grands ofliciers de la couronne, «les prélats: il 
comprenait surtout des gens. d«* petite rndjlesse et de bourgeoi- 
sie, forts de leur science juridique ou «h» leur exp<îrience géin'- 
rale des affaires, tels que les frères Jean «>t (îaspard Bun*ai’, 
(jruillaume Cousinol, Martin Gouge, Étienne Chevalier, Guil- 
laume Juvénal des Ursins, Jacques C«i‘ur. tihnries VII, qui avait 
ses jours et ses heures pour travailler av<*c les uns et les autres, 
leur doit le surnom, qui les honore ensembb*, de «« Bien servi ». 

Sous Louis XI, la polyarchie cesse : le roi porte tout son gou- 
vernement dans .sa tête. Ainsi concentrée, l’autorité souverairu* 
n’en fut que plus (capricieuse. Louis XI n(* montra d’esprit de 
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suite que pour abattre ses ennemis. En fait d'administration, il 
vivait au jour le jour; ses concessions, faites de gré ou de force, 
lui étaient dictées par les circonstances. S’il se laissa imposer 
par les confédérés du* Bien public une commission de trente- 
six notables chargée d'opérer des réformes dans le gouverne- 
ment, il sut en peu de temps, avec toutes les formes d'une 
déférence hypocrite, l'anniiler et la faire disparaître. 

A l'occasion il savait retrouver les députés de la nation pour 
partager avt‘c eux la ri^sponsahilité de certains coups d'état diplo- 
matiques. Ainsi lit-il sanctionner par les ürpis ordres à Tours 
en littl l'acte par lequel il avait déjiossédé son frère de la Xor- 
mandie. En retour, il fut explicitement autorisé à travailler seul 
au bien du royaume; et après le traité do Péroune, ce fut une 
simple assemblée de notables, c'est-à-dire de seigneurs, de 
clercs et de bourgeois choisis par lui qui lui apporta le concours 
moral nécessaire à la dénonciation et à la rupture de ce traité. 
L'unité du domaine royal, qui impliquait et {^réparait l'unité 
nationale, était en cause; elle sufÜsait à maintenir l’alliance du 
roi et du peuple, malgré riiumeiir despotique de l un et les 
griefs légitimes de l’autre. 

États généraux de 1484. — A ravènement do Char- 
les Vin, la nation, invitée à éh*ver la voix, à faire valoir ses 
droits, reprit conscience d’elle-mèine dans les Etals de 1481. 
Elle redemanda haiitement le gouvernement du « temps de 
(Charles VH », comme nos pères du xvnf siècle re<lemandaient 
1<‘ gouveriieim*iit de Louis XU et de Henri IV. Ces EUils, s'ils 
n'oiit pas laissi* «le trac4*s sensibles de leur action, ont un carac- 
l«‘re H part. Pour la première fuis h‘s provinces en dehors du 
«hunaiiie royal fiinutl riqïréseiitées; le «troit «le suffrcq^e s'étendit 
aux campagnes, et «laiis la plupart «les vUI«3s, les trois ordres 
pr«'*si«lèrent en commun à l’élection d<^ leurs députés. Deux cent 
quarante-six membres «lu clergé, de la noblesse et du tiers étal 
se réunirent à Tours le 1 janvier 1484. 

Le chaiicelier, interprète de la volonté royale (c'était un 
nouveau Fraii<;ais, le Comtois Guillaume de llocheforl), proiion^’a 
un discours où il félicitait la nation de surpasser les nations 
étrangères par € une infatigable activité d'olyissance », et oii il 
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sollicitait des députés, outre le vole de subsides, le concours de 
leurs conseils et de leurs lumières. Ceux-ci se partaf^èront en 
six bureaux (France, Bourgogne, Normandie, Aquitaine, Lan- 
gue d'Oe, Langue d’Oil ou France centrale). La réaction contre 
les actes du feu roi se déchaîna au moins en paroles; elle trouva 
une vive expression dans le cahier de doléances de chaque 
bureau, puis dans le cahier général présenté par le chanoine 
Jean de Rély. Ce réveil des esprits, cette renaissance de l'opi- 
nion se montrent aussi dans les pro<'è8-verhau.voflicieux drossés 
par le chanoine normand Jean Masselin, et de ces procès-verbaux 
on a retenu surtout la harangue d'un député de la noldesse 
bouiguignonne. Philippe Pot, seigneur de la Roche. Ce per- 
sonnage opposa aux souvenirs de lidélilé inonairhi(]ue évoqués 
par le chancelier une revendication amère et tranchante des 
droits populaires : « Le jwuple souverain, dit-il, créa les rois 
par son sutTi’age... Ils sont tels, non alin de tirer un prolil du 
peuple et de s’enrichir à ses dépens, mais pour, oubliant leurs 
intérêts, l'enrichir et le rendre heureux. S’ils font queh|uefois 
le contraire, ils sont tyrans... » Les Étals généraux parun*nt 
sanctionner ces ina.\im<‘s en demandant à être convoqués <lésor- 
inais régulièrement tous les deu.v ans. Ils ne devaient plus se 
réunir que sept fois, en trois siècles. 

La cour réussit à paralyser les principales décisions de l’as- 
semblée, et à n’accorder aux doléances que des satisfactions 
partielles. Le bien du royaunw', dit le cbauc«li«rr, est le bien 
du roi. Par conséquent le roi en travaillant pour lui était censé 
travailler pour la nation. Celle déclaration ambiguë, qui cachait 
une fin de non-recevoir, fut accueillie jtar des murmures. L’ii 
député du cleigé cria bien haut : • Nous sommes joués... (In 
n a tenu com|de ni des demandes inscrites dans nos cahiers, ni 
de nos résolutions définitives et des limites que nous avons 
tracées. » Les débats des Étals de Il8t ne furent pourtant pas 
absolument stériles, car beaucoup de leurs vœux furent trans- 
formés en lois par des ordonnances postérieures, notamment 
par la grande ordonnance de Blois (mars 1499). 

L’Uniyersité, le Parlement, les VUles. — Au com- 
mencement de ce ^siècle, l’Université de Paris avait été une 
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{misBance. Ses do<*teurs avaient prétendu réformer TÉtat en 
même temps que TÉfrlise; puis iis s'étaient compromis par leurs 
(complaisances einTîrs les Anglais et leur complicité dans la 
condamnation diî Jeanne d’Arc. Tous les pouvoirs aux dépens 
desquels elle avait grandi s’entendirent j»uur la réformer, c’est- 
à-dire pour la mater. Elle avait tenu dans ses mains au con- 
cile de Constance le sort du Saint-Siège ; un légal du pape 
vint (lio2) présider à la réforini* de sa discipline intérieure 
(d de son système d'étiid(‘s. Elle se disait la tille aînée des rois, 
préleiidaii ne relever que d’eux : elle dut soumettre aux juges 
ordinaires, c’esl-à-<lire au Parlement, les causes de ses profes- 
seurs et écoliers. D(^ cxu’ps {lolilique elUi retomha dans sa con- 
«lition première de corps eiiseigiianl : encore allait-elle perdre, 
à la H(uiaissan(*e, la direction du nujuveinent intellectuel. 

Sous Louis XI, les rares voix qui osèrent accuser les abus 
♦*t les vi(dences du desjiotisme sortaient de l'Eglise. L'évêque 
de IJsicnix, Tluuiias Basin, infligea au roi une longue mercuriale, 
qui lui valut la pertes de son év(>ché; le viidl archev(Vjue de 
Heinis, Juvéfial des l'rsiiis, s'épancha aii.x Etats de 1467 eu 
didt^ances sur l(*s malheurs publics ; à la tiii du règne les ser- 
moiifiaires .Maillard et Fradin, |)our quel(|nes pandi's intempes- 
tives. fiircMit, i'uii menacé d’être Jeté à la rivière dans un sac. 
l’aulre banni à p(‘rpétuité du royaume. 

Liî Parlement d(‘ Paris, comme l'i iiiversilé, avait manifesté 
des visées politi(|U(cs. Louis XI (ddigea celte compagnie à dé- 
clarer (1462) (ju'ellc était instituée pour administrer la jAistice, 
et non les fiiiaiic(*s ou la guerre, 11 la laissa n(*anmoins en pos- 
M'ssioii du droit d'eiirt^gislrer, et |»ar là, d(‘ rendre exécutoires 
b‘s ordonnances royales ; et s'il lui dénia la faculté de refuser cet 
(‘iiivgistrement ou tU*. l'aecorder seulement « de très exprès 
coiniiiaïubuiKuil j», il toléra de sa pari des remontrances au sujet 
des actes soumis à cette formalilé. On a même dit que, dans ses 
derniers jours, il agréa docilcinent celles que lui présenta le 
|iremi(u* président lja Vacquerie sur un édil relatif à la police 
des grains; et c/esl ainsi (|ii'enlra dans le droit public français, 
sous un souvemin absolu, une coutume (|ui constituera, jusqu'à 
la liii de la vieille inoiiaiThie, la dernière desi libertés publicjues. 
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Les mBg'islrats devenaieiil, selon l’expression de Machiavel, 
« une autorité qui, sans que le roi eût à s’en mêler, pùt répri- 
mer l’insolence des grands et favoriser le penple. » 

La royauté continua à soutenir, à armer contre la féodalité 
militaire et princière ces seigneuries collectives qui avaient 
leur siège dans les bonnes villes du domaine ou dans celles des 
grands vassaux. Pour les nobles, Louis XI instituait (1469) un 
ordre de che,valerie, celui de Saint-Michel.' qui devait balancer 
l’influence de l’ordre bouiguignon de la Toison d’or : aux gens 
des villes il octroya de bons et solides privilèges, confirmant 
d’anciennes chartes, en conférant de nouvelles où les franchises 
politiques étaient volontairement oubliées, les franchises éco- 
nomiques, les diminutions de chaînes matérielles inscrites de 
préférence. 11 s’ingéra autant qu’il |>ut dans le détail des admi- 
nistrations urbaines ; mais, tout en restreignant l’indépendance 
communale, il favorisa la classe Imurgeoise, ou plutôt une cer- 
taine classe dans la bourgeoisie. De même «jue, dans les cor- 
porations d’arts et métiers, les maîtres accaparaient toute 
l'autorité, dans les villes l'assemblée générale des habitants 
s'efl’açait devant des conseils de notables, formant une véritable 
oligarchie. Au-dessus du menu peuple grandissait une aristo- 
cratie bourgeoise qui lit la guerre à l'arisloci’atie avec plus de 
lé/iacilé et de vigueur que le roi lui-même. 

L’armée, les finances, la Justice. — La réorganisation 
de l’armée, des finances, de la justice, telle fut l’œuvre princi- 
pale du règne de Charles VU; elle protila d'abord à la paix 
publique, puis à la popularité et àla fopce du pouvoir royal. 

L’année où avait paru Jeanne d’An; était presque toute com- 
posée de milices urbaines, puis de bandes dont les chefs, rou- 
tiers et écorcheurs, comme on disait, pillaient à outrance, tout 
ei» le défendant, le sol national; les uns Fran<;ais (le hâtar I de 
Bourbon), les autres étrangers (Rodrigue de Yillandrando). 
Chartes VII s’entoura de mercenaires écossais pour sa garde 
personnelle, mais c’est à uné armée nationale, dépemiante de 
lui, qu’il confia la protection du royaume. Les comj»agnies 
libres furent interdites; le roi avait désormais seul le droit de 
nommer des capitaines, cl ceux-ci devaient tenir garnison aux 
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frontières, dans des villes chaînées de pourvoir à lentrelien 
des soldats. S'ils rentraient pour vivre sur le pays, les gens 
des campagnes étaient autorisés à leur résister, et le roi s’in- 
lerdisait de fain^ grâce aux délinquants. Ces mesures consti- 
tuaient à la fois Tunité de larinée et la police du royaume. 

Une forme pratique de cetle organisation nouvelle apparaît 
dans les ordonnances postérieures, de 4i45 et 1 448. En 1445, on 
réunit quinze compagnies dC ordonnance ^ c'est-à-dire (juinze 
trempes composées chacune de 600 cavaliers groupés en 100 
lances garnies, d'abord soldées en nature, puis plus tard à vingt 
écus d'or par mois. La chevalerie féodale ilu ban et de l’afrière- 
ban subsiste, mais à titre de résene. En 1448, on oi^anise les 
francs-archers. Chacune des seize mille paroisses du royaume 
dut équiper et entretenir un fantassin ]>ar cinquante feux , 
celui-ci déclaré franc de toute taille, payé à (juatre livres tour- 
nois par mois en temps de guerre, mais obligé de s'exercer aux 
arim*s chaque année au chef-liiui de la châtellenie. Les francs- 
archers, succédant aux milices communales et aux aventuriers 
étrangers, constituenuit notre pw»mière infanterie nationale. 

L'arlitlerie fut, dès ses débuts, une force exclusivement aux 
mains du roi, L('s frères Jean et (iaspani Bureau organisèrent 
des f*om|>agnies de |donniers et de canonniers, d'autant plus 
utiles que la guerre était alors pres(|ue toute de sièges, et (jue 
les bomhardes et les couleiivrines, en élargissant les brèches, 
rendaient les sièges moins longs et les assauts nmins meurtriers. 

France serait invinc'ilile, a écrit plus tard Mach'iavel dans 
le Prince, si elle eût conservé l'ordre établi par Charles Vil. 
Cet ordre subsista dans ses parties es.sentielles. La noblesse 
réclama contre h‘s armées permanentes, qu'elle ap|Kdait une 
charge pour le fieuple et un instrument fie despotisme pour Je 
roi. Un vœu timifle formulé par elle, aux Etats de 1484, en 
faveur de ses privilèges guerriers passa inapen^u; elle devait 
linir par accepter <le la main souveraine le droit de commander, 
et par devenir, de noble.sse de fief, noblesse d'épée ou de cour. 

Louis XI modifia partiellement les institutions militaires de 
son père. Les francs-archers, dispersés en temps de j)aix dans 
leurs foyers, étaient peu propres à de lontwies canipagnos, et 
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lirent piètre ligure aux batailles <le Montihéry et de Guinegate. 
Louis XI essaya de les organiser en corps d armée; il linit par 
cesser de les réunir, et en revint aux mercenaires ’élrangers. 
Il augmenta autour de lui la garde écossaise, et avec Targent 
levé sur les paroisses, dispensées désormais de rentrelien des 
francs-archers, soudoya jusqu*à six mille Suisses; <Ierrière les 
Suisses allaient venir les lansquenets allemands. L'infanterie 
nationale n’en devait pas moins revivre dans les mortes-payes 
recrutées au temps de la Guerre folle, dans les légions provin- 
ciales de François surtout dans les régiments constitués 
sous Henri II, qui ont vécu autant que rancienne monarchie. 

De la transformation de rarmée sortit celle de Timpot. Les 
revenus de TElat avaient deux sources : le domaine, les taxes 
extraordinaires ou de guerre. 

En temps de paix, le roi vivait des revenus du domaine. La 
nécessité lui lit trop souvent aliéner partiellement ces revenus 
ou le fonds lui-mème, sauf à les ressaisir <|uaud il le pouvait, 
par ordonnances et en bloc, comme le lit Charles VU eu 1438. 
Le déücit annuel pesa néanmoins longtem|>s sur le trésor. 
On voit encore en 1443 la reine Marie d'Anjou obligée de 
mettre en g«"ige sa Bible, sur laquelle son valet île chambre lui 
prête 343 livres. 

tjuanl aux dépenses dites extraordinaires ou frais de guerre, 
on y subvenait par des impôts appelés d'abord inditTéreinineiit 
tailles, aides, galxdles. Au xv® siècle, les tailles deviennent 
. plus spécialement l'impôt foncier; les aides et yabelles .sont rim|>ôt 
indirect sur les boissons, les marchandises mis(*s eii vente, le 
sel. Les aides |)ropreinenl dites, supprimées en lit8, furent 
rétablies, du con.senternenl des Etats, en 1433; c’était !«• jirélmle 
lie la révolution financière accomplie quatre ans plus lard par 
une semblable assemblée. 

La taille du roi , celle <jut était levée sur toutes les terres 
roturières dépendant de la couronne, fut en 1 439 accordée uihî 
fois pour toutes et fixée à 1 200 ÜÜO livres. Elle devint peiqié- 
tuelle, étant consacrée à reiitretien de troupes |)erinaiientes. 
Défense s’ensuivit aux seigneurs d'entraver la levée de l'impôt 
royal, ni d’en décyler aucune à leur gré et à leur profit; et 
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dans cos hieiifaits entachés d’arbitraire ceux qui étaient lésés 
voyaient le commencement de la misère et de la servitude. La 
taille , jointe aux aides et aux revenus du domaine , élevait 
Tensemble des ressources, désormais toutes ordinaires, à 
2 300 000 livres. Ces ressources n’empêchèrent point les expé- 
dients. tels que les aliénations du domaine, la vente des lettres 
de noblesse ou de maîtrise, les emprunts, etc. 

Louis XI devenu roi non seulement ne diminua pas les impôts, 
ainsi qu'il l'avait d’abord imprudemment promis, mais il au^- 
menUi quelques taxes indirectes, et ceux qui protestèrent par 
des émeutes furent impitoyablement châtiés. La taille, plus que 
quadruplée, s'éleva de 1 200 000 à 4 700 000 livres : il fallait 
bien payer les frais de la ^ruerre faite sous toutes les formes h 
la maison de Bour|?opie. Louis XI ne se dissimulait pas les 
maux nés de cette liscalité; il s’elTorça de les atténuer, il ne 
se résigna jamais à en supprimer la cause. Lui mort, les Etals 
obtinrent le retour à riinpét du temps de Charles VII, moyen- 
nant un droit de joyeux avènement de 300000 livres; mais 
ils ne recouvrèrent pas le droit d’accorder ré*rulièrement la 
taille royale, et les abus recommencèrent. 

Les réformes judiciaires de cette époque touchèrent : I® à la 
lé^nshitioii ; 2® à radministraticm de la justice. 

Louis XI, d'après Commines, eut voulu substituer une loi 
tiniqin*. applicable dans tout le royaume, à la diversité des Cou- 
tumes. C/élait prématuré de plusieurs siècles. Charles VII avait 
eu une ptuisée plus pratique, en ordonnant, conformément à 
des vieux antérieurement et inutilement manifestés, la rédac- 
tion et la publicaticm des Coutumes. Cette œuvre nég:ligée par 
son successeur ne fut sérieusement entreprise que sous Char- 
les VII i, à la sollicitation formelle des Etats de 1484. 

La grande ordonnance de Monlils-les-Tours (1453) a surtout 
trait à rorganisation des tribunaux de tout ordre, et a pu être 
appelée par un jurisconsulte moderne notre premier code de 
priHrédure. Le Parlement de Paris fut augmenté d’une quatrième 
chambre, dite de la Tournelle^ ainsi nommée parce que les con- 
seillers des autres chambres y siégeaient à tour de rdle, et 
consacrée â i’ex|M»ditioii des atTain^s criniinvUcs. Iji^s élections 
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«le membres du Parlement furent abolies : le roi nommant 
d’ordinaire chaque mag'islrat sur une liste de trois candidats 
présentée par la Cour. Louis XI déclara (1467) qu’il ne donne- 
rait aucun office s’il n’était vacant par mort, résignation ou 
forfaiture. C’était accorder à ceux qui rendaient la justice «m 
son nom l’inamovibilité et par suite l’indépendance. 11 viola 
souvent, par desdestitutions arbitraires, le princi|>e posé par lui: 
il institua contre les accusés qu’il voulait perdre des «‘ominis- 
sions extraonlinaires ; dans le Parlement même il suspen«lit 
trois juges qui n’avaient pas opiné à son gré dans le procès 
du duc de Nemours, et réplM|ua aux remonlraiUM's qu’il était 
décidé à « expurger la Cour de telles gens ». 

L’accroissement du domaine royal avait fini |»ar étemlie 
outre mesure le ressort «lu parlement «le Paris. P«»ur b*s pjiys 
«le droit «?crit. au «lelà «le la Loire, le parlement de To«il«uis«'. 
«jui avait eu «l«‘jà une existence intermittente, fut «l«'‘finitiv«*- 
menl créé (1443). Trois autres fui'ent érigés : à (lr«‘noble, dans 
l’apanage delpbinal (t4a3): a Bor«leaux(1462) et à Dijon (t477>, 
pour des provinces nouvellement réunies, (les conipagnitis 
firent .sentir, au militui depf'uplesoù la pui.ssaiK’c f«'>odale demeu- 
rait plus forte qu’autour «b* Paris, l’inllueiUM* de l’administra- 
tion et de la juslû’e royales. Le parb-ment «le Paris n’«*n con- 
servait pas moins sur les parlements pr«>vinciaux un«> c«‘rtaine 
pri'éminence «pie ces assemblées inv«)queront plus tanl. dans 
leurs luttes contre la royauté «lu xvm« siècb*. 

La Pragmatique sanction de Bourges. — Lnlr«' !«■ 
concile «le Floren«'e, ré«ini sous raiilorité «lu pap«*. et le con- 
cile «le BAb*. béritier «les principes pr«>clanu^ à Constam-e. 
Charles Vil et avec lui le cleigé «le Kranc<‘ essavèrent «le 
prendre une ]*ositi«»n interm«*<liaire. l’ne assembbV mi-laï«jne. 
mi-ecclésiastique, réunie dans la Sainte-Chap«dl(‘ «le B«*urg«'s, 
«-.xamina les «b*cr**ls rendus à BAle, r«*unit et sanctionna une 
partie de leurs «iispositi«>ns en 23 articles «pii composent la 
Pragmatkjue sanction (juillet 1438). Les uns «oncernent les 
rapports de la France avec le pape, règlent étroitement les «as 
d’appels ecclésiasti«(ues en cour «le Rome, mettent «le nouvelles 
conditions aux lev>‘es d'impdts ordonnées dans le royaume par 
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le Saint-Sièfi^e. Les autres, purement disciplinaires, se carac- 
térisent par le rétablissement des élections canoniques rendues 
aux cliajulres et indirectement aux patrons, c esl-à-dire à la 
couronne, à la noblesse, aux universités, et par la suppression 
des rém*v€8 introduites au siècle précédent par la papauté. Afin 
d'aufrnnuiter rautorité de la Pragmatique, on la donna comme 
inspirée |>ar certain acte semblable émané de saint Louis, dfml 
les documents antérieurs ne gardent aucune trace. 

L'année suivante, dans une seconde assemblée tenue à 
Bourges, Charles VII reconnut Eugène IV, et demanda en 
revanche à ce pontife de reconnaître sa Pragmatique, olTrant 
de laisser tomber le premier article, qui affirmait la supériorité 
des c onciles généraux sur les papes. Ce fut le commencement 
de négociations qui iraboutirent jamais. 

En litld, Louis XI, au grand étonnement de tous, déclara la 
Pragmaticiue abolie. Voulait-il, |Mir cet acte de condescendance 
«‘iivers le pape, le rendre favorable aux prétentions de la maison 
d'Anjou en Italie? Son but principal était de soustraire, |>ar un 
ju’cord avec Borne, les nominations ecclésiastiques aux autres 
imiroHS laïques et aux chapitres. Celte al>olition s'explique et 
se coin|dète [>ar la convention de 1470 : le pipe s’engageait 
à ne nommer <pie. d(‘s Français, et à tenir compte de la recom- 
mandaticMi du roi. On voit dès maintenant poindre, ici et là, 
la pensée sortira le Concordat de lolti. 

\ ce Concordat, qui mit te clergé français sous la tutelle 
royale, on a souvent opposé depuis la Pragmatique, comme 
le code des véritables libertés de l'Église gallicane; on trouve 
des réclamations en sa faveur jusque dans les cahiers de 1789. 
La Pragmati(|ue était plus conforme que le Concordat aux prin- 
( ipes du droit canon, mais elle était d'une application difficile, 
à cause des prétentions des rois à traiter de plus en plus 
l'Église comme une puissance subordonnée à la leur en toutes 
les nuilières louchant à la fois au temporel et au spirituel. 
Louis XI, en abolissant spontanément la Pragmatique, n'enten- 
dait point plaire gratuitement au Saint-Siège, et en 1478, 
lorsqu'il intervint entre les Florentins et Sixte IV, il jugea 
op[K)rlun de faire proclamer de nouveau par une assemblée 
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venue à Orléans Uaiiicle le plus contesté de la Pragmatique : 
sur la souveraineté des conciles œcuméniques. 

Âu contraire, parmi les magistrats et dans une partie du 
clergé, on était sincèrement attaché à la « constitution > 
de 1438, qu’on estimait propre à arrêter les prétentions de la 
cour romaine en fait d’impôts, de juridiction et de nomination 
aux bénéfices ecclésiastiques. Un vœu fut déposé on sa faveur 
aux Etats de 1484. Les parlements, qu’on venait d’armer du 
droit de remontrances contre le roi , coinmen(:aient à s’en 
armer eux-mèmes contre Rome. En matière juridique, ils reven- 
diquaient, ainsi qu’ils venaient de le faire dans le célèbre 
procès des Vaudois d’Arras, pour les tribunaux siégeant en 
France la connaissance des crimes d’hérésie. Toutes les occa- 
sions leur étaient bonnes tlésormais pour invoquer tlans un 
sens favorable au clergé français, et plus eiicon^ au roi tle 
France, les libertés de l’Eglise nationale. 

Richesse publique; commerce; Jacques Cœur. — Si 
la paix publique fut presque constamment troublée même après 
l’expulsion des Anglais, la nation put néanmoins reprendn* 
haleine. Les paysans, dit le chroniqueur Matthieu de (^oucy, 

« s eiror<;aient à labourer et réédifier leurs maisons, à e.ssart(‘r 
leurs terres, vignes et jardinages. Plusieurs villes et pavs 
furent remis sus et repeuplés. » C est le même écrivain qui a 
parlé, sans trop d exagération, du « règne » de Jacques Lueur. 

Ce fils d un marchand [lelletier de Bourges fut en effet un mo- 
ment le personnage le plus riche, le plus pui.ssanl, le plus envié 
du royaume. Sa caisse avança souvent sans intérêts les .sommes 
nécessaires aux frais de la guerre nationale. D’abord mal Ire 
des monnaies et argentier du roi, il fut anobli, id chargé de 
missions administratives et diplomatiques im{M>rtanles. Il resta 
néanmoins avant tout un commerçant, un homme d’affaires. Sa*^ 
principale maison était à Moiit|iellier, avec des succursales dans 
les principales villes de France, des comptoirs à travers l<mle 
la Méditerranée. Il possédait un hôtel splendide à Bourges, des 
mines d argent, de plomb et de cuivre dans le Lyonnais et le 
Beaujolais, quarante terres et seigneuries. Les plus grands 
étaient ses débitepr.s, et la France avait recouvré par lui son 
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prestige dans rOrient chrétien et musulman. Les privilèges 
qu’il s’était fait attribuer, sa fortune, son ambition toujours 
croissantes excitèrent la jalousie et la haine; ses ennemis l’accu- 
sènuit d’opérations illicites, d’abus de crédit, de concussions, 
de ndations suspectes avec les infidèles; il fut arrêté et empri- 
sonné (1451). La commission chargée d’instruire sur les faits 
qu’on lui reprochait lui refusa des avocats, l’audition de témoins 
à dé(*harge, et le meiuu^a de la question. Après vingt-deux mois 
d'emprisonnement, il fut déclaré (mai 1453) coupable de lèse- 
majesté, c’est-à-dire passible de la mort et de la confiscation 
df^s biens, (hi lui laissa la vie et une partie de sa fortune, mais 
il dut fain* ameiub; honorable et fut séquestré dans un couvent 
de Cordeliers. Il s’en échappa pour fuir en Italie, et mourut 
à Lhio, en 1155, commandant des galères pontificales sur la 
Méditerranée. Charles VII et Louis XI, par les demi-satisfac- 
tions et réparations qu’ils accordèrent à son fils, semldèrent 
rétracter une sentence qui avait dès le premier jour blessé 
l’opinion publiques et la fierté nationale. 

(>ltf‘ participation des gens de négoce à la vie publique 
poursuivit sous Louis XI avec moins d’éclat, par Jean de 
Beaune, le marchand de draps tourangeau, et son gendre Bri- 
çoniud. Sous cette influence nouvelle, barrières <juc les 
privilèg^es féodaux ou municipaux opposaient au commerce 
intérieur s’abaissèrent *. 

Avant Colbert, Louis XI organisa en faveur de l'industrie 
nationale un véritable système protecteur, et avant d’autres 
hommt‘s d'Ktat modernes, il conçut plus d’une réforme réalisée 
depuis : car on sait qu’il désirait l’unité des poids et mesures 
dans tout le royaume, la suppn*ssion des ])éages intérieurs, 
reportés aux frontières; il voulait que le commerce ne fût point 
une cause d<î dérogation pour la noblesse; il tenta môme, sous 
b‘ couvert des immunités diplomatiques, une exposition des 
principaux |)ro<luits de l’industrie française en Angleterre. On 
lui doit des traités de commerce avec Venise et les villes han- 
séatiques. L’établissement des postes (1464), c’est-à-dire de 

i. Sur IVuvre économique de Charles VII el Louis XI, voir ci-dessous, chap. v, 
sec. IV. * 
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maîtres qui tenaient, de quatre lieues en quatre lieues, sur les 
principales routes, dos clievaux pour le service du roi, lui fait 
moins d’honneur, ayant eu lieu à son prolit exclusif. Le public 
ne common^-a à bénélicier de celte institution renouvelée des 
Romains qu’en 1506. 

Les universités, l’imprimerie. — Les universités con- 
tinuaient à enseifrner selon les méthodes traditionnelles, et 
leur nombre s’accroissait, ('.elles de Poitiers et de ('.aen, 
démembrements provisoires de l’I’niversité jtarisienne au profit 
du parti framjais ou anglais, survécurent l’une et l’autre à la 
guerre de Cent ans. Sous I.iOuis XI on vil s’établir celles de 
Valence, de Bombes, de Bordeaux. Celles de Nantes et d’Aix 
rapportent leur origine au duc Fran»;ois II et au roi René, l ue 
dernière fois la querelle des nominalistes et des réalistes fut 
agitée sur les bancs universitaires, et parut assez vive pour 
que Louis XI y intervînt à sa manière ordinaire, en prubibant 
pendant plusieurs années les livres des premiers. C’était le 
môme prince qui accueillait en France quelques-uns des savants 
grecs chassés de (Constantinople, cl avec eux V humanisme. 
c’cst-â-»lire une des puissances du siècle suivant. 

L’imprimerie ' vint à Paris di^s bords du Rhin ilès liO'J. Trois 
des auxiliaires de Jean Fiirst. — l'Irich (iering, Martin Krantz 
et Michel Freiburger. — appelés par le n*eleur de ri’iiiversilé. 
établirent un atelier dans le collège de Sorbonne, et publièrent 
un certain nombre il’ouvrages ndigieux ou classiques. Louis XI 
les avait exemptés du droit d'aubaine, en considération « «le la 
peine et labeur <|ue lesdits «‘xpo.sans ont pris pour b*dil art et 
industrie de l’impression, et au profil et utilité «pii en vient et 
en peut venir à toute la chose publiipie ». lj«*s imprimeries se 
multiplièrent bientôt à Paris et «lans les autres villes de France. 
Un monde nouveau se levait, qui p«»uvait «l«'*jà «lire «lu moy«*n 
âge ce que le poète Villon disait alors du « pieux Charle- 
magne » et de la « bonne Lorraine » : Où sont les neiges 
d'antan f 


{. Voir ci-ilessous, cliap. xu, à la lin, lamr l'iiivpnlioii «le l’imprimcrir.' 
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CHAPITRE V 

LA CIVILISATION FRANÇAISE' 

Au 1I¥' et au X¥' siècle. 


I, — Les lettres 

A. XI V’* SIÈCLE. 

Caractères généraux. - ~ Après la mort île saint Louis 
( 1270 ) heaueuup île choses chaiiî^èreiit en France; mais nulle 
part le chanp‘menl ur fut aussi lirusejue, aussi profond que dans 
la littérature et dans la poésie. 

Jusqu'à la fin du xiip siècle, le caractère le plus saillant 
qu'iilTre riüstoire littéraire, c'est rimpersonnalilé des (ruvres. 
L’une chanson di» ^M*ste à Taulre, la dilTérence ne seinlde pas 
tonir à l’auteur; anonyme ou connu, il ne parait jamais dans 
son poème. La plupart des trouvères lyriques ne se dislinirueiil 
LUière entre eux. Le style n'existe pas encore en tant que 
marque individuelle. 

Au contraire, dans la période que nous allons étudier, la 

t. Dans rc chapiire la |>arlie liUéraire a vié IraiU^î par M. A. PelH de Jiille- 
les sciences |iar M. Paul Tannery, les beaux-arts par MM. E. Münlz et 
II. Lavotx (celui-ci jwnr la musique), IVconomie |H>litique par M. E. Levasseur. 

:î. Voir ci-dessus, t. Il, p. 57 #, sur Joinville (quoique sa Vie de saint Louis ait 
• té achevée au tiébul du xiV siècle, vers 1309). — Ihideny p. 376, sur Guillaume 
de Lorris et Jean de Meung ou de Meun. 
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personnalité des écrivains commence à s accuser; leur physio- 
nomie se dessine et leur caractève se pnkdse ; nous saisissons un 
rapport de Tteuvre avec son auteur. L’iiiâpiraliorL de collective, 
devient particulière. Durant les premiers siècles, elle ressem- 
hlait à un courant que tous suivent, et qu’aucun ne crée: au 
XIV* siècle, au xv**, Thistoire littéraire met en relief des hommes 
distincts, pensants et apssants. 

Ce n’est pas à dire que l’œuvre littéraire <le la dernière épo(|ue 
soit en tout supérieure à celle de la première. Loin de là : il y 
a plus de fraîcheur et de vivacité, plus d’orijrinalité naïve ei de 
poésie sincère dans l’inspiration collective et |>liis ou moins 
anonyme du xii® siècle que dans les écrits |)lus personnels et 
plus réfléchis du xiv»-’ ou du xv''. Surtout la lanfrm* tombe eu 
décadence. Pendant que l’Ilalie, plus heureuse, enfantait Dante, 
Pétrarque et Boccace, en France aucune œuvn» de puiie ne vil 
le jour, qui eût pu fixer la langue d'oil dans la mesun» où se 
fixent les langues vivantes, c’est-à-dire en ralentir le mouve- 
ment trop rapide, en assurer les principes (‘ssentiels. (let iilioine 
excellent commence à s’altérer vers l’épcajue de l’avèiiemenl 
des Valois : il se désagrège rapiilement, oublie ses règb^s fon- 
damentales, laisse tomber sa déclinaison à deux cas : il s’ouvre 
à une invasion confuse de mots et de tours latins. Il piTd lM‘au- 
coup de son harmonie, de sa belle et simple ordfuinance. Enri- 
chi et meme encombré d’un grand nombre de mots savants, il 
se fait plus apte à l’expression des idées abstraites et philoso- 
phiques; la pensé(‘ s’enhardit, devient plus large et plus variéi* 
par la diffusion plus étendue des moyens de savoir, par la créa- 
tion de nombreux collèges (vingt-deux collèges sont fondés, 
à Paris seubunent, entre 1302 et 135i), par l’immense travail 
des traducteurs qui font passer en français un grand nombre 
d’auteurs anciens. .Mais la poésie et la littérature proprement 
dite profilent peu de ces conquêtes. 

Fin des chansons de geste. — Dès la fin du xnf siècle, 

1 inspiration héroïque d’où étaient nées les chansons de gesti* 
semble définitivement tarie. Dans le moule, devenu banal, on 
jetait encore d’interminables récits : pures redites des poèim^s 
anciens, ou fastidieuses compilations, comme ce Charlenutguc 
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de (lirard d’AnuoriH, rimé sur commande pour (Charles di* 
Valois, frt^re do Philippe le Bel. Les moins ennuyeuses, parmi 
res épopées lardives, sont relies où, pour réveiller le siierès, on 
s’avisa «le prodi^'^uer la satire ronire tout ce que lancienne 
rhanson <|4* {ri'sli' avait exalté : la noblesse, le clei^é, les 
femm«‘s. Tel est liandouin de Sehourg. Mais il y a dans iim* 
telle «iMivre plus «rinsolenre que de véritable originalité. On 
n'osiMait la romparer avec le Itoland Furieux^ dont elle est 
toutiTois romme un premier type, par re inélan^^e d’iién/ismc 
et (b' railbu'ie, par celte exuliéranre «riiiventions merveilleus«‘s, 
«lont Tauteiir hii-méme se mo«|ue tout le premier. Mais il 
mampu' à Unudouin de Sebourg Tari charmant de l Ariosle: et 
surtout son style. 

l’in* t<*ntative analo^rue inspira la chanson de ^^esle «le Ifitgue 
CftpeL pour llalliT la bcMirîr«H)isie, puissan<*«* ii«uivelle. en lui 
«loiinaiit à «•roin» «pie le fon<lat<uir «le la dynasli«‘ cajiélienne 
était l«‘ pidiMils «run bouclier. Vers b» im’^me ttunps, l)anb‘ 
iTciuullait «lans sou celle fabb‘ ri«licule. Elle ne vaut 

|»as riH>iiiHMir «1 élr<‘ «lisioibM»: mais Tiqiparition «run tel poiuiu». 
(Müncidant av«N- la liuMiion «les premiers Etals wnéraux où les 
bourir(»ois parunuit entn* b*s nobles et b’s prélats, est un fait 
intén\ssaul «*l in«)ulro «pie «les esprits hanlis concevaicMit «léjà 
n<dl4un«uit la polititpu» «pi<‘ les r«>is «le France allaient suivre 
«Ml s*ap|Miyanl si s«»uv«miI sur le tiers élal contre TEirlise et 
«•oiiln* b*s nobb's. .Mais «>u léa jamais rajiMini répop<'*e en la 
m«‘ltaut au service «l'un sysKuhe p«>liti<pi<\ 

Ij'essai «pi’on fit au xiv'' sitVle pour chanter, sur le mode 
épi«pi«*, «les héros et «les événements contemporains (le Combat 
df^a Trente, Hertrand Ih( (iHe$clln) eut encor<‘ moins «le succès. 
Quarnl une formule «vsl «leveniie banale, elle est incapable de 
riMulre aviM* force un sentiment, m«Mn«‘ sincère et vrai. L epopiV 
en était là. Le moub» tra<litionnel était usé. Il y avait encore 
de la vaillance; mais ce sont les poèt«*s qui niampiaient aux 
héros. Toute génération d homines est sans doute capable 
<rhéroïsme, mais non de poésie héroïque. Jeanne d’Arc, le 
plus merveilleu.v sujet d‘éjKqM‘e que le monde ait vu, ne susci- 
tera [las d’épopée. * 
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Drame : les Miracles. — Le théâtre, au xiv^siéete, n'a pas 
encore la popularilé, l'importance sociale dont il devait jouir 
au siècle suivant. Nous avons seulement conservé de ce temps 
des c miracles » dramatiques, où l'on mettait en scène un évé- 
nement merveilleux, d'ordinaire allrihué à l'intercession de la 
Vierjre Marie. Les sujets, très variés, de ces Miracles ne sont 
pas originaux; les auteurs ont puisé à diverses sources : évan- 
giles apocryphes, légendes des saints, chansons de geste, 
romans d’aventures, recueils latins ou français de faits surna- 
turels. Le cadre est souvent historique: les détails sont pres(|ue 
toujours fictifs. Les époques les plus variées sont travesties 
dans le costume et dans les sentiments du xiv* siècle, selon la 
loi uniforme des lilléralures naissantes. Cet anachronisme per- 
pétuel prolite à notre curiosité. Une foule de détails précis et 
frappants, disséminés dans ces pièces, sont le fruit d’une obser- 
vation exacte des mœurs du temps et nous renseignent ainsi 
fort utilement sur cette partie obscure, très humble et toute 
privée, des existences humaines, que l'iiistoire, surtout au 
moyen dge, ne daigne pas souvent nous révéler. 

Mais rien n’est plus fi*ap{)ant dans les Mimcles dramali(|U(‘s 
que le curieux constraste d’une dévotion mystique, portée (|ucl- 
quefois jusqu’à une e.xaltalion troublante, et d’un réalisme 
populaire ou bourgeois, qui tombe à tout moment dans l’ex- 
trême trivialité. Les âmes des personnages s’exaltent maladi- 
vement jusqu’à des hauteurs trop sublimes, et lourdement 
retombent dans la bassesse d’une vie terne et tlécolorée. Si ce 
théâtre est l’image du temps, il accuse vivement l’état troublé 
des imaginations. Les sujets, presque tous étranges et dou- 
loureux, sont plus anciens que le xjv' siècle; mais pour que les 
spectateurs aient trouvé plaisir à les voir représenter devant 
eux, il faut qu il y ait eu quelque rapport entre la disp«»sition 
des âmes et la tristesse profonde d<* ces drames. On remar- 
quera que les Miracles dramatiques semblent avoir été repré- 
sentés exclusivement dans ces réunions semi-littéraires (;t 
semi-religieuses, qu’on appelait des Pays, devant un auditoire 
pris surtout dans la bourgeoisie. L’aristocratie ne .se souciait 
pas de ces as.semblëcs; elle eût médiocrement goûté ce théâtre, 
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à la fois mystique et enfantin, où elle n’eût pas retrouvé trace 
(les mœurs élégantes dont elle raflTolait. Ses poètes favoris com- 
posaient pour elle des ballades, des rondeaux, des lais; la mode 
était à ces genres nouveaux, ou plutôt renouvelés, que le chant 
et la musique rendaient très propres à charmer les fêtes de 
cour et les réunions mondaines. 

Poésie lyrique. — On sait quelle avait été Tincroyalile 
fécondité du xii® siècle et du xiii® dans la poésie (|u'on nomme 
haliituellement lyrique, bien que ce nom ne convienne guère 
aux chansons du moyen îlgc, et convienne encore moins aux 
odes et aux stances d(‘s [loèles modernes. On avait vu éclore 
par milliers c(‘s pièces courtes et chantées, où le trouvère 
exprimait ses sentiments jiersonnels, et surtout les subtilités 
de ramour courtois. Nous savons les noms de plusieurs cen- 
taines de trouvères. Et combien avons-nous de chansons ano- 
nymi's? Ihès (run millier. Combien d'autres sont perdues? Cer- 
lainement beaucoup davantage. Celte abondante floraison 
lyriijue s'arn'le tout à cou|) à la lin du \nf siècle. Les grands 
siugiKMjrs avaient hmgtemps protégé les chansonniers, et plu- 
sieurs, parmi les comt<\s et meme h‘S rois, s’étaient fait hon- 
neur de composer eux-mémes des chansons. Cette faveur cessa 
brus(piemenl ; la poésie lyritjue, au commencement du xiv® siè- 
cle, élait tombées dans un discrédit complet. Si elle revint à la 
mode, avec le ri'gm» des Valois, c(^ fut en se transformant tout 
à fait, dans son sl\le, dans son esprit, et dans raccompagne- 
ment musical, dont elle n’étail jamais séparée au moyen ùge. 
« Vray, dit Etienne Pasejuier, (jue (Timme toutes choses se chan- 
ü<‘nl sehm la diversité des temps, aussi après (jue nostre Poésie 
Framboise* fust demourée (pielques longues années en friche, 
on ccunmeiKja d enier sur son vieux tige certains nouveaux 
fruits auparavant incongfieus à tous nos anciens poètes : ce 
furent chants royaux, ballades et rondeaux. » Il y faut Joindre 
le lai à douze strophes, très dilTérenl du lai romanesque et 
narratif, librement rythmé, qui avait fleuri dans l’àge précédent. 

Le caractiTe saillant de la poésie lyrique au xii* siècle et au 
xin‘’ avait été la variété inlinie des rythmes. Chaque trouvère 
inventait les siens, et se faisait honneur de n’tmployer pas deux 
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fois le même. On ertl rougfi cl’emprunler les rythmes «l'un rival; 
on se faisait beaucoup moins de scrupule de copier ses idées 
et ses sentiments. Mais à la longue, on se lassa d'inventer sans 
fin des rythmes nouveaux; et le goût des cadres lixes remplaça 
brus«]uement celui des formes changeantes. L'originalitt'^ du 
fond n'y gagna pas toujours; mais toutefois on peut dire, d'une 
manière générale, «pie (luillaume de Machaul, Froissart («pii 
fut poète, aux yeux de ses «‘ontemporains, autant «|ue «dironi- 
ipieur), Eustache des Champs, Christine de Fisaii, Alain Char- 
tier, Charles d'Orléans, Villon, nous ont laissé des œuvres poé- 
licpies plus (lersonnelles que «‘ell<*s de (ionon «le Kéthuiie ou «lu 
châtelain de Coucy, de (iace Brulé ou «le Thihaud «h» ChaiU' 
pagne; ce n'est pas à dire «pi'ils fussent supérieurs à huirs pré- 
décesseurs par la science du rythme <*t «le la langue; le c«)ntrair«' 
serait ]dul«>t vrai. 

Guillaume de Machaut. — (iruillaunu^ «h^ Ma< haut, «pii 
attacha son nom à cette réfornu' d«‘s ca<lr«‘s lyri«pi«‘s. n«' fut pa^ 

1 inventeur du chant royal ou d«‘ la ballade^ mais il les illusliM 
le premier. Ce poète, Champenois «h* naissama», (huiUMira tnuile 
ans au service «le Jean «le LuxemlHUirg, nu «l«‘ Boh«'‘m«\ Jiisipi’à 
la mort de cet aveiitunnix chevali«‘r sur hM'hamp «l«‘ hatailh* «h* 
(h’iVy. Ouoifju'il eiil suivi son maîln», à travers tout«» riiurope. 
«lans les hasards d’une vie singulièreimuit ac« i«l«‘nl«'*e, (iuillaunn* 
«le Machaut n a pres«juo rien laiss«* pass«*r «lans s«)n «ruvr*' «h^s 
souvenirs de ses voyag«‘s. Les poèh^s et l«*s r«ïiuan< i«‘rs «h* indn* 
tein[>s sont hi«ui plus vivennuit frap|M'»s «pi'on ne l'était au mo\«*n 
âge des dilïérents asp«‘cts <1<» riiumanité. s«‘lon l<‘s l«unps e| h»s 
lieux ditîénuîts. Guillaume <l«» Machaut a écrit iMsuK'oup «1«» vers, 
et la postérité, (|ui l'ouhlia de boum» heure, n'«*n a ndi'uu «pi'un 
bien petit nombre. 11 a dédié «les poèiiu^s d'amour au roi «b* 
Bohême et au roi «le Navarr«‘, Charles \r Mauvais. Il a «W ril 
le Confort d'Ami, longue épitre «b* con.mdl «*t «le consolation 
adressée à ce dernier prince, ahjrs prisonnier «lu r«u J<*an, son 
beau-père. Il a exposé, dans son p«>èm«‘ intitulé la (iionrc 
d'Alexandrie, la vie aventureuse «le Pierr«* de Lusignan, roi «le 
Chypre. Son ouvrage le plus personnel est le Voir Dit (ou His- 
toire Vraie), romaSi en vers, ou il a raconté ses amours à peu 
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pn>s piaioniquos avec une jeune fille noble qui s'était éprise de 
lui (sexiigénaire et ^«^outteux) sur le seul bruit de sa renommée. 
Les curieux de psychologie raffinée liraient encore avec plaisir 
cette singulière composition, où Ton croit voir un reflet de 
Pétrarque, une sorte de Canzoniere champenois. 

Eustache des Champs. — Eustacdie des Champs, né en 
Cliampa^rne, comme Guillaume de Machaut, dont il fut le dis- 
ciple, quoique moins poète que son maître, est demeuré plus 
célèbre. Très mêlé aux évéïieinents et aux hommes de son 
temps, tour à tour messafrer royal, huissier d'arn^es de Char- 
les V, puis de Charles VI, prouverneur de Fismes, bailli de 
Seiilis, il acquit dans la pratique du monde une grande expé- 
rience; mais le sentinuMil poéli(|ue ne s’acquiert pas. Eustachf^ 
des Champs n’(‘st pas, à vrai dire, un poète; c’est un homme 
d’<‘spril qui a fait quantité de vers, dont beaucoup sont rimes 
agréablement. Il excelle parfois, mais c’est dans les sujets <|ui 
demandent plus de finesse et de malice que de |>m‘sie. Il a écrit 
de jolies fables. 

Les nombreuses fonctions qu’il occupa ne parvinrent pas à 
l’enrichir. Dans cent ballad<‘s, il énumère les «liflicultés de sa 
vie. Il avait l’humeur chagrine et incommod(‘. Marié, il se plaint 
amèiement de sa femme, qu’il trouve scdte, criarde et dépen- 
sière. Père de deux enfants, une tille et un (ils, il juge fort 
mauvais qu’il ait fallu doter l’ime, établir l’autre à grands frais. 
Sa mauvaise humeur contre son propre ménage a rejailli sur 
toutt's les ftunmes. Son |ioèim* inachevé (sa mort l’interrompit). 

Miroir (U: Mnrinrn\ est peut-être le meilleur de ses cuivrages, 
parce» que» son labml était, avant tout, satiricjue. Il y passe en 
n»vuc*, avec une ve»rve un peu loiinle, tous les défauts féminins ; 
rénuniéralion <»sl predixe, mais beaucoup de traits sont bien 
«deservés, naïvement comie|uc*s. Eustache des Champs a laissé, 
outre» le Miroir de Mariage, quinze cents ballades, chants royaux, 
roneleaux, lais et vindais. Il a fait des vers d'amour pour .se» 
c’onformer a Tusage : c’est la moindn' partie de son ceuvn^: son 
originalité est ailleurs. Ses poésies hisloric|ues pn^entent bien 
plus d'intérêt; ce n'c'st pas qu'elles irolTrtuit, au plus haut point, 
le défaut dont Eustache des Champs sut rarement se présener : 
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elles sont presque toujours prosaïques, visant à la précision, 
mais ne l’obtenant qu’aux dépens de la poésie ; au reste , 
curieuses par cette précision même, et par leur nombre. Si on 
les classait, comme de vrais documents, dans l'ordre chronolo- 
frique, on verrait Eustache dos Champs, poète ofticiel de la 
ï'rance et de la dynastie régnante (comme plus tard, Malherbe, 
sous Henri IV et Louis XIII), êélébrer, un à un, tous les frrands 
événements heureux ou malheureux qui intéres.sent l’histoire 
nationale,- et consig^ner aussi, dans cette sorte de journal en 
vers, les accidents de la vie des rois et des princes, même des 
simples seigneurs : naissances, inarijiges ou morts. 11 est l’iiisto- 
riographe poétique, ou du moins rimé, du roi et <lu rovaume 
pendant près de quarante années. 

Toutefois les pièces morales et satiriques font plus d’honmuir 
à Eustache des Champs. C’est là seulement (|u’il est (|U(*l(jue- 
fois poète et montre un esprit original, ou du moins pei'sonnel. 
Il a été un observateur attentif et un peintre exact, quoique 
malveillant, des mœurs d(* son sii'cle. Profondément pessimiste, 
il est bien convaincu que h* monde est mauvais, qu’il l’a tou jours 
ete, mais qu il se corrompt de plus en j)lus ; tant qu’on en peut 
déjà prévoir la (in prochaine. Le mauvais exenqde t(tmbe de 
haut : nobles et prélats ne cherchent que h-urs plaisirs. Les 
sages et les savants scmt méprisés. La France est en proie à 
des financiers qui la dévorent. A lire Eustache des Champs, 
on croirait le règne de Turcarel commencé. Il m> fait pas plus 
grâce aux gens de guern*, dont il nétrit, en termes virulents, 
l’avidité, les pillages. Comment s’expliquer cet à(»re acc«*nt de 
profonde rancune contre la vie et contre les hommes? Par 
la contradiction qui pesa sur son existence tout entière. Il 
était fait pour goûter la vie privée, libre, aisée, facile; il fut 
condamné par les circonstances à une vie ib; cour, be.sogneuse 
et incertaine. Il s en vengea en médisant de ses contemporains, 
de leurs \ices, de leurs ridicules. Lui-même, de son propre 
aveu, leur sembla souvent un censeur incommode et p«isant. Il 
y a>ait incompatibilité d humeur entre lui et son milieu. 

L’bistolre : Frolssart. — Quelle dilTérence avi'c Froissart, 
qui, juste à la même époque, ne ce.ssede louer Dieu pour l’avoir 
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fait naître en un siècle si merveilleux, « où, en cinquante ans, il 
s’esl fait de plus beaux exploits, que dans tout le reste de This- 
toire j>. D’où vient le plaisir intense que Froissart trouve à 
vivre dans h» même temps et dans la même société qui n’ins- 
pirent à des Champs qu’un profond dégoût? C’est que Froissart 
se soucie peu des vices de son siècle, à condition que ce siècle 
olïre à s(‘s yeux de s|KH*tateur un tableau amusant, varié, pitto- 
resqu<‘ ; à sa plume d’historien, une matière féconde. Des Champs 
n’a pas cette complaisance d’artiste; et, dans ce sens, le plus 
poète des deux, c’est le prosateur. Il est vrai que Froissart 
lui-inéine a commencé par être un poète; et que ses protec- 
t(Mirs n'ont pas moins goûté ses vers que sa chronique. 

Jean Froissai! était né à Valenciennes, en 1337. Sujet du 
comte de llainaut, il était, par sa naissance, également indépen- 
dant des d(‘ux grandes puissances rivales, la France et l'Angle- 
t(*rTe. Mais ses premiers prote^cteurs appartenaient au parti 
anglais. La reine d’Anghderre, lMiili|>pa, femme d'Edouard III, 
était tille du comte de llainaut. Froissart devint son secrétaire 
et vécut |)rès d'elle à Londres, pendant si.\ années. Il était alors 
estinu'î pour s^m talent |M»élique; il lit beaucoup de vers, tous 
gracieiisiunent rimés, mais faiblement originaux, si l'on excepte 
les poèmi’s où il a raconté sa Jeunesse et ses premières amours, 
en mêlant, sans doute, un peu <le roman à la vérité. L'accent 
Opit* les faits soient vrais ou non) paraît sincère; les détails 
sont vifs et jûquants; <*t cette autobiographie poétique se lit 
(‘ucore avec intérêt. Toutefois, sa gloire est ailleurs. Il n'avait 
que vingt-trois ans lorsqu'il offrit à la rtdne d'Angleterre son 
premiiM* livn^ d'histoin* ; le récit de la guerre de France, depuis 
la bataille <le Poitiers jusiprà l'année 13fi0. Encore ce premier 
essai (b* la future chronique était-il écrit en vers, selon une tra- 
dition ancienne, et que Froissart ne conserva pas le iU'rnier. 
Sept ans plus lard, (luillaiime <le Machaut écrivait encore en 
vers la vie <le Pierre de Lusignan, roi de Chypre. Mais Froissart, 
mieux inspiré, comprit bientôt que la vraie langue de l'histoire 
est la prose; et sans renoncer aux vers, qu’il cultiva jusqu’à la 
vieillesse, au grand plaisir de ses nobles protecteurs, il résolut 
du moins d' écrire sa elironique en prose. Le^dessein de ce vaste 
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ouvrage fut sans cloute conçu de bonne heure; mais avant de 
le rédiger, il voulut voyager, s'instruire de riiisloire auprès de 
ceux (]iii l'avaient faite. Il vit successivement rAnglelerre, 
l'Écosse , les Flandres, la Bretagne, ta Guyenne, Paris , la 
Savoie, l'Italie. 

Il venait de rentrer à Valenciennes quand il apprit la mort 
de la reine crAngleterre, dont les tai^esses lui avaient permis 
ces longs voyages. Il s’attacha au duc de Brabant, Venceslas, 
entra dans l'Eglise cd devint curé des Estinnes, où il scqourna 
dix à douze ans. C'est là «lu’il acheva et révisa le premiei* livre 
de sa chronique (de beaucoup le plus étemlu des quatre*). Ilepre- 
nanl I histoire de la France et de rAnglel(*iTe d<*puis ravènement 
d'Edouard III eide Philippe VI, il la conduisait jusqu'<*n IdSO, 
Le récit des quarante premières ann«'*es doit b(*au<*oup aux 
.Chroniques de Jean Le Bel, chanoine de l^iège (mort en l.nO), 
excellent modèle demi Froissait n'a pas craint de s'approprier 
la manière, en la perfectionnant, et d’emprunter dc*s pages 
entières, à peine moditiées. Lui-mèine n’a |»as caché ces 
emprunts, que l'opinion, en ce tem|>s>là, voyait sans nulb* 
défaveur . Toutefois, à nn*sure (jue Froissai t avancera dans la 
composition <le son livn* et reprendra son texte» en sc» corri- 
geant, devenu plus lier |»ar le succès, il s’elTorcera d<* se 
dégager de* plus en plus de riniitation de son maître. 

Quand Venceslas mourut, eu IdSd, Froissait quitta h*s 
Estinnes, et devint chapelain <le Gui de Blois, et jdus lard 
chancjinedeChimay. 11 nqirit alors ses voyages ; on le v<»il tour à 
tour dans le comté de Blois, en Flandre*, en Auvergne, en Béarn, 
à Tarbes, à Toulouse, à Avignon, à Lyon, à Kioin, à Paris, où 
il assiste (le 20 août 1380) à l'entrée solennelle d’Isala^aü de 
Bavière; en Hollande, en Angleterre, où il voulut aller voirie 
petit-fils de sa bonne protectrice, Hichard 11. Il l’avait vu naître 
à Bordeaux, le 6 janvier 1307; et le maréchal d Aquilaine lui 
avait dit, ce jour-là, saluant le premier sa gloire future d’histo- 
rien : « Froissart, écrivez et mettez en mémoire que madame la 
princesse (de Galles) est accouchée d’un b(;au (ils, fjiii est venu 
au monde le jour des Bois ». Peu d'années après le voyage d'An- 
gleterre, il apprit I» déposition de Richard II, et bientôt sa mort 
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mystérieuse. Le récit de celte catastrophe termine la chronique 
(le Froissart (1400). Lui-mômc mourut quelques années plus 
tard; la date exacte de sa fin n’est pas connue. 

Celte vaste chronique * est restée, pour ainsi dire, sur le 
chantier, tout le temps qu’a vécu Froissai!. Il n’a cessé de la 
reprendre et de la modifier; le premier livre a été refait, plus 
ou moins, quatre fois. Longtemps on a expliqué ces change- 
ments inc(‘ssanl8 |>ar la nécessité de plaire à des patrons succes- 
sifs, les uns du parti anglais, les autres attachés à la France, 
l’n exaiiKMi plus attentif des textes et surtout de la vie de 
Froissart démontre que e<!le explication est fausse, au moins 
dans la |dupart des cas. Froissart eut de tout temps des protec- 
hmrs et d(‘s amis dans l(*s deux camps et ne fut lui-méine 
(raiK iin parti. Froissai! n'est ni anglais ni français; il n’est, à 
ld<‘n dir(% (rancune )»alrie; sa patri(‘, c'est la chevalerie dont il 
aim(‘ passionnément lagloin* et dont les exploits rémervidllent, 
qu(‘l qu** s(»il le pays des héros qu’il met en scène. 11 se jieul 
«jii il ait été d’aliord un peu plus favorable à l’Angbderre, au 
Irmps trlori(‘UX d'Édouard lli et du prince de Galles: et «msuite 
[dus favorabb* à la France, par admiration pour la sagesse et 
riiabibdé d(* Charles V, (! la vaillance de Üu Gue.sclin. Mais ce 
penchant, qu'on pourrait même contester, n’altéra jamais son 
impartialité, (ju'on [xuit d’ailleurs ne pas admirer, car elle ne 
coula ri(*n à son indilTénmce. 

Il faut donc cluTclier ailleui's l’explication de ces variantes 
inlini(*s. Jt» crois la voir, sans plus de mystère, dans le plaisir 
toujours renaissant (|ue Froissart trouvait à écrire, à conter 
sans lin. I)'autres corrigmU péniblement d'une édition à l'autre: 
il aimait iniinix tout refaire. Tel un piuntre, au lieu de retou- 
ch(»r un paysage, le refait une seconde fois, en choisissant un 
auln» p(»int de vue. Tel un conteur aisé n^iète autrement la 
même histoire qu’il dédaigne d’apprendre par cœur. 

Froissai! (‘st un artiste et un poète, même dans sa prose; il 
faut le juger ainsi, ou risquer de le mal juger, Personne, il est 
vrai, ne fait de réserves sur son talent de peintre et d’écri- 

1. l.c srnind livre de In (dironi(|tte (l3"K-in^5) avait [wiru vers I3ia); le troisième 
embrasse les années 138S-I388. Le ((uatnèmc livre sVtemf de 1388 à UOO. 



22i LA CIVILISATÎQN FRANÇAISE 

vain. Quoique Froissart ail écrit à une époque où la langue 
française traversait une lïériotle fâcheuse de décadence et d(‘ 
décomposition, son style est admirable. 11 a fait un usage mer- 
veilleux de cet instrument imparfait. 11 est impossible d'ôlre 
plus naturel, plus facile; en même temps, plus pitlores<{ue el 
plus coloré; même, au besoin, plus pathétique et plus émouvant. 
11 obtient les effets les plus variés, sans effort, sans procédé 
sensible. Tout le monde lui reconnaît ces mérites; mais plu- 
sieurs ont taxé sévèrement l'insuftisance de sa morale el sur- 
tout ses nombreuses erreurs historiques. Froissart paraît n’avoir 
presque jamais consulté les documents écrits, les |)ièc(‘s de chan- 
cellerie el d'archives. Il écrit sur le témoignage direct des témoins 
ou des acteurs du fait qu’il raconte: mais acteurs e,l témoins ne 
sont pas toujours impartiaux ni même bien informés. Ce pro- 
cédé exclusif, qui l’a tant aidé à mettre de la vie dans tous ses 
récits, y a laissé certainement glisser beaucouj» d’erreurs. Mais 
quel que soit le nombre des inexaclilmles cliez Froissart, il est 
ui>e vérité supérieure qui éclate dans l’iLMivre entière : Frois- 
sart a vu, merveilleusement, la société de son temps, surtout 
la société chevaleresque el militaire; et il la fait revivre dans 
sa Chronique^ avec une intensité de vie incomparable. Les 
erreurs peuvent être nombreuses, et, si l’on veut, innombra- 
bles; l’impression d’ensemble est juste autant que profond«‘. 
Aucun chronbpieur n'avait su, avant Frois.sart, embrasser 
dans un vaste tableau l’aspect d’une so<*iélé tout entière. Feu 
d’historiens, a[»rès lui, ont eu ce rare talent d’évoquer l'image 
vivante des choses mortes. 

Dirai-je que ce talent, souverain chez Fn»issaii, excuse un 
peu ce qu’on a nommé l’insufli.sance de sa nioraler 11 est vrai 
qu’il blâme rarement des actions cerlaimunent Irè.s blâmables, 
et qu’il semble souvent n’avoir eu qu’une assez faible notion 
du droit et du devoir. Plein d’admiration pour les prouessc^s 
de ses contemporains, il est aussi phdii d’indulgence, el quel- 
quefois de complui.sance, pour leurs excès. Mais s’il juge si peu 
el si timidement , c’est peut-être qu’il a cru que sa grande 
affaire était de peindre et de raconter. 

Pour être juge» de son siècle, il eût fallu que Froissart fût 
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supérieur à ce siècle; il ne lest pas; il est ce siècle lui-même; 
ou jilulôt il en est le miroir fidèle, où viennent se refléter, dans 
une image animée, vivante et colorée, les grandeurs et les 
misères, les héroïques folies, les sanglants exploits, les fêtes 
et les galanteries, les vertus et les vices de la chevalerie, 
prêle à mourir, mais si séduisante encore dans sa déca- 
dence. 

Froissart est le seul grand écrivain du xiv"" siècle. Encore 
faut-il ajouter que s'il écrit bien, c’est de génie, sans étude et 
sans rén<‘.\ion. Qu’on l’en loue, si l’on veut, mais de tels maî- 
tres nonl pas de disciples. Froissart, exquis dans l’invention 
des mots, inditTérent à la fa<;on dont il les forme ou les 
assemhie, ne (il rien pour retarder la décomposition de la 
langue, ou même y contrihua. 

Les traducteurs. — Autour de lui, des ouvriers modestes 
«d obscurs, les traduct<‘urs, ont eu plus d’action sur h‘ vocabu- 
laire el la syntaxe ijue beaucoup d’écrivains originaux. Les 
nus eiu’ouragènuit leurs eflorls; tous ces Valois eurent le goût 
de savoir ; mênn» Jean le lion, qui n’était pas g-rand clerc, vou- 
lant connaître l’bistoire romaine, la fil traduire du latin de Tite- 
Live par Pi(UTe Ibusuire. Vers le même temps Nicole Oresme tra- 
duisit Aristote, non sur le grec, que personne n’entendait, mais 
sur la traduclion latim». On traduisit également Cicéron, Salliiste, 
Sénèque, Suétone, Valère Maxime, Végèce. On multiplia les 
traductions de rÉcriture sainte en langue vulgaire; et par celle 
voie les mots savants, que les tniducleurs étaient forcés de 
créer «ui grand nombre pour rendre les mots latins qui n'avaient 
point [lassé en fraricais, commencèrent à pénétrer jusque dans 
le peupb*. 

Ainsi le siècle regagne un peu dans l’estime de la postérité, 
si, au lieu i\e lui demander des chefs-il’œuvre littéraires (il 
n en a produit qu’un seul, c’est la chronique de Froissart), on 
s attuebe à son univre générale el si l’on veut bien compter 
pour un résultat déjà acquis la vive impulsion que reçoivent les 
inbdligences, le goût, ou [dutôt la passion de s’instruire qui 
grandit tous les jours, el l’estime pour les savants, qui, en 
dépit des plaintes d’un moraliste chagrin, tomme Euslacbe 

Hmronu; «énéiialk. 111. l5 
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des Champs, est visiblement attestée par la faveur des rois et 
des grands, et par Tadmiralion publique. 

D’autre part, ce siècle, littérairement peu fécond, coïncide, 
il importe de le remarquer, avec un grand éclat de notre lillé- 
ralure au dehors : nos trouvères dans tous les genres, épique 
ou lyrique, didactique ou satirique, furent, en ce temps, tra- 
duits, ou parajdirasés, ou imités, dans toutes les langues d<‘ 
l’Europe : en italien, en espagnol, en allemand, en anglais et 
môme en norvégien, en islandais. Les litléralures nalionalt^s 
n’étaient pas nées encore; l'Europe entière n’avait pour ainsi 
dire qu'une littérature commune, et le foyer de cette littérature 
était en France où tous les genres étaient nés, s'étaient déve- 
loppés, avant que l’étranger nous les emprunlAt pour les 
féconder à son tour. Os derniers venus nous dépassèrent 
ensuite avec Dante, Pétrarque, Boccace, Chaucer \ 

B. — PlŒMIKRK .MOITIK Ul XV® SIKCLK. 

Absence d’une tradition littéraire. — Lr* xv^ siè< Ie fait 
assez belle ligure dans l'hislfare. L’artillerie transforme l’art 
de la guerre; l'imprimerie est inventét»; l’Amérique est décou- 
verte. Mais dans le domaine littéraire, le xv“ siècle est moins 
créateur. En France, il n’a jiresque ri<m tiré des sources de 
poésie propres au moyen âge, sources à demi taries déjà au 
siècle précédent. Il n'a pas su, faute dt* hanliesse ou de cir- 
constances favorables, entrer franchement dans df‘s voies nou- 
velles, raviver rins[»iration indigène par l'étude de l’antiquité, 
enfin commencer la Renaissance. Elle était préjiarée dans les 
esprits par le grand travail de traduction [Poursuivi pendant la 
seconde moitié du xv" siècle, avec la faveur des rois et des 
grands; déjà une légion d'humanistes, disciples et admirateurs 
de Pétrarque, en France comme en Italie, pnifessaient le culte 
raisonné des modèles antiques. La curiosité de savoir et l’ar- 
deur à l’étude étaient merveilleusement répandues. Tous ces 
germes heureux d’une Renaissance po.ssible périrent étouffés 

I. J.-V. Leclerc, Di^ours sur Vélat des lettres au XIV* siècle (l. XXIV de 177 m - 
taire tUiérahe), 
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dans los grands désastres jiiildics. La guerre civile et la guerre 
étrangère refoulèrent la Kenaissancc prête à s’épanouir. Elle 
fut ajournée d’un siècle. 

Dans ces circonstances malheureuses, nulle tradition litté- 
raire ne put se fonder; les œuvres furent tout individuelles, 
très différentes entre elles par la forme et par le fond. Charles 
d’Orléans semhle ram<Hier la poésie à la perfection un peu 
menue des anciens chansonniers; au cf»ntraire, Villon, Com- 
inines, dépassent leur temps, l’un par l’intensité de l’émotion 
poéli(nie, l'autre par la profondeur îles réflexions politiques. 
Tous également n’ont ni maîtres, ni disciples. 

Christine de Pisan. — Au commencement du siècle, le 
meilleur écrivain qui fût en France était une femme, qui se 
proclamait l’élève d’Eustache des Champs, quoiqu’on fait elle 
lui doive peu, Christine de Fisaii, Italienne d’origine et d(^ 
naissance», avait grandi en France, auprès <le son père, astro- 
U»gu(* et méd<‘cin royal. Mariée à qiiin/.e ans, (»1 d’ahord gfttée 
]Kir la fortuin», <‘lle avait vu (»nsiiit«» mourir en peu d’anné<‘s, le 
roi Cliarh*s V, pndecteur de sa famille, Thomas de Pisan, son 
père, enfin son mari, Étienm» Caste»!. Elle resta veuve et sans 
ressoijre*es, ave‘c sa vieille mère et trois petits enfants. Elle 
essa\a d'ahe)!**! eh» <lispule»r à eles cre*anciers avares h»s déhris eh» 
son eqfuh»ne*e. HienleH réeluite aux ahois, elle» forma l’héroïque 
eh»sseMn eh» vivre» eh» sem talent. Sem père, un savant he>mme». 
epii, elil“e‘lh», « n'opinait pas epie h»s fi»mmt»s fussent pires pemr 
appre»nelre» », l’avait instruite ave»c ameuir. Elle» résedut d’user 
eh» sem savoir, (»t, la première», inve»nta h» métier d écrire. Sem 
sexe lui interdisait île préle*nelre aux //c»c/?cc.s, epii, en e'e leunps. 
assuraie»nt la vie matérielle aux écrivains. Elle s'adressa direc- 
tement au (luhlic, du moins aux nohh‘s et aux granels. Elle fai- 
sait <*eqder se»s livres, et les offrait à ceux qui étaient capahles 
de les goûti'r et assez riches jiour les payer. Sa réputation fut 
hrillante et eu partie méritée. Son principal défaut fut sa 
facilité excessive, dont elle abusa, écrivant sur toutes choses, 
avec une rapidité fâcheuse et sans se donner le temps de 
réfléchir su fli, sam ment. Ce sont défauts féminins, dit-on, mais 
combien d’hommes non sont jms exempts! En d’autres temps 
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elle eût été journaliste, quotidien et infatigable. Ses meil- 
leurs écrits sont ceux où elle a mis le plus d'elle-méme. Scs 
lonji-s poèmes moraux et alléproriques semblent aujourd’hui 
fastidieux; mais quelques ballades fort simples, où elle a dit les 
tristesses de son veuvaiîe prématuré, d’autres pièces, ins|)irées 
du spectacle des maux publics sous ce règ^ne infortuné, 
lisent encore avec beaucoup de plaisir. En prose elle a laissé 
le Livre des faits et bonnes mœurs du roi Charles V : un j>eu 
tourné à l’apolofrie, comme on pouvait l’attendre de sa fidèle 
reconnaissance; mais il y a sous ce rétine et chez <*e roi beau- 
coup de choses qu'on pouvait louer et admirer sans mentir. 
L’ouvrag^e est précieux d’ailleurs par beaucoup de détails sur la 
vie de la cour et la personne des princes, et qui ne se trouvtMït 
pas ailleurs; et ce sont choses que la fille de Thomas de Pisan 
pouvait savoir de première main. La Vision de Christine {en 
prose) renferme I histoire de l’auteur, avec d’abondants souve- 
nirs de son enfance et de sa jeunesst», (’es autobioL»^raphit‘s, dont 
les modernes ont abusé, sont au contraire bien rares au moy«Mi 
îl^re. Olle de Froissart est toute romanes<jue; celle-ci, au con- 
traire, est absolument sincère et n’en est que plus tmichante. 

Christine de I^isan a beaucoup écrit sur son sexe, en vui‘ 
d’instruire les femmes et de leur enseitmer leurs devoirs. Elle 
prit leur «léfense contre Jean de Meun qui les avait si cruelle- 
ment maltraitées dans le Roman de ta Rose, Elle réclama pmir 
elles le droit au savf>ir, non pour les alTranchir, mais plutôt 
pour les soumettre plus rijjrounuisemenl à toutes les obli^oitions 
de leur condition. Le Livre des trois vertus, vrai traité des devoirs 
des femmes de tout rantr (depuis la reine jusqu'aux filles de 
laboureurs), est renqdi de détails curieux et précis sur les 
usajrcs du temps, sur les mœurs, la vie privée. Aucune chro- 
nique ne tient lieu d’un tel livre. 

Beaucoup des nombreux ouvra^œs de Christine (elle écrivit 
jusque sur l’art militaire î) ne sont que des traductions de 
« morceaux choisis », qu’elle em[)runte aux auteurs anciens. 
Elle savait bien le latin et, avant Du Bellay, se faisait ^doire de 
piller.Rome. Ces livres, faits avec d’autres livres, nous semblent 
aujourd’hui des compilations médiocres : il faut les estimer 
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pour rt‘j» 0 (|ue où ils {laraissaient. Les pajçes antiques dont ils 
se parent sont devenuc^s banales depuis la Renaissance ; elles 
étaient neuves en liOO; elles ont servi à initier beaucoup d'es- 
[>rils à la connaissance et au goût de la pensée grecque et 
latine. 

Quand la victoire des Bourguignons mit Paris à feu et à sang 
(1418), Cbrislims attachée au parti contraire, se retira dans un 
couvent. Onze années plus lard, elle eut la joie de saluer les 
vichiires de Jeanne d’Arc, et les célébra dans des vers qui sont 
les derni<‘rs qu’on ail d’elle, (ùelte Italienne s’était montrée 
bonne Fran(;<iisi‘ durant t<iute sa vie : le roi d’Angleterre et le 
duc d<‘ Milan lui firent en vain des offres brillantes; elle ne 
voulut jamais <|uitter sa patrie d’adcqition. Les pages que lui 
inspira le speclacb» des guerres civiles «pii décliiraient la France 
sont rem[dies tl élorpience et de pathétique. Un peu trop tendu 
(‘I majeslueïix (piand il imite l’antiquité de trop près, son style 
(‘sl exc(dh‘nt quand il veut bi<*n être simple. 

Sans s’él<*ver au génie, à la vraie originalité, Christine est 
assurément l’une dos plus remarquables intelligences de son 
t(*m|»s. Son a[itilude à tout com|u*endre, à ttml s'assimiler, la 
variété d<‘ ses goûts et de son savoir, la sou|)Iesse de son labuit 
rauraient rendue un des meilleurs ouvriers il une renaissance 
littéraire «lans uin* époijue moins défavorable aux lettres. 

Alain Chartier. — Alain Chartier, bien plus célèbre 
auprès des contmnporaiiïs, regardé ptuidanl longtemps comme 
ie |dus beau génie de son siècle et de tous les siècles, n'a j>eut- 
èlr(‘ sur Christine d’autre avanUige que celui d’une jirose plus 
ferme, due à uni» connaissanct^ plus' solide et plus e.xercée des 
modèles latins. Ses vers sont faciles, médiocres, (uiiiuveux. 
11 les comp<»sail entre lllo et 14211 (entre Azincourt et Jeanne 
d'Arcî) et nous avons peine à souffrir que dans ces années Ira- 
giijues, honteuses, désastreuses, un poète se soit trouvé pour 
consacrer des milliers de vers à des mièvreries amoureuses, et 
que d('8 milliers de lecteurs se soient passionnés pour ces vers 
di‘ galanterie courtoise, pendant qu’un enfant anglais était pro- 
clamé roi de France à Paris. Mais il faut nous persuader que 
nous nous faisons de la poésie une idée toute différente de 
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celle qu'on s'en faisait au xv« siècle. Nous demandons au poète 
de nous émouvoir; et il ne nous émeut qu'en répondant d'abord 
à la disposition de notre âme, en la fra|)pant où elle est le plus 
sensible, en ravivant, pour ainsi dire, ses blessures. Au con- 
traire la poésie était, pour les hommes du xv® siècle, une dis- 
traction élégrantc aux ennuis et aùx misères de la vie. On ne 
lui demandait pas d'exprimer plus fortement que tous les choses 
que tous ressentaient, mais plutôt d'emporter l'esprit dans une 
réjrion sereine et idéale, élranirère à toutes tes réalités doulou- 
reuses. 

Le prosateur, chez Alain Chartier, est supérieur au jioMc». 
Nourri de fortes éludes latines, il a eu le sentiment de ce qu’est 
le style en prose. Froissart avait souvent bien écrit, mais l)on- 
nement, sans le savoir; il est permis d'ailleurs de préférer celle 
simplicité. Le premier, Alain Chartier a su composer av(M* 
onlre, développer une idée, un ai^umenl. Le premier, il pos- 
séda le secret de cette forme oratoire, qui se perdit bientôt 
après lui, et que retrouva Balzac, au xvn“ siècle, avec le mém<‘ 
éblouissement des contemjjorains surpris et charmés. 

Dans plusieurs de ses écrits en prose, il sut aussi s’inspirer à 
propos des circonstances [lolitiques, prêter une voix, au huide- 
main du traité de Troyes, à la douleur de la France, à son indi- 
gnation, alors qu'il adjure les trois ordres (dans le Quadriloffite 
invectif) d'oublier leurs rancunes et de s’unir contre rennemi 
commun. Dans le Curial (le courtimn, ce dernier mot nous est 
venu de ritalic au xvi® siècle), Alain Chartier peint discrète- 
ment, mais avec force, les imeurs de celte petite cour de 
Charles VU à Bourges, où des ambitieux, des intrigants, des 
favoris et des favorites se disputaient, par la ruse et par la vio- 
lence, la conduite d’un monarque qui ne devait révéler ses 
talents réels qu’après une longue enfance et une jeunesse 
incapable. Secrétaire du roi Charles VII, Alain Chartier, dans 
cette situation à la fois modeste et privilégiée, pouvait tout voir 
et tout observer, sans porter ombrage. Le Curial est, parmi ses 
ouvrages en prose, le plus constamment soigné dans la forme *. 

I. Né vers J390, Alain Chartier ninurut après li30, à une date inconnue. La 
ballade de Fougères (14 lui est attribuée à tort. Le baiser que Marguerite 
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Martin Le Franc. — L’influence d’Alain Cliartier sur la 
lanfrue se fait senlir, môme dans la poésie ; par exemple chez 
Martin Le Franc, l’auteur du Champion des Darnes^ moins 
4’onnu qu’il ne le mérite, car il eut un talent assez original, 
dans un siècle où l’originalité n’est pas commune parmi les 
écrivains. Son poème est trop long : vingt-quatre mille vers! 
La forme en est monotone, le cadre en est fastidieux; l’auteur 
ahuse de rallégorie et des digressions; mais il a de l’esprit, de 
la verve, des idées personnelles, et souvent une facture heu- 
reuse et d’une fermeté reman|ualde. 11 fait l’éloge des femmes, 
contre leurs adversaires, nombreux au moyen âge parmi les 
jioèles et les moralistes. Mais, au besoin, il les attaque et raille 
leurs défauts, avec autant d’ôpreté que Jean de Meun, qu’il 
répète quebpiefois en feignant île le réfuter. Surtout, il parle de 
toutes choses, à propos de tout; il touche à la politique, à la 
religion, aux mœurs, à la littérature et aux arts. Son livre est 
une encyclofiédie confuse et ]>édanle, mais souvent piquante, 
par rabondance et l’imprévu des renseignements; une encyclo- 
pédie des idées et des sentiments contradictoires qui se heur- 
taient ou se confondaient dans l'esprit de ce siècle étrange, où 
la pensée humaine semble aller à la dérive. Tantôt noble et 
tantôt trivial, tour à tour élevé ou cynique, libre dans ses 
propos jusqu’à l'impiété ou chrétien docile et pieux, Martin 
Le Franc rassiunble tous les contrastes, toutes les bizarreries; 
et l’impression que laisse son poème est celle d’une confusion, 
qui n’est pas toutefois sans jmissance et sans intérêt. Son 
principal mérite est d’avoir un style à lui, et par là il se rattache 
à Alain Chartier, qu’il admire. Tous deux furent des hommes 
d’Etat ou au moins d’afl’aires, très engagés dans la politique et 
dans toutes tes agitations de leur lem}>s *. 

La haute fortune de Martin Le Franc a plutôt nui, comme 
il arrive |»arfois, à sa réputation littéraire; il ne réussit pas à 

M'Kcossi*, femme de Louis XI, aurait donne îi Alain Clwirlier endormi paraît 
lrj?endaiiH^. Guillaume Bouchet l’a conté le premier, quatre-vingts ans plus tard. 

J. Vlariin Le Franc, né dans le comté d’Aumale (vers 1410), étudia dans 
rrnivcrsilô de Paris, pendant le temps de la domination anglaise, entra au 
service du duc de Bourgogne, puis du duc de Savoie, devint prévdt du chapitre 
de Lausanne, protonotaire apostolique, et joua un rôle important, surtout dans 
les affaires ecclésiastiques. 
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se faire accepter tout à fait pour un poète, parce qu’il était 
autre chose ; il s’en consolait fièrement, en faisant ap[)el à la 
postérité. 

Charles d’Orléans. — Charles d’Orléans, contemporain 
d’Alain Chartier, échappa tout à fait à son influence par le mal- 
heur de sa longrue prison, qui fut en môme temps un exil. Il 
se recommande par des qualités tout à fait diflerentes. C’est le 
poète des petits cadres et de l’inspiration courte: ta plupart 
de ses poésies varient de douze à cinquante vers (ballades, 
rondeaux, chansons). Dans ces cadres menus il est exctdlent. 

On peut caractériser son talent par ces deux traits essentiels. 
D’abord l’idée chez lui est toujours précise, je ne dis pas tou- 
jours neuve ou rare (elle est, au contraire, souvent banale), 
mais parfaitement nette et claire. Ensuite la forme est tivs 
soifrnée. Au lieu que dans les lonjrs poèmes didactiques le 
poète, trop souvent, semble écrire au courant de la jdume, ici le 
style est travaillé avec jroût et avec amour : une idée très nette, 
dans une forme exquise, tel est le caractère commun de ces 
petits ouvrages. Le travail y décèle rauteur. Le prince avait 
frraiidi dans une cour luxueuse, et tout ce (jui rentourait, mais 
surtout son père et .sa mère, Louis d'Orléans et Valentine de 
Milan, aimaient passionnément les œuvres d’art de toutes 
sortes : bijoux, émaux, reliures, tajiisseries, broderies. La poésie 
de leur fils ressemld<‘ aux précieux joyaux de ces belles collec- 
tions. X’y clierchons |>as d’autre beauté que celle d’un travail 
exquis. Le fond et la [>ensée sont faibles ou monotones. Voila 
un prince qui a été mêlé, presque dès rcnfancc, aux événements 
les jdus douloureux et les plus trajriques. A quinze ans, on le 
marie à la veuve d’un roi as.somrné dans sa prison *. A seize, il 
voit son père, le frère du roi de France, tomber dans une rue de 
Paris, meurtri à coups de hache. A dix-sept, il voit sa mère 
expirer de douleur et d’indig^nation pour son époux non ven^é. 
A dix-huit, il est veuf de sa première bunrnc; à vin^t-qualre. il 
perd la seconde *. Entre ses deux veuvagres, il déchaîne la 
guerre civile; il se bat pendant ciriff ans contre le Bourgui- 

1. Isabelle de France, veuve de Richard II. 

2. Bonne d*Armagnac, fille du connétable. 
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fiiion, conlrc rélraiifror. Fait prisonnier à Azincourt, on rem- 
mène en Anplelerrc; il y reste vingt-cinq ans dans une capti- 
vité très dure. Il n’y trouve d autre consolation que la poésie. 
Mais on serait fort dé(;u si Ton cherchait dans ses vers un 
écho <le ces aventures tragiques. Charles d’Orléans n’écrit pas 
pour.s.î s):iveiiir, mais pour oublier; il ne veut pas aigrir ses 
douleurs, il veut les endormir ou les consoler. Que metlra- 
l-il donc dans ses vers? Rien que les rêves gracieux de son 
imagination. Il chantera les peines et les joies de l’amour, non 
(\r la passion violente qu'il n'a jamais connue, mais de la ten- 
dresse délicate et discrète que ressent un co‘ur doucement 
épris. Nul trait précis n’a permis qii’cm deviiiAt le nom de 
relit* (|u il aime et <|u’il célèbre ; ligure tout idéale, ou plutôt 
irréelh', ce n’est pas une femme en particulier, c’est la beauté, 
r est 1 amour, ([u’il chante, et jamais langue plus précise ne fut 
mist* au service de s«*nliments plus généraux et jdus vairues. 

Conclusion sur cette période. — Ces quatre noms ren- 
lerment à peu près tout ce que la littérature proprement dite a 
donne de remarquahh* dans la [»remièn‘ moitié du xv*^^ siècle : 
(dirisliiH» d(‘ I^isaii, Alain Chartier, Martin Le Franc, Charles 
d Crléans. Je ne parle j»as d(*s chroniqueurs, dont l’œuvre, 
enlr4* èr(»issarl <d Commines, très précieuse aux historiens, 
véritablement n’apparti«Mil pas à la littérature. Car il ne faut 
pas laiss(»r dire qu<‘ toute umvre écrite est une o'uvn* littéraire. 
Où s arrélerait-on? Li* Ilot montant des chartes inonderait 
notre domaine. 11 n y a d’œuvre littéraire (pie celle des écri- 
vains <pii ont eu un sentinnuit, au moins instinctif, du mérite 
di* la forme, et (pii ont (*ssayé di‘ plaire à leurs hideurs, par la 
forme. Leur goût est .souvent du mauvais goût, mais enlin c’est 
un g(»ùt (pielconque. Ceux qui n oiil de goût d'aucune sorte 
doixuit (^tre bannis de la littérature. 

Au n^ste, c est pimt-ôtre assez de <piatre écrivains pour 
rcjirésentor un demi-siècle, dans un tcm|is si peu propice aux 
Mus(\s. Le.s qualités qu’ils présentent sont en outre singulière- 
ment variées. — (ihristine de Pisan nous intéresse par sa faci- 
lité, un jM'u fluide, par l'étendue de ses aptitudes, par l'élévation 
«le son caractère et sa tidélité constante à sa patrie d’adoption. — 
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Alain Chartier, esprit plus vifroureux, écrivain plus ferme, 
offre un style et une jænséc plus personnels. Son œiivn» est un 
progrès de la langue, devenue apte, par lui, à une éloquence 
soutenue, qu’il sait rendre bien française, quoiqu’elle soit 
imitée des Latins et forgée sur leurs modèles. — Martin Le 
Franc semble avoir appris d’Alain Chartier ce secret d’une 
facture ferme et arrêtée; il la gâte souvent par la prolixité 
ou par le prosaïsme; il la relève quelquefois par son esprit, 
sa verve, ses boutades, les allusions, les souvenirs dont son 
œuvre incohéi'ente est remplie. Si l’on veut lire un j>oème où 
se reflète, dans un désordre animé, bizarre, amusant, toute la 
confusion des idées et des mœurs régnantes au milieu du 
XV® siècle, c'est le Champion des Dames (ju'il faut lin». — 
(’.harles d’Orléans ne lui ressemble guère, lui qui n'a ni su ni 
voulu exprimer autre chose que lui-même dans ses poésies, 
et non pas lui tout entier, mais son imagination poétique et 
sentimentale, isolée du cadre grossier des hommes et des 
choses de son temps. 11 rachète ce que cette conception un |)eu 
restreinte avait de froid et de monotone par r(‘xquise «jualité 
de sa langue, élégante et ciselée comme un joyau j»récieux. 
Petit poète par la pauvreté des idées et la nnnutic du procédé; 
grand poète par la perfection qu'il a (juelquefois touchée. 

( ]. — Secondk moitié m: xv'* siécli:. 

François Villon. — Dans la seconde moitié du xv'* sièch», 
la France n’a (ju’un seuil poète : c'est Villon; mais un poète 
absolument original et personnel : il n’a point laissé de disciple. 

Il était né à Paris, vers 1431, de parents pauvres et obscurs. 
Villon n’est qu'un surnom, qu'il emprunta d’un protecteur 
ecclésiastique, Guillaume de Villon, auquel il dut de faire des 
études. Les lettres de grâce^ dont il eut plusieurs fois besoin, 
l’appellent François des Loges, François de Montcorbier. Dans 
les hasards de sa vie déréglée il prend encore d’autres sobri- 
quets. Au fait, il parait probable que Villon, comme beau- 
coup de pauvres gens à celle époque, n’avait pas de nom de 
famille, et s’appelait François tout court. 
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Bachelier en mars 1450, licencié, maître ès arts en 1452, il 
n'eut peut-être pas le droit d’accuser plus tard la société de ses 
fautes et de ses malheurs. En somme elle l’avait élevé, instruit; 
il ne tenait qu’à lui de vivre en honnête homme. Son ^énie ne 
doit pas nous fermer les yeux sur les taches de sa vie. Des liai- 
sons indignes l’entraînèrent jusqu’au crime. Compromis d’abord 
dans une afl’aire de meurtre (1455), banni par contumace, puis 
;rracié (1456), il écrivit cette année-là le Petit Testament, en 
<juaraute-«‘inq huitains. 11 n’était pas l’inventeur de ce cadre 
plaisant : Jean d<* .Meun avant lui avait fait son Testament sati- 
riqu«>, où cha(|ue legs cache une malice ou une bouffonnerie. 
C année suivante (1457), une baïuh* de voleurs dénonce Villon 
comnn; complice; il est condamné à la potence, et c’est alors 
qu il écrit la fameuse ballade d(*s Pendus. Bar bonheur, il en 
appelle, et le |mrlement de Paris commue la peine de mort en 
exil. Villon disparaît quatri; années. En 1461, nous le retrou- 
vons a Meiin-sur-Loire dans la prison épiscopabs où. pour expier 
nous ne savons quel nouveau méfait, il languit dcqrnis six mois, 
au pain et à l’eau. L’avènement de Louis XI (2 octobre 1461) 
amètie sa délivrama*. Fendant b*s mois qui la suivent, il com- 
pose le (Irund Testament. Après c(>lle date Villon disparaît 
de I histoire : Itabelais le fait vivre Jusqu'à la vieillesse et 
voyager en Angleterre; il conte sur lui des traits plaisants, 
conformes à son caractère; mais tout cela parait légendaire. Il 
i’st beaucouj) plus pndiable (|ue Villon mourut, peu après 1461, 
encore jeune, niais épuisé avant l’àgc par l'inconduite et la 
misere. Notre histoire littéraire n offre pas d’autre exemple d'un 
criminel débauché, plus ou moins resjHUisable, qui ait été en 
mèmi* ItMiips un p«tèt(* de génie. 

Il ne faut pas qm* les traits plaisants ou bouffons semés dans 
les deux Testaments de Villon nous fassent illusion sur le vrai 
caractère «le ce génie, triste au fond, et même douloureux. 
L originalité singulière de Villon consiste toute en ceci : qu'il 
a su exprimer d’une façon tout à fait personnelle et saisissante 
l<*s lieux communs éternels qui intéressent et touchent tous 
les hommes. Far e.xeinple, s’il dit l'horreur de la mort, quoi de 
plus banal? Tous les hommes mourront comme lui. Mais ce 
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n’est pas rinflexibic loi, coininune à tous, qui IV^mout et qui 
l’inspire; ou plutôt il la voit à travers l’épouvante de sa propre 
mort, affreuse et prochaine. 11 concentre en lui-méine les amer- 
tumes et les tristesses, les terreurs et les remords de toutes les 
âmes humaines : brièveté de la vie; fuite de la jeunesse; vanité 
des amours déçues; rage des ambitions trompées; regret des 
années perdues sans retour; tremblement religieux et révoltes 
de l’esprit; tous ces sentiments généraux que tous les hommes 
ont sentis, il les sent en lui-mème non par rimagnnation, mais 
par le cœur et les entrailles ; il les exprime avec une intensité 
d’émotion poétique où peu de poètes sont parvenus unéme 
après lui), et avec un style, ou plutôt un accent, qui est à lui 
seul. Sa langaie est nette, précise et ferim»; le trait est vigou- 
reux et perçant, mais parfaitement naturel. 11 <‘st obscur quel- 
quefois par la multiplicité des allusions aux aventures oubliées 
de sa vie misérable; mais l'obscurité est dans notn» ignorance, 
et non dans sa langue, serrée, concise; ellipli<jue souvent, mais 
claire au fond, comme sa pensée. 

Le fameux jug-<‘menl de lloileau sur Villon, iiisig^nitiant 
même faux si on l'explique au sens littéral (car Villon n’a 
rien « débrouillé » dans l'art «le ces viinix « romanciers » aux- 
quels il n'emprunte rien, ni .sa forim\ ni s('s idé<vs), est profon- 
dément vrai, s'il sigiùlie (ccunme il est j»ossible) que Villon 
est le premier en <late des [loètes modernes: c est-à-dire de 
«eux que les hommes «raujounl'hui jM*uvenl sentir «d goûter 
directement, sans préparation antérieure, sans inl«u‘mé<liair«» 
érudit, parce «pi'ils y retrouvent et y iwonnaissenl leurs 
pensées et leurs sentiments. Ce contem[»orain «le liouis XI 
pense et sent «bqà comme nous, f)n n'en [mmiI «lin» autant 
d’aucun de ceux qui l’ont préctnlé. 

Philippe de Gomiiiiiios. — Ln mérit«* ariabi;jrue expli<|ue 
la gramle renomrmV» qui s’attache encore aujounl'lmi à r«i*uvre, 
au nom «le son conlemporaiii (^>ininines. Cet historien n'a. 
pour nous plaire, ni la vigueur ébjquentc d«‘ Vilbdiardouin, ni 
l’exquise naïveté de Joinville, ni la couleur pillon»sque «le Frois- 
sart. Il nous plaît cependant, mais par des q«ialités tout oppo- 
sées, Certes l’esprit français n’avait pas attendu Cominim\s 
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pour penser; mais Commines pense plus profondément, au 
moins en histoire et en politique, qu’aucun de ceux qui avaient 
traité avant lui de ces matières. Il voit mieux les rapports des 
faits aux causes; il saisit le lien des choses, et croit qu’il y a 
quelque l(»^d(jue dans les alTaires humaines. 11 hannit le hasard, 
trop commodiî aux if.rnorants; il croit à la Providence, mais 
elle se sert de moyens suivis. Ces idées, si neuves en son temps, 
t‘xprimées dans une lan|rue un peu froide, un peu monotone, 
mais claire, vigoureuse, parfois éloquenhs ont fait le mérile, 
entièrement original, des Mémoires de (Commines. 

Xé |>rès de llazehrouck, vers tiil, il avait servi dahord les 
ducs de Bourgogne, IMiilippe le Bon, Charles le Téméraire. 11 
connut Louis XI à IN‘ronne et sut deviner le génie du roi, 
même dans c<dte surprise, où il s'était laissé jouer. Cinq ans 
plus tard (1472), Commines quitta le duc, et passa au service de 
Louis XI, qui paya sa déh^dion d une fortune priindère. Jusqu'à 
la tin du règne (1483) (iommines fut mêlé par son maître aux 
négocialions les jdus graves, les plus secrèh^s, les plus déli- 
cates. Louis XI, souvent hattu jusque-là, ne compta ]dus que des 
succès dès qu'il eul Coinmiin‘s. 

I)isgra(dé sous Charles VllI et à demi ruiné, encore em- 
ployé, mais |»(Mi d(* temps, durant l'expédition d'Italie, néglige 
par Louis XII, Commines essaya de tromper l'ennui de son 
amhition déem» tui écrivant ses J/c//îoô’es. Il les avait com- 
mencés «lans une cage de f«»r, à Loches, où il fut huit mois 
prisonnier; il les achi‘va dans la retraite vers loOÜ. Il mourut 
onze ans plus tard, le 18 octedire 1511. 

tamimines n’est pas un historien d'archives et de cabinet, 
mais un homme d'Ktat et d’action (]ui raconte ce qu’il a fait ou 
vu faire. Il n'a nulh» ambition d'écrivain. Il croyait seulement 
fournir des matériaux à l'Iiisloire. Il dédie son livre à l'arche- 
vè(|ue de Vienne, en priant ce prélat de le traduire en beau 
latin. L'archevêque, heureusement, n’en lit rien; nous avons 
gardé Commines cui français. Ce latin qu'il respecte si fort, 
Commines l'ignorait. Elevé pour les armes, soldat, politique, 
loujours ahsorhé par les besognes présentes, Commines ne sut 
rien de l'antiquité. En revanche, il connaissait bien les langues 
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modernes : lespagnol, Titalien, Tangrlais, peut-iMre Tallemand. 
Il avait voya^^é par toute l’Europe, et fréquenté directement 
tous les ^»Tands personnafres de son é[>o(jue Questionneur 
moins curieux que Froissart, peut-être, mais ol)servateur plus 
profond, il avait appris tout ce qu’on peut ap[)rendre en pra- 
tiquant les hommes, et en maniant les ailaires. 

Le livre est, comme l’homme, fait d’expérience et de réflexion : 
il décrit peu, et peint faiblement; quelquefois, il conte avec 
tinesse; mais surtout les réflexions et les jugements son! 
empreints d’une admirable profondeur. Froissart met mieux 
en scène; mais Commines explique mieux la pièce. Il dépasse 
son temps, non seulement par l’iiitellipuice des faits (si obscurs 
d’ordinaire aux contemporains) et des causes (si inconniu^s). 
mais par la haute et libre portée des appréciations. Déira^'^ de 
tout modèle et de toute imitation, comme de tout préjuiré, il 
ne s’abuse môme pas sur lui-môme, ni sur Louis XI, qu’il 
admire, mais sans idolâtrie. O serviteur d’un roi abscdu jh)S(‘ 
en principe que pas un écu ne devrait être payé sans que le 
peuple l’eut voté par ses représentants. Il dit <[ue h‘s sa^^^es rois 
consultent leurs sujets et tiennent compb* de leurs avis; que 
l’Anifleterre est le mieux frouverné de tous les pays, |»arce (jue 
le peuple y a part au frouvernement. Il «levine la théorie future 
de l’équilibre européen et rim[M>ssibilité, dans l’avenir, de la 
monarchie universelle, par la coalition naturelle de toutes les 
nations menacées. 

Ce contemporain de Machiavel <*st lui-môme, trop souvent, 
machiavélique, et raconte, sans rien blâmer, d’abominables 
inlrifrues, décorées du beau nom de m^ociations p<diliques. La 
passion du succès obscurcit un peu .sa conscience; la gran- 
deur du but lui fait oublier, quelquefois, la laideur des moyens. 
Peu d’hommes d’État, dans l’histoire, échappent tout à fait au 
môme reproche. Du moins Commines, s’il semble trop indul- 
gent aux pertidies et aux violences dans le détail des alTaires, 
quand il en vient à les apprécier dans leur ensemble, re|>rcnd 
l’intégrité de son jugement, et, les estimant de plus haut, met 
mieux les choses à leur valeur. Devant le cercueil de Charles le 
Téméraire, devant celui de Louis XI, il écrit, sur l’inanité de 
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ramhition, sur l’éphémère durée des hautes fortunes, des pages 
admirables de force et de simplicité, des pages dont Bossuet 
lui-môme ne dépassera pas la mélancolique grandeur. 

Villon et Commines, Tun comme poète, et l’autre comme 
historien et comme penseur, surpassent de bien haut leur 
é|K)que. Il ne semble pas que les contemporains aient senti cette 
éclatante supériorité. (Commines, dont les Mémoires devaient 
rester inédits jusqu’à 1523, compta durant sa vie plus d’ennemis 
et d'envieux que d’admirateurs. Villon fut goûté par les uns 
comnn» un bouflbn plaisant, méprisé par d’autres pour les 
hontes de sa vie; mais jKU’sonne ne prévit sa gloire, et plusieurs 
durent le confondn» avec hd facétieux vulgaire, comme (iuil- 
laume Coquillarl, son contemporain. 

Le théâtre : mystères, moralités, farces, sotties. — 
(le qu’il y avait de fin et de profond clans Villon devait échap|)er 
au goût un peu fruste et grossier de l’époque. La même cause 
assurait le succès du théâtre, où la üm*sse et la profondeur 
font si peu pour la fortune? des pièces. fut alors l’apogée du 
genre dramati(|U(? au moyen âge?, et h» pjaisir du spectacle 
devint la seule» distraction littéraire de plusieurs générations. 
Nobles, bourgeois, prêtres, moines, vilains, avec les femmes, 
les enfants, toute une ville, toute une province, s’ébranlaient 
[Mjur aller voir, en rangs |>n»ssés, la Passion ou la Vie rfc 
saint Martin par personnages. Les princes, les monastères, les 
paroisses, h»s corjiorations, les municipalilés, les simples parti- 
culiers faisaient assaut de zèle et «le génér<»silé pour fournir des 
acteurs, d«»s décors, des costumes. L’immense popularité du 
théàtn» au xv** siècle s’explique par des circonstances générales : 
l'époque d(» ravèneinent des Vahiis est celle où l’on voit se 
former en Fiance un commencement de vie sociale, par l’aug- 
mentation de la population urbaine, le développement des arts, 
de l’industrie et du commerce, l’accroissement de la bourgeoisie 
en nombre, en richesse, en influence. En même temps l’igno- 
rance et la rusticité populaires diminuent par la diffusion géné- 
rale des moyens de. culture et d’instruction. Toutes ces condi- 
tions, favorables au développement de la vie sociale, favorisaient 
aussi le succès du théâtre, celui de tous les genres littéraires qui 
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s’adresse le mieux aux foules. Dans cette œuvre immense (près 
d’un million de vers, et peut-être en avons-nous perdu davan- 
tajre) rhistorien apprend beaucoup; la vie du xv® siècle est 
mieux peinte dans tel Mystère que dans mainte chronique. Le 
lettré trouve peu à y glaner. La ditTusion du style est extrême; 
et généralement, la platitude répond à la prolixité. Les auteurs 
écrivaient, sans génie, sans goût, sans choix, au courant de la 
plume; ils ne se souciaient pas d’être lus, ne songeaient (|u'à 
la représentation, pour le succès de laquelle (aujourd’hui 
même) le style importe très peu. Le sujet tles mystères était 
tiré de la Bible (Ancien et Nouveau Testament) et de la vie des 
saints. Ainsi la conception dramatique d’où est sortie le Mys- 
tère, était certainement grandiose, puisqu’elh* ne se pruposnit 
rien de moindre que d’étaler aux yeux de spectateurs croyants 
les objets de leur foi et de leur adoration. Mais le géni(‘ dts 
ouvriers ne répondit pas à la grandeur de l’entreprise ; et 
celle-ci échoua, en somme, quoique le |)rodigieux su<‘cès «les 
représentations et l’immense popularité des Mystères juiisseiil, 
encore aujourd’hui, faire illusion. Le Mystère a péri sans 
retour, par un triple défaut : la ditTusion, la trivialité, l'abus du 
comique. Le Mystère ne se proposait pas. comme lit la tragédie, 
de dénouer une crise morale, mais d’étaler aux yeux un spec- 
tacle large et complexe. Ainsi dès l’origine, pour mieux cal- 
4juer la vie, et surtout pour distraire et amusi^r les s|i(*ctatours, 
le Mystère avait admis le mélange du comique avec le pathé- 
tique : ces disparates de tons, mieux supportées au théâtre choz 
les Anglais et les Espagnols, ont toujours été dajigereuses en 
France, car tout contraste h<?urté y prêU^ au ridicule. Le danger 
fut mortel au genre qui nous occupe : au xvi*^ siècle, les specta- 
teurs, mis en gaieté par le comique des Mystères, finirent ]n\r 
s’égayer aussi du pathétique et du sérieux. 11 <»n résulta que \e 
parlement de Paris interdit (en 15i8) de donner les choses 
saintes en spectacle, puisque c’était désormais les livrer à la 
dérision. Le même scrupule gagna les provinces; en peu d’an- 
nées le Mystère disparut. 

Le Mystère, avec plus ou moins de raison, i»rélendail é<lili«T 
les âmes par le spectacle de l’histoire sacrée, tf)ut en h»s aimi- 
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sanl par loul ce <ju’il y mêlait de profane. La « moralité » 
dramatique était édifiante aussi, par un autre procédé; la leçon 
y élait plus direcle, étant appuyée d’événements fictifs, qu’on 
inventait tout exjirès pour la justifier. Il n’est pas étonnant que 
le penre ait fleuri au xv® siècle, époque où tout le monde est 
transporté de la manie d’enseif^ncr et de prêcher quelque chose 
où l'esprit didactique a {>énétré tous les genres d’écrits, où la 
sage (Christine de Pisan veut régenter les vieux capitaines, où 
Villon lui même fait quelquefois le prédicateur. 

Deux pnK*é<lés de style, <lont le siècle ahusa partout, fleuris- 
sent dans la moralité, comme il était naturel : c’est rahstraefion 
(*t l'allégorie. Le genre en est un peu refroidi, sans être pour 
cela toujours enimyeux. Il* abonde en peintures fidèles des 
nueurs domestiques du temps; et ces détails nous intéressent 
<»n(‘ore par leur précision naïve. La moralité admettait aussi le 
<‘omi«pH^; parfois même elle mêlait singuliènunent la gaillar- 
<lise la plus cru(‘ avec ses édifiants sermons. 

(le mélange n'est point dans les « farces », et le g<*nre brille 
par l’unité. La fnvce est une petite pièce exclusivement comique 
ou même bouflVinne, (jui saisit et met en scène, dans une action 
simjde et dans un cadre restndnt, tous les travers, les vices, 
b‘s ridicules de la vie journalière et privée, sans autre objet que 
cidui de faire rire aux déjiens de tout ce <|ui est risible. Elle 
ne veut ni prêcher, ni corriger, mais seulement amuser. Sous 
prétexte que rien n’(‘st sérieux dans la farce, on s’y permet 
d’énormes licences, qui, .semble-t-il, au xv*^ siècle n'étounaient 
p<usonm\ mais qui eflarouchent aujourd’hui, fort justement, 
les lecteurs un peu délicats. Toutefois ce grossier condiment 
n’était pas né<*essaire au genre, puisque PaiheUny qui en est 
im onlestablement le chef-d*a*uvre, a fort bien su s’en passer. 

La farce qmdquefois se mêla, sans presque liaiisser le ton, 
d'atta(|um' les vices publics, et de toucher à la politique. Telle 
fut surtout raiiibition de quelques « sotties »: car le même nom 
«lésigne, tantôt de simples parades, analogues aux boniments de 
nos modernes charlatans, et laiitùt de véritables |>amplilets dia> 
logués, où les plus hautes questions d’intérêt public étaient trai- 
tées d’une façon plaisante. Mais au fond qu’est-ee qu'une soHie't 

Ul. tC 
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C’est toute farce jouée par des sofs. Et qui sont les sots^ dans la 
langue du tliéàtre au moyen âge? Ce sont les fous, qui, ayant 
revêtu la robe traditionnelle, nii-parlie de Jaune et de vert, et le 
chaperon aux longues oreilles, ont acquis le droit de tout dire, 
et même aux grands. Xe sont-ils pas en effet tes héritiers directs 
de ces antiques célébrants de la Fête des fous, à qui une tra- 
dition (qui fut bien longue à déraciner) avait permis pendant 
plusieurs siècles de parodier à certains jours, dans l’église 
même, la liturgie et la hiérarchie ecclésiastique. Cet abus dis- 
parut au XV® siècle; et c’est alors tpie les fous, chassés de 
l’église, continuèrent la fête sur les places et dans les carre- 
fours, et commencèrent d'y jouer rinfiiiie parodie de la société 
tout entière. Dans toutes les villes de France, et non pas seule* 
ment à Paris, comme on l’a cru, il se fonda, au xv'" siècb*. une 
foule de confréries joyeuses, sous les noms les [dus divers : sfds 
ou fous, enfants sans-souci, avec leurs dignitaires : le prince 
4es sots, la mère sotte: la mère folh à Dijon; les cornards à 
Houen: et cinq cents autn^s, dans toutes les provinci^s de 
Franco. Ce sont surtout ces soeiétés joviuises qui représentaient 
les sotties. 

Au reste, au moyen Age, où il n'y a pas il’acteurs de jirofes- 
sion, tout le monde est acteur de bonne volonté. Les faimuix 
Confrères de la Passion, à Paris, autorisés à jouer des mystèn*s 
par lettres patentes de (diaiies VI, eu li02, étaient des bour- 
geois, des artisans. Ils n’ont pas b»ndé le théAtre (*ii Frain*e, 
comme le crut Boileau : b‘ théAtre existait depuis plus de trois 
siècles; mais ils ont les premiers affecté une salle |M*rmaneiit«' 
à des représentations j»ériodiques. Du même temps sont les 
Puys, les confréries, les corjKirations de» métiers, les sociétés 
joyeuses, nouées en vue «ramu.sements communs; les Basoches, 
qui sont des corporations de clercs formées autour <les parb*- 
ments; les Écoliers, <lans les collèges ou les universités, fournis- 
saient des acteurs pour tous les genres de [décès. N’oublions 
pas les associations t(nn[>oraires formées (souvent [»ar-<levant 
notaire) pour représenter un mystère A frais cf)mrnuns. 

Mais la popularité d’un genre n’est pas toujours proportionnée 
avec sa valeur littéraire. Celle-ci est faible dans le genre dra- 
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inatique, au siècle, sérieux ou comique. Pathelin seul est 
une œuvre d’art; l’auleur inconnu de Pathelin savait écrire en 
vers, avec aisance, avec, élégance; il savait composer et déve- 
lopper un <‘araclèro comique. Pa/Ac/m est un petit chef-d’œuvre. 
Mais n’en grossissons pas le mérite. Pathelin^ fort supérieur 
au resie de la poésie française, entre Villon et Marot, porte tou- 
tefois la inanjue du temj»s; il y a quelque chose de sec et de 
iues(|uin ilans cetUi œuivre amusante; c’est la lleur d’une époque 
<»ù toute littérature se flétrit. La prose, dans le même temps, 
nous offre les mêmes raractèn*s. 

Les conteurs. - Le seul prosateur contemporain de 
Louis XI qu’on puisse a[qieler un lettré, c’est Antoine de la Salle, 
auteur (en |Kirti<‘ au moins) des Cettt ntnivelles nouvelles, du 
Jehan de Saintrê, prohahhmîenl d(‘s Quinze joies de mai'kuje, 
Liltéralure ironicpie, profondément immorale, où le moyen ûge 
[Kiraîl vouloir linir en se nuM|uanl, sur ses derniers jours, de 
tout c(‘ (jue sa jeun(‘sst‘ avait aimé, chanté, exalté. Pour mieux 
manjuer rinteiilion irt)ni([in*. Jehan (/cAam/rc commence comme 
une chanson de g<*ste, et sur le mode chevaleres(jue; puis 
hriis()uenn‘nl dt-vic* et linit en fahliau, comme le plus impu- 
<lenl des fahliaux. Jehan de Sainlré en prose, Pathelin en vers, 
\oild donc les seuls chefs-d’œuvre proprement littéraires, du 
sii'ch» liiiissaïit : Tari ni Ti'sprit ne maiKjuenl aux deux auteurs: 
mais une veine aussi exclusivement ironique pouvait-elle dev(*- 
nir fécoiidt»? 

La littérature à la veille de la Renaissance. ~ Tel 

est, au seuil du xvi« siècle, l'état de la littérature en France. 
Villon, mort ou muet depuis litil, avait pour héritiers des fai- 
seurs d’acrosliclies, des curieux de rimes baroques Le théâtre 
ne savait glisser un peu de poésie et d’art que dans un genre 
élroiltumml satirique et foncièrement mesquin. Les conteurs 
n’avaient plus d’autre esprit que celui d’une ironie systéma- 
tique, ni de gaieté que dans rindécence. Dans cette littérature 
sénile et fatiguée, Commines apparaît très grand. Mais Com- 
mines lui-même est-il bien un lettré? Son livre est un chef- 


1. Comme Mcsdiinol, Molinol, Guillaume Crétin. 
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d’œuvre, mais le seul qu’il pùl faire. Il y a une merveilleuse 
correspondance entre son talent et son sujet, entre Tailleur el 
son héros, entre Commines et Louis XI. On ne se figure pas 
Commines racontant les croisades, ou la vie de saini Louis, 
ou même la fruerre de Cent ans. Parce que Commines a fait un 
livre excelleni, à la veille de la Renaissance, sans rien savoir 
de Thumanisme, sans rien devoir à Tantiijuité, il ne s'ensuit pas 
que Tespril français, décidément tari dans ses sources indigènes, 
aurait pu se passer impunément de la Renaissance' . Elh* lui 
devenait nécessaire; à bien dire, il Tallenelail, il en avait suif 
depuis un siècle. Sans ce retour hienfaisanl au goût, à Tamoiir 
des modèles grecs et latins, et surtout k Tinlelligence de la forme' 
antique, certes la France eût vécu, car un pays peut très l»ie*n 
vivre sans poésie, mais la littérature frane*aise courait granel 
riseiue de se dessécher, jusejiTà mourir. 


II. — Les connaissances scientifiques. 

Défaut d’une conception exacte de la science. — Au 

xv*" siècle, Thumanisme, en grandissant, élargit singulièrement, 
comme on a pu le voir, le cercle étroit à Tinlérieur du(|uel 
Tactivilé inlellecluelle était restée emprisonnée pendant lo 
moyen i\gc. Pour les sciences, les progn‘s parallèles furent loin 
d’avoir la même importance. 

La Grèce antique avait créé la science Ihéorétique, telle que 
nous la concevons aujourd’hui. Elle en avait laissé, au moins 
pour les mathématiques, d’admirables modèles, que les Byzan- 
tins conservèrent, que les Arabes connurent et cherchèrent à 
imiter. Mais ces œuvres cajdtales restèrent, jusqu’au xvi® siècb', 
lettre morte pour l’Occident latin; il ne conçut, comme méthode' 
scientitique, que celle de la théologie; il ne connut pas d’autre 
voie pour arriver à la certitude, il ne comprit pas un autre 
type de démonstration que celle qui s'appuyait sur l’autorité des 
textes et de l’interprétation traditionnelle. 

L’enseignement scolastique, qu’il ne faut au reste nullement 
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mépriser, était ralculé pour habituer les élevés à la discussion 
orale; il les écartait de la recherche solitaire de la vérité et de 
Texpositiori scientifique des doclriftes théoriques. L’habitude 
d(‘ soutenir le pour et le contre trempait sérieusement les 
t‘sprits (‘t donnait aux meilleurs une larj^eur de vues inconles- 
talde; mais elhî ne leur permettait guère de se plier à la 
rigueur des mathématiques, et, pour la physuiuc, elle aboutis- 
sait, (ui réalité, à un probabilisme plus ou moins déguisé. 

L(‘s connaissances s<deniifiques pratiques étaient passable- 
ment développé('s et suffisaient aux besoins d’une civilisation 
déjà très com|d<»\e; mais, même dans tes Universités, elles 
n'étaient enseignées (|in‘ sous la qualification (Varls Hhéraux^ 
et elles ne méritaient guère iim* autre désignation. 

La science proprement dite n'existe donc pas (‘iicore au 
moytm Age : nous allons miimx le faire comprendn^ en passant 
rapidement en revue les divers(‘s branches qui, à partir du 
xvU* siè(‘le, allaient se développ(*r si rapidement 

Arithmétique et calcul. — L'usage des chiflTres arabes 
était devenu général, mais, quoiqu'il ne manquât pas de livres 
pour (‘iiseigner la prati(]ue des opérations avec ces chiffres, en 
réalité on ne calculait guère, comme aujourd'hui, la plume à 
la main. On s(' s(‘rvail d(‘ jetons, sur les lignes du banc des 
aigenlitu’s, par (‘\(‘mj)le, et on s'habituait à les manier de façon 
à elTectuer rapidement [lar ce procédé des calculs relativement 
complex(^s ^ 

Les anciems n’avaient pas laissé , en dehors des livres 
arilhméti([ues d'Euclidi*, qui étaient négligés au moyen Age, de 
modèles de démonstrations pour cette branchtî de la science. 
On se servit, (*omme ouvrage classique, de l'introduction 
arilhméli<pie de Boèce, traduite librement du grec de Xico- 
maqu(‘, et où les preuves font défaut. Elles manquent également 


1. Voir chIcssus, t. H, p. îir»6 cl suiv. 

2. Ail témoignage de BuiTon, Tusage des jetons pour le calcul, aujourd’hui 
conipictcnu'nt disparu devant les progrès de récriture, était encore très répandu 
en France au siècle dernier. Maintenant nous avons peine à comprendre la pre- 
mière scène du Malade imaginaircy où Argan, jetons en main, refait le compte 
<le son apothicaire. — Les bouliers-compteurs sont encore en usage dans les 
petites classes de nos écoles primaires, et chez les négociants de certaines nations, 
pîir exemple en Russie. 
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dans les traités d’algorithme (calcul avec les ch ifl res) transposés 
ou imités de l’arabe; on n’y trouve pas davantage de méthodes 
d exposition rigoureuse pour la solution des problèmes du pre- 
mier et du second degré, c’est-à-dire pour l’algèbre * rudimen- 
taire de cette époque. 

La théorie de l’arithmétique n’apparaissait donc nullement 
au moyen âge comme une science déductive : c’était une suite 
de propositions faciles à vérifier à posteriori ou simplement 
fondées sur une induction insuflisante, mais dans l'étude des- 
quelles la mémoire jouait en tous cas un plus grand rôle que le 
raisonnement. 11 en était de môme pour la solution des pro- 
blèmes (toujours numériques) : on avait une collection de 
règles valant chacune pour un type particulier; ou ne sou[H:on- 
nait pas l'intérêt des méthodes générales: la faculté d'invention 
n’était pas mise en éveil. 

11 pouvait donc y avoir, au moyen âge, nombri* de calcula- 
teurs exercés, capables môme de résoudre, en se jouant, à l'aide 
d'artifices aujourd’hui négligés, des problèmes jdus ou moins 
compliqués. Ils avaient l'habitude de s'é[)rouv(*r réciproque- 
ment, et les tenants de ces joutes arithmétiques trouvai(Mit, au 
moins en Italie, un public janir s’intéresser* à leurs luttes. Mais 
pour s'élever à un niveau supérieur, pour réaliser* ejuelque» pro- 
grès véritable, il fallait un rare génie. On [lerit citer*, au tlébul 
du xnf siècle, Léonard de Pise; mais prekrsémeril il elépassail 
trop ses contemporains pour feirmer* école*, e t se‘s travaux ne* 
commencèrent à exercer une réelle* inlluenee* ejne* quanel ils 
furent recueillis (et amoindris) dans la Sianntft de* Luca Pae - 
ciolo, imprimée à Venise en 1194. De me‘me*, on a mis e*n 
lumière, récemment, des eV rits mathénialiejue*s lre*s inlér4*ssants, 

Al-djehr ou^al-inoukahala désignait, fn arala*, IVnsfnildc d**> d(*ii\ ojx r.r- 
tions à elToctuer sur toute* équation pour en préparer la solution, telles (|irelle> 
avaient été indiquées par Mohammed-al-Kharisini (voir t. 1 , p. "slé'isrq, d’apit > 
la tradition de Diophante. Le probléiiic étant mis en é(jiiation, on eominenee par 
faire passer d’un membre dans l'autre les termes soustraetifs, de faeon à n'avoir 
de chaque côté que des termes additifs : c’est là le djebr, Cuis on supprime de 
part et d’autre les termes semblables : c'est la moidahala. Si l'équalion est du 
premier degré, la solution s’obtient dés lors immédiatement; pour le second 
degré, on a une des trois formes canoniques distinguées par les Arabes et a cha- 
cune desquelles s’appliquait une règle spéciah*. Ajoutons (pn; les nutations algé- 
briques n’existaient pas en réalité, et que sous ce rapport li‘s Arabes axaient 
jdutôt rétrogradé par rapport â Diophante. 
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OÙ Ton trouve, par exemple, les premières ébauches de la 
nolalioii des exposants : V Algoritlmus jyrojwrtionum du Nor- 
mand Nicole Oresmo * (1323-1382), le Triparty en la science des 
nombres du Parisien Nicolas Chuquet (écrit à Lyon en 1484). 
Si ces ouvraf»es lémoifrnenl chez leurs auteurs de singulières 
aptitudes pour les mathématiques, ils ne purent, historiquement, 
déterminer un mouvement scienti(i(|ue de quehpie importance. 

Cependant, «hqiiiis le commencement du xiii® siècle, on 
soupçonne une lente évolutiofi, obéissant à deux courants dis- 
tincts qui iinissenl par se réunir; run est celui de renseigne- 
ment universitaire que domine la tradition établie \MiT Jordanus 
Xemorarius ([u-obablement identique au Jordanus de Saxe, qui 
fut 1(‘ second général de Tordre des IJominicains) ; Taulre, 
moins bien connu, s<‘ transmet surtout oralement chez les négo- 
ciants italiens et se rapproche ainsi de Léonard de Pise. En 
somme, Tarithmétnjue iTest pas cultivée ]K)ur eile-méme ; on 
l'apprend <lans un but exclusivement prali«jue , soit [M>ur les 
usages communs de la vie, soit |>our les besoins d’une profes- 
sion déterminée. 

Géométrie. — Il en est de même pour la géométrie, et 
cetl(‘ branche de la science est restée à un niveau encore moins 
élevé. A la vérité Kucli<le a été traduit d(‘ Tarabe par Atelharl 
de llath au xii" sièch» , par Campaiius de Novare à la tin du 
xm'. Mais une siiig^ulière erreur, prcKluite au sujet de (‘es tra- 
ductions et (|ui a longtemps persisté, j»ermei de se rendre 
comide de Tidée tout à fait fausse (jue Wm se faisait de lascituice 
à C(*tte époque. 

11 parait avoir existé des traductions plus ou moins complètes 
(TEuclide, faites en latin sur le grec au tem[»s de TEmpire 
romain. Boèc(‘ en tout cas doit en avoir donné une. Mais dès 
la décadence d(‘s éludes, Tu.sage s’introduisit de réduire rensei- 
gnement de lu géométrie à Timuncé des propositions eucli- 
diennes, en sup|U‘imanl purement et simplement les démonstra- 
tions ^ 11 en résulta <jue quand celles-ci reparurent dans les 

1. Hrgonl <lu ilr Navarn*. par (iharlrs Y, inort do 

Lisii’ux. 

2. Ainsi la Geomririn allrilniôo h rsl conslitiioo on majouro partio a\oc 
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versions postérieures, on les prit pour des additions étrangères 
au véritable texte d'Euclidc, pour des commentaires dus soit à 
Théon d’Alexandrie, soit aux Arabes. 

Ainsi la géométrie est conçue comme un ensemble de pro- 
positions, avancées autrefois par un très subtil philosophe * et 
dont il s’agissait d’apprendre par cœur le plus possible; les 
démonstrations n’étaient qu’un accessoire dont à la rigueur on 
pouvait se passer. Il n'est pas étonnant dès lors qu’on ait peine 
à trouver dans tout le moyen âge une démonstration originale 
convenablemeni établie, et que, quand il s’agit de géométrie, les 
hommes les plus instruits, les remueurs d'idées neuves les plus 
avancés, un Nicolas de Cues (Cusanus) par exemple (1401-1464), 
commettent les paralogismes les plus grossiers à propos de la 
quadrature du cercle, etc. De même, Léonard de Vinci sera 
encore incapable de distinguer entre les cimstructions rigou- 
reuses de polygones réguliers et les procédés api^roximatifs 
employés par les [)raticiens. 

Ainsi, à dire vrai, la géométrie théorique n'existe pas plus, au 
moyen âge.qu’elle n'existait chez lesEgy|dienset les Babyloniens 
avant les travaux des Grecs. La géométrie» praliepie s'est au 
contraire enrichie de nombreux procédés, epie b‘s maîtres des 
(.euvres ont appliqués dans les admirabb»s monuments élevés 
par eux. D'autre part, elle a successivement, par la diffusion de 
plus en plus grande des énoncés euclidiens, éliminé les for- 
mules inexactes d’arpentage qui avaient j>assé péle-mèle avec les 


H série des ênonct^s des tjuafre premiers livres (CKiiclide: e'rst à la suile «pie 
se trouve exposé Vahacus prétendu pylliuKorieien et fpi'il est parlé des apices, 
d*oii sont dérivés les chiUres modernes. Qu’il mais soi! p»‘rmis à ee sujet de 
rectifier la note du tome I, p. ISo. Il est aujourd’hui à pi'u près délinitivernenl 
établi que cette Geometriri est l’œuvre d’un faussaire du xr siècle, postérieur à 
Gerbert, qui serait ainsi le véritable introducteur de ces apiceff dans rOcc.ideiit 
latin. Ils étaient marqués sur des jetons et employés sur l’abacus à colonnes, ce 
qui dispensait du zéro. Le calcul avec les jetons unités, tel qu’il était connu de 
toute antiquité et qu’il persista ensuite, so trouvait ainsi ({uelqiie peu simplifié. 
Il n’est guère douteux que Gerbert, lors de son séjour dans la .Vlarchc espagnole, 
n’ait emprunté ce nouveau procédé aux Juifs de Barcelone, en particulier â un 
Joseph Sapiens ou llispanus, dont il parle clans sa correspondance. Les apices 
viennent donc indirectement des clii/Tres <|uo les Arabes avaient trouvés dans 
l’Inde et dont l’emploi se propagea rapidement «‘liez eux à partir de la fin du 
vm« siècle. 

l.Le géomètre Euclide était confondu avec le chef de l’éi ole de Mégare, con- 
t*mporain de Socrate et de Platon. 
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vraies dans les débris des écrits des agriinenseurs romains. 
Cos dél)ris, de bonne heure réunis dans un Corpus (les Gromatici 
veteres) aussi important au point de vue juridique qu’au point 
de vue leohnique, ont joué un rôle considérable dans la trans- 
mission des connaissances géométriques de Fanliquilé au 
moyen Age. Quoiqu’Eiiclide fût lu, partiellement au moins, dans 
les universités, c’est en fait par la tradition des pratiques d’ar- 
penlag(‘ et par c(‘lle des procédés de construction que se jær- 
pélna vraiment la géométrie jusqu’à l’époque où furent tra- 
duites les œuvres d’Archimède et d’Apollonius, au xvi® siècle 
seulement. 

Astronomie. — Tandis que la géométrie est singulièrement 
négligée, parce qu’elle est moins communément utile que 
rarithinéti(]ue et (ju tdle n’est pas davantage^ cultivée pour elle- 
même, rastronomi<^ est l'objet de sérieuses études et elle pro- 
gresse incontestablement, surtout au xv^ siècle. La raison 
d(‘ ce fait, singulier au premier abord, ne doit pas être 
méconnue. C’est la fausse science qui sauve la vraie, c'est la 
croyance à l’astrobigie qui dét(‘rmine cet essor de l’astronomie. 

[»ioldèm<‘ fondamental de l’astrologie est essentiellement 
d’onln* scientitique : il s'agit de reconstituer l’état du ciel, la 
[losition d(‘s étoiles ('I des planètes pour un moment donné du 
passé, riieurc de la naissance de la personne dont le sort est à 
prédin*; lorsque le thème génethliaque est ainsi dressé, inter- 
viennent toutes les combinaisons imaginaires <pii sont le propre 
«le l’astrologii'; mais la valeur des prédictions ainsi obtenues est 
su[>posée dépen«lr«‘ de l’exactitude du thème, et il s'agit dès lors 
«le le «létermim'r avec la plus grande précision j)Ossible. 

Nous <*onc(‘vons plut<jl rastronomie comme ayant pour but 
la prévision «b's phénomènes célestes dans l’avenir; il n'en est 
pas moins clair «pie le |>roblème astrologique, tel que nous 
venons de le déiinir, demande absolument les mômes connais- 
sances. 

Propagées dans les pays hellènes aussitôt après les conquêtes 
«rAI(‘\aïidre, admises par les écoles philosophiques les plus en 
vogue, les superstitions astrologiques avaient gagné les maîtres 
de la science. Ptoléinée en est imbu, cl il leur consacre des 
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ouvrages spéciaux, qui font tlésorniais autorité, tout autant que 
rAlinagesle. Le christianisme est impuissant à comliatlrc ces 
vaiiu\s croyances; clics sont enracinées chez les liyzanlins cl 
clics assurent la conservation et J’élutle des ouvrages inadié*- 
matiques; car si Tastrologie a besoin de l'astronomie, celle-ci 
à son tour ne peut se passer ni de la géométrie ni de t'arith- 
métique. Chez les Arabes, la protection accordée aux savants 
pai' les khalifes et les princes de tout rang n'a pas d’autre 
motif : le but réel, c’est la prédiction de l’avenir par la cim- 
naissance des mouvements célestes. Dans l’Occident latin, 
après la période de barbarie où le comjnit pascal est le suprême 
desideratum, la même intluence agit dans le même sens, inais 
plus lentement et moins ouvertement, car le terrain est moins 
favorable et il faut se garantir contre la lerribb» accusation de 
sorcellerie, à laquelle n'a pas échappé la mémoire de (ierberl. 

C’est d'ailleurs bien nettement par les Arabes ((ue s'edectiu^ 
la transmission des connaissances astronomiques. Ij'asfrolaftf' 
(instrument inventé par les Grecs et dont l’usage principal est 
la détermination de l’heure) leur est emprunté dès le xi® siècle. 
Au xir*, divers traités arabes et même ÏAImar/esle sont tra- 
duits aussi tôt qu’Euclide. Au xnè‘ (en 1252), paraissent les 
Tables Alphomines, rédig*ées à Tolède par une réunion île savants 
juifs et maures dont le roi de Castille dirige les travaux. Les 
astrologues d'Occident ont dès lors pour leurs calculs des élé- 
ments aussi exacts que ceux que possèdent leurs confrères orien- 
taux. Vers la même époque l’Anglais Sacrobosco (J<din of IIolv- 
wood), mort en 125ü, publie son Truité de la Sphère, qui 
résume les connaissances géométriques in(lispensabb‘s à l’étude 
de l’astronomie et devient classique dans les universités. 

Le xiv" siècle semble marquer un tenups d’arrêt; Fré- 
déric II et les derniers HohenstaiiiTen s’étaient entourés 
d'astrologues; peut-être par réaction, la pa[»aulé se montre 
décidément hostile; des poursuites ont lieu en Italie contre 
Piclro d’Apono (1316) et Cecco d’Ascoli (1327). Divers écrits 
sont publiés contre l’astrologie, entre autres par Oresrne. 

La renaissance vint de l’Allemag-ne. Deux hommes de génie, 
morts tous deux prématurément, Georg de Peurbach (jirès Linz, 
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142ÎH4C1) el son disciple Kegiomontanus (Johann Müller de 
Kcrnif^^slierf»* près (^ohourf^, 143G-147fi) entreprirent à la fois la 
réfornn» de raslrononiie par de nouvelles observations, celle 
des procédés de calcul par rinvenlion de nouvelles méthodes, 
enfin la n^foiih^ des traductions de Ploléinée en remontant aux 
sourc(‘s f^recques. La premier, astronome du roi Ladislas de 
Hongrie, puis professeur a runivcrsilé de Vienne, laissa une 
Théftriqtn* des planètes qui fut adoptée dans renseignement; il 

< ommenra à jeter les fondements de la trigonométrie moderne, 
<euvr(‘ q^i’acheva le second en retrouvant des méthodes déjà 
inventées par les Arabes, mais encore inconnues en Occident. 
It'autre part, Peurliach était entré en relations avec Bessarion 
pour préparer l’édition de IHolémée. Le fut un précieux pro- 
lect<‘ur pour Ih^giomontanus qui, grâce à lui, put venir en 
llali(‘, apprendn* le grec, étudier les manuscrits réunis par le 

< ardinal ai traduire de nombreux textes mathématiques. Après 
s’éln* un moment attaché à Mathias Corvin, raslronome alle- 
mand s(‘ fixa en 1471 à Nuremberg, où un riche bourgeois, 
Berribard WaltluT, lui fournit les moyens d'observer les astres 
ai d'imprimer les écrits de INnirbach et les siens. 11 avait 
à [»eine comm(*n<*é ses pjiblications <jue le pape Sixte IV l’ap- 
pelait à Hume j>our travaillera la réforme du calendrier julien. 
Kegiomonlanus y mourut de la peste ou, suivant une légende 
dcmteuse, empoisonné jiar les lils de Georges de Trébizonde, 
qu’il avait violemment attaqué à propos de sa traduction de 
VAImaqeste, Ses manu.scrils, conservés par Wallher, furent en 
partie imprimés par Schoner au commencement du xvi® 
siècl(‘. De son temps ai dans la [lériodc qui suit sa mort, on 
p(‘ut cit<‘r «juelques autres noms d’astronomes en Allemagne et 
an Italie; on n’en trouve point en France ni en Angleterre. 

En considérant les travaux accomplis par Feurbach et Regio- 
moiitanus, on ne peut s’empêcher de saluer en eux les précur- 
s(‘urs de Ty<’lio-Bralié el de Kéjder, el de leur attribuer un véri- 
table génie scientilique. A cet égard, ils sont, au xv" siècle, 
tout à fait hors de juiir. Mais le succès immédiat de leurs 
écrits et l’influence qu’ils ont exercée ne peuvent certainement 
s’expli(juer que par l’intérêt puis.sanl qui s’attachait alors à 
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Tastrologie. Jusqu’en plein xvii® siècle, si les astronomes 
trouvent un gagne-pain, des protecteurs plus ou moins 
puissants, un public qui achète leurs livres, c’est qu’on croit 
indispensable d’acquérir la connaissance des pliéiioinènes 
célestes pour prévoir les événements futurs. Sans cette illu- 
sion générale, Peurbach et Regiomontanus, précisément à cause 
de leur supériorité, seraient restés isolés et sans action réelle 
sur leur siècle. 

Physique. — La connaissance de la nature, au moyen Age, 
est encore plus éloignée de la science positive que ne le sont 
les mathématiques. Ce que l’on sait ou croit savoir découle de 
deux sources : 

D’une part, les spéculations antiques sur la matière (*l ses 
modes. Aristote règne désormais dans tes écoles; c'est à ses 
doctrines, sous la forme que leur ont imprimée les commen- 
tateurs grecs et arabes, que l’on demande l’explication dt* toutes 
les questions sur la nature, au lieu de les étudier en elles- 
mêmes et de chercher à préciser les lois auxquelh‘s (d>éissenl 
les phénomènes. 

D’un autre c<Mé, l’ensemble des faits déjà recueillis par l(‘s 
anciens s’est g-rossi de nombreuses données pratiques ou con- 
sidérées comme telles et passées de la tradition orale dans l(‘s 
livres, où elles ont été admises sans critique (d sans vérilica- 
tion, et auxquelles on croit dès lors plus ou moins av(*ugléinenl. 
Les oiseuses discussions des Problèmes d'Aristot(‘ s’étendent 
alors à nombre de faits mal observés, parlant absolument 
faux, à une foule encore plus grande de superstitions gn^ssières 
et purement fantastiques. 

Ainsi, par exemple, au commencement du xvir' sièch‘, dans 
ses premières recherches sur la chute des cor[»s, Galilée 
admettra encore comme constant, sur la foi des autcuirs arabes, 
que dans le premier moment les corps légers tombent mie 
que les lourds et il en donnera une explication î 

Ou bien encore, dans son livre des Balances, le grand alchi- 
miste arabe, Géber (Djâber), qui est au reste un péri[>atéticien 
décidé, posera une cinquantaine de questions du genre de 
celle-ci : « Pourquoi un nuage ne donne-t-il pas de pluie, fait 
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(jui est certain, quand une femme sort nue et tourne son visage 
du côté de ce nuage? » 

La science, si on peut lui donner ce nom, est donc essen- 
tiellement livresque \ on n’a aucune idée des conditions dans 
lesquelles doit cMre faite une expérience, contrôlée une asser- 
tion positive. Une encyclopédie comme le Quadmple Miroir de 
Vincent de Beauvais (mort en 1265) peut témoigner d'une 
immense érudition et, sur nombre des points, d’un scepti- 
cisme bien justifié; elle ne peut éviter dans les doclrines et dans 
les faits une singulière incohérence, dont l’on ne sortira qu’en 
proclamant l’existence, dans les objets naturels, de qualités 
occultes que la magie sait mettre en œuvn». 

Il m* faudrait j)as toutefois estimer que le vice capital du 
temps fiM l’absurde crédulité dont tant de traces se montrent 
chez les penseurs les plus éminents. Dans l’état d'esprit d’alors, 
la foi com[»lèle n’i^xiste que pour les choses de religion; à tout 
le reste, on ne croit qu’assez mal. La facilité de mettre au 
moins en doute nombre d’assertions courantes entraîne um* 
incertitude qui rejaillit Jusque sur les vérités de fait les plus 
inconlestal)les. D'autre part, le Joug intellectuel de la scolas- 
tique (‘sl (ui réalité assez léger et permet, en dehors du dogme, 
une très grande liberté de penser. La discussion est admise 
sur [tous les points, et un esprit exercé aux luttes de l’école 
n’est pas embarrassé pour appeler Aristote à l’appui soit de la 
thèse, soit d(‘ l’antithèse; ce qui est interdit en fait, c'est de 
prétendre établir dans les choses de la nature une certitude de 
doctrine qui pourrait faire ombrage aux défenseurs de la vérité 
révélé(‘. Voilà pounjuoi le cardinal Nicolas de Cues put parler 
librement de l’hypothèse du mouvement de la terre bien avant 
(lo[>erni<*, pourquoi Galilée, encore étudiant, put l’entendre dis- 
cuter par s(‘s maîtres de Dise sans aucune allusion au danger 
d’hérésie, jKuirquoi au contraire il fut poursuivi dès qu’il la 
soutint en langue vulgaire et en faisant appel à l’évidence 
rationnelle. 

La matière et la forme. — Ainsi le dogmatisme d’Aris- 
tote ne règne qu’en apparence; en réalité, il recouvre, pour les 
choses de la nature, un probabilisme tout à fait semblable à 
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celui qui fut inauguré par Éptcurc et qui est esseiilielleinent 
contraire à ridée même du progrès dans la science'. 1) auln^ 
part, les inventions pratiques n'ont pas suffisamment différencié 
les besoins ordinaires de la vie, par rapport à ceux de 1 anti- 
quité, pour imposer la recherche ele nouvelles solutions dans 
les questions qui nous paraissent capitales, mais qui n avaient 
encore été étudiées qu’insuffisamment, |)arce qu'elles ne pré- 
sentaient pas d'intérêt majeur au point de vue des applications *. 
Le problème principal qui s'agite concerne donc les idées 
générales que Ton doit se faire de la constitution des corps 
naturels. 

Aristote avait constitué le concept de maiièi^e en Tapidiquanl 
à un substratum universel et supposé identique, toute dilïV*- 
renciation provenant d’une forme. La matière n’apparaît donc 
que sous des formes, et c’est à celles-ci qu’apparlit'nl la réalité 
substantielle. Les formes sont d’ailleurs opposées rnivv elles 
(froid et chaud, sec et humide, etc,); tes corps naturels résul- 
tent d’une combinaison d’éléments (la terre, froide et sè<die; 
l’eau, froid<' et humide: l’air, chaud et humide; h' feu, chaud 
et sec) qui ne sont nullement invariables, puisque, si leur 
matière est impérissable , leurs formes peuvent changer: 
ainsi le feu, perdant la forme du sec et prenant celh' de 
l’humide, deviendra de l’air. 

Mais comment doit-on concevoir celle combinaison des élé- 
ments qui constitue les corps naturels? Les formes substan- 
tielles persistent-elles réellement, en acte y ou doit-on ne plus les 
reconnaître qu'en jmissancel Dira-t-on, par exemple, que ilans 
une température* donnée, le froid et le chaud coexistent? 

Cette solution, à part certaines subtilités dans b* détail des- 
quelles il est inutile de pénétrer, prédomine tout d'îibonl. C’t'sl 
celle d'Albert le Grand, comme c'est en fait l'idée «jui guid*' 
les alchimistes arabes dans leur j»oursiiile de la Iransinutation 


Ainsi cc sont l*»» progrès (Je rarlillerie qui ont, au xvi* sièrh*. api»elé l’aUcn- 
lioü sur les questions relatives au mouvement des pnijec'.tiles et à la eliul(‘ de^ 
corps. 

2. Le terme de température exprime Cidêe de mi'dangr'. de même (pCeii médecine 
celui de tempérament \ c'est un ('■quilil>re entre des contraires cou'^idércs comme 
invariables. 



LKS CONNAISSANCES SCIENTIFIQUES 2o5 

<los rorp^î. Au rontnüro, Thomas «l’Aquin nie la |>orsislanr<» «les 
form<‘S subslaiilielles; il les réduit ainsi, de fait, au ranfç de 
siinjdc'îS modt's ou qualités, et il y a là, dans le sens de la 
|»ensé«* mod«‘rne, un projrrés incontestable. Malheureusement 
sa doctrine est exposée avec plus de profondeur que de clarté 
«d les consé(ju(uices lo<çi(jues n’apparaissent pas dans toute leur 
|dénilude. 

Roger Bacon nie au contraire la question môme. Pour lui la 
réalité appartient au composé de matière el de forme; et loin 
de reconnaître l’unité de la matière, il va jusqu’à affirmer 
«pi’elh» diffère <*t d’un élément à l’autre el d’un coips naturel à 
ses éléments. La forme n’est plus chez lui «pi’un terme logique, 
<d (|Uoi«pie le nouveau concept de matière qu’il cherche à cons- 
tituer ne soit |)as suffisamment précis, il est beaucoup plus voi- 
sin du nolr«‘ «pie c<dui d’Aristoh*. 

Au XI v*' siècb*, le jiroblème se précise «d la doctrine d<^ 
Thomas d’Aquin re(;oit un développement d’une haute impor- 
tance. Dans les c<»nc(*plions primitives, les formes sont comme 
des substan(*es impérissables, qui se mélangent en quantités 
dél<»rminé«‘s : dans tel gris, il y a tant de blanc el tant de noir. 
Désormais la forme n’est |)lus «pi’iine (|ualité physique, mriable 
suivant div«M\s «legrés d’une échelle continue : ce gris (*st d’une 
lelb* intensité à |»arlir du terme extrême (blanc ou noir alisolu) 
consiiléré . 

L’intensité d<‘ la forme s’appelle sa largeur {latitudo), et 
on <»xpli<pie «pie ses variations peuvent être mathématique- 
imuil représentées; si on figure le temps, par «‘xemple, au 
moy«M) d’une longueur portée sur une droite à partir d’un point 
origim*, on portera sur une perpemliculaire à l’extrémité de 
< (dle longueur, la /«rz/ewr de la forme au moment considéré. L’est 
tout à fait la représentation moderne de la variation d’un phé- 
noinèm* au moyen de l’ordonnée courante d’une courbe. Elh' 
a été ensidgnée d’une façon habituelle dans les universités 
<lepiiis le milieu du xiv® siècle jusqu’au commencement 
du xvn®, el l’on écrivit de nombreux traités el commentaires 
sur les largeurs des formes. Les plus anciens sont dus à 
Richanl Suicel (Swinshed), moine anglais de l’ordre de 
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Cîteaux (vers 13S0), et au Français Nicole Oresme, sans que 
Ton ait jusqu’à présent tranché défînitiveinent entre eux la 
question de priorité, ni remonté à l’idée mère d’une inven- 
tion qu’aucun des deux ne semble s’attribuer, mais que le 
second en particulier a très amplement développée. 

Au XV® siècle, le penseur le plus original est sans contredit 
Nicolas de Cues. Son livre. De f ignorance savante, oppose à la 
[diysique régnante un programme tout nouveau, non dans ses 
parties, mais dans leur combinaison. La connaissance consiste 
dans une mesure numérique; l’expérience, hautement recom- 
mandée. doit donc toujours se faire avec des déterminations 
mathématiques et en particulier, dans l’étude de la nature, c’est 
la balance à la main qu’il faut procéder. — Ajoutons, comnn' 
ombre au tableau, que dans les expériences qu’il indi<|U(», Cin^s 
ne soupçonne aucunement les causes d’erreur qui rendaient 
ses mesures purement illusoires. — La difticullé est de trouver 
Tunité absolue dans le continu de l univers concret, parce que 
l’unité logique doit être indivisible. Le problème se résout par 
l’idenlité des contraires dans l’infiniment grand et rintinimenl 
petit, formule hardie dont Cues est rinveiiteur et dont il fait les 
applications les plus singulières. — Il ressuscite d’ailleurs la 
notion des atomes étendus, indivisibles en acte, non en jmis- 
sance, sans cependant aftirmer l’existence du vide, contre la 
[possibilité duquel les arguments d’Aristote ont [mru décisifs 
pendant tout le moyen âge. Il considère le mouviMuenl comme 
essentiel aux atomes et par suite à tous les cor[ps : ce qui le 
conduit à nier l’immobilité de la terre. Il déclare eiilin impos- 
sible d'arriver à résoudre les corps concrets en éléments abso- 
lument simjdes. 

Il est incontestable, en résumé, que si, [pendant cette longue 
période, la science proprement dite m‘ [progresscî point, res[prit 
humain subit une évolution marquée et qu’il m‘ reste nulh»- 
ment emprisonné dans le cercle des idées de l’anliquité. L’héri- 
tage qu’il a reçu et auquel il s’attache fortement est, à bien des 
égards, un embarras, comme un bâton trop lourd dont l’en- 
fant veut s’aider pour gravir la pente escarpée; la gône ap[parail 
dans ses tâtonnements incertains, et il n’évite ni les faux pas 
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ni les chiites, mais la marche n’en sera que plus assurée, lors- 
que radolescent exercé ne sentira plus le fardeau. 

Chimie. — Aux discussions théoriques sur la composition 
des corps naturcds, s’oppose la poursuite [iratique de leur trans- 
mutation. 

De bonne heure, h\s artisans de l’antiquité avaient possédé 
des recel t<\s «h» métier pour imiter l’or, l’ar^xent et les pierres pré- 
cieuses. Comm(*à cethî époque* l’imitation ne se distinguait j?uère 
tlu vrai ejin^ comme une* <‘spèce du môme genre et (|u'on lui 
atlrihuait hî môme nom, des recettes <le c<*lte sorte furent |)ris(*s 
comim* donnant des moy(*ns de fabrication. Elles furent réu- 
nies, aux environs du commencement de* l’ère chrétienne, dans 
d(*s recueils mis sous des noms supposés (comme celui de Démo- 
crite) et transmis avec un certain mystère, ainsi cpi’au reste il 
se faisait pour les procédés de inani|)ulation eux-mèmes, car il 
s’agissait d(* pratiques pouvant au moins donner lieu à des 
fraud(*s et ipii par suite* attiraient la surv<*illance eles autorités. 
L’ap|di<*ation eh* ce‘s ree'e»lte»s devait faire* aiséme*nt re*connaître 
eprelh's ne* pouvaient se*rvir à une fahri<*ation véritable*; mais la 
transmutatiem de*s inétîiux ne* paraissait nulle‘me*nl impossible* 
a priori, e»t le*s ediscurités de* la réelactieui, le mystère élans la trans- 
missiem. ceineluisirent à pe*nser epie* les recue*ils en question ren- 
fermaient e*n réalité le* se*cre*t île la productie)!! eles métaux pré- 
cieux, elé^iuisé seuls ele*s expre*ssions ce»nvenlioniu*lles et inys- 
tie|ue*s. (;e*tte* idée fut eléve*loppée au iif siè*cle [lar un Egypli(*n 
hellénisé, Zeesime*, epii paraît avoir apparte‘nu à une secte chré- 
tie*nne gnostie|ue e*t fut le véritable fonelateur de ralchimie*. Il 
e eunpeisa, élans une* langue ediscure l't demi-barbare. île nombreux 
éeu'its, perelus e*n graiiele partie*, où il amalgama le*s anciennes 
superstitieins eb* seul pays aux croyances nouvelles, et qui furent 
le peiiiit eb* eléparl ele toute une littérature* analogue. 

Wfirt sacré, comme* rappelèrent les aeleptes, semble avoir été 
partie*ulière»me*nt cultivé parles chrétiens. La jdupartdes auteurs 
conlinue'*re*nt, suivant les erremeiils antérieurs, à mettre leurs 
eVrits sous eles noms b\ire*ndaire*s ou à eléguiser leur personna- 
lité, et cet usage, perpétué tant qu’il y eut des alchimistes, rend 
leur histoire extrêmement difficile. En tout cas, un autre cou- 

t7 
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rant (Vidées, particulièrement accusé chez Olympiodore (au 
vi® siècle), vint modifier dans une certaine mesure le caracUuH» 
absolument mysti(]ue imprimé par Zosime à ses doctrines. On 
chercha à les mettre d’accord avec les conceptions classiqu(‘s 
que s’étaient forméi's les philosoplu's sur la constitution des 
corps, et un échafiiudapre, d’apparence rationnelle, soutint li's 
fantasti({ues imapfinations de Vàfre précédent. 

Les Byzantins conservèrent la tradition de Vart sacré, mais 
elle passa également aux Syriaques et par eux aux Arabes, 
("eux-ci adoptèrent surtout la forme rationnelle. Leur grand 
alchimiste (au x® sièch'), Ahou-Mousa-Djdher-hen-Hayyàn-er- 
tloufy (Géher), semble au reste un pur charlatan; il multiplie» 
les écrits pour dire dans chacun qu’il va cette fois (wposer d’uni» 
façon absolument clain» ce <[u’il n’a dit ailleurs (|u<» plus ou 
moins obscurément; il se lance dans des digressions étrangères 
au sujet, où il fait montre d’une érudition sérieusi», id (|ui sont 
d’ailleurs parfaitement limpides; mais (juând il arrive à la 
question annoncée, il se borne à lui consacrer quelques phrases 
énigmatiques, ou bien il entame um» vague allégnuâi» dont il 
n’y a rien de positif à tirer. 

Dans rOcciikmt latin il existait, antérieurement aux relations 
avec les Arabes, des recmdlsde procédés techni<|ues, comme b»s 
Compositiones ad tiagenday la Mappat^ clavinila (clef de la pein- 
ture : manuscrits des vin® et x® siècles), qui ont transmis divs 
textes contemporains de la dernière période de VKinpin^ romain 
et dont une partie avait été traduite du gn'c : ils corn»s|»oiid(‘nl 
aux recueils analogues qui avaient servi de point ib» départ aux 
doctrines alchinriques. Il ne semble pas qu’il y ait Jamais eu, au 
moins en Italie, solution de continuité dans J(*s traditions tech- 
niques des orfèvres, des [leintres, di's sciüm^s et des céramistes, 
pas plus qu’il n’y en a eu [lour b»s recettes ib» thérapmitiqut* (»l 
de matière médicale ou pour celles des arts militaires (»l en par- 
ticulier des formules incendiaires. 

Quant aux doctrines alchimiques proprement dites, idles ne 
furent introduites dans l’Occident latin qu’à la fin du .xii® sièi le 
par des traductions d écrits arables. La colb»clion d(»s alchimisks 
grecs resta inconnue jusqu’au x\Y siècb»; et il est parliculièn*- 
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menl curieux qu’au xiv® elle s’augmentait chez les Byzantins 
d’une traduction d’un écrit latin attribué à Albert le Grand. 

Parmi les écrits authfuitiques de ce dernier, il en est un, le 
traité De mineralibm, où il discute longuement les opinions 
alchimiques et finit j>ar en contester la réalité, d’apres sa propre 
expérience des faits. Vincent de Beauvais met de môme en 
douhî les doctrines qu’il expose; Roger Bacon est égahunent 
scepli<jue à l’endroit de ralchiniie; ainsi les meilleurs esprits 
du siècle, tout en admettant la possibilité de la transmu- 
tation, doutent cju’elle ait été effectivement réalisée. 

A la fin du inônn» siècle, les préparations connues sont à peu 
près les mômes (|ue c(dles des alchimistes grecs; quoique cer- 
tains procédés soient perf<‘ctionnés et (|ue les appareils ne 
soient plus tout à fait aussi primitifs, on ne peut dire que les 
Arables aiiuit réalisé des progrès décisifs, (le <pje l’on a surtout 
débrouillé, c’est la distinction entre les «liffénmts sels : le sel 
marin, les alcalins, le sulfate de soiub», le sal|»ôlre, que les 
anciens ne savaient pas fabriqinu* et (pii fait la bas<‘ du feu 
grég(*ois, invention byzantiiu'. L(‘ sid ammoniac et le sublimé 
(‘orrosif sont égabunent d’usage courant. 

Les eaux-fortes forment au contrain* em ore un chaos où 
l’on confond l(‘s pcdysulfures alcalins ou sulfarséniles (eaux 
tlirines des alchimist(‘s griMapies), le vinaign^ les solutions 
al(*alim's, C(dl(*s dc's aluns <‘l des vilrieds. etc. 

L’alcoid ternu' <pii n’apparait pas pour l't^spril île vin avant 
\e XV® siècle, est connu sous le nom dV<7^( anhute. Arnaud 
de VillemMiv(' lui donna, eiitri' autn^s, ctdui iVeau de vie, 
pour l’assimiler au prétendu élixir de longue vie, rôve de 
l’ancienne Iigy|>le, dont Diodore de Sicile altribue l’invention à 
Isis, et dont la nM'hercIn» comnuMica à ôtn‘ liée, par les Arabes, 
à celle de la (derre philoscqdiale, l’agiuit d(‘ la transmutation 
<*herché(‘. 

Au xiN" et au xv® siècle s'accomplit un travail dont il est dif- 

I. mol <rori|.(itio anilH* s*i*iiïelo\.'i jusqu'à la lin siôclt‘ pour désignor 

un prinripi» qtudr(mi|ii<‘ aUônur par piilv«’*risalion oii suldimation. Proprement 
e’esi, la poudre de sulfure d’antimoine, en usage piuir noircir les cils. 11 est 
inexact «jue les Arahes aient imenlê la dislillalion ; il?* n’ont fait à cet t*gard (pie 
suivre tididernent les traditions de la science grect/iie. 
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fîcile de préciser rhistoriqiie parce que les ouvrages du leiups 
sont la plupart pseudépigraphes, sous le nom de (îéhor, d’Al- 
bert le Grand, de Raymond Liille, etc. 

Au point de vue [)Osilif, le résultat le plus marquant est Tac- 
r[uisition de la notion {)récise des acides sulfuri(jue (huile <le 
vitriol), chlorhydrique (esprit de sel), azotique (eau forte) et (h* 
leurs sels métalliques bien définis. Les premières indications à 
ce sujet, dans les ouvrages authentiques d’Arnaml de Villeneuve 
(1238-1314), sont vagues et confusc^s. 

Au point de vue théorique, il y a développement d'um» do<’- 
trine qui joua un rôle prépondérant jusqu’au xviiè’ siècle et qui 
est attribuée à Géber, tandis qu'elle se trouve en contradiction 
avec les écrits authentiques de ce dernier. Elle s'est incontes- 
lablemenl formée dans l'Occident latin, et remonte, au plus 
haut, au xiii'' siècle (Summa de Géber), (|uoi(|u'on puisse» vu 
trouver quelques germes indécis dans les ouvrages arables anté- 
rieurs. 

L’auteur de la Summa est un esprit très ferme <»l trèslm ide; 
il exj)Ose ses opinions avec une méthode scolasti(|iie, si l’on 
veut, mais qui n’en est pas moins très claire: h‘s faits (‘I les 
idées sont logiquement coordonnés: la |M»nsée. fidèlement servit» 
par les expressions, <»st solidement assise sur des connaissanc(»s 
positives, supérieures à celles des Arabes. 

La thèse fondamentale est la suivante : si la transmutation 
est possible, elle ne s’obtiendra qu'en imitant l'action tle la 
nature; ou plutôt c’est ctdle-ci qui agira <»lle-mèmt* si n(»us (ii^- 
posons les matériaux et les conditions, nous tjui sommes s<‘s 
ministres (mot ([ue reprendra Racon). Ainsi se trou vent écar- 
tées tout d’abord la croyance aux etTels surnaturels et les rèv(»- 
ries mystiques, jusqu'alors compagnes presque inséparables de 
l'alchimie. 

Il s’agit donc de savoir comment la natun* a procédé pour 
former les métaux. Les anciens (il s’agit d’Avicenne au 
XI® siècle, car la doctrine en question ne remonte pas plus 
haut) admettaient deux principes : Yesprit fétide (soufre) et 
Veau vive (mercure), qui suivant leur proportion relative, leur 
pureté et leur couleur, engendreraient les six métaux (or. 
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arg^onl, cuivre, fer, plonih, étain). Le pseudo-Gcbcr estime qu’il 
faul (uitendre le soufre et le mercure non pas dans leur état 
naturel, mais altérés et chauffés en une terre correspondante. 
De e(»s terres, sous rinflmuice de la chaleur, se dé^afi^eraient 
d(îux fumées 1res subtiles, matière immédiate des métaux ^ 
Il pense d’ailleurs cpi’à res deux principes il faut en ajouter un 
Iroisième, ronpuièn* du soufre, l’arsenic, (les trois principes 
doivent «mtin eux-mémes être rejiardés comme composés des 
(|ualn‘ éléments aristotéli(|mvs, mais ils le sont de telle sorte (jue 
l union est indissoluble. 

Ainsi se trouve expn'ssémeiit formulée la croyance à l’exis- 
tencr dt‘ <*<‘rtains corps déterminés, vdlniit comme principes 
simjilcs^ et susceptibles d’être isolés par d(‘s préparations cou- 
V4*nables. (]’(*st le postulat de la <'liimi(^ m4idern<‘; jnscju'alors 
il faisait <léfaut, car rh(un<»jrénéilé des <pialre éléments n’avait 
jamais été établie doctrinalement et les hypothèses à ce sujet 
m' pouvaient aboutir sur le terrain de la pratiipu*. 

Sans dout«‘ cette théorie nouvelle (l(‘s prim ipt^s chimi<jues 
devait, p<mdaiit loii^tiMups, man(|u<u* «l um» méthode s<*i<‘nli- 
li(jue |iro|in‘ à résoiidn^ h^ problème posé; <dle n’en constituait 
|ias moins un progrès notabh' pour l’éjHxpn» et, si elle a été mise 
sous b‘ ïiom vénéré de (iéber, elh* iloil être restituée sûrement 
à l’éc^de mal connue des alchimistes du moyen î\<re. 

t’4»dl«‘ écol(‘, d’a|irès ce <ju’on entrevoit, paraît s’être formée 
4*n Italii* au xn*’ sii'cle (vers Gréimme), dans qmdtpie couvent de 
inoimv^ traducttnirs (l’ouvrii^es aralavs. Elh‘ se per|)étua avec le 
mystèn* «pii devait néc<'ssairement enveh»pper des pratiques 
ju'opnvs à fain» soupç<inner de sorcelleri<', tandis que les théo- 
ri<*s se répamlirent librement, car elles n’ébranlaient nullement 
les doctrines dominantes. Lc's progrès positifs durent se réaliser 
surtout dans les contrées où l’imlustrie des mines était floris- 
sante, dorn* (Ml AII(Mna*rne, où apparaissent surtout les chimistes 
au xvi" siècle, et en Catalof^ne (disciples de Raymond Lulle). 
Kn (hdiors de la métallurgie, la préparation des remèdes don- 
nait une autre occasion d(‘ reclierches analogues, mais portant 

découlent incontcslablemcnt de l’observation des filons dans les 

mines. 
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sur un autre lerrain. Toutefois les spngiriijites, eoinine on les 
appela plus tard, eoniinenceni à peino à se faire jour. 

Conclusion. — Nous néglijj^erons, pour ectte période des 
xiv^'et XV® siècles, les sciences naturelles proprement dites, ainsi 
que la médecine. Celle dernière, il est à jicinc besoin de le dire', 
continue à être professée dans les écoles que son ensei«^iie- 
ment avait rendues déjà célèbres; de nouveaux centres se for- 
mèrent dans les universités, pour ré|»andre des connaissances 
dont rulililé ne pouvait être contestée. Les traités des Arabes 
ou les traductions (ju'ils avaient faites des écrits j»recs jouèrent 
un grand rôle dans cet enseignement; mais révolution qui 
s'accomplit pour leur adaptation aux formes d'esprit <lu moyen 
âge ne présente aucun trait saillant qui inérile d'élre particu- 
lièrement mis en lumière. Quant à la connaissance d(‘s plantes 
et des animaux, on se contente également des tratlilions de 
ranti<|uilé, mélangées des fables et des superstitions recu<nlli(*s 
dans les Bestiaires et autres ouvrag(‘s analogues. 11 faut 
attendre que la découverte du Xouve^au-Monde et les voyages 
aux Indes aj)porlent de nouveaux documents et éveillent une 
curiosité protilable au [u ogrès sci(mtilique. 

En résumé, le grand vice de la science du moyen âge, aussi 
bien pour les mathémati(|ues que pour la connaissance' de' la 
nature, est surtout d'être, comme nous l'avons dit, une scienciî 
livresque. On étudie les auteurs, mais on n'a point de méthode 
assurée pour y discerner le vrai élu faux, jiour faire de nou- 
velles découvertes ou pour réformer les erreurs traditionnelles. 
Les idées neuves ne font pas défaut, mais bien rares sont celles 
qui sont susceptibles d’une suite fé(!onde. On s(»nl l'imperfec- 
tion des connaissances et la nécessité <Ie les asseoir sur une 
base solide; on ne méconnaît point b^ rôle que pourrait jouer 
l'expérience, si on savait s'y prendre, mais ( 'est précisément ce 
qu’on ignore. 
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///. — Les arts. 

Lo règne de* saint Louis avait inanjiié l’apogée du style 
gothicjiK^ : partout, dans rarchitecture, la sculpture, la pein- 
ture* sous tont(*s ses form<*s, les arts décoratifs l(*s plus divers, 
l(î génie français avait manif(*slé une éclatante supériorité et 
iin|M)sé se^s teuidances au reste de l'Europe. Quelles furent les 
vicissitudes <le notre* e*cole* pe*nelant les eleux siècl<*s ejui s'éteui- 
deMil ele la !ne)rt ele saint Leniis h la mort de Louis XI, de 1270 
à l'iSd? Te*I est le* suje*t que* iieuis avems à traite*!* ici. — Xe pe>u- 
vaut émimére*!* ni toutes le*s eeuvres ni tous les artistes, nous 
iieuis attae‘he*reuis à me*ttre du mejins en lumière les principaux 
e*ouranls de* l'art franejais peneiant celle époejue* si lroul)le*e. 

Les Mécènes du XIV'^ siècle : papes d'Avignon; rois 
et princes royaux. — Si iie)us envisageons, e*n premie*r lieu, 
le*s conditiems malérie*Iles élans le*sejuelle*s prenaient naissance* 
le*s enivres d'art, une cemstalatie)n s'impe)se à nous : c'est que, 
de* la tin élu xin au e*omme*nce‘me*nt du xv*^ siècle, la Frane*e* 
pouvait rivaliser ave»c n'impeu'te epielle nation, nem seulement 
|»our ralieindane e* e*l la variété ele*s re*sse>uiT.es, mais eiie’ore pour 
la magnilie-ence* em l'élégance. Le hesedn ele luxe, epii avait prin- 
e'ipale*me*nl predité |»enelant la périoele pivcédente* aux monu- 
me*nls re*ligie*ux, s'éleuiel eiése»rmais à teiutes les feirmes de la vie 
civile*. Les pièe*e*s complalde*s, les inventaires, les statuts eles 
e euporatiems, nem medns ejue tant ereinivres priicieuses re*cueil- 
lie*s élans ne»s musée*s, nems elise*nt epie*lie place l'art avait cem- 
epiise* e hez le*s iMUirgeois aussi bie*n ejue chez les seig*neurs, et 
e eiinhie*!! la semplesse em la le'*gèrelé ele^ la forme tendaient dès 
leirs à l’empeirle*!* sur la richesse ele la matière première. Pro- 
neme*er ie*s ne>ms ele IMiilippe le Bel, eles pa[»es français* d'Avi- 
gnon, ele* Mahaut, comtesse d'Artens et de Bourge>gno, c'est 
rappelé*!* l'areleiir epii présielait aux feuidalions artistiques de 
toute nature. 

1. eaônuMil V, Jfan .X.XIl, Üe'noit XII, eUi'iiionl VI, Innocent VI, l-rbain V, Grei- 
guire XI, Clémeuil VU. 
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l^articuliorement féconds fiirenl, à la lin du xiv** cl au déimt 
de xv*" siècle, les encouragements prodigrués aux arts par 
Charles V, ses frères les ducs d'Anjou, de Berry el de Bour- 
gog-ne, et son fils le duc d'Orléans. L'activité de Charles V 
allait des fondations les plus grrandioses aux détails les pins 
minutieux. Partout on découvre les effets de l'impulsion à la 
fois méthodique el ardente qu'il savait imprimer à tous les 
rouagres de la vie sociale. Se rég*lanl sur l'exemple de ses [»ré- 
décesseurs, il essaya d'enrégiineiiler les artistes en les ratta- 
chant aux fonctioïinaires de la cour, les uns comme valets 
de chambre, les autres comme sergents d'armes (ran hitecte 
Kaimond du Temple, le peintre Jiuin Cosie). 

A Paris, rag-randisscMuent du Louvre, siuis la direction de 
Raimond du Temple (mind v(*rs tiOi). la construction de la Bas- 
tille 0‘éédifiée ou remaniée sous le règne de ('harles Vl) el sur- 
tout celle de l'hotel Sainl-Pol. puis, dans h^s envinms île la capi- 
tale, les travaux du fort de Vincennes el du chî\leau th* Beauté sur 
Marne, reinlirent pour des sièch^s témoigniagre de s(‘s goûts dt‘ 
bâtisseur. Ri('n d(‘ plus louchant ipn» la tendn‘sse aviM* laquelb* 
le roi parlait d(* sa dennuire favorit(‘, l’hotel di* Sainl-Pol : « Con- 
sideransque nostre hosltd (b* Paris, appellé l’Cslfd d<‘ Sainl-Pol, 
h'quel nous avon.s achaté et fait édifier de n<»z |»ro|>res di'uiers, 
est h(»stel solennel et de granz <‘sl»alemenls, (»t ou qmd nous 
avons plusieurs plaisirs, acquis re<*ouvré à ray<l(‘ <le Dieu 
santé de plusifmrs granz maladies que nous avuns (*ues et Simf- 
fertes en nostre lem[»s, pour les (juelles choses el autres qui à 
ce nous ont esmeii, ayens au dit hr»sle| amour, plaisance et 
singulière affecrifui »... 

Le duc d'Anjou, l'aîné des frères do (Charles V, se disting^ua 
par son luxe plus peut-être que par la mdtcdé de s(‘s vues. L'in- 
ventaire de son argenterie comprend prt^s de St)0 numéros, 
représentant peut-être 1800 ou 2000 pii‘ces d'um* <*xtréme 
richesse : plais pour les fruits, nefs, salières, flacons émaillés, 
dorés ou ciselés, aigmières, bassins, drageoirs, (de. C(‘ princiî a 
en outre attaché son nom à la curieuse suite «b» tapisseries, 
VApocalypse, qui orne aujourd'hui encore la cathédrale d'An- 
gers. 
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Le (ils <lc (Charles V, Louis d’Orloans, aimait comme son 
pere les fondations monumentales : la construclion, Taf^^ran- 
dissement ou la déconiüon des Iiôlels de Bohôrne et des Céles- 
lins à Paris, du chàleaii d(‘ Coucy et surtout des châteaux de 
l^ierrefonds et d(^ la F<»rlé-Milon j>ro(rlament sa magnificence. 
Il ne siMiîhle pas ipie son mariage avec Valenline Visconti ait 
pesé de ([U(d<pie [loids sur révolution de Tari; et il ne pouvait 
guère en être aulrement : ritalie du xiv® siècde était la tribu- 
taire d(‘, la FraiuM', (d non sa créancière, sauf pour la peinture. 

Le priunier rang parmi les princes de la maison royale, pour 
l’ardeur non moins <pi(^ pour la clairvoyance, apparliiuit au duc 
de IJeriy. Que l’on envisage ses innombrables constructions, 
riiôtel de Nesb», <pi4» b‘s Parisiens démolirent, le cbaleau d<î lii- 
< ètn\ la plus ludb* (buneuredu r<»yaume, (pi’ils inc(‘ndièrenl, les 
cliîil4‘au\ (b‘ .Mehun-sur-Yèvre, de (loncressault, les palais de 
itiom, d<‘ INdtiers, «le Bourges, ou l(‘s inappréciables séri^'s 
<r4i*uvn»s d'art «b* tout4‘ sorte qui vinnuit garnir ses vitrines : 
partout éclat<* !<• goût le plus sûr joint à un<‘ libéralité sans 
boriK's («pii s’(»xerca «l’ailbuirs jdus «l une fois aux dépens du 
trésor r««yal). Sur «|u«d«pi«‘ point «l«‘ l'étranger «jue la renommée 
lui signalai s«»il un pr(»g^rès réalisé «lans la technique «l un art, 
soit urn* supériorib* a«<puse par un artisl«‘, il s'e(r«)r<;ait d’en 
«•«UKjuérir un spéciiu«*n p«»ur ses collections. (1 est ainsi que les 
l»r«'mi«'r«*s mé<laill«*s c«iulé«‘s à Pa«l«nie, b\s manjinderies exécu- 
té«‘s |»ar l«*s pati«*nls « intarsia(<»ri » sieninds, les majoliques 
«‘sjiagnoles, br«*f, «•«* «pi il y avait de rare, «b‘ précieux, de nou- 
v«‘au «lans n imji«)rl«* <pi«d «bunaiiu', lixèrenl ratlenlion d«' ce 
Méciun* insig'm’. A Avignon, à Bom«' ou à Lonslanlinople, il 
«l«uuan«lai( «les «Hivrag«*s «r«u*f«*vr«uâ«* ; à Fhjnmce ou à 1 Angle- 
t«•rr<‘ <b‘s br<Ml(»ri«'s; à V«'nis(», à (diypre ou à l’Orient des étolTes 
«1<‘ s«di*. 

Malgré lu ilisliiK'lion tlo s<»ii fxoùl, ou jiiuil-ùlre eu raison 
iiiAiiie (l(* <'(' qu'il y avuil <1«‘ rafliiié dans ses as[»irations, l'action 
ext'naV par le tluc de llerrv n'enl rien de duralde : il i»nl Mon 
provocjuer la création de chefs-d'œuvre, il fut impuissant a 
constituer une école, (iette mission était réservée à son frère 
Philippe II le Hardi, duc de Bourgogne (1363-1404), au fils et 
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au petil-lils de cclui-i i, Jean sans Peur (1404-1411)), cl Philippe 
le Bon (1419-1467), Étant donnée leur double situation de sou- 
verains d'une des plus riches provinces de la France (d de sou- 
verains des Flandres, ces princes ne pouvaient inaiKjuer de 
faire pencher la balance du coté où se manifestait renlraîm*- 
inent le }dus intense. Leur lâche fut facilitée et leur succès 
assuré par ce fait qu’au lieu de remonler le courant, ils le sui- 
virent docilement, hénéliciant ainsi de toutes les synijialhies (|ue 
l’école flamande avait conquises en France dès le milieu du 
XIV® siècle. 

En résumé, à ce moment, les principaux centn^s (raclivilé 
sont : Paris, Rouen, la Bretagne, qui se couvre de cathédrales 
et de châteaux, la Guyenne, le Gomiat Venaissin, la Bour- 
gogne, où le mouvement n<‘ s’aftirme toutefois (ju’à la tin du 
siècle, et enlin la Lorraine. 

Caractères de Part français au XIV siècle ; le cou- 
rant international. — Pendant toute cette période, h‘s ménu's 
courants d’art régnèrent d'un bout à l'autre de l'Europe catho- 
lique et la pénétration n’eiit pu être plus com|dèle. Nos archi- 
tectes et nos scul[>leurs comptèrent pour disciples leurs cid- 
lègues italiens aussi hi(‘n que leurs collègues allemands, tandis 
que Giotto, le fondateur de l’école de p(dnlure italienne, éten- 
dait son empire jusqu'aux bords du Danube ou dii Hhin‘. 

Longue est la liste des artistes fran<;;ais de l(»ute nature — 
architectes, sculpteurs, peintres, orfèvres — qui travaillèrent à 
l'étranger pendant le xiv® siècle. La construc tion dc‘ la cathé- 
drale de Milan est due en grandie partie à nos compairiot<»s 
Nicolas Bonaventure de Paris ( 1:189-1 :j90) el Jean Mignot (i:i99- 
li02). En Bohème, Guillaume d’Avignon éleva 1(‘ j)onl de Raud- 
nitz (ld3d) et prohahlement aussi 1 église et le couvent de la 
meme ville, tandis (jue Mathieu d’Arras commençait la cathé- 
drale de Prague (1344), <jui fut achevée j)ar un autre Fran(;ais, 
Pierre de Boulogne (i:j86) *. 

1. Sur Tart italien au xiv'= el au xv' shæIc, voir ci-dcssous, chap. xi. 

2. Par une coïncidence qui prouve que le courant internalional était boaiiruup 
plus puissant qu’on ne Tadmet d’ordinaire, nialie sacrilia. vers la lin du xiv* el 
le commencement du xv siècle, à des modes non moins extravagantes (lue la 
France. II suffit d’examiner les dessins ou les peintures de Pisanello, pour décou- 
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En rovanrJio, les sculpteurs et les peintres flamands s'abat- 
taient sur la Franc(‘ en masses coni[>actes. On a admis que le 
^oùt, de jour en jour croissant, pour les marbres des vallées 
<Ll> la M(‘use ou de l'Escaut attira sur les bords de la Seine les 
sculpIcMirs (pii savaient travailler ces riches matÜTes premières. 
11 arriva ainsi [lour Tournai, jmr exemple, c(‘ cpii arriva plus 
tard pour Fi(‘sol(‘, pour Majano, Sidli^mano, Hovr^zzano, (Carrare, 
br(‘f pour iouli^s les localitcîs voisines de grandes carrières : 
b^s tailbuirs d(‘ marbr(‘s se transformèrent en sculpteurs, les 
artisans (*ri arlisl(‘s. Otte explication toulcTois f^st insuffisante : 
c'est par<*(* (jue r(*sprit public se détachait d(‘ Tidéalisme pour 
atb»r au réalisme epu* les artistes flamands, ivalisli^s par tempé- 
rannmt autant (pi(‘ par éducation, trouvèrent tant d'accmûl en 
France. N(‘ voyons-nous pas, à la nn’^me éporpie, par une corré- 
lation fatab‘, tomber de }dus en plus dans roubli l(‘s mod(d(‘s 
anti(pi(‘s, si soinamt mis à contribution encon» |air b‘ xm® sii'cle! 

Ouoi (ju'il (Ml soit, dès b‘ r(‘;Lrii<‘ d(‘ Cbarb‘s V, b\s Flamands 
domiiKMil à la c(Mir. Jimui ou lieniUMpiin de Li(\üe sculpte pour 
la (‘athédrab^ d(^ Huiien, (*t André lieaunev(Mi d(‘ VabMiciennes 
pour rabl>ay(» d(‘ Saint-bcMiis, b‘s statin^s du roi (d d(' la reine, 
tandis (pu» J(Min d(' Brum's peint le portrait du roi. Le duc de 
Ibu-rv (Mn|doi<‘ b‘s miniaturistes Jacijuemarl d(* Ilesdin, Pol 
<b‘ Limbour^^ (d s(‘s frênes. L(' duc d(' Bourgogne renchérit 
(Micore sur ses parents; c'est par douzaines (pi’il fait venir 
b»s sculpIcMirs (d b‘s p(*intr(‘s orijrinaires du Nord : les peintres 
.M(d( hior BniMbudam (d Hermann de Lolofiiu', et surtout les 
j:rands sculptiMirs JiMin di» Marvilb», Nicolas ou (]laus Sluter, et 
son m‘V(Mi Nicolas ou Llaus van (b*r \V(M've, ainsi (jue rarmée 
de compagnons atbudiés à l’atelier de ces trois maitres*. A un 
monuMit donné, sa ca[dlale, Dijon, pouvait passer pour une 
colonie llamande. A Bourses, J(sin de Houjiy ou J(mui de Cam- 
brai, Baul Mossedmann d’Ypres (d plusieurs autres Flamands 
(exécutent, sous Charles VII, le mausolée du duc de Berry, (M1 
collab(u*ation avec le Fran(:ais Etienne Bobillet . Bouen 

vrir qn<' è‘s rouvro-chiMs italiens par exemple, iCavaienl rien à envier pour la 
bizarrerie à eeiix de la Kranee. 

1. Voir ei-de'ssus, eluip. iv, p. 1(U», 170. 
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offre riiospilîiJité, vers le milieu <lu xv® sieehs a Paul Mos- 
selmann, Laurent d'Ypros^ Gillos <lu (^hnslcl dit le Hamand, 
Henneî/uiii dWnvers, et à une foule d’autres Flamands <|ui y 
seiilptent les slalles de la ealliédrale. Fn chilîn' aehevera de 
montrer ce i|ue fut celle immiirralion : sur 80 sculpleurs lixés 
à Troyes aux xiv« el xv® siècles, 22 avaienl pour pairie les 
Flandres! 

Naissance d’nn art profane. — Dans son discours sur 
Tétai des Teaux-arls en Frama» au xiv® siè<‘l(\ H(*nan insisle 
avec raison sur <*e <[iTil appelle la naissanct* de Tari profane. 
Les tendances nouvelles s'aflirnu'iil, non seuleinenl par d'in- 
nomhrables efU;L*'ies — celait un puire de ri^présenlalion 
inconnu ou peu s'en faut à la péritMh* précédente. — mais 
encore par Tilluslralion, au moyen di‘s procédés les plus variés, 
des lictions de toute nature. Fnlumineiirs, iveéirii r.^, tapissiers, 
s'éverluenl à imdlri* en umvre les scènes iléerili‘s dans lt*s 
romans de (‘lu‘valtu‘ie, dans le liOtnnn dr hi Ilns(‘ et jusipie dans 
les [Kvsanles (dueuhrations de (dirisline de Pisan. Il existe^ loul<* 
une série d(‘ lioîh's à miroirs ou de(‘olTrels ins|urés d<‘s poèïues 
de t]lireslien de d’n»yes *. 

Par la mémf‘ (»ccasion, les sujets anti«|ues relrouvèrenl leur 
pojmlarilé. ilais combien déli^»'urésî A ne s’allai her qu’aux 
liln's des peintures ou des tapisseries, on se croirait parfois 
revenu au temps d’Homère ou tb* ViiiLiile. {\e ne sont qu’liis- 
toires de Paris et d’Hélène, liistoin*s <le 'rroi(‘. histoires d Km*e, 
histoires «TAlexaiidn*. Fsl-il nécessaire d’ajoutcu* que les aedeurs 
de ces compositions n’avaient d'antique (pu* l<* mon? fiostumes. 
types, paroles et actions, tout en eux était du moven A^e. 

Les proirrès de l’art profane (uirent pour < orollaii‘e h* dévehq»- 
pement des éléments comiqiu's. Assurément les sculpteurs 
romans avaient connu le polesqm* : j(‘ veux dire des fkoires 
bizarres, des assemhlap*s mcinslrueux d’hommes et d’animaux; 
mais quelle maussaderie <lans ces représenlalions, (|urdh; froi- 
deur et quel ennui! Désormais le comique, qui est bien autre 
cho.se que le frrolesque, domine, el il s’eunpare de n’im[M>rle 

1. J. von Antoniewicz, Ikonof/raphisches zu (Ikreslien de Troyes, Erlangcn- 
Leipzig, 1800. 
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»im>l vrêU'xl.' ^>oul• se nu‘Ur« en avanl. Voici, à l’anslère calhé- 
ilralo (le (.hacires, sons oih! si'^rie (U; dais, des dtimons debout 
rliarun a üoIp iJ un «laniné : «juolln varinlé fjuelle verve en 
<‘ux! Ij'un pousse dcîvanl lui une dévote vêtue de lon^s huhils, 
Taulre une élé^^nih» mondaine eoiffée d’un ricdie diaclèine; Tun 
aide i’avaVe à soupes(îr son sae d’éeus, l’autre, embrassant une 
massue, comme b* ferait une mèn^ d’un enfant, ( hante (|ucl(jue 
chanson inf(‘rnah^ 

On n'Iiésilail pas, à r(K-casion, à faire d»» la sculpture une 
arm(‘ d(‘ comhîil (d à la rahaisstu* jusiju’à lui (hunamhu’ des cari- 
calurcvs. Vu avoc at d(‘ IMiilippcî d(^ Valois, ld(‘rr(‘ Cui^rnet, avait 
4‘nlr(‘pris d'enh‘V(‘r aux (‘C(‘h'‘siasticpies la juridiction tempo- 
ndh' (Id'itl). L* ch‘r;:é de Xotr(‘>I)ame . ajuès l avoir (‘xeom- 
miinié, h* n'préscuila par une laid<‘ lii^ure, placé(* au coin du 
jubé, conln* hupielh' on étcd^iiait h‘s ci(*rii4‘s. lilh» n^sta cIoium» 
à c<‘ pilori p(*ndanl d(*s si(‘<‘h‘s. Ou linuil nous ra|)poii(* (ju’(‘lle 
était (‘nc(U(* célèhn» d(‘ son t(‘inps. « lit nVst aucun, dit-il, 
réputé avoir vu cette é;;lis(‘. s’il n‘a piis vu C(‘ll(‘ grimace » 
Causes qui retardèrent chez nous la Renaissance. 
— On a fait ^»raud bruit, dans b‘s d(‘rni(‘rs l(‘m|»s, d’uin» Ibéorie 
(|ui consi.st(* à r(‘\ c*ndi(|U(*r (Ui faveur d(‘ la Fbuidrc*, ou plus 
(‘xacteineiit de la b’rancc* du nord, la pat(‘rnil('* d(* la Renais- 
sance». (!(» paradoxe» i(*p(»s(* en réalité sur um* confusion, pour 
in» pas din* sur un jeu de» mots : du moim^nl où Ion se sert du 
t(‘rm(‘ (b‘ Renaissance» pour elési^ne»r, non plus une» période 
sur le‘s !imile»s «b* laejue»lb» tous b»s bisiorie^ns sont d accord, mais 
cbaepu» réx'il, cliae|ue» e»sse»r e|ui s (»sl produit dans le domaine 
de» Tari, il est certain (|ue la France» du nord a (mï sa Renais- 
sance», tout c(»mme» b(»auc<Mip d'autres re'»;L:ions à beaucoup 
d’autr(»s époe|u«*s , 

|ja vérité «»st epn», v(»rs la tin du xiv"* siècle, la France pouvait 
<»nlr(‘pr(*nelr(», av(»c eb»s cbanc(»s de» succès aussi réelles (jin» 
ritalic», la ^»^raneb‘ leuvn» du renouv('lb»ment de I art, de la 
Renaissance, pour cons<»rv4»r à ce me»! son sens consacré. Xe 
comptail-(»lle pas e»n foule des amateurs non moins éclairés. 


1. Lcnionl, La Salira! au moyen dye, [>. i02-i03. 
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non moins intignifiqiu's que les papes, les ^is(‘onli, les ma^»^is- 
trats do Florence? Ne coinplail-elie pas une série diuiinanisles 
qui pouvaient se mesurer avec leurs confrères d llalie, ave<‘ les- 
quels ils eniretenaieni, nous le savons perlinemmeni, un com- 
merce épistolaire assidu? Eiilin, ne comptait-elle pas une série 
d'artistes éminents, et en première lifrne le friand sculpleur 
Clans Sluter, rémule, lûeu plus, le précurseur direct des cory- 
phées de la statuaire italienne du xv** siècle, Jacopo délia Quercia 
et Donatello? 

(^^omment celle mairnitique lloraison fut-elle fraj)[M‘e d(‘ stéri- 
lité? Comment, à une ère aussi vivante et aussi «‘xuhérante, put 
succéder celle épO(ju(‘ relativement si froide et si terre à ttuTe 
qui s'appelle le xv** siècle? 

On a tenté plusieurs explications pour ce problème. 

Après s'élre demandé pourquoi « le pays on s<‘ produisit le 
^rand réveil de l'art chrétien s'arrêta tmsuite dans une sorte de 
médiocrité routinière », llenan attribue ce ralentissement à la 
dis[iarition des écoles comim» centres distincts: à rinllueiice 
flamande, qui maintint l'art dans un luxe vulf»aire, |)esanl, sans 
idéalisme: à la frivolité ou au manque cb^ fîïu'it des [udnces. 

Le marquis de Laborde, de son coté, a cru dé(‘ouvrir dans 
rintluencc» flamande le v(m* rondeur de l'art framjais : a L'imita- 
tion aveugle de la nature lit, dit-il, son succès et ce principe» 
envahissant sapa, vers 1350, et remplaça bi(»ntot les nobh‘s 
traditions de notre* écede franraiso du xiii' siècle. A e e stvie 
sévère et gracieux à la fois, ep^i semble élans <juelqu(*s tour- 
nures, dans la pose des tètes, dans le j(*t <le*s draperies, une 
lointaine émanation de l’école ou s'inspira Phidias, succédèr(‘nl 
peu à peu les qualités du inoelelé et um^ scie»nc(‘ anatomique' (pii 
lui manquait, mais malheureusement en même temps toutes les 
prétentions du tourmenté et une recherche étudiée «le la naïveté. » 

D'afirès M. (auirajod , nous ir(*um(»s pas alors, comim* 
l'Italie, « dans les tendances à rimitalion de la nature et dans 
l'enivremeni de l'individualisme, le merveilleux contrepoids «b* 
l'imitation de ranlique. L'autorité fil défaut à notre enseigm*- 
ment. La liberté, coïKjuise une première fois et plus rapidement 
que chez les autres peuples, ne fut ]>as sagement mise [mr nous 
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à Tabri de la licence... L art {[gothique transformé... ne sut pas 
trouver, au milieu de sesextravaj^ances, un frein salutaire dans 
un canon réputé indiscutable comme le modèle antique... En 
second lieu, les provinces dans lesquelles les rois de France et 
toute une nombreuse dynastie de Valois ménafreaient réclosion 
d une Renaissance devinrent le IhéîUre de guerres atroces et 
de malheurs inouïs qui mirent la nationalité française à deux 
doigts de sa perle. » 

A notre avis, cet avortement tient à d'autres causes encore, 
plus spéciab^s. En France, la sculpture seule avait pris son 
ess(»r, et cela gnïc(‘ surtout à riniliative des Flamands ou, si 
Ton aime mieux, des Français du Nord. La peinture ne s’élail 
que faiblement associée à la révolution opérée j)ar Giolto : 
c’élail d<»nc ini facteur essentiel qui restait en retard sur rauln». 
En outir, tandis qu‘(‘n Italie, Brunellesco (1*177-1140), en 
nmouvelanl rarchiteclure par un brusque et violent eflbrl, 
avait donné à loul(‘s les branches de Tart un cadre si ferme, 
le style gothique, (|ui sacrifiait de plus en plus à la fantaisie, 
laissait les autres arts aller à la <lérive : bientôt ( 'en fut fait 
de tout<‘ (‘ohésion et de toute disci|dine. 

Conditions de Fart pendant le siècle. — Les con- 
sé(|uenc<»s <!(» la lutte av(»c l’Angleterre m» se tirent sentir qu'à 
la longiK' : p(*ndant plushnirs lustres encore le luxe déjdoyé, 
soit par la cour de Franc(*, soit pdr la cour de Bourgogne, put 
donner rillusion (rum* pr(»spérité sans panûlle. 

Fendant c(dt(‘ jiériode, l(‘ Mécène h» plus libéral, mais noii le 
plus clairvoyant, fut h' roi René. Ses relations avec les artistes 
des Flandres aussi bien (|u’avec ceux de l ltalie (tes sculpteurs 
Ijaurana, Pi(*rre de Milan, etc.) lui eussent permis de faire 
pcmcher la balance, soit (*n faveur du réalisme reprévsenté par 
les premiers, soit en fav(‘ur de la Renaissance qui s'incarnait 
dans les seconds. Mais sa mollesse le portait vers récleclisme et 
ses sacrith^es, si considérables (d si variés, restèrent en soinnu' 
étrangers à l’évolution générale de* l’art frain^ais. 

(In en [)eul dire autant des efTorls tentés par un C(M*lain 
nombres de particuliers, ])armi lesipiels Jacques (lœur, Juvénal 
des Ursins, Étienne (dievalier occupent la place d’honneur. 
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Quant aux rois de Franco, ils nVurenl que raroinoni le loisir, 
depuis Charles VI jusqu ïi Louis XL d'arrêter leur attention 
sur les choses de l'art : ils subirent le goût rêfznant loin de 
chercher à le diri^»^er. 

Dans l'intervalle, l'activité artistique s’était déjdacée. De nou- 
veaux foyers prirent naissance, notaniinent dans la Touraine. 
l'Anjou et le Berry, tandis que le Cointat \eiiaissin, desc'rtt* 
par les papes, ne s'enrichit plus que d(‘ loin en loin de (|U(‘l- 
qu'œuvre d'art, et cela non pas grAce à ses souverains directs, 
mais grâce à la libéralité un peu désordonnée du roi Bené. 

L'architecture. — l n coup d'<eil sur les vicissitudes d(^ 
chaque art considéré isolément fera n'ssortir h\s courants (|ue 
nous avons essayé d'indi(|uer ci-dessus. Nous commencerons, 
comme de raison, par l'architecture. L'année 127(1, dat(‘ <h‘ la 
mort de saint Louis, coïncide avec l apogée et h‘ (‘omphd épa- 
nouissement du style golhi(|ue. I^a |»ériode (ju(‘ nous avons à 
étudier ici comprend une série de modifications de détail, plutôt 
qu'une évolution nouvelle : l'esprit (jui avait présidé à la genèse 
<le ce style ne cessa, (‘U dehors d<‘ quelques (exceptions à p(‘im‘ 
dignes d'étre mentionnées, d’inspirer les productions nées (mlr(‘ 
la fin du xni" siècle et la fin du xv' siècle. 

Comparée aux créations l’eligîeuses dt» l'ère précédente», 
l’œuvre du xiv^^ (‘t du xv® siècle Tnanqm» d'unité et de grandeur. 
Le xni® sièch» — nous citons \iolh*t-le-Duc — avait tant produit 
a (}u'il laissait peu à faire» aux siècles suivants. Ije»s gue*rre»s epii 
bouleversèrent la France pendant les xiv® (*l xv® sie»cle's n'auraieni 
plus permis d’e^ntreprendre» des édifices d’une importance» égale» 
à nos grandes cathédrales, en admettant e|u’elles n'(»usse»nt pas 
été toutes élevé(»s «avant ces époejucs désastreaise^s. L»»s édifiea*s 
religieux complètement bâtis pendant le» xiv* siè»cle> sont rares, 
plus rares encore pendant le siècle suivant. On se confc»nlait 
alors ou de terminer les églises inachevées, ou de modifi(»r le»s 
dispositions primitives des églises des xn® et xin® siècle»s, ou de» 
les restaurer ou de les agrandir. » 

Parmi les constructions religieuses les {)lus importantes de» la 
fin du XIII® et du commencement du xiv® siècle, il faut citer les 
églises Saint-Urbain de Troyes, Saint-Ouen de Rouen (corn- 
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monréoon 1318), Saint-Nazairo dcî Carcassonne. De 1364 à 1370, 
un ^q’ou[»e iinporlanl de monuments — le collè^?e de Sainl- 
ItenoU, la cathédrale de Saint-Pierre, etc. — s’éleva à Mont- 
iudli(*r s(uis les auspices <lu pape Urbain V^ Pour le xv® siècle, 
la fondation la plus inléressanle el la plus complète peut-être est 
Xotn‘-Dam<‘ <le THpine, <lans le voisinage de (]liàlons-sur-Marne. 

[)lus souveni on S(‘ hornail à compléter la décoration défi 
édilices antérieurs. T(ds sont, pour Paris, le porche et difTé- 
renh's parties de Saint-(îermain FAiixerrois (le porche construit 
par maître Jean (iaussel), les é^lis<‘s Saini-Sév<u’in, Saint (ier- 
vais, Sainl-Merry, Saint-Nicolas des Cdiamps; pour Rouen, le 
pi>rch(' ih‘ Saint-Maclou ; pour la France méridionale, la déco- 
ration de la cathédrah» d’Alliy. 

La riclu'sse de la décoration est h‘ trait distinctif de la 
di*rnière période du style Lodhique. L(‘s ^^randes li^ujes dispa- 
iMisseiit de plus en plus sous la profusion d<‘S ornements. 
L'imat!inati4»n se donne' libre carrière', parfeus au détriment de's 
fonedions consiruclive's. Le' terme* ele famhoxfnni e*aractérise 
à me'rve'ille ea'tle exubérane*e, cette* elébauche*. Ce* ne sont que 
pinacb's et cleH‘he*teuis, orne*ments ajourés, où la feerme eloini- 
iiante e‘st e*elb* de* (lîimme's, balustraeles dée e)upées comme une 
de'iite'lle*, e le*fs de* voùle* imitant ^alactite's. 

Dans le eiomaine' ele rarclftte^eliire civile*, le xiv® siècle est 
avant tout représenté par les cemsiruclions ele Charles Y el du 
due* ele^ Rerry. Si rhe7U*l ele Saint-Ped a mérite d’être comparé 
par Iteuian, un jeeu irrévérencie'usement, à une vaste métairie 
(M. Be)urnori ele son ce'dé y constate* Tabse'nce* ele symétrie), le 
palais élu Louvre* formait un carré assez re*jrulier, dans lequel 
se déve'leqepaieiit, elerriè*re* le*s courtines, des salles nombreuses 
Les tours y étaient miillipliées, et des constructions acces- 
soires venaient compléter Tappropriation ele rédifice. Chaque 
tour avait son concie'iye ou capitaine, el chacune était dési- 
gnée par un nom partie'ulier *. 

1. l/liiâloirc indique*, parmi lf*s plus considérables, après le donjon central, la 
lour de la Librairie, où prit naissance la Bibliothèque royale, la tour de CHorloge, 
la tour de*. l'Artillerie, la lour du Bois, la tour de rÉcluse, celles de rArmoiric, 
de la Fauconnerie, de la Taillerie, <le la grande Chapelle et de la petite, la tour 
neuve du Pont des Tuileries (De Guilhermy). 

HiSTOIHE OÉNÊnALB. III. 18 
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Parmi les constructions civiles tlu xv*^ siècle, il faut citer en 
première liiîno rilolel de Jacques (^lœur, à Bour}j;es (l i iîl-l iîîl), 
aujourd'hui le Palais de Justice. (]e n'est plus rinildlation étroite 
et irréprulière du moyen Ajre, où le souci «le la <léfens«‘ reinport<‘ 
sur celui de rairrémenl, mais une demeure ample et unie, ricln^ 
et claire, se développant harmonieusement, pleine <raisanc«‘ 
et d'éléfran«*e. A Paris, l’Hf'del de tduny (élevé, croit-on, «'ntr«‘ 
1485 et 1510 par l’abhé Jacques d’Amhoisel; à tdiàteaudun, h* 
t^liàteau; à Ih^aune, la cour intérieure «le l'hospice : à Itouen, le 
Pals»s de Justi<*e (commencé en 1495), «)nV«mt éiraleimmt 
d'excellents modèles. 

Ces constructions marquent toutes un a<‘hemimimenl vers la 
Renaissance. A un inoimuil donné, il suflira «1«* suhsIitmT l«'s 
fenêtres rectangulaires aux fenêtres oi:ival«‘s pour av«)ir l«\s 
cliAteaux d'Amhoise, «le Blois, de Fonlain«‘ld«‘au, «1«‘ Chamhonl. 

L'architecture militain' <‘st re[>résenté«‘ [>ar 1«* Palais «l«*s 
Papes à Aviirnon (1315-1594), «‘«mstruit tout «Mïli«‘r par «h‘s 
architect<‘s français, à savoir : Cuillaunn» «h^ Cucuron, Jean 
Poisson <i<‘ Minqioix, J«‘an «le Louhièn», Baymoiul (iuiliand, 
Bertraml A«»iL:ayrol, B(‘rtran«l d<* .Manse, J«Nin Bisa«*i, Jl«*nri 
Clusel, Guillaume (]olomhi«‘i% et peul-«Mre aussi Piern* (Hutui. 
Cet é<li(ice s'impos«* par sa masse plut«>t qu'il n«* se <lislin;ni«* 
par la riclu'sse ou la h'^^èndé «les détails. La construction «l’um* 
vaste «‘iiceinte f«)rliti<'*e, aujourd'hui «'ucore fort bien cons«Tvé<'. 
com[dète dans ce domaine r«i‘uvre «les pajM's «l'Avi^oion, a 
laqu(‘lle font peiulant, de l'autre c«>lé «lu Rlu^ne, à Vill«‘neuv«*, 
sur les terres du r(»i «le France, la Ituir d«* Philippe? h» B<d «d 
le vaste fort «le Saint-Amlré. 

Autant il y a «le lourdeur dans le Palais «les Papes, autant il 
y a de vie et de mouvement dans le château «b* Piern^fomls (com- 
mencé en 1390), la jdus ^narnliose «les fomlatioiis «lu <lu<* Louis 
d'Orléans. Si déjà les travaux entre()ns à la Bastille par 
Charles VI (1383) avaient substitué au système «le forliticalion 
du moyen àjre des dispositions plus rationindb^s «d plus in^«'*- 
nieuses, ceux de Pierrefonds marquèrent une vérilabb? révolu- 
tion : les défenses des tours y furent multipliées et les commu- 
nications intérieures rendues plus faciles. Quant à la d«icoralion 
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«le ce moniiineiit, telle «m’clle a été restituée par ViolleHe-Duc, 
«‘lie donne Tidée d'iin luxe très orif^ânal (on y trouve des élé- 
ments fantastiques, des motifs orientaux, des monstres, etc.), 
mais, somme toute, ass(*z harmonieux. 

La sculpture. — Quoi«|ue la sculpture sacrifi<î de plus en 
plus au nîalisnn^, les pages monumentales sont loin encore 
de faire défaut. Nombreux sont les statues ou bas-reliefs qui 
«•<>nlinuent, du NonI au Midi, «le Bcîiuvais, de Sens, de Laon, 
à B«)r<l«îaux, à (birrassonne, à Avignon, les traditions de la 
grande «îcole du xiii® si<Vle. On peut en juger par le Cou- 
ronnement de In Vievf/e, ex«‘cuté entre 1.‘192 et 1401 pour la 
porte <rentr«‘e «lu «*bî\t«‘au de la Ferl«‘-Milon (Aisne) : cette 
<‘cunpositi<m ofl‘r<' <l«‘s ligures pleines et ressenties, a«lmirables 
«dinme am|deur et eomm«‘ souplesse. 

Au fur et à m«‘sure «pie la sculptur<‘ imuiumentale perd «lu 
terrain, la srul[»tiire i«‘«»ni«p](‘ en gagne : rl'dait dans la logi«pie. 
IMus le r«'‘alisme faisait «b* pr«>gr«‘s, plus on «levait mettre de 
pr«'*<‘ision «laiis le remlu «les pliysion«nni«‘s indivi«luelles. Parmi 
les statues de personnag«‘s vivants, il faut jirineipalement citer 
<M‘ll«*s«lu c<mlr«‘forl «le la catlnblrale «rAmiens : le roKJlharles V, 
le «laiipbin, L«»uis «rOrléans, leYanlinal «le la (irange. Bureau 
«b* la Bivi<‘r«\ i]r s«)nl «les portraits pleins «raisance et de liberté. 

L«‘s monuments fumu-aires contribuèrent plus efficacu'ment 
♦•n«*or<‘ à r«‘ss«n* «le la s«*ulplur<* réaliste en y intro<luisant une 
foub» <r«''b'‘iu«‘nts jM'rsonnels. b\s ligures «les d«‘funts, les armoi- 
ri«‘s, «b‘s emblèmes ayant un caractère iiulivi«luel. 

On «•«insi«lèr«‘ comme les plus anciiuines manifestations de ce 
b«‘s«>in «b‘ v<'‘rit«'‘ les statues t«mibales «lu lils et du frère de saint 
L«»uis, Louis et Philippe, à Tabbaye de Saint-Denis; puis celles 
«le IMiilippe (il b‘ llanli et «le sa femme Isabelle d'Aragon, éga- 
buiHMil à Saint-Denis : ces «lernières ex«îcul«ds par Pierre de 
(Chelles et J«‘an «l’Arras (1290-L‘107). Bienl(\l de vrais ateliers 
«le bunbiers-imagiers se fondèrent à Paris. L’un des plus impor- 
tants «l'eiiln» eux avait p«Mir chef Jean Pépin de Huy, bourgeois 
«le Paris, bî scul[deur attitré de la comtesse Mahaut. 

Le principal représentant de l’école (lamande en France pen- 
dant cette première pério«le fut André Beaunoveu, qui par- 
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tagea sa carrière entre Valenciennes, où son nom apparaît en 
1361, Courtrai, Paris et Mehun-sur-Yèvre, et qui travailla tour 
à tour pour Charles V, Louis de Male et le duc de Berry. Trois 
statues tombales conservées à Saint-Denis, celles de Jean II, 
de Philippe de Valois et de Charles V, révèlent cliez ce maUn», 
qui tient une place si considérable dans Tart du xiv® siècle, des 
préoccupations de réalisme qui irélaieiit toutefois, pas assez 
puissantes encore pour Taffranchir de tout archaïsme. 

Les sculpteurs de Saint-Denis ne se croyaient pas astreints à 
ui|e formule constante. Le plus souvent ils représentaient les 
rois, le sceptre dans une main et Taulre main ramenée» sur la 
poitrine, mais ces g-estes étaient nuancés à riiifini. Il était d’ail- 
leurs rare qu’ils parvinssent à imprimer à l'ensemble de la 
figure une véritable unité de mouvement, et le parti pris leur 
faisait généralement défaut. 

Plus curieux que les tombeaux de Saint-Denis était celui 
d’Enguerrand de Marigny (7 I31o), dans l’église d’Ecoiiis. 
Louis X le Ilutin avait permis à la famille de faire élever un 
mausolée à cette victime des haines de (Charles de Valois, mais 
il défendit qu’il fût fait mention, dans l'épitaphe, <lii ju.gement 
qui l’avait condamné. « Vaine défense : l’intelligent statuain» se 
chargea de suppléer au défaut de l’inscription. Le mausolée fut 
construit en forme de chapelle. La statue» d’Engmu’rand rej)o- 
sait sur le sarcophage. Au-dessus de rattique, étai(»nl élevées 
cinq ligures en ronde-bosse, grandes comme nature, celle du 
milieu représentait l’Eternel, assis, vêtu d’une toge ; à sa droite, 
se voyait Enguerrand à genoux, implorant son jugement, et 
derrière lui un ange qui tenait d’une main une couronne de 
cordes et de l’autre une trompette. A la gauche d<^ l’Eternel 
était Charles de Valois, à genoux, attendant aussi .son juge- 
ment, et derrière ce prince, un ange qui tenait une toise pour 
mesurer ses torts. 11 eût été difficile de faire entendre plus clai- 
rement que l’accusé supplicié était absous j>ar le jugement de 
Dieu, et l’accusateur au contraire condamné ‘. » 

L’événement capital, dans l’histoire de la sculpture française 


t. Éméric David, Histoire de la Sculpture au moyen dye, p. 131 . 
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de la fin du xiv® et de la première moitié du xv® siècle, est la 
fondation de Técole de Dijon, qui se recruta d’ailleurs exclusi- 
vement parmi les artistes étrangers. 

chef d(î celte école, Nicolas ou Claus Sluler, avait pour 
patrie la Hollande : il entra au service du duc de Bourgogne 
vers 138i et travailla d’abord sous les ordres d’un autre Fla- 
mand, Jean de Marville, qu’il ne larda pas à éclipser. Trois 
groupes de sculptures proclament à Dijon le génie de ce grand 
artiste : 1® les statues de la Vierge, de Philippe le Hardi, de 
saint Antoine, de Marguerite de Flandre et de sainte (Catherine, 
sur la far^ade de la ('hartreuse de Champmol (terminées en 
d'une ampleur et d’une gravité admirables; 2® les six 
Prujdièles du INiils de Moïse (entre 139fi et 1403), d’une carac- 
léristique si saisissante, mais malheureusement <le proportions 
tn»p trapues; 3® le tombeau de Philippe le Hardi, commencé 
eu 1383 (KirJeau de Marville, continué par tfiaus Sluter, terminé 
en 1412 par (dans van der Werve. Dans ce monument, le sou- 
bassement, en marbre noir, se compose de colonnes entie les- 
quelles circule une procession de Pleureurs (en marbre blanc 
parlielhumuît doré), aux attilmles les plus diverses, les uns, 
la recouverte d'un capuchon, en proie au désespoir, d’au- 
tres se prenant b» menton, rélléchissant à la perle du prince, 
tous inimitables comme mouvement, accent pathétique, liberté. 
Quant aux <lrap(*ries, Sluter et de Werve en font ce qu'ils 
veuh'nt; nul n'a su en tirer un tel parti. Prenez les capuchons : 
tantôt ils sont ramenés en avant de manière à cacher le visage, 
tantôt enciua* le pleureur les empoigne d’une main désespérée. 
Kn haut <*st couché le duc ^ligure peinte), les mains jointes : jirès 
de sa tétc» sont agenouillés deux anges aux ailes d’or, superbes 
de tristesse, avec des <lraperies larges et puissantes, contenant 
très peu de ces cassures si chères aux artistes llainands. Le 
<*onlraste est saisissant : dans le haut, le repos, le sommeil 
éternel, rignorance des misères humaines; dans le bas, le deuil 
ol hî dése.spoir. 

Liy neveu de Sluter, Claus de Werve, aussi appelé Claus 
de Vouzonn(‘ (originaire de la ville de Hallieiin en Hollande), 
seconda activement son oncle à partir de 1393; il attacha 
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spécialement son nom au tombeau que nous venons de décrire. 
Les troubles qui signalèrent la seconde moitié du règne de 
Jean sans Peur et la première partie du règne de Philippe le 
Bon condamnèrent à Toisiveté cet artiste éminent, dont Texis- 
tence se prolongea jusqu'en 1439. 

Le mausolée de Jean sans Peur, commencé en 1443 par 
TAragonais Jean de la Huerta, terminé en 1470 par Antoine Le 
Moilurier d’Avignon, rappelle, par l’arrangement général ainsi 
que par le détail, le mausolée de Philippe le Hardi, mais m» 
l'égale ni j)ar la verve ni par le fini. 

L’action de Slutcr ne fut pas limitée à la Bourgogne. Dans 
le Comlat Venaissin, la statue du « Transi » (un eatlavn* 
décharné), placée sur le tombeau <lu cardinal de Lagrange 
(“{- 1402), aujourd’hui au musée d’Avignon, révèle par son réa- 
lisme, à la fois horrible et sublime, l’innuence, peut-être même 
rintervenlioii directe du chef de l'école de Dijon. A Bourges, 
les Pleureurs du tombeau du duc de Berry ((|uebjues-uns au 
musée de Bourges, d’autres dans diverses collections particu- 
lières) procèdent droite lig*ne des slaluett(^s du tombeau de 
Philippe le Hardi. 

Deux sculpteurs dont le rôle vient seulement d'être mis 
lumière propagèrent les principes de ré<*ole de Sluler dans le 
midi de la France : Jacques Morel de Lyon (7 1459) et son 
neveu Antoine Le Moilurier d’Avignon (mort apri^s 1193). Le 
chefnl’ceuvre de Jacques Morel est le tomiïeau de tdiarb'S 1" de 
Bourbon et do sa femme Agnès de Bourgogne, daus l’église <le 
Souvigny (Allier). Les statues qui ornent ce monument, exécuté 
entre 1448 et li53, s<' distinguent par la s(»upb\ss«‘ et le grand 
jet des draperies. 

La dernière production importante de l’école de Bourgogne, 
le tombeau de Philippe Pot (f 1494). judmitivemenl à Citeaux, 
aujourd’hui au Louvre, s’impose par roriginalilé (d la hanli(‘ss(‘ 
de la conception — la statue du défunt y r(q»os<' sur une dalle 
portée par huit pleureurs encapuchonnés — plutôt que |>ar la 
souplesse et la pureté de l’exécution, monument a été reven- 
diqué, dans les derniers temps, en faveur d’Anloim» Le Mculurier. 

On peut affirmer que les statues de vSluler et de ses élèvi's 
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inarquenl la rupture définitive avec la tradition du moyen âpre; 
Tart inodernci j>rend naissance, un art fait de précision, de vie 
et de passion. Dans les physionomies, les attitudes, les draperies, 
et jusque dans le rendu de la mort, l’alTranchissement est com- 
ph't. A rinleqirélalion conventionnelle, à la solennité de la 
première période pothicpie, se substituent une liberté et une ani- 
mation infinies. Mais en rep:ard de ces conquêtes, dues au réa- 
lisme flainaml, il faut enregistrer les inconvénients inhérents à 
ce style : h^s pro[»orlion8 naguère si élancées et si fines devien- 
nent trapui's; les physionomies frisent parfois la caricature. 

A récüle de Dij(m fil suite Técole de Tours, qui s’efTorea de 
concilier les lendancos classiques avec un réalisme de Ixm aloi. 
Michel f^olomix' (y 1512), son principal re[U‘ésenlant, a plus de 
piirelé, mais moins de verve ejue Sluter et ses disciples directs, 
(lomme ce maître a|)parlient déjà à Thisloire de la Uenaissance 
propreiîKUil dite *, c'est dans un chapitre ultérieur de cet ouvrage 
qu(* son rôle devra être étudié. 

fia scul|dur<‘ (‘ii bois le disputa <ui importanc(* pendant celt(‘ 
périoib* à la slaluain* moniiimmlab». Nos artistes trouvaient 
dans C(‘tl<‘ matière d(‘s facilités l<mh*s spéciales pour fouiller 
les draperies et obtenir des ju*oiils hardis ou pittoresques. Oui 
sait s'ils m‘ linirent pas par appli<jU(U’ au travail d<‘ la pierr<‘ ou 
«lu marbn* b‘s pnM é<Iés, ou plus exacliMuent, les prati(|U(*s d«‘ 
la seulptun* en bois, de luêiin* «lu^m Italie le travail du bron/e 
«b'didgnit à t«ml instant sur la sculpture en marbre! 

La sculpture du xv‘' siè«‘b\ aussi bien <|ue celle du xiv®, fut 
«‘ss^MititdlemiMil p«dychrome. M. Lourajoil a réuni un graml 
nombre <rex«'mples (jui établissimt (pi'à Pierrefonds, à Amiens, 
à ll(Mms, à Dijon, à Hourges, à Avignon, à Alby, les statues et 
les bas-reliefs exposés, Soit à Textérieur, soit à l'inlérieur, 
étaii'ut réguliènumml peints et dorés. Ce travail d'enluininun^ 
était souvent confié aux [leintres les plus en renom, tels que 
Melchior Drœderlam ou Jean Malouel. 


V(»ir ci-(les8oii8, au lumn !V. 
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La sculpture en ivoire reflète, en^pefit, les préoccupations de 
la statuaire monumentale. Elle ofïre tour à tour les Vierges 
glorieuses et des scèfies intimes, voire comiques. 

• Une autre hraiiche de la sculpture, la gravure de sceaux, se 
distingue par rallure et le mouvement, quoique tout y soit 
traité dans des données conventionnelles; les personnages sont 
comme disloipiés et désarticulés; les chevaux (de véritables hije 
pogritTes) semblent voler plutôt que courir. 

Dans rorfeyrerie, on constate que les formes architectoni(|ues, 
je veux dire les imitations d'éditices, cèdent de plus en plus la 
place à des formes inspirées du règne animal: de inènu' (pu' 
dans la dinanderie, on y trouve en foule des vases ayant TaspcM l 
de quadrupèdes ou de bi[»èdes : « un singe coifle d'une mitre 
d'évéque et domiant la liénédiction, une dame qui a la moitié 
du corps de femme et raiilre jiartie de bêle sauvag*e, un coq, 
un lion, un grilTon, un homme séant sur un entablement doré 
et ciselé, un serpent volant », etc., etc. (Inventaire du duc 
d'Anjou, n‘’* 17, ‘lOo, U(lG.) 

La peinture. — Les architectes gothiques avaient cr/'é le 
style le plus sou])le et le jdus fouillé qui fut jamais: les sculp- 
teurs avaient atteint à une liberté et à uni* hardi(‘sse, on d(‘vrait 
presque dire à une dislocation, telles (|u'il était iin[»ossibl(‘ de 
les pousser plus loin, du moins jiour les parties draj»ées, car 
l'élude du nu ne se dévehqqia <jue longtcunps a[>rès. Dans la 
peinture, le prf^grès est intiniment moins siuisilde (pu* dans 
la sculpture. (À' ir(\st pas la seule fois /pu» nous verrons les 
statuaires précéder les peintres et leur lrac(‘r leur voie». L(' 
même idiénoinènc se renouvellera, à l’annjro de la llenais- 
sance, en Italie aussi bien (|ue «le ce côté d(*s monts : Dona- 
tello et Ghiberti ont annoncé Masaccio, <*omme ("laus Slnler 
a annoncé les Van Eyck. Et de même, lorsque la Itenaissance 
pénétrera dans notre pays, à la lin du xv'‘ cd au eorninencemeiit 
du xvi' siècle, nos sculpteurs, d<q)uis Miclud (kjlombe jusqu'à 
Jean Goujon, devanceront et distanctîronl les peintn^s contem- 
porains. 

La place réservée à la peinture murale par rarchiteelure 
gothique était d’ailleurs des plus limitées, en raison du frac- 
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tionnement indéfini des surfaces.\4 peine des bandes étroites 
rtynaient-clles (3ntro les arcades du premier ordre Â le trifo- 
rium. Ainsi s’ex^dique comment celte branche, si florissante 
p<;ndani la période romane, qui lui attribuait de vastes empla- 
cements, déclina pendant la période {gothique. L'invasion de 
la piîinlure sur verre limita encore son rôle. 

La jïériode comprise entre la mort de saint Louis et la mort 
«le Louis XI rfa donc pas à nous oflVir des cycles de peintures 
murales comparables à ceux que Giolto et son école créèrent à 
Floreiuie, à Assise, à Padoue, ni im^rne à ceux qui avaient pris 
naissanc(‘ en France pendant la pério<le romane, entre autres dans 
réfflis<‘ de Saint-Savin. Seule Avifrnon, à moitié inféodée à fltalie, 
s’<'nor|ürn«‘illil, ainsi «pie sa voisine Villeneuve, d’un ensemble 
«les |dus importants, «^xiVuté, soit [larle Siennois Simone Mar- 
tini l‘lii|, soit par ses «lisciples, parmi l(3s«piels Malleo Gi«H 
vanetti ou (ii«»vanolti «le Viterbe s'assura 1«‘ pr«nni«‘r raiifr. 

11 faut ajouter «pie nulle part ailleurs les proiluctions de la 
p«nnture, <le|mis l«vs fr«‘s«pies monumenlal«.3s jus«praux tableaux 
«le « lievahd, n’ont été aussi maltrailéc^s qu’en Franc«'. Que notre 
pays comptât au xjv^' sièch* «lis p<»inlres nombreux, que bon 
n«unbr(‘ «l<3 «’es p«Mnlres fussent célèbr«‘S, «pie «les « «mipovsitions 
consid('‘rald«*s prissemt naissance, nous le savons surabondam- 
imnil par 1<‘S «locunn'iils écrits; mais la fatalité «|ui s’e.st atla- 
chiV aux nnmuments mi'nnes n«ms permet à peine «le deviner 
«pielb* était la vabnir «le c«\s productions. Al)stra«‘li«m faite des 
«•«unpositions |Mir<Mnenl «)rn«Mn<Mital«*s, il n'existe plus iruère «pie 
l«*s fra^numts plus «m nmins ruinés, r«3C«miment mis on 
lumi«*re |>ar MM. Gélis-l)i«lot et Lafliléi' *. 

La )>eintur«‘ subit d'abonl le «•outre-coup de la révolution 
ojiérée (ui Italie par Giolto. Nous en avons jiour preuve l'appel 
adressé par iMiili|q)e le Bel à plusieurs peintres romains, qui 
résilièrent en France de loiifrues années, de 1308 à 1322 en- 
viron (IMiilip|)o Hossnli , son fils Jean et un certain Xicolas 
Desmarz), puis l’action, si «lécisive, exercée par le Siennois 


1. Sainl-Philibort à Tounuis : la Onirifîxion cl autres scènes religieuses; 

— eouvenl des Jacubins «i Toulouse : scènes de l’Apocalpyse; — maison dite la 
Synagogue, à Hérisson, «lans l’Ailier ; faits do guerre et coinbats fabuleux. 
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Simone Martini, le chef tle l’école groupée à Avignon autour 
de Benoit XII et de Clément VI. Mais bientôt les infiltrations 
flamandes prirent le dessus. 

Si André Beauneveu ne semble avoir été employé ]>ar 
Charles V que comme sculpteur, un autre Flamand, Jean ou 
Hennequin de Bruges, travailla pour le roi en qualité de peintre 
et d’enlunjineur. Ce fut lui qui illustra la traduction de la Bible, 
conservée aujourd'Imi à la Haye, au musée Meermano-Wes- 
treenianuin (13";i), et qui plaça sur le frontispice un portrait 
de Charles V, remarquable comme caractéristique, ipioitpie 
tout relTorl y ait été concentré sur la lél(* et que le reste du 
corps soit traité dans une donnée véritablement convention- 
nelle et arbitraire. 

« 

Jean de Bruines en outre les cartons de tapisseries dt* 

\ Ajiocahjpse, f|ue le duc d’Anjou offrit à la calliédrale d’Aii'^ers. 
Ces tapisseries niampient de toute nellidé dans la conc(*plion 
et de toute harmonie dans l’ordonnance. L(‘s types sont jiénéra- 
leinent laids, l’architecture conventionnelle : un étlilice, jiar 
exemple, n’est guère plus grand qu’un [ausunnage. Elles oui 
cependant de la leniu' et de la conviction, cd ciTlains motifs de 
draperies y sont fort élégamment iléveloppés. 

Parmi les peintres français employés par la cour, le.s jdu> 
marquants étaient originaires d’DrIéans *. 

Au sièch‘ suivant, ce fut également sur les hords île la Loin*, 
à Tours, que naipiit (vms lilo) le plus grand denlre les 
peintres français antérieurs à la Benaissance, Jidian Fouquet 
(mort vers 1180). l u voyage entrepris en Italie, v('rs lliO. 
le familiarisa avec le courant d’iilées de ta Uenaissance : et 
dès lors il lit allmmer des ornements, plus ou moins ins- 
pirés de l’antique, avec les frais et piquants motifs cpie lui four- 
nissait la réalité. Aujourd’hui cet artiste véritahhunent supé- 
rieur est surtout connu par le.s miniatures du Livre (Vheurcs 

Étienne Chevalier (vers 1453) *. L’illustration du liocrnre de 

1. Celaient Kvrard d’Orléans (1308-1351). Jehan d’Orléans, (iirard d'Orléîiu> 
(1356), l’auteur présumé du portrait «lu roi Jean conservé au Cahiin l dc'. 
Estampes, Jehan II d’Orh'vins, Fran(;f>is <*l Jf'han III d’Orléans. 

2. Dont le noyau principal, autrefois conservé à Francfort, dans la collection 
Brentano, a été récemmimt ac<jui> par le «lue d’Auriiale. 
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la Bil)lioihë(|iio royale do Munich (1458), celle des Anti-- 
quités judaïques do noire Bihliothèquc nationale (vers 1470), 
et (‘iilin (jindques pointures d’un faraud caractère complètent son 
(iMivro. Parmi collos-ei le rolalde de Melun ‘ et le portrait de 
tlliarlos VI r (au Louvre) montrent un vérilahle tempérament 
d(' colorisfo. 

Bon nombre de tableaux fram^ais du xv- siècle ont été longr- 
teinps inscrits à l’actif des Flandres. Dans ces dernières années, 
les dé<*ouverles faites dans les archives ont restitué à noire 
pays la palernilé de plusieurs œuvres rcunarquables, inspirées, 
il faul «railleurs b* reconnaître, d<‘s imxlèles créés ti Bruf^es, à 
(laiid , à Brux(dles ou à Louvain , par les frères Van Fyck , 
Boüier van der Wey<len ou Thii'rry Bouts. Tels sont les 
labbsuix <b‘ Nicolas Froment «rAvi^non, rauteur de la IléstuTec- 
(ion de Lazare (IDJI), au Musée «les Oflices, et du Buisson 
ardent (1475\ à la cathédrale d'Aix en Provence. O <|ui 
domine ilans h's ouvra^M*s «b* Fromeiil c’est l'observation ri^ou- 
HMist», «•( un p«Mi lern» à buTe, des modides fournis par la 
nature, sans «jm» l'auleur s’élève Icmlebns, soit à la |)uissanc<* 
(b‘ ivalisme «ai à la puissam*<‘ «le coloris jUH)pr«‘s aux Van Evek, 
soil au suav«» m\sticism«* «b‘ ré<*ob‘ de Colo 2 ^n<‘. 

Malgré l’inlén'd «1«* «'«‘s composili«ms «d «b* «livers«*s autres 
<• «*sl «laiis b‘s braïudies acc<‘ss«ures — minialur«^ peinture sur 
v«*rre, lapiss«‘ri«* — «lu’il faut cher< ber, p«)ur le xv® siècle comme 
|MHir b‘ xiv', b‘s niaiiif«*stati<ms b‘s plus importantes de la p<Mn- 
tun* fran«:aise. 

La miniatun^ s’était buifrltMiips «‘onlinée dans des composé 
li«ms rifi<»ur«uis<Muent «lécoralives, dont b* sévère encadreimuil 
ar< liit«‘ctural rapp4d{ut r«>r«bmiiance «les verrières conlempo- 
rain<‘s; dans la Bible de Idiarles V, au musée Weslreen, à la 


V(‘rs lo «’iMitiv, avec la Virrjr*' sons l<*s traits iI’Aiîiits Sor«'l. au luiisrc 
<rAiivt‘rs; II* )»ortrail «rÈlimni* (llifvalit'r ilntis In cüIUm'Uihi Bri'utaiio à Francfort. 

2. IhtHHVH //<*.y morts, du «dmrnier <l«*s Imioccnls de la (aiaise-DitMi, do 

Kennaria, de Chùtonudiiii : An^es de la «diapcïU* de Ja«*i|ues C.œur à Bourges: 
Triniti^ di* la callu'ulrni*' d«' Baveux; set^^nes de IWucien et du Nouveau Tesla- 
uieut tians l'église, de Notre-Dame «lu Terire à C.lialelamlreu, dans les Côtes-ilu- 
Nord : Jur/finent dernier «lu iiiusé«.* «le. Villeneuvc-l«*s-Avignon, longtemps attribue 
au roi Hené, mais peint en réalité, en lia3, par Knguerrand r.liarretier, du dio- 
«’èse de Laon: Arts (ibâraur, de la catli<*Mlrale «lu i*uy-en-Velay, ete. 
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Haye, les compositions ont encore quelque chose (l’hiératicjue. 
Vers la fin du xiv® siècle, les enlumineurs rompent enfin ces 
entraves. Les fonds unis ou guillocliés cèdent la place à des 
paysages; les couleurs conventionnelles à des teintes i)lus ou 
moins nuancées; la figure humaine, enserrée et élouflee par le 
cadre architectural, reprend toute son importance et toute sa 
liberté. 

Dans le plus beau spécimen de la fin du xiv® ou du commen- 
cement du XV® siècle, le Livre d’heures du duc de Ihu'rv, 
appartenant aujourd'hui au duc d'Aumale, l'affranchissemenl est 
complet *. 

Il est impossible de dépeindre avec des paroles et la finesse 
prodigieuse du travail, et la fraîcheur poétiipie des compositions, 
notamment des miniatures qui illustrent h's travaux ou les 
plaisirs de chaque mois : les Semailles, la Fenaison, etc. On siuit 
que les Van Eyck ont passé par là et qu’ils ont introduit dans 
la peinture une note nouvelle, une sève et un parfum de» jeu- 
nesse incom|»araljles. 

Vers le milieu du xv* siècle, la miniature prit plus (ri‘xt(U)- 
sion encore si possible : c’est par milli(*rs <jue se i hilînmt ses pro- 
ductions. Forcé de nous borner à l'analyse d’un S(»ul spécimen, 
nous citerons, outre les miniatures de Jean Fouqind, celles du 
roman le Coeur (Vamours épris ^ Elles se font remanpier par 
l’originalité de la conception, la douceur du coloris et l’entente 
<lu clair-obscur. Les scènes sont pleines d’imprévu et de con- 
trastes piquants. Nous avons évidemment aflàire à un peintre 
<le profession et non à un amateur, tel ([ue l’était le bon r<u‘ 
René, auquel on a parfois attribué ces compositions. 


1. ‘On admft d’ordinaire que ce joyau correspond au nianiiscril auquel ira- 
vaillaient Pol de Limhourj? et ses frères, manuscrit inachevé au nioiuont de la 
mort du duc de Berry. Il est certain que plusieurs arlistes j ont collahon* : les 
uns Flamands, comme Fol de Limbourg, avec les tendances réalistes de leur 
patrie, les autres ou l’autre d’orif,dne italienne. Celte intervention d’un Italien, 
on peut l’établir au moyen des arguments suivants : 1" la présence d’un plaji 
de la ville de Rome; 2® la copie d’une fresque de Taddeo Gaddi qui orne Cé^dise 
Santa Maria Novella à Florence; T la copie, d'une statue, antique de l’école di; 
Fergame, statue qui se trouve aujourd’hui au musée d’Aix, mais qui était alors 
a Rome. 

2. J)e la Bibliothèque impériale de Vienne (n® 1597), publiées en photogravure 
dans ï Annuaire des muse'es mpériaux (1890, p. IIG et suiv.). 
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La tapisserie ne jette pas moins d’éclat. Vers la fin du 
xiv*’ siècle, les ateliers de Paris, dirigés par des artistes tels que 
Nicolas Hataille (mort entre 1402 et 140(5) et Jacques Dourdiii 
(mort en 1401), éclipsèrent ceux des Flandres par l’abondance 
(le lîi production, non moins que par la finesse du travail. Cette 
supérioril(» toutefois ne survécut |>as aux dernières convulsions 
de la guern' de (]ent ans. Quoique d’intéressantes tentures con- 
tinuass<u)t à prendre nai.s.sance soit à Paris, soit dans les pro- 
vinces du (‘entre, ce furent Arras et Ilruxelles qui s’assurèrent, 
à partir de c(ï moment, le monopole de la fabrication en haute 
liss(*. 

La [Munture sur verre est r(‘pr(isenté(‘ par un grand nombre 
d(‘ V(‘rrièr(‘s superbes, dont l’encadrement conserve, malgré la 
rich(‘ss(‘ (l(‘s couleurs et la souplesse de rordonnance, quelque 
cliosc! d(‘ la sévérité propre au style gothi(jU(‘ primitif. Tels sont 
l(‘s vitraux des cathédrales <rÉvreux, du Mans, de Tours, de 
M(d/., d(‘ la SaintoChapelle de Iliom, de r(‘glise de SainK)uon 
à |{ou(‘n, les fragments de la chapelle des ducs à Bourges et de 
rhol(‘l de Jac(|ues Cceur dans la même ville. 

l lie autr(' branclu* d(‘ la peinture, l’émaillerie, subit un 
l(un|)s d’arn'd. Limoges, où la fabri(‘ation des émaux champ- 
levés s’était ral(‘nli(‘ vers la tin du xiv® siècle, ne reprendra 
son essor (|u'un siècle plus tard, av(‘c les émaux peints qui rem- 
placeront l(*s proc('‘dés plus compliqués chers au moyen âge. 

thi voit combien d’élénients notre pays renfermait alors, à 
l'état plus ou moins latent. Vicmne le contact avec l’ilalie, à 
huiuelhî tant de liens de parenté rattachaient la France, et notre 
art, sans C('sser d’élre f rampais, prendra le plus brillant essor; 
(l(‘s rangs des vaillants maîtres d’univres et des vaillants tail- 
buirs de pierre, les Jacipies Morel, les Le Moilurier, les Michel 
(àdoinbe, surgiront les grands artish'.s auxquels la Renais- 
saH('.c française doit son éclat, les Lescol, les Delorme, les Bul- 
lant, les Jean (touJoii. La France, pour un temps soumise aux 
intlueiKies du Nord, reprendra alors, à la tôte des nations latines, 
cette place d’honneur, cette direction suprême du goût, qu’elle 
n’a plus perdue depuis lors. 
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Musique. — II semble que dans le progrès des arts l'iiu- 
manité entière procède comme un seul être humain. Son édu- 
eation paraît suivre à travers les siècles les phases diverses (jui 
marquent Téducation do l'artiste. Suivez l’enfant bien doué 
pour la musique : à peine scs études élémentaires sont-elles ter- 
minées, à peine sait-il solfier et lire, qu'avant d'avoir appris les 
premiers principes de l’art décrire, il improvise avec aisance; 
les mélodies naissent sous ses doifrlî^t nombreuses et faciles, 
l'harmonie même, sans être correcte, est parfois souple et 
agréable; il lui semble qu'il n'a rien à ap|»rendre et <pie celle 
sorte de spontanéité naturelle est à elh' seule l’art tout entier. 
Puis vient le maître; il tempère celte exubérance, il enseigne 
au jeune homme ce qui est bon et ce <|ui est mauvais, les 
règles qu'il doit suivre, les négligences qti'il faut éviter: il 
lui apprend que tout n'est pas à garder, loin tle là, <lans 
l’inspiration première. C’est alors <pie l'élève, jdns instruit, 
sent se dessécher, pour ainsi dire, la source de son inspiration: 
ses mélodies, si faciles autrefois, devienmuit rares, la pensée 
est rebelle, le style même se hérisse et se contourm»: c’est la 
|)ériode aride et terrible du travail, celle où se découragtu)! 
tant de jeunes artistes; les premièr<‘s et douces fieurs printa- 
nières sont tombées, et le fruit n’est pas encore formé. 

Ainsi se présente I histoirc de la musi([ue en Kurope, à 
|>artir du vu*' siècle; d’abord l'art balbutie quebjiies mélodies 
•^ans suite, jmis le xm® siècle est comme l'éclosion de <*(dte 
première jeunesse dont nous parlions tout à l’heure; r’esl 
la mélodie, incomplète encore, mais facile, aimable, spon- 
tanée, qui domine dans r<ruvre des trouvères; c’est comme le 
printemps du génie musical; l’art a marché, la langue musicale 
s'est formée, les musiciens devenant plus habiles ont pres- 
senti pour ainsi dire, en ap|irenant, « omhien il leur rest(»rail à 
apprendre encore. Alors, pendant trois siècles, de la fin du 
xiii*^ au XVI* environ, il s'est fait un immense et merveilleux tra- 
vail. Les mu.siciens, plus grammairiens qu'artistes, ont fouillé 
les secrets de la musique, cherché les écritures compliquées, 
les accords difficiles, les combinaisons ingénieuses, et sou- 
vent indéchiffrables. L'esprit scolastique de cette é][K>que s'im- 
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posa aux compositeurs; la musique devint un chiffre, 1 écri- 
ture un symbole, la pensée une combinaison. A ce moment 
abondèrent les traités Ihéoricjues, les lucidaires^ les cornpen-^ 
(liums, tous aussi peu clairs les uns que les autres, mais tous 
curieux cependant; c’est là, en effet, qu’il faut chercher les 
orif^^ines du style moderne. 

Dès la lin du xiii"^ siècle et aux premières années du xiv°, nous 
voyons la nuisi((ue se constituer pour ainsi dire administralive- 
menl : l’art musical, un peu abandonné par les grands .sei- 
gneurs, devint l’aj^anage des musiciens de profession. Ceux-ci, 
sentant le besoin d(‘ se soutenir entre eux, se groupèrent en 
corporations, et celle des ménétriers fut établie en 1321 par 
ordonnance royale, avec un chef bien connu sous le nom de 
roi (1rs oi('*neslrels. Déjà les faiseurs d’instruments avaient formé 
leur association en 121)1). Même évolution se produisit en Alle- 
magne, où les nobles chanteurs, qui se <lisputaient le prix dans 
h‘s tournois artistiejucs des Minnesanf/er à la Wartburg, cédaient 
la place aux artistes ouvriers id bourgeois et à la corporation 
lies Meislersani^er, «jui tenait ses concours à Nuremberg. An 
noble Tannhaiiser, au pieux chevalier Wolfram d’Esclicnbach, 
avaient succédé le médecin Henri MuLdin, le maréchal ferrant 
Kaii/ler et surtout le cordonnier Hans Sachs, le plus illustre de 
t(ms. 

En dehors de celte c<irporation si célèbre, l'aiiiste de métier 
|)renail la place de l'amateur, et sous son inlUience la musique 
devait nécessairement se transformer. La partie technique prit 
plus d im|)orlance, à ce point même qu elle permit un moment 
d'oublier le vrai but de l'art, l’inspiration et l’expression du sen- 
timent. Celte transformation se lit d'abord sentir dans l’écriture. 
l.*a notation du xnr siècle est déjà la notation proporlionnelle> 
c‘l (‘lie présente de réelles diflicultés, mais celle qui lui a succédé 
(‘lest restée en usage jusqu'au moment de l'invention de l’impri- 
nierie est un véritable grimoire. Les signes de l'écriture devien- 
nent de plus en plus nombreux et de moins en moins précis; ils 
changent de formes, de places, de couleurs ; ils sont rouges, 
blancs ou noirs, suivant les altérations de rythme de la musique; 
non seulement iis sont soumis aux lois d’une arithmétique 
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compliquée, mais encore ils subissent tous les caprices de la 
convention; la musique est écrite en forme de croix, de verre 
à boire, d’animaux divers. C’est un rébus ingénieux dont la 
clef est souvent bien difficile à trouver. 

Si de l’écriture nous passons à la musique elle-même, nous 
retrouvons le môme esprit. Fi des mélodies simples qui ont 
réjoui les trouvères du xiii* siècle! la musique n’est digne de 
ce nom qu’à la condition de se composer de plusieurs clianis 
religieux et profanes habilement enchevêtrés les uns dans les 
autres: c’est le début du contrepoint, dont le nom apparaît au 
commencement du xiv' siècle. Dans la périoile précédente, 
les musiciens s’étaient déjà exercés dans ce genre, mais à 
l’époque qui nous occupe l'invention mélodii|ne n’est rien, fart 
d’entrelacer artistement les sons est tout. C’est alors «pie l’on 
voit poindre le canon, c’est-à-dire la combinaison d<‘ deux ou 
plusieurs mélodies superposées et exécut«'‘es ensemble, suivant 
des règles convenues. Au canon succiMie bienti'd la fn/juc. 
avec toutes les variétés du contrepoint, science dif(icil«>, mais 
à laquelle nous devons le style de nos grands maîtres. Du 
retrouve encore parfois des mélodies simles et des chan.sons 
populaires à celte époque, mais ce sont les compositions polypho- 
niques qui sont les plus nombreuses; et nous assisterons à un*' 
nouvelle évolution et à un nouveau progrès «le la musiipie 
lorsque, vers la lin du xvi' siècle et au commencement «lu xvii". 
les musiciens fatigués de tant de science reviendr«>nt au chant 
simple de la inonodic. 

Les monuments de la musique sont in«)ins nombreux pour 
le XIV' siècle «pie pour le xiu'; mais, à partir «lu xv'. les c«un- 
positions écrites abondent de tous c«>tés. Farmi les plus beaux 
manuscrits musicaux du xv' siècle, il faut compter le Homan 
de Fauvel, qui appartient à la Bibliolhè«|ue Nationale, et !«> 
manuscrit de Guillaume de Machault, de la même collection. 
Citons encore parmi les plus riches documents le manuscrit 
dit de Roquefort, qui contient spécialement de la musique ita- 
lienne, et un autre recueil de consens françaises (Bibl. Nat., 
nouveau fonds, 12744). Au xv* siècle et au début du xvi', les 
œuvres écrites sont nombreuses, mais il est bon de citer un 
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splendide manuscrit de chansons françaises appartenant au duc 
d’Aumale, celui dit de Marguerite d’Autriche, à la Bibliothèque 
de Bruxelles; à Munich, le recueil de madrigaux et de motets 
magnifiquement copiés et enluminés en 1562 par ordre de l’ar- 
chiduc Albert de Bavière, sous la direction du célèbre Orlando 
de Lassus. 

Cet admirable manuscrit suffirait presque à lui seul pour 
donner une idée de ce que fut la musique du xiv° au xvi® siècle; 
en effet, il contient les compositions les plus caractéristiques de 
celte époque, les messes à plusieurs voix, dites ^nesses ?nu$i- 
caleSy et surtout des madrigaux. Le madrigal est en musique un 
genre tout s[M*cial de composition polyphonique, dont il nous 
faudra parler plus au long au xvi® siècle, car les plus grands 
maîtres l’ont cultivé. Les messes musicales, où le texte sacré est 
singulièrement marié à des paroles profanes, où la chanson 
]) 0 |)ulaire se fond avec le chant liturgique, furent aussi bien 
caraclérisliques, et leur vogue dura pres(|uc jusqu’à la lin du 
xvr siècle. Seule l’influence de Paleslrina et de son école les 
fil définitivement disparaître. 

tlelle musique, si peu religieuse cependant, trouvait sa place à 
l’église, tandis que les chansons, les madrigaux, avaient grand 
succès chez les princes et dans les fêles publiques ; on les chantait 
cl on les jouait sur des instruments dont la variété était immense. 
L’art populaire, qui avait pris un si grand essor avec les mys- 
tèn‘s des xir et xni** siècles, avait perdu de son importance, 
lorsque le théâtre était passé des mains des hommes d’église 
dans celles des laïques; les Confrères de la Passion s’étaient 
chargés, d’après l’ordonnance de IMiilippe le Bel, en 1302, de 
représenter les mystères; la musi({ue parut un peu embarras- 
sante et surtout (Tispcndieuse aux membres de la confrérie; ils 
la réduisirent au strict nécessaire; puis les drames religieux 
funml abandonnés pour les moralités, soties et autres farces, 
et, à partir de ce moment, la part du chant et de l’orchestre 
devint insignifiante. Eu revanche, l’art musical reprit son rang 
à la cour des rois et des princes. Partout dans les couronne- 
ments, les fôtos princières, nous voyons de nombreu.v concerts, 
<‘t à la fin du xv® siècle, en 1173, on joue en Italie un Of*feo 

fllSTOIRC OiNiHALC. lU. 
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d’Ange Politien, avec accompagnements de chants et de madri- 
gaux à plusieurs parties; en 1487, c’est à Ferrare que le 
compositeur Nicolo de Corregio met en scène avec musique 
l’histoire de Céphale et l’Aurore. Nous ne sommes plus loin des 
premiers essais dramatiques qui donneront naissance à l’opéra. 

Dans ce rapide aperçu nous avons cité peu de noms, et cepen- 
dant la période qui nous occupe s’étend sur plus de trois cents 
ans. En efîet, au xiii' siècle, les compositeurs abondent: au xvi”, 
nous pourrons les citer en foule; mais, par un singulier caprice 
de l’histoire, les musiciens des xiv® et xv' siècles nous .sont restés 
presque inconnus. Citons cependant, au xi v®, Marchetto de Padoue. 
Philippe de Vitry, Jean de Mûris, et surtout te célèltre Guil- 
laume de Machault, qui composa entre autres leuvres une messe 
pour le sacre du roi Charles V. Notons encore Guillaume 
Dufay, qui fut un des fondateurs de l’école franco-belg<*. 
En Italie, nommons Landino. autrement dit Francesco degli 
Oi^ani ou U Cieco, dont la réputation fut immense. Au xv®. 
nous Aoyons, avec Dufay, Gilles Binchois, Vincent Fauques. 
et surtout Jean Ockegheni, dit le Pilier de musique, et Jac(|ues 
Obrecht, naître l’école franco-belge qui brillera d’un si vif 
éclat au siècle suivant, et d’où sortiront les maîtres de Josquin 
Des Prez, Clément Jannequin, etc., .sur lesquels nous devrons 
nous arrêter plus lard. 

Avec les dernières années du xv' siècle, nous sortons de ce 
que l'on pourrait appeler les limbes de la musi<|ue; les musi- 
ciens du XVI* sont nombreux et connus, l’imprimerie a vulgarisé 
leurs œuvres; plusieurs, comme Palestrina, Josquin Des Prez, 
Goudimel, etc., .sont encore joués aujourd’hui. Nous verrons 
bientôt la mélodie se dégager de la poly|»honie chère aux liar- 
monistes primitifs, nous assisterons à la naissance de l’opéra 
et partant de la musique lyrique moderne ; l’ère de préparation 
et de formation est passée; les efforts si laborieux des musi- 
ciens des xiv® et xv' siècles n’ont point été inutiles; leur 
immense travail a porté ses fruits. L’élève s’est formé lui- 
même, sa science est acquise, et avant peu il sera passé maître ; 
à partir de ce moment, la musique tiendra dignement sa place 
à côté des autres arts. 
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IV. — L’agriculture , l’industrie, le commerce. 

Les corps de métier dans la première moitié du 
XrV® siècle. — Durant le xiii® siècle, Tinduslrie avait prospéré, 
les ^ens de métier s’étaient constitués en corporations dans 
heancoiip de localités. Ils avaient été intimement môlés à la vie 
cfunrnunale; les rois dans leurs honnes villes les avaient pro- 
léü^i's; de ^^rands seifrneurs avaiiuit fait comme l«‘s rois. Les 
I»our<r<»ois, artisans ou man liands, s'étaient enrichis, possé- 
daient leur maison avec pignon sur rue et étaient devenus pro- 
priétaires de terres à la campafrne. La corporation n'était pas 
un mode d'orjranisation nécessaire, puisrpril y avait des villes 
importantes où elle n'existait pas: mais elle était le mode d'or- 
;ranisation du travail industriel le mieux ailapté aux h(‘soins du 
tem|»s, c«dui cpii donnait aux artisans la force de runion et 
leur pf^rimdtait de résister à l'oppression en mémo ttunps <pi(‘ 
dt* hénélicier d(‘ certains privilè^n^s. Le hénéfice était prescjue 
tout aux maîtres: mais ceux-ci vivaient en général près de leurs 
cmnjiaynons, travaillant comme eux, et les liens de suhordina- 
tion i|iii attachaient l'ouvrier, le valet, comme on disait alors 
dans certains méti(*rs, et l’apprenti au c orps de métier parais- 
saient peu }.n>nants parce cpie le nombre des compafrnons n'excé- 
dait ^Mière et devait dans certaines professions ne pas atteindre 
cedui dc^s maîtres, elcjue l’accès de la maîtrise n'était pas cuicore 
obstrué jiar les obstacles cpie h*s statuts ont [dus lard multipliés. 

La Hanse parisienne. — (Cependant les privilèjres étaient 
parfois très exclusifs. La hanse parisienne, connue sous le nom 
(b* marchands de feaa de Paris^ ou de compagnie française^ eu 
(‘st un exemple mémorabh'. A la prière de cette compagnie, Phi- 
lippe le Del avait supprimé, en 1293, la commune de Rouen et 
la compapriiie rouennaise (|ui avait le monoj)ole de la naviiration 
de la basse Seine depuis le pont de Manies, et qui avait môme 
obtenu de Louis VII le droit de faire remonter des bateaux 
vides jusqu'au ruisseau du Pec et de les y charger sans avoir 
l>esoin de s'associer à un membre de la hanse parisienne. Les 
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Roucnnais ayant réclamé énergiquement obtinrent à prix d’ar- 
gent le rétablissement de leurs droits. Mais sous Louis X, 
l’influence de la hanse parisienne l’emporta encore : une ordon- 
nance de 131 0 permit de nouveau à tous les marchands de 
descendre et de remonter librement la Seine jusqu’à Rouen, de 
décharger et de vendre leurs marchandises, à la seule condition 
de payer les droits ordinaires, mais en môme temps renouvela 
la défense de naviguer entre le pont de Mantes et Paris sans être 
associé à la hanse parisienne. La nécessité d'assurer l’approvi- 
sionnement de Paris en empècluint les Rouennais d’accapanM* 
les vins de Bourgogne et les vivres, était le principal argument 
invoqué parla hanse; les gros revenus que les rois liraient de 
celte hanse étaient une des raisons <jui les rendaient favoraldes à 
sa cause. Aussi ses privilèges furent-ils plusieurs fois confirmés, 
jusqu’au jour où Charles VIL voulant mettre un terme à une 
rivalité nuisible au commerce, abolit tous les privilèges des 
compaignies française et normande, cl permit aux Roucnnais de 
venir trafiquer librement à Paris comme les Parisiens à 
Rouen, ordre contre lequel les deux parties protestèrent et qui 
ne fut c.xécuté qu’en 14GI, par la volonté de Louis XL Lors- 
qu’on 1672, Louis XIV supprima la corporation, il y avait bien 
longtemps que son rôle se bornait à percevoir sur les ports des 
droits de hanse. 

Les foires. — On peut dire qu’au moyen Age la prospérité des 
foires est à peu près la mesure de la prospérité du commerce. 
La foire du Lendit avait profité de la fortune de Paris et était 
devenue très importante au xiii' siècle. Elle l’était encore dans 
la première moitié du xiv'. 

Les foires de Champagne et de Brie, qui se tenaient doux à 
Troyes, une à Provins, une à Lagny, une à Reims, une à Bar- 
sur-Aubc, étaient plus importantes encore que celle daLendit, à 
la fin du xiu' siècle. Les restes de l’architecture de cette époque 
à Provins demeurent comme les témoins d’une prospérité pas- 
sée. Lorsque Philippe le Bel, devenu par son mariage seigneur 
de la Champagne, eut interdit l’accès des foires aux Flamands 
avec lesquels il était en guerre, les Allemands, puis les Ita- 
liens prirent l’habitude de porter directement leurs marchan- 
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(lises en Flandre cl la prospérité des foires déclina. Les roules 
du commerce se trouvèrent changées et la Champagne ne se 
releva j)as du coup que la politique lui avait porté. 

Dans la vallée du Rhône, qui était toujours restée depuis l’an- 
tiquité une des plus importantes voies commerciales de l’Occi- 
dent, les foires de Lyon et surtout la foire de Beaucaire, où se 
réunissaient des marchands venus de toutes les contrées médi- 
terranéennes, continuèrent à prospérer au xiv* siècle. 

L’industrie et le commerce sous les premiers Valois. 
— La royauté avait favorisé dans scs bonnes villes la création des 
cor|»8 de métier. A Paris, son prév()t avait recueilli, vers la fin 
(lu règne de saint Louis, et fixé par écrit les statuts de la plu- 
part des corporations plac(;es sous sa juridiction. Dans les villes, 
qu’elles fussent royales ou seigneuriales, les juges étaient 
très souvent saisis d’affaires litigieuses relatives aux métiers; 
c’étaient pn^sque toujours des querelles de privib'ge, chacun se 
plaignant des empiétements de son voisin ou de l’oppression 
d’un métier puissant. A Paris, h's drapiers faisaient travailler 
les foulons et prétendaient h's payer en denrées dont ils fi.xaient 
la valeur arbitrairement eux-mèmes. Les foulons réclamèrent 
auprès (lu prévôt du roi (jui, en 1293, ordonna que les paiements 
ne fussent faits dorénaAanl qu’en deniers comptants, sous peine 
(i’amend(‘ . Entre drapiers et teinturiers, les rapports étaient 
journaliers cl la rivalité éclatait de temps à autre par des procès 
portés devant le prévôt ou le parlement. On a déjà vu dans 
quelle circonstance fut rendu l'arrêt du prévôt de Paris 
de 1291 '. Il ublig('ail les deux parties à jurer sur les saints 
(ju’elles cesseraient celle guerre intestine : les tisserands, (ju’ils 
ne p(»rleronl draps, fils, laines pour teindre hors de la ville ; les 
teinturiers, qu'ils feront teinture bonne et loyale. Beaucoup 
jurèrent ; mais le serment fut mal tenu et les querelles conti- 
nuèrent pendant des siècles entre ces deux métiers dont un 
contact journalier entretenait l'inimitié. 

A mesure (jue la royauté étendait son autorité, elle sentait 
davantage les inconvénients de ces rivalités, des privilèges qui 


i. Voir ci-dessus, l. II, p. r»2i. 
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les suscitaient, du morcellement industriel qui en résultait 
entre les villes et, dans la môme ville, entre les métiers. Après 
ta Peste noire qui, vers la fin du règne de Philippe de Valois, 
avait décimé la population et, par suite, les salaires, le roi 
Jean, attribuant le renchérissement au petit nombre de maîtres 
et à rabsence de concurrence, rendit en i3Sl une ordonnance 
par laquelle il déclare que « toutes manières des mestiers, labou- 
reurs et ouvriers, de quelque mestier qu’ils se mestent ou entre- 
mettent, pourront avoir, prendre et tenir en leurs hôtels tant 
d’apprentis comme ils voudront, à temps convenable et à prix 
raisonnable »; que « toutes manières de gens quelconques, (|ui 
sauront eux mesler et entremettre de faire mestier comme 
labeur ou marchandise quelconque le puissent faire et venir 
faire »• C’était en principe l'abolition de tous les privilèges cor- 
poratifs. La visite des marchandises était maintenue dans l’in- 
térêt de la bonne fabrication, mais les prud’hommes chargés 
d(‘ la faire devaient être désormais nommés par le prévôt 
royal. La même oialoiinance fixait le maximum d(‘s salaires id 
des façons : les tondeurs de drap étaient taxés à 3 sousO deniers 
pour les gros draps, à 18 sons au maximum pour les draps les 
plus fins, «juand ils tondront aussi l'envers; la paire d(î souliers 
de cordouan pour femme devait être vendue deux sous : nul 
salarié en général ne devait, sous aucun prétexte, demander plus 
d’un tiers en sus de ce ([u’il demandait avant la mortalité: nul 
marchand ne pouvait, quand il n’aj<mtait pas de façon à la 
marchandise, prendre un bénéfice supérieur à deux sous pour 
livre. L’ordonnance de 13 »j 1 n'est |>as la seule tentative faite 
par la royauté du xiv® siècle pour tempérer les excès du mono- 
pole corporatif. En 1336, le régent parlant « des règlements 
qui sont faits plutôt pour le profil des personnes du mestier que 
pour le bien commun », ajoutait : « C’est pourquoi depuis dix 
ans on a fait plusieurs ordonnances qui y dérogent et (|ui con- 
tiennent entre autres choses que tous ceux qui peuvent faire 
œuvre bonne peuvent œuvrer en la ville de Paris ». Toutes 
ces tentatives échouèrent devant la résistance des corporations, 
et la coutume fut plus forte que la royauté. Les temps n’étaient 
pas mûrs pour la liberté du travail . 
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Ce <|ui persista, ce fut l’aggravation des impôts que les besoins 
croissants de l’administration royale et surtout les dépenses de 
la guerre rendirent nécessaires, et dont la charge pesa j)rinci- 
[)aleinent sur la bourgeoisie. La royauté des Valois s’aliéna 
ainsi l’esprit des artisans et des marchands, que les Capétiens 
du \]\f et du commencement du xiv® siècle avaient protégés. 
Lorscju’après le désastre de Poitiers, la bourgeoisie, conduite 
par Etienne Marcel, tenta de prendre la direction des finances 
et même de la poHtiijuc, les corps de métier de Paris entrèrent 
en lutte ouverte avec les officiers royaux, en même temps que 
les Jacques se soulevèrent dans la campagne. Charles le Sage 
rétablit l’ordre. 11 n’eut qu’un remords en mourant, celui d'avoir 
accablé ses sujets d’impôts : « Ce sont choses, quoique je les 
aie soutenues, qui moult me grèvent et poisent en couraige ». 
lu (*xlremis, il supprima les impôts. On sait quelles difficultés 
causa celte mesure dans les premières années du règne sui- 
vant. 

Lorsque l’armée royale et féodale eut écrasé la bour- 
geoisie flamande à Hoosebeke, les oncles du roi, mécontents 
de la population parisienne et surtout d('s petits métiers, dont 
l'iridiscijdiiHî et la turbulence tenaient l’administration en échec 
depuis deux ans, entrèrent dans Paris en vainqueurs irrités. 
Dans la violente réaction qui suivit, l’ordonnance du jan- 
vier ld83 supprima la prévôté des marchands et l'échevinage, 
cassa les maîtres des métiers et abolit les confréries. La 
bourgeoisi<î de Uoiien et celle d’Amiens furent traitées aussi 
durement. 

L’ordonnance ne fut pas exécutée dans toute sa rigueur; car 
on sait que les orfèvres de Paris ont eu, en 1383 comme les 
autres années, leurs six gardes du métier; les autres corps, et 
les bouchers les premiers, par ordonnance de 1387, rentrèrent 
en gn\ce, et en 1411 la municipalité elle-même, avec son [)révol 
des marchands et scs échevins, fut rétablie. Un peu plus tard, 
à l’époque des Cabochiens, la Grande Boucherie de Paris, qui 
s'était mise à la tête du mouvement, fut supprimée (1416), 
démolie et remplacée par quatre boucheries nouvelles; mais à 
son tour le duc de Bourgogne, après s’èlre débarrassé du bour- 
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reau Capeluche, réintégra en 1418 les bouchers dans leurs pri- 
vilèges, en laissant toutefois subsister trois des boucheries nou- 
vellement créées. La lutte des gens de métier contre la royauté 
était terminée. 

Les monnaies. — Un des plus graves sujets de plaintes de 
la bourgeoisie contre l’administration royale durant cette période, 
a été l’altération des monnaies. Les rois et les seigneurs pré- 
levaient sur les monnaies qu’ils fabriquaient un droit de sei- 
gneuriage, c’est-à-dire un bénéfice résultant de ta ditTérence 
entre le prix réel du métal fin contenu dans chaque pièce et 
la valeur légale attribuée à cette pièce. Ce droit était consi- 
déré comme légitime. Il avait donné naissance à celle opinion 
que la volonté du roi faisait la valeur de la monnaie. Quand la 
monnaie royale fut devenue prépondérante, puis peu à peu 
presque unique, et que le commerce, se développant, en 
employa une plus grande quantité, les rois, toujours à court 
d’ai^ent, pensèrent trouver une ressource importante dans 
« l’exercice » de ce droit. 

En réalité ils altérèrent la monnaie. Ils le firent de deux 
manières : soit en déclarant que telle pièce qui avait cours 
pour un certain nombre de sous ou deniers, aurait dorénavant 
cours pour un nombre dilTérent, et naturellement presque tou- 
jours pour un nombre supérieur; soit en émettant des pièces 
qui contenaient plus d'alliage cl moins de métal fin que les 
anciennes pièces de même valeur. Philippe le Bel usa souvent 
de ces moyens. Les principales monnaies en circulation de 
son temps étaient l’agnel d’or, valant douze sous cl demi, les 
gros et sous tournois, les oboles ou demi-gros, les mailles blan- 
ches ou tiers de gros, monnaies d’argent calculées de manière 
que les vingt sous composant la livre tournois eussent un 
certain poids d’argent fin, poids qui était, sous Louis IX, égal à 
peu près à celui de quatre pièces de cinq francs de notre monnaie 
actuelle : c'est ce qu’on appelait la bonne monnaie du saint 
roi. Les deniers de billon, quoiqu’ils fussent la monnaie la plus 
employée n’avaient, comme les sous d'aujourd’hui, qu’une 
valeur de convention. Philippe le Bel, en changeant la valeur 
nominede des pièces ou en diminuant la quantité de fin, abaissa 
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tant la valeur intrinsèque, que la livre tournois ne correspon- 
dait plus, en 1305, qu’à la quantité d’argent contenue aujour- 
d’hui virtuellement dans 6 fr. 15. Fuis, tout à coup, il la réta- 
blit sur le pied de 17 fr. 63. Quoique le commerce pesât les 
pièces et ne les prit que pour leur valeur réelle, sans subir la 
tyrannie de toutes les altérations successives, ces changements 
étaient très préjudiciables dans beaucoup de cas, par exemple 
pour le paiement des loyers, tantôt au délateur et tantôt au 
créancier. Aussi, l’ordonnance de 1306 souleva- 1- elle dans 
Paris une émeute qui obligea le roi à chercher un refuge dans 
le 'femple. 

Les premiers Valois méritent aussi bien que Philippe le Bel 
le nom de faux-inonnayeurs. Le règne de Jean le Bon fut 
particulièrement fécond en abus de cette espèce; l’hôtel du 
roi en vint à émettre des monnaies «jui ne contenaient presque 
pas d’argent. Le peuple se plaignait; et, comme les anciennes 
pièces que la royauté était impuissante à retirer restaient dans 
la circulation en môme temps que les nouvelles y entraient, il 
y avait des pièces de tout aloi, portant parfois les mêmes noms. 
Ouvriers et marchands étaient obligés de stipuler qu’ils seraient 
payés en « forte monnaie », et cette confusion, cause fré- 
quente (le mécomptes, gênait le commerce. Un conseiller de 
Charb^s V, Nicole Oresme, écrivit un traité des monnaies, 
dans lequel il signalait l’erreur et le danger de ces altérations 
et demandait une monnaie lixe et de bon aloi, la valeur étant 
déterminée par la quantité de métal fin et non par l’ordre du 
souverain ; il exprimait une pensée que Charles V s’appliquait 
à mettre en pratique. En effet, quoique ce prince ait lui-même 
changé quelquefois les espèces, dans les premiers temps de son 
administration , il procura au commerce le bienfait de cette 
fixité en même temps qu’il donnait la sécurité au travail. 

Misère et dépopulation du royaume pendant la 
guerre de Cent ans. — La guerre de Cent ans a ruiné et 
dépeuplé la France. Son territoire a été, pendant un siècle, 
occupé ou traversé par les gens d’armes; les paysans ont été 
rançonnés, pillés ou tués; les villes n’ont pas été à l’abri des 
coups de main ; celles même dans les murs desquelles l’ennemi 
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n’a pas pénétré ont été accablées par les impôts et appauvries 
par le ralentissement du commerce et par la misère {générale 
du royaume. Le mal, qui avait commencé avec les [>remières 
invasions d'Edouard III, devint aijru après la bataille de Poi- 
tiers; la Jacquerie en a été en partie la conséquence et en est 
devenue elle-même un des épisodes les plus lugubres. Déjà 
en 1359 le roi ordonnait « à tous capitaines et autres gens de 
garnisons de forterèces , que des dictes prinses, [dllerics, 
rançons, arrez, empcschemens , travers , paiages et autres 
charges, services et servitudes, ne usent doresnavant *> ; la 
défense donne l'idée des licences que se permettaient les 
soudards. Charles V, sans parvenir à réprimer tous ces désor- 
dres, procura quelque répit au pays. Mais te mal s'aggrava 
considérablement sous ses deux successeurs, pendant le règne 
desquels la guerre étrangère se compliqua de la guerre civile. 
Meurtres, rapines, incendies, pillage des églises, viol des tilles, 
on commettait tous les excès « qu'une fureur sarrasine aurait 
pu suggérer », dit dans un latin un peu ampoulé la chronique 
<le Charles VI. Ce n'étaient pas seulement les gens d’armes 
soi-di.sant nobles, c’étaient les vilains qui, ayant déserté leur 
champ ou leur métier, sortaient tout à coup des forêts pour 
dépouiller les voyageurs et s'emparer des marchandises. Les 
factions, l’homicide et le crime désolaient les villes et par- 
tout on se traitait en ennemi : « Tu es bourguignon, tu es 
armagnac. » 

Il n'est [)as surprenant que les campagnes fussent alors sans 
culture et que l'industrie fût languissante dans les villes. Un 
poète du temjis, Eustache des Champs, déplorait l'abandon des 
métiers : 


Mais chascim voiilt escuier devenir : 

A paille e'^l-il atijourddiui nui ouvrier, 
tTest ce r|iii fait faillie et ennui, 
PramJre, piller, ilérober et ravir, 

Les gens luer et vivre de raiitrni. 
Guerre émouvoir, fen bouler et train. 
Hélas! qu'oin doit tel/, larmns jnstirier 
Et contraire de leur ineslier tenir : 

A paille est-il aujourd'hui nul ouvrier. 
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l*élrar(|ue, qui traversait la France vers la fin du règne du 
roi Jean, signale déjà le changement : « Je pouvais à peine 
reconnaître quelque chose de ce que je voyais. Le royaume le 
plus opulent n'était qu’un monceau de cendres; il n’y avait 
plus une seule maison debout, excepté celles qui étaient proté- 
gées par les remparts des villes et des citadelles. Où donc est 
maintenant ce Paris qui était une si grande cité? v {Epistolæ 
fam., X, 2.) 

Paris présentait un as[»ect hicn plus lamcntahic encore 
lor.sqiic Charles VII y fit son entrée. Aux halles, les forains 
n'a|)purtaient plus de denrées, et les gens de la ville avaient 
cessé d'y venir vendre aux jours accoutumés; les étaux fermés 
lomitaient de vétusté, et les hahilants du voisinage avaient pris 
riiahitude d’y jeter leurs immondices. Dans les autres quar- 
tiers il y avait des maisons désertes, sans jtortes ni fenêtres, 
des toitures effondrées, des pans de murs dont la chute écrasa 
plus d’une fois les passants. Un bourgeois de Paris évalue à 
21 000 le nombre des maisons abandonnées. Le duc de Bedfort, 
étant régent, fit vendre à la criée les maisons abandonnées ; mais 
les acquéreurs, au lieu de les réparer, achevaient la plupart du 
lemjis de les démolir pour vendre les matériaux. Charles VII 
rendit des (»nlunnances semblables et, quatre ans après avoir 
repris jtossessjon de sa capitale, il prescrivait encore au prévôt 
d’y faire « vendre les maisons vides pendant an et jour ». 

La plupart des villes du domaine royal étaient dans le même 
état. Des lettres royales de H13 ordonnent de vendre par tout 
le royaume c les lieux vides et inhabités, afin d’en acquitter les 
impôts ». On trouve un grand nombre d’ordonnances portant 
diminution d’impôts en faveur de villes dont la population avait 
décru et qui demandaient qu’on réduisit sur les rôles le 
nombre de leurs feux. Provins se lamentait de voir ses foires 
interrompues et le nombre de ses métiers réduit de 3200 à 30. 
Troyes, Reims, Rouen gémissaient aussi. Le Midi n’avait 
pas été épargné : les Etats de Languedoc se plaignaient à 
Charles VU de « la très grande et inestimable pauvreté et 
extrême misère du pauvre peuple de ce pays, qui est si pauvre 
que plus ne peut *. Dans certaines campagnes on faisait des 
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lieues et des lieues sans rencontrer un habitant; on ne culti- 
vait plus gruère que près des villes où le paysan pouvait trou- 
ver un refuge à l’approche d’une bande année. Les rensei- 
gnements manquent pour compter le nombre d’hommes que la 
France a perdus pendant cette période de misère. Mais on sait 
qu’il y a des villages qui ont disparu, des localités dont le 
nombre d’habitants a diminué de plus de moitié, et il est vraisem- 
blable qu’on n’exagère pas en évaluant la perte à plus du tiers 
de la population. Cependant les régions que la guerre avait épar- 
gnées étaient prospères. La cour des ducs de Bourgogne était 
célèbre par son luxe, et le commerce florissait à Dijon. « En 
Flandre, dit un contemporain, l’opulence régnait partout et tous 
les genres de commerce avaient pris un grand essor. La France, 
au contraire, était si désolée que non seulement on n’y ense- 
mençait plus les terres, mais que les bruyères et les mauvaises 
herbes, croissant partout, lui donnaient l’aspect d'une immense 
forêt d'où sortaient les loups et les autres bêtes pour attaquer 
et emporter les hommes. » 

Le compagnonnage et les confréries. — Il y a une 

institution ouvrière qui parait s’être développée au milieu <le 
ce désordre : c’est le compagnonnage. Les corps de métier dont 
beaucoup avaient révisé leurs statuts et qui les firent pre.squc 
tous renouveler et sanctionner par l’administration royale 
après la guerre de Cent ans, étaient devenus avec le temps plus 
étroits et plus e.xclusifs. Au xv® siècle, il ne suffisait plus pour 
s’établir d’« avoir de quoi », comme on le trouve dans beaucoup 
de statuts du Livre des Métiers d’Étienne Boileau ; il fallait, 
après l’apprentissage, faire un second stage comme com]»agnon, 
subir l’épreuve coûteuse du chcf-d’(euvre, souvent attendre son 
tour, dans les métiers où le nombre des maîtres était limité. 
Les compagnons ne se trouvèrent plus aussi près de leurs maîtres 
qu’ils l’avaient été, et ils cherchèrent à s’associer entre eux. 
Dans quelques métiers ils fondèrent des confréries particulières 
que l’autorité royale confirma quelquefois et que plus souvent 
elle interdit, parce que les maîtres en prenaient ombrage et les 
dénonçaient comme des causes de grèves et de renchérissement 
du salaire. Dans d'autres ils s’organisèrent en comjiagnon- 
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nage. Celle inslilution, qui resla loujours à l’étal de société 
socrcle, convenait surtout aux ouvriers qui voyageaient, allant 
offrir leur travail d’une ville dans une autre, et, par consé- 
quent, tout d’abord aux ouvriers du bâtiment, qui affluaient 
partout où il y avait à construire une église, un château ou 
quebjue autre grand édiflcc. Ces pérégrinations s’appelèrent 
plus tard « le tour de France ». Comme le compagnonnage 
n’était pas une association légale, il se cachait sous des formes 
mystérieuses (jui plaisaient aux ouvriers. Il n’a pas d’his- 
toire; mais il a des traditions qui se sont transmises de géné- 
ration en génération. On ne sait pas quand il a commencé, 
mais (ui est porté à croire qu’Erwin de Sleinbach, le construc- 
teur de la cathédrale de Strasbourg, avait organisé, dès la fin 
du xiii'' siècle, une grande corporation de niaçttns, tailleurs de 
pi(“rre et autres ouvriers travaillant à celle œuvre, et que plus 
tard Dotzinger, chargé d*‘ faire dos réparations au clneur de 
l’é^-lise, eut la pensée de réunir les loges de maçons en une 
vaste association dont les statuts furent arrêtés dans une 
assemblée tenue à Katisbonne, en li59. Cette franc-maçon- 
nerie avait un caractère éminemment religieux. Le compa- 
gnonnage des ouvriers du bâtiment avait au contraire des pra- 
tiques d'initiation qui étaient mal vues par l’Eglise : « Ces com- 
pagnons déshonorent grandcinenl Dieu, écrivait, auxvn‘‘ siècle, 
un ancien compagnon devenu prêtre, profanant tous les 
mystères de notre religion, ruinant les maisires, vuidant leurs 
boutiques de .serviteurs quand quelqu'un de leur cabale se 
plaint d'avoir reçu brava<le, et se ruinant eux-mêmes par les 
défauts au devoir qu’ils font payer les uns aux autres pour être 
employez à boire... » A cet égard les mirurs du xv' siècle 
n’étaient certainement pas meilleures que celles du xvii', cl le 
formalisme de ces sociétés a sans doute peu changé d’une 
époque à l’autre. Il est probahie que les ouvriers du bâtiment, 
qui avaient de fréquents rapports avec les membres de la franc- 
maçonnerie, leur empruntèrent une partie de leurs pratiques 
mystérieuses et furent des premiers à former des compagnon- 
nages. D'autres métiers, chapeliers, cordonniers, selliers, tail- 
leurs, en organisèrent aussi. La réception des compagnons rap- 
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pelait l’initiation aux nlyst^rcs antiques. Le récipiendaire était 
introduit par son parrain et sa marraine dans une chambre 
garnie d'ornements emblématiques, parmi lesquels figurait la 
croix. « Que cherchez-vous? lui demandait-on. — Dieu et les 
apôtres », répondait-il. Et, après avoir embrassé le prévôt et 
juré de ne révéler à personne, pas môme dans la confession, le 
secret de l'association, il recevait une sorte de baj)tême; puis 
il était admis. Dans les principales villes, chaque compagnon- 
nage avait sa « mère », c’est-à-dire une auberge tenue par une 
femme qui recevait à leur arrivée les compagnons et les hél»er- 
geail jusqu’à ce (ju’ils eus.scnt trouvé du travail. Le « rou- 
leur » était chargé de leur en procurer. S’il n’y en avait pas, le 
plus ancien arrivé devait partir i>our faire place au survenant 
et continuait son tour de France. Quelques compagnons lui fai- 
saient joyeusement la conduite jusqu’aux portes de la ville et 
môme au delà; on prêtait de l'argent à celui qui n’en avait j)as 
pour sa route. C’était une sorte de sixûété de placement et de 
secours mutuels qui, à côté des inconvénients qu elle avait pour 
la discipline de l’atelier et l’autorité du j)alron, à côté des que- 
relles qu elle su.scitait entre compagnonnages rivaux, présentait 
des avantages incontestables à l’ouvrier, devenu plus nomade 
au xv® siècle. L ‘ouvrier s'y attacha à cause de ses défauts non 
moins qu’à cause de .ses qualités. 

Les ouvriers n’avaient pas été seuls à sentir le besoin d’asso- 
ciations dont la portée s'étendit plus loin <|uc le cor|»s de métier 
et les murailles d’une A ille. Au xm“ siècle, c’étaient surtout des 
marchands qui exerçaient le commerce international : ils 
étaient fi,\és dans quelques grandes villes ou v(înaient aux 
foires, et ils formaient entre eux des sociétés particulières. Au 
xiv' et au xv« siècle, les marchands français commencèrent à se 
passer des étrangers, d’autant plus que ces derniers se tenaient 
à l’écart à cause des guerres et pilleries. Les merciers, c’est-à- 
dire les marchands en gros, formèrent des as.sociations ; à leur 
tôle ils placèrent un « roi des merciers ». La tradition en lit 
remonter, sans preuA^e, l’origine au temps de Charlemagne. 11 y 
en eut un à Paris pour la région du nord, un dans le centre, un 
en Languedoc. Le roi des merciers avait la haute main sur le 
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commerce do sa province, délivrait les brevets de maîtrise, et 
ceux qui avaient ce brevet étaient pompeusement dits membres 
de « la milice militaire de Tordre de mercerie d.NuI mercier du 
pays ou marchand forain ne pouvait, sous peine de confisca- 
tion (d d'amende, déballer sans que sa marchandise eût été 
visitée par le roi ou par un de ses délégués. Les procès relatifs 
au commerce et môme les violences faites aux merciers en 
route ou en foire ressortissaient k sa juridiction. La fonction 
de roi des merciers procurait de gros bénéfices; mais elle ren- 
dait de réels services aux marchands et elle en rendit aussi 
longtemps que le pouvoir ne fut pas assez fort pour assurer par 
lui-mémela sécurité des routes et des marchés. Supprimée, ré- 
tablie presque aussitfM en 1544, elle ne fut abolie définitivement 
(pTaprès les guerres de religion, en 1597. La fin du xiv'* siècle 
<d b‘ c(»mmenccment du xv® ont été une période de contrastes : 
misère et luxe. Pendant que les gens d’armes aframaient le 
pays et le vidaient d'hommes, la cour et les seigneurs menaient 
grand train et dépensaient follement. Les gens de métier, 
(|uoiqu(‘ souffrant de la misère générale, aimaient les fêles et 
les festins. Les confréri(‘s se multiplièrent. Déjà au xiiT siècle 
certains métiers avaient leur cha[Kdle et payaient une cotisa- 
tion pour son entretien. Au xv®, Tinstilulion s'était propagée, 
et si. v(‘rs la fin d<' la guerre, beaucoup de métiers renonçaient 
pour cause de pauvreté à en faire les frais, tous s'empressèrent 
de rétablir leur confrérie dès que la paix eut ramené la prospé- 
rité. La confrérie était, en principe au moins, distincte du corps 
de métier *; ce dernier était une société d'ûrtisans ou de mar- 
chands qui avait un caractère essentiellement professionnel: la 
première était une société amicale et religieuse qui avait pour 
objet le culte, les fêtes communes cl Taumone aux maîtres 
tombés dans Tindigence. Les deux caisses étaient presque tou- 
jours gérées séparément, et souvent les gardes du métier 
n*’élai<;nt pas les maîtres de la confrérie; quelquefois môme il y 
avait plusieurs confréries pour le môme corps de métier : les 
orfèvres de Paris en sont un exemple. 


1. Voir ci-dessus, l. II, p. 533. 
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Un sailli et une chapelle étaient le fonds nécessaire à toute con- 
frérie. Chacune avait, dans une église, une chapelle consacrée à 
son saint et, dans celte chapelle qu'elle ornait de son mieux, son 
cierge : « Je suis du cierge de tel métier i», disait-on avec orgueil. 
C'est dans la chapelle que les membres se réunissaient, rare- 
ment tous les dimanches, toujours à la fête du patron, jour où 
il y avait grand'messe, pain bénit, procession, banquet. On fait 
d'ordinaire ce jour-là quelque aumône aux pauvres , surtout 
aux pauvres maîtres du métier; car il est à remarquer que 
dans aucun ou presque dans aucun statut il n'est stipulé d'au- 
mônes en faveur des ouvriers : ceux-ci étaient subordonnés aux 
statuts du métier, mais ne faisaient pas, sauf de rares exceptions, 
partie active de la confrérie et ne participaient point à ses avan- 
tages, quoiqu'ils fussent tenus, dans certaines professions, 
d'assister à ses cérémonies. 

Dans les solennités publiques , les confréries (iguraienl et 
marchaient en procession, [lorlanl leur bannière et leurs insi- 
gnes; les plus riches faisaient de grandes dépenses pour briller 
dans ces occasions. Le jour où Isabeau de Bavière lit sa pre- 
mière entrée à Paris, douze cents bourgeois de tout rang, grou- 
pés par métier, allèrent à cheval à sa rencontre. 

Efforts de la royauté après la guerre de Cent ans. 
— Dès que les Anglais eurent quitté Paris, Charles VII s'oc- 
cupa de rétablir la tranquillité dans le royaume et de ramener 
les paysans à leur culture, les artisans à leur métier. En 
faveur de l'industrie le roi rendit un grand nombre d’ordon- 
nances, pour renouveler d'anciens statuts de métier tombés en 
désuétude, rétablir des règlements, former en communautés des 
métiers jusque-là sans discipline et, comme l'autorité royale 
s'imposait partout davantage, il se réserva dans tous les actes 
une part des amendes et le droit de faire présider les assem- 
blées par un de ses officiers. Il accorda des immunités d'impôts 
aux artisans qui avaient le plus soufl'erl ou il en offrit à ceux qui 
viendraient repeupler les villes. 11 rétablit, sans succès il est 
vrai, les foires de Champagne; il réorganisa les grandes foires 
de Lyon. — Louis XI suivit la même politique et s'ap[diqua plus 
que son père à montrer sa bienveillance pour les pelitcs gens, 
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dont il n’avait rien à craindre et sur lesquels il s’appuya plus 
d’une fois dans sa lutte contre la noblesse. Menacé par une 
coalition féodale, il fit appel en 1467 aux gens de métier de 
Paris, et ceux-ci déclarèrent qu’ils étaient « prêts d’obéir au roi 
et de le servir de tout leur pouvoir, et eux mettre en armes 
pour entretenir et maintenir la dite ville en sa bonne obéis- 
sance ». Ils formèrent en effet soixante et une bannières ou 
compagnies, comprenant chacune un ou plusieurs corps de 
métier, et s’équipèrent à leurs frais. Chaque compagnie avait 
une bannière armoriée portant les armes particulières du 
métier et au milieu une croix blanche. Elle formait une con- 
frérie autorisée; ses chefs avaient le droit de porter, les diman- 
ches (d jours fériés, la dague et rhabit de guerre. 

Louis XI eût été plus populaire encore auprès de la bour- 
geoisie» si sa politique ne l’avait obligé à la surcharger d’impôts. 
11 favorisa rintroduction d’industries nouvelles, notamment celle» 
de la soierie, pour laquelle il fit venir à Tours des teinturiers 
et des tiss(‘rands italiens ; il rendit une ordonnance générale 
sur rex(doitation des mines (Ii71): la première presse d’im- 
primerii» fut installée en 1469 dans une cave de la Sorbonne*. 
Comme son |»ère, Louis XI donna (|es statuts à nombre de mé- 
tiers, institua plus de soixante foires et parvint à donnera celles 
de Lyon une impcudance telle que, sous le règne suivant, on se 
|)laignit, aux États généraux de Tours, que tout l’argent du 
royauim^ s y rendit pour s’écouler de là dans les pays étrangers. 
Le travail et l’activité renaissaient peu à peu. Quoique les 
députés à ces États aient peint encore de couleurs sombres le 
tableau des campagnes et villes en 1 484, l’industrie et le com- 
merce se relevaient. 

Commerce intérieur et commerce extérieur au 
XV" siècle. — Le cumineroe s’élîiil considéruhleniont ralonli 
peiulaiil la fj^uerre d»' (àinl ans, mais il n'avail pas été complè- 
tenieiil «-essé, parce (jn'il est nécessaire à la vie d'un pciij)lo. et 
qu'à côté de provinces ruinées il y en avait de florissantes. 
Nous, avons vu comment il s’était abrité sous la protection des 


I. Voir ri-d(»ssns, rhnp. iv, p. 210. 
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rois des merciers. II prit un nouvel essor quand les routes 
furent devenues plus sûres, et il n est pas douteux que le com- 
merce à lextéricur du royaume n’eût plus d’expansion à la tin 
du XV® siècle qu’au xiii®. Une ordonnance de 1407, en pleine 
g-uerre, nous apprend que les boutiques de Paris étaient aj)pro- 
visionnées de peignes de Limoges, de fers de Toulouse, 
d’étamines d’Auvergne, de serges d’Arras, d’étoffes de Cham- 
pagne et de Normandie. Une autre ordonnance, du temps de 
Charles YIII, nous montre les marchands de Uouon, Baveux, 
Lisieux, Montvilliers, Saint-Lô, Bernay, Louviers, Bourges, 
Issoudun, Poitiers, Angers, Parthenay, Saumur, Bressuire, 
Saint-Malo, etc,, venant journellement à Tours pour faire» des 
achats de draps. 

En beaucoup d’endroits les marchés avaient cessé de s(» tenir 
en temps de guerre. Les rois s’efforcèrent de les rétablir, dans 
l’intérêt du commerce et dans leur intérêt [larliculier, piiis(ju’ils 
en tiraient un revenu. Ils ne réussirent pas toujours cuiuplète- 
ment, parce que les habitudes avaient changé. Comme au 
XIII® siècle, ils défendaient aux acheteurs d’aller auHlevant des 
forains apportant leurs produits: pour éviter les aiTajmreim^nts 
et maintenir leurs revenus, ils n’autorisaient la vente (|ue sur 
le carreau et à l’heure du marché; mais le renouvellemf‘iit fré- 
quent de leurs ordonnances à ce sujet témoigne de l’inuti- 
lité de leurs défenses. Dans les siècles précédents, les marchands 
de Paris étaient obligés, les jours de marché, de feriiu'r 
leur boutique et de ne vendre que dans leur étal de la halle. 
Plusieurs ordonnances renouvelèrent cette j)res(‘ri[dion. Mais 
les acheteurs avaient [iris l’habitude d’aller directement dans les 
boutiques : les marchands résistèrent et leur résistance triompha 
si bien, que les bourgeois qui avaient pris à bail la halle de la 
basse mercerie, pour en sous-louer les étaux, furent ruinés. 

Les rois accordèrent aussi des faveurs aux marchands étran- 
gers. Les Castillans et les Portugais étaient, au xv® siècle, par- 
ticulièrement favorisés. Ces derniers apportaient les produits de 
l’Afrique; dans les ports de Harfleur, du Croloy, d’Abbeville, 
qu’ils fréquentaient de préférence, ils jouissaient de nombreuses 
immunités, ne payant aucun droit, n’étant soumis à aucune 
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amende, justiciables seulement d’un tribunal mixte de bour- 
f»^eois indi^’^ènes et de Portugais. Les Lombards, quoiqu’ils 
u’eussenl }dus alors la prépondérance commerciale et financière 
qu’ils avaient possédée au xii® siècle, avaient toujours un rôle 
important, surtout aux foires de Lyon. Après le réütblisse- 
mont de la paix, on vit sur les marchés français les Flamands, 
les Brabançons, les Hollandais, que Louis XI affranchit des 
droits onéreux de visite et de marque, et les Hanséates, encore 
tout-puissants dans les mers du Nord, et avec lesquels un pre- 
mier traité d*alliauc.<‘ fut signé en 1483. 

La marine française, quoique bien inférieure à celles des 
villes de la Hanse et du Portugal, eut pourtant, à cette époque, 
une iiotabl<‘ importance. Charles V avait fait équiper une flotte 
qui alla menacer les Anglais sur les côtes de leur île. Les 
bieppois entretenaient des relations commerciales avec le 
Maroc et la côte d’Afri(jue; d’après une tradition qui n’est 
]»as bien prouvée, ils auraient eu des comptoirs jusque dans les 
parages de la (iuiné<*. l’n gentilhomme normand, Ji*an de Bé- 
Ihencourt, qui s'était fait céder la souveraineté des îles Cana- 
ries, partit en li02 avec un équi[uige recruté à Dieppe et à la 
Hochf'lle pour conquérir son royaume, où il régna vingt-trois 
ans. On a déjà |>arlé de la grandeur et des infortunes de 
Jacques Cceur*. Commerçant, banquier et armateur, il créa des 
enmptoirs dans le Levant, lit de Montpellier le centre de ses 
opératimis commerciab*s dans le bassin de la Méditerranée. 
« Ses navires, dit un contemporain, transportaient en Orient 
des draps et des marchandises du royaume. A leur retour ils 
rapportaient de l’Egypte et du Levant diverses étoffes de soie 
et toutes sortes d’épic(‘s. Arrivés en France, quelques-uns de 
ces navires remontaient le Rhône, tandis que d’autres allaient 
approvisionner la Catalogue et les provinces voisines, dispu- 
tant par ce moyen aux Génois et aux Catalans une branche 
do trafic (ju’ils avaient seuls exploitée jusque-là. » Un autre écri- 
vain disait, avec une emphatique exagération, qu’alors « il n’y 
eust en la mer d’Orient màl revêtu sinon des fleurs <le lys. » 


1. Voir ci-dessus, chap. iv, p. 20S et 209. 
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CHAPITRE VI 

L’ÉGLISE ET LA PAPAUTÉ 

De Clément T à Innocent TIII (1305-1484). 


Pendant les xn* et xiii' siècles, le pouvoir pontifical s'était 
affermi et avait atteint son maximum de développement ‘ ; aux 
xiv' et XV* siècles, il décline au contraire sensiblement. Les 
grands papes se font rares, et l'Eglise est troublée par des évé- 
nements graves, qui expliquent suffisamment cette décadence 
qu’elle éprouve dans son chef : après les démêlés de Boni- 
face VIll avec le roi de France *, la « captivité de Babylone », 
les désordres matériels et moraux occasionnés par le grand 
schisme d’Occident et par le concile de Bàle. — Après avoir 
exposé les faits dans leur suite chronologique, nous verrons 
quelle influence ils ont pu avoir sur l’état intérieur de l’Eglise 
et sur la préparation de la Réforme. 


/. — Les papes d* Avignon (i3o5-i3j8). 

Résultats de la lutte entre Boniface 'Vm et Philippe 
le Bel. — Pendant la lutte entre Boniface VIII et le roi de 
France, on avait vu pour la première fois, en France, le roi 
appeler des décisions du pape à un concile général, dont il sem- 


1. Voir ci-dessus, t. II, p. 2‘9-291. 

2. Voir ci-dessus, chap. i, p. 26-36. 
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blait ainsi admettre la supériorité par rapport au Saint-Siège : 
eetlc idée ne sera pas perdue ; on la retrouvera lors du grand 
schisme d’Occident, et aussi, avec Taffirmation de la pleine 
indé[>endance du pouvoir royal, dans la déclaration gallicane 
de 1682. A travers les siècles, Louis XIV donne en quelque 
sorte la main à Philippe le Bel. Les doctrines des légistes de 
l’an 1300 devaient avoir leur complète réalisation au xvii® siècle. 
— Le pouvoir pontifical sortait de la lutte également afTtiihli 
au point de vue temporel; la théorie politique de Grégoire VU 
(d d’innocent 111 recevait un échec, et ce n’était pas « l’exil de 
Bahylone », ni les désordres du grand schisme qui pouvaient 
peruHîflre de le réparer. Désormais, il était impossible en fait 
et difficile en droit de continuer à soutenir que tous les 
royaumes de la terre devaient être regardés comme des fiefs 
du Saint-Siège; la doctrine qui venait de triompher, c’était 
plutôt celle de leur indépendance. — Le pouvoir royal, au 
moins en France, se trouvait certainement accru, dans la 
pensées du roi d’abord, et, il faut l’avouer, dans la pensée 
de ses sujets aussi. Seulement il y avait pour ces derniers un 
danger : le pape une fois réduit à l’impuissance, l’espèce de 
iontrole qu’il exen^ait depuis deux siècles sur les princes 
séculiers devenait inefficace; pour certains, la crainte de 
l’interdit avait été le cominencemenl de la sagesse; ce frein 
<lisparaissanl, les sujets n’auraient-ils pas à le regretter? — 
Enfin (et ceci était grave) la question des rapports de l'Eglise 
et de l’Etat se trouvait désormais posée sur le terrain doctrinal 
4'omme sur le terrain des faits, et posée dans des conditions qui 
ne permettaient pas d’espérer l’accord de longtemps. Pendant 
plusieurs siècles, on l’agitera; on l’agite encore. 

La « captivité de Babylone ». — A l’époque du concile 
de Vienne, le souverain pontife ne résidait plus à Rome, ni 
même on Italiè. Elu après un interrègne de onze mois, et 
grâce seulement à un compromis entre les cardinaux italiens et 
les cardinaux français. Clément V, ancien archevêque de Bor- 
deaux, s’était fait couronner à Lyon; puis, jugeant que l’Italie, 
en proie aux guerres intestines, était peu sûre pour lui, il avait 
résidé successivement à Bordeaux (1306), à Poitiers (1307-1308), 
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et était venu se fixer en 13Ü9 à Avignon, tout près du Conilat- 
Venaissin, qui était devenu par le traité do Meaux (1229) la 
propriété du Saint-Siège. Avignon toutefois n appartenail [>as au 
pape; ce u'ost qu’en 1348 que Clément VI racheta, inoyeiinanl 
80 000 florins d’or, à la reine Jeanne de Naples. Clément V 
n’avait pas sans doute le dessein arrêté d’abandonner Rome. 
Cependant il ne passa jamais les Alpes, et ce n’est qu’au bout 
de soixante-huit ans (|ue son sixième successeur ramènera enfin 
la papauté dans sa résidence naturelle. 

Les Italiens, très irrités de l’absence des papes, les ont repré- 
sentés comme [U'isonniers de la France, et ont comparé leur 
séjour à Avignon à la « captivité de Babylone ». i]elle appella- 
tion a fait fortune. Elle était excessive cependant. Les papes, (Ui 
effet, ne résidaient pas sur les terres du roi de France, mais sur 
une terre à eux propre, dans une ville bieri fortifiée», où ils 
étaient plus libres qu’ils ne pouvaient l’ètre alors en llalit», champ 
de bataille perpétuel de la faction guelfe A de la faction gilie- 
line. Cett*» dernière, appuyée par rempereur irAllemagne, était 
par principe hostile au Saint-Siège. Souvent viclorieu.se, elle 
l’eût tenu dans .sa dépendance. Avignon était plus sûr. Il est 
juste toutefois de reconnaître que la proximité «le la France, en 
rendant plus faciles A plus fré(|uenles s(»s relations avec les 
(Capétiens, contribua à séparer le pape de l’empi^reur et à le 
rapprocher <h» l’alliance fram;aise. Le soin pris par les pape> 
d’Avignon de multiplier les cartlinaux français, et l’hostilité 
ordinaire des rois de France contre le parti gibelin concourai<mt 
encore à amener ce résultat. En fait, [>endanl la « captivité de 
Babylone », malgré un retour offensif des législ«\s en 1329, 
l’harnionie ne fut pas sérieusem(»nt troublée entre le Saint-Siège 
et la France. Elle fut rare, au contraire, entre le Sainl-Si<?ge et 
l’Empire. 

Pour ces divers motifs, il .s’élail formé dans le Sacré-Collège 
un parti très fort contre ce retour à Rome, qui, pour des motifs 
religieux, restait désirable. Il était convenable en effet que le 
successeur de saint Pierre résidât au siège de saint Pierre. A la 
mort de Clément V (1314), les deux opinions agitèrent le con- 
clave assemblé à Carpentras, les cardinaux français refusant 
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de qnillur Avignon, les cardinaux italiens réclamant le retour à 
Kome; ces derniers faillirent être tués. Ce n’est qu’au bout de 
vingt-sept mois de troubles que Jacques d’Euse (ou d’Ossa), car- 
dinal-évêque de Porto, finit par être élu; il prit le nom de 
Jean XXII (1316-1331). Le parti d’Avignon triomphait . 
Jean XXll s’installa d’une façon définitive et fit commencer le 
fameux château des Uoms, que devait achever Clément VI. 

Le pontificat de Jean XXII devait rappeler celui de Boni- 
face VIII. Il fut en elTct rein|di tout entier par sa lutte avec 
remj>ereur d’Allemiigne, Louis de Bavière (1313-1347), auquel 
Frédéric d’Autriche (1314-133(1) disputait la couronne impé- 
riale Elle dura justju’à la mort de Louis de Bavière (1347): 
il eut successivement contre lui Jean XXII, qui .se montra 
d’une éiuTgie inllexible. Benoit XII (1334-1342). moine cister- 
cien, qui aurait préféré la paix, et Clément VI (1342-1332). qui 
parvint à lui opposer un nouveau compétiteur, Charles de 
Bohême (1346). La mort de Louis de Bavière rétablit la jwiix 
«•iilr«“ le Saint-Siège et l'Empire. — Clément VI mourut lui- 
même en 13.32, ayant réussi à rétablir également la paix entre 
l'Angleterre et la France, la Hongrie et Naples, Venise et Gènes. 

Le retour à. Rome (1377). — En 1348, Clément VI avait 
acheté Avignon, comme si la papauté ne devait plus quitter 
cette ville; mais quinze ans à peine s’étaient écoulés, que la 
(piesli«in du retour à Home était, au contraire, sérieusement 
agitée. L’absentéisme des papes avait eu des conséquences 
désastreuses pour leurs domaines d’Italie. Rome et d’autres 
villes s’étaient constituées en républiques. Pour les faire ren- 
trer dans le devoir, l’austère et pieux Innocent VI (1352-1362) 
fut obligé d’envoyer en Italie une armée nombreuse, com- 
mandée par le cardinal Albornoz, qui avait réussi à rétablir 
partout le pouvoir pontifical ’. Il ne manquait plus pour rendre 
ces succès durables que la présence du pape. Avec leur mobi- 
lité d’esprit ordinaire, les Italiens la réclamaient maintenant 
de toutes parts : Pétrarque, tpii dix ans plus- tôt appelait l’em- 
pereur, sainte Brigitte de Suède, une foule d’autres, se plai- 

?’ '‘■■•'C8SOU8, chap. XII. 

2. Voir ci-dps8ous, chap. x. 
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gnaicnt que l’exil du pontife romain avait trop duré. D’un 
autre coté, le séjour d'Avignon devenait précaire : en 1360, le 
traité de Brétigny avait singulièrement affaibli la France, prin- 
cipale protectrice du Saint-Siège; et dès 1366, Urbain V (1362- 
1370) avait pu voir sa ville assiégée et rançonnée par trente 
mille routiers. En outre, en 1361, la Peste noire l’avait dépeu- 
plée : dix-sept mille habitants, dont neuf cardinaux, avaient 
péri. Ce concours de circonstances décida Urbain V à passer 
les Alpes; il rentra à Rome en triomphe, et y resta deux ans 
(1367-1369). — Pendant son séjour, il reçut la visite de Jeanne 
de Naples, de l’empereur Charles IV, et môme du Basi/eits grec, 
Jean V Paléologue, qui venait lui demander du secours contre 
les Turcs, et rétablir l’union entre les deux Eglises (1369) '. Les 
beaux jours de la papauté semblaient revenus. Mais, pressé par 
les cardinaux, en grande majorité français, Urbain V commit 
la faute de retourner à Avignon, malgré les supplications du 
franciscain don Pierre d’Aragon et les avertissements prophé- 
tiques de sainte Brigitte, qui lui jirédit sa mort prochaine. 11 
mourut, en effet, deux mois après son retour à Avignon (décem- 
bre 1370). 

Les cardinaux lui donnèrent comme successeur le comte 
Roger de Bcaufort, neveu de Clément VI. Esprit cultivé et 
noble caractère, mais maladif et irrésolu, Grégoire XI (1370- 
1378) laissa se développer en Italie, une ligue menaçante pour 
le pouvoir temporel des papes entre les Visconti de Milan, 
Jeanne de Naples, Florence, etc. Cette fois. Guelfes et Gibe- 
lins s’unissaient dans une haine commune contre rinlîuence 
française; et par le fait même du j>euple jusqu’alors « honoré de 
la possession du Sacerdoce », la papauté allait se trouver réel- 
lement exilée en France Sous peine de perdre tout pouv«»ir en 
Italie, le retour du pape à Rome était urgent. Tandis qu’un 
prélat belliqueux, Robert de Genève, essayait, avec des bandes 
indisciplinées de Bretons et de Gascons, de dissoudre la ligue 
italienne par la force, Grégoire XI se laissait persuader par 
sainte Catherine de Sienne, jeune religieu.se qui, par le seul 


1. Voir ci-dessous, chap. xvi. 
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ascendant do scs vertus, allait bientôt jouer un rôle important 
dans les affaires ecclesiastiques : malgré le roi de France, il 
abandonnait définitivement Avignon pour Rome (1377). Il avait 
compris que pour opérer la réforme de l’Eglise, où de nou- 
veaux abus s’élaienl glissés, le Saint-Siège avait besoin, en 
apparence comme en réalité, d’une indépendance plus marquée, 
(|ui lui conciliât à nouveau le respect et la confiance des peu- 
ples. La papauté n’échappait à la « captivité de Babylone » 
que pour tomber dans le « grand schisme d’Occident ». 


//. — Le grand schisme d’Occident (iSjS-i^iS). 

Origines du schisme; la question de droit. — En ron- 
Iranl à Home, le souverain ponlife n’y avait recouvré qu’une 
parlie de l'aulorilé temporelle. Les Romains avaient voulu 
conserver leurs libertés : ils ne devaient pas larder à en faire 
un siiifrulier usage. Grégoire XI étant mort en 1378, les car- 
dinaux. pour la plupart français, s’enfermèrent au château 
Saint- Ange pour y tenir le conclave; mais le château fut hientùt 
entouré par la population de la ville, réclamant à grands cris 
un ]>a|>e romain ou du moins italien. Les cardinaux, troublés, 
divisés, no pouvant s’entendre sur le nom de l'un d’eux, élu- 
rent à la hâte, dès le premier jour (8 avril), Barthélemy Pri- 
gnano. archevêque de Bari. Ils n’eurent pas le temps de le 
|>rocbuner avec les formes ordinaires. La foule avait forcé, les 
portes, mis imi fuite les cardinaux, et, trompée d’abord sur 
l'idenlilé de l’élu, se livrait à un tumulte indescriptible. La 
méprise fut bientôt reconnue, et Barthélemy de Bari fut pro- 
clamé pape sous le nom d’Urbain VI, par quatre cardinaux 
restés à leur poste. L’intronisation eut lieu le lendemain, et le 
couronnement à Pâques, le 18 avril. Les cardinaux, revenus, 
assistèrent à ces cérémonies; et seize d’entre eux adressèrent à 
ceux de leurs collègues qui étaient demeurés à Avignon une 
lettre collective pour leur annoncer l’élection. Urbain VI était 
donc accepté par tous les membres du Sacré-Collège, et ce que 
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son élection avait eu d’irrégrulicr se trouvait effacé par cette 
adhésion unanime. En fait, pendant quatre mois, aucune dissi- 
dence ne se produisit. 

Par malheur, Urbain VI, loin d’avoir la prudence que les 
circonstances commandaient, ébloui peut-être par son élévation 
subite, manifestait à l'égard des cardinaux un esprit autori- 
laire et une rudesse qui finirent j>ar les blesser. Au mois 
d’août, les treize cardinaux français se retirèrent à Amurni, et 
de là envoyèrent demander sa démission au pape, déclarant son 
élection nulle comme enfachée de violence. Pour écarter l'ob- 
jection tirée de leur adhésion tacite, ils ajoutaient »|ue celte 
adhésion elle-même n’avait pas été libre. Urbain VI offrit vai- 
nement de faire examiner son élection par un concile. Le 20 se|v 
tembre, les cardinaux français organisèrent avec ceux d’Avi- 
gnon un nouveau conclave à Fondi, au delà de la frontière 
najwlitaine, dans la citadelle des Gaétani. et proclamèrent pape 
sous le nom de Clément VH le cardinal Robert de Genève. 
Trois cardinaux italiens, envoyés par Urbain VI j)our ramener 
les dissidents, avaient assisté au conclave de Fondi, mais sans 
y prendre part. Après l’élec tion de Clément VII, et en allcmdant 
la réunion d’un concile, ils se déclarèrent neutres <‘t s«‘ retirèrent 
dans une forteresse appartenant à l’un d'eux. Ainsi débuta le 
yrand schisme d'Occidenl, qui devait durer quarante ans. 

Urbain VI, abandonné de tous excepté de sainte Catherine 
de Sienne, qui lui resla fidèle jusqu’à sa mort, se maintint 
néanmoins à Rome, et retint dans son obédience la plupart des 
États : l’Empire, l’Italie, l’Angleterre, etc. Clément VII, 
après une tentative inutile pour s’emparer de Rome, se réfugia 
à Avignon (1379), où il sut gagner à sa cause le roi d<‘ France 
Charles V, et plus tard Naples, la Castille, la Lorraine, l’Ecosse. 
La chrétienté se trouvait divisée ainsi en deux obédience s, et 
tout entière excommuniée; car chacun des deu.x compétiteurs 
usait et abusait des censures ecclésiastiques contre son adver- 
saire et ses principaux adhérents. Une lutte politique m^ tarda 
pas à se greffer sur la lutte religieuse. D’un côté .se trouvaient 
la France et ses alliés, qui étaient clémentisles ; de l’autre ses 
ennemis, qui restaient urbanistes. Les premières conséquences 
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^lu schisme furent ressenties à Naples, où, à la suite de Tex- 
conimunication prononcée par Urbain VI contre la reine Jeanne, 
(les troubles éclatèrent, et où pendant quelque temps il y eut 
deux rois, comme il y avait deux papes dans la chrétienté . 

La situation était intolérable, et ne se fût sans doute point 
prolongée, si, au point de vue canonique, elle eût été moins 
obscure. Mais par suite des circonstances qui avaient accom- 
pagné TcUection (rUrbain VI, par suite aussi des affirmations 
produites au conclave de Fondi et des bruits mis eu circulation 
par le parti français, il était difiicile aux contemporains de 
dégager la vérité ci de savoir d'une façon certaine lequel des 
deux papes était le pape légitime. Aujourd'hui encore des éru- 
dits proclament « que la solution du grand problème posé au 
xiv*" siècle échappe au Jugement de I histoire ». C'est aller trop 
loin. Four trancher le débat, les historiens modernes ne sont 
plus dans les mêmes conditions que les hommes du xiv® siècle : 
ils sont d'une part désintéressés, et d'autre part mieux informés. 
Sans bis é('arts, regrettables ici, du « chauvinisme », la grande 
majorité aurait souscrit depuis longtemps au jugement porté en 
dernière analyse par les canonistes, et (jui peut se formuler ainsi : 
l"* L’élection d'Urbain VI a été canonique; car en admettant 
môme, contrairement au témoignage de Thierry de Niem, secré- 
taire de (irégoire XI et l'un des employés du conclave, et de 
sainte (Catherine de Sienne, témoin oculaire, qu'elle n'ait pas été 
libre dans son pro()re principe, elle a été en tout cas validée par 
l'acceptation ultérieure des cardinaux électeurs, ainsi qu'en fait 
foi leur propre lettre aux cardinaux d'Avignon : Urbain VI 
était donc [)apc légitime ou tout au moins légitimé; 2" Urbain VI, 
pape légitime, ne pouvait certainement pas être 'déposé par les 
cardinaux, la ((ueslion de savoir s'il pouvait être déposé par un 
concile œcuménique étant elle-môme douteuse ; par conséquent 
l'élection de Clément VII était nulle; Clément Vu n’était donc 
qu'un antipape, et dans cette lutte politico-religieuse qu'on 
appelle le grand schisme d'Occident, le bon droit était pour 
Urbain VI. 


Pour les détails, voir ci-desdous, chap. x. 



320 


L’ÉGLISE ET LA PAPAUTÉ 


Conséquences du scbisme. — Mais Urbain \l n'élait pas 
l’homme qu’il fallait pour apaiser un tel conflit. Sa hauteur, scs 
emportements, son népotisme lui aliénèrent plusieurs cardinaux 
de son entourage, qui formèrent le complot assez bizarre de 
lui donner une tutelle. Ils furent découverts, mis à la torture, 
exécutés. La mort d’un pape aussi dur fut saluée comme une 
délivrance (1389). La situation toutefois n’en devint pas meil- 
leure. Les cardinaux romains, au lieu de reconnaître pure- 
ment et simplement Clément VU, ce qui eût mis fin au 
schisme, résolurent, par crainte de l’influence française, de 
nommer un nouveau pape. Ils choisirent l'un d’entre eux, 
Pierre ïomacelli, qui prit le nom de Boniface IX (1389-1104). 

Le schisme continua. Il avait cependant des conséquencc's 
désastreuses. Au point de vue ecclésiastique, la légitimité des 
dignitaires de l’Église se trouvait partout contestée, suivant 
qu’ils avaient reçu leurs pouvoirs de l’un ou de l’autre pape. Au 
point de vue politique, les Etats feudataires du Saint-Siège ne 
savaient à quels princes obéir, chaque pape A-oulant investir 
le sien. Au point de vue social, la papauté, dont l'influence pré- 
venait souvent des guerres entre les princes chrétiens, <b‘Aenait 
au contraire une source de division : toute gu(‘rrc pfditicjue se 
compliquait fatalement d’une guerre religieuse, chaque belli- 
gérant s’attachant ordinairement au parti d’un pape difTérent. 
Au point de vue moral, les dmses n'allaient pas mieux : les 
papes, sans action sur lies puissances séculières, n’en avaient 
guère plus sur l’Eglise; il leur était difticibs étant contestés, de 
combattre efficacement la corruption et les désordres du clergé, 
alors profonds. Ils étaient obligés, au contraire, pour se main- 
tenir, à des concessions qui aggravaient le mal, diminuaient 
leur autorité. Ajoutons (car, pour être d’ordre inférieur, cet 
inconvénient n’en était pas moins vivement senti) que la chré- 
tienté de va’*, désormais pourvoir à l’entretien de deux coins 
pontificales au lieu d’une, sans compter les frais occasionnés 
par la lutte. Les ressources manquant le plus souvent aux d<“u\ 
adversaires, ils étaient forcés de trafiquer des bénéfices et de 
lever continuellement des impôts extraordinaires sur les églises 
de leur obédience; Clément VII notamment écrasait la France 
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de taxes. Bref, de tous cOtés, le schisme suscitait soit des con- 
flits, soit des plaintes, qui rejaillissaient en définitive sur le 
Saint-Siège, dont on était arrivé, dans l’incertitude où l'on se 
trouvait, à nier tous les droits. L’autorité religieuse était par 
là môme ébranlée ; c’était pour l’Eglise une crise terrible et 
dont il était impossible de prévoir la fin. 

Il y a toutefois deux choses à remarquer dans cette crise du 
xiv” siècle. D’une part, personne ne resta neutre, chaque Etat 
reconnut run ou l’autre des deux jiapes; ce n’est que plus tard, 
sous rinfluence de la France et par suite de circonstances parti- 
culières, qu’il se forma un tiers parti, s’attachant à la neutralité. 
D'autni part, le principe de Yunilé religieuse de la chrétienté 
est proclamé plus haut que jamais, au moment même où il est 
le plus en danger; personne ne le perd de vue : théologiens, 
<-anonisl<'s , môme de simples chroniqueurs, Froissart, par 
exem|»le. qui écrivait : « Comme il •li’y a qu’un seul Dieu ès 
cieux, il ne peut et ne doit être de droit qu’un seul pape en 
terre. » Mais celte unité, les chefs d’État ne cherchèrent d’abord 
à la rétablir (]u'en attirant à leur parti le {dus d’adhérents [)os- 
sible. C’était un fort mauvais moyen, frappé par avance d’inef- 
li«-acilé. L’I'niversité de Paris devait en chercher d’autres. 

Intervention de l’IIniversité de Paris : la « sous- 
traction d'obédience » (1(^98). — Après l’élection de 
Doniface IX, l' Université , de PaSis, qui avait déjà tenté en 1380 
de mettre un terme au itchisme, rendj^vela ses cfTorts. Elle 
était alors la {dus grande école de théologie du monde, et avait 
à sa tôle des hommes de haute valeur, tels que Pierre d'Ailly, 
Jean Cliarlier dit Gerson, qui en furent tous les deux chance- 
liers , Nicolas de Clémengis , qui en fut le recteur, etc. 
En 1383, eUc prit une grande initiative. Elle ouvrit dans la 
chrétienté un vaste scrutin sur les moyens propres à éteindre 
le schisme, et recueillit dix mille cédules, qui indiquaient trois 
systèmes différents : l’abdication volontaire des deux com{>é- 
tileurs, une transaction fixée par des arbitres, ou enfin la con- 
vocation d’un concile œcuménique, qui trancherait la question. 
Ces trois moyens devaient être successivement employés. Mais 
le premier, qui était le plus simple, ayant réuni une forte 

IIlSTOIRE atNÉRALB. Il|. ^ O! 
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majorité, l’I-niversité de Paris le proposa immédiatement. — 
Boniface IX accueillit avec faveur la proposition , mais 
Clément VII la repoussa, et chargea son légat de s’opposer de 
tout son pouvoir à de telles entreprises. Le légat gagna h* 
duc de Berry, mais, malgré sa résistance. l’Université put 
envoyer à Clément VU un message très énergique, (jui fit sur 
lui une. telle impression qu’il en mourut (1394). 

Les cardinaux d’Avignon, suivant l’exemple que leur avaient 
donné ceux de Rome, se hâtèrent de lui nommer un successeur, 
malgré l'avis formel de l’I'niversité. Toutefois, avant le conclave, 
chacun d'eu.x promit, pour le cas où il serait élu, de travailler 
à l'extinction du schisme, et, s’il était néces.saire, d’ahdiquer. 
Le choix des cardinaux français tomba sur un Espagnol rusé et 
opiniâtre, le cardinal Pierre de Luna, qui pendant trente ans. 
sous le nom de Benoit XIII, devait tenir tête aux papes de 
Rome et au concile de Constance. Benoit XIll réussit d'ahord 
à se faire reconnaître par les principaux personnages de l’Église 
de France : Xicolas de Clémengis, qui devint .son .secrétaire; 
Pierre d’Ailly, qui accepta de ses mains l’évéché du Puy; saint 
Vincent Ferrier, qui fut quelque temps son confesseur. 

Cependant l’Université de Paris ne restait pas inactiv<* ; en 
1393, elle avait réuni une assemblée du clergé, et la majorité 
avait encore décidé de demander aux deux papes d’abdiquer. 
Des ambassadeurs furent envoyés 4.fienoit XIII, qui refusa 
toute démission et n’admit qu’une otiose : un compromis direct 
avec Boniface IX; malgré la promesse formelle faite au con- 
clave, il fut intraitable sur ce |>oint. Boniface IX, après avoir 
accepté le procédé de la démission, finit par refuser à son tour, 
malgré les sollicitations de l’empereur et de plusieurs cardi- 
naux des deux partis. — L’Université de Paris entre alors en 
lutte directe avec Benoit XIII, et, pour vaincre sa résistance, le 
menace de se soustraire à son obédience avec les différents 
États de l’Europe qui l’avaient suivi. Cette menace fut réalisée 
au mois de mai 1398, dans une nouvelle assemblée du clergé 
de France, qui vota par 24'î voix contre 36 la soustraction d'obé- 
dience. La décision do clergé fut promulguée par le roi et 
apportée à Benoit XIII par Pierre d’Ailly. Benoit XllI resta 



LE GRAND SCHISME D’OCCIDENT 323 

inflexible. En présence de celte altitude, saint Vincent Ferrier 
et dix-sept cardinaux rabandonnèrent, ainsi que le roi de Cas- 
tille. Peinlant plusieurs mois, le maréchal Boucicaut le bloqua 
dans Avifiiîon, mais sans rien obtenir. Cette dernière mesure 
du reste était de trop; car une démission forcée eût été sans 
valeur. LXniversité le comprit, et résolut de chanjrer de sys- 
tème. L’histoire du schisme allaitentrer dans une phase nouvelle. 

Le concile de Pise (1409); schisme ce tricéphale ». 
— En 1402, constatant que la soustraction d’obédience n’avait 
|)as réussi, qu’elle menaçait au contraire de créer un nouveau 
schisme dans le schisnus qu’elle avait de plus enlevé toute pro- 
tection au clerfîé français conln‘ les sei^rneurs laïques, et qu’en 
somme ce n’était pas une solution, Nicolas de Clémenfris, 
(lerson, ri le duc d’Orléans, alors au pouvoir, convoquèrent 
une troisième ass(Mnblée du cleifré, qui restitua l’obédience à 
Benoît XIll, dont l’énei^ie finissait {>ar en imposer. On sonjarea 
alors au second moyen pn>posé en 1393 : le compromis. 
Benoît XIll parut l’accepter, et envoya des nonces à Rome. 
Mais Bonifac<^ IX mourut sur ces entrefaites; son successeur. 
Innocent VII, ne sié<,M‘a que, dtuix ans (1404-140(5), et c’est avec 
Cirépoirc XII (1 iO(5-141;5) que les néjrociations durent continuer. 
Leur lonja^ueur suscitait des plaintes en France, où le clerpré 
faillit vot(‘.r en 140(5 une nouvelle soustraction d'obédience. 
En 140", elles semblèrentvfiur le point d’aboutir. Gréffoire Xll, 
(‘S|)ril assez conciliant, atait accepté une entrevue à Savone. 
Mais secrèleinent travat|||^ par le roi de Naples, Ladislas, ipii 
inunitlait pour sa courofuie, il ne s’avança pas au delà de 
Lnc<pies. D(‘ son côté, Itenoit XIll ne voulut pas dépasser 
l‘urlo-Venere, et reiitrevue tant désirée n’eut pas lieu. 

Ce fut une frrande déception pour la chrétienté, et la cause 
d’une nouvelle orientation dans la politicpie des rois et des car- 
dinaux. En 1408, deux ordonnances royales proclament la neu- 
traiilé de la France, et cet e.\cni|de est suivi immédiatement 
pur 1 Alleinaffiie, la Hongrie, la Bohême, la Navarre, D’un autre 
coU‘, les cardinaux italiens, mécontents d'une promotion nou- 
velle faite dans le Sacré-Collège par Grégoire XH, rompent 
avec lui, et se réunissent à Livourne avec leurs coliques d’Avi- 
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gnon, prêts à se séparer de Benoit XIII. Là, ils conviennent 
ensemble de réunir pour l’année suivante un concile général à 
Pise, afin de rétablir l'unité. Les cardinaux comptaient sur 
l’adhésion des deux papes; mais ce qu’ils n’avaient pas prévu 
arriva : aucun d’eux ne voulut y venir, et tous deux s’em|)rcs- 
.sèrent au contraire de réunir, l’un à Perpignan sous la protec- 
tion du roi d’Aragon (1408-14091. l’autre à Cividale dans 
Frioul (1409), des conciles qui se déclarèrent œcuméniques. I^e 
concile de Pise s’ouvrit néanmoins (1409) : ce qui fil trois con- 
ciles «oi-disant fjénéraux. Mais celui do Pise, n’ayaul point à 
coup sûr l’adhésion du pape, puisque les deux compétiteurs s’ab- 
stinrent de communiquer avec lui, ne pouvait prétendre, malgré 
le nombre de ses membres, à Pœcuiuénicilé. Il n’en dé[»osa pas 
moins Grégoire XII et Benoît XllI, comme ayant péché contre 
l’article du symbole : in unam sancUim et apostolicam Eccleslnin, 
et comme étant, par suite, notoirement hérélitpies, accusation 
que personne ne prenait au sérieu.x. Dix jours plus fard, les 
cardinau-x se réunissaient en conclave, et sous l'influence du 
cardinal-légat des Romagnes, Ballha/ar (àissa, nommaient pape 
le cardinal Pierre Philargi, sous le nom d'Ale.xandre V (1409- 
1410). A sa mort, arrivée (juelques mois plus lard, Alexandn* V 
fut remplacé par Balthazar Cessa lui-mème, personnage liabih*. 
violent, peu .scrupuleux, qui prit le nom de Jean XXIll, 

Le résultat du concile de Pise était peu satisfaisant. 11 com- 
pliquait la situation en créant un pape qu’il était impossible 
d’accepter comme canonique, mais qui fut reconnu ceitendant 
par l’empereur d’Allemagne, la France, et l’Angleterre, tandis 
que l'Espagne et l’Écosse restaient alta<'hées à ibuioîl Xlll, 
Naples et la plupart des États italiens à Grégoire XII. La 
chrétienté était donc divisée entre trttis papes à la fois: le 
schisme devenait trtcéphale.\jü remède avait été pire que le mal. 

Avant de se séparer, le concile de Pise avait décidé qu'un 
nouveau concile se réunirait dans trois ans pour travailler à la 
réforme de l’Église. Jean XXllI, qui ne désirait ni réformer b-s 
autres ni se réformer lui-même, l’ouvrit, i)our la forme, à Rome 
au mois d’avril 1412. Il n’y vint que peu d’évêques, et le 
concile fut brusquement interrompu par l’entrée à Rome du roi 
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Ladislas, que Jean XXIll avait détaché de l’obédience de Gré- 
poire XII, mais qui se retournait à ce moment contre lui. 
Jean XXIII dut s’enfuira Florence et à Bologne (1413). De là 
il négocia avec les souverains la tenue du concile œcuménique 
que tout le monde désirait. L’empereur Sigismond, décidé à 
mener l’airainî énergiquement, lit adopter la ville impériale de 
(Constance, où le conrile fut convoqué pour le F '’ novembre 1414. 

Le concile de Constance : fin du schisme (1418). — 
Le concile de Constance tint sa première session le Ifi novembre, 
sous la présidence de Jean XXllI. L’afiluence était énorme; 
les ecclésiastiques et leur suite montaient à dix-huit mille per- 
soniu^s, les laïques à plus de cent mille. L’empereur arriva la 
veille de Noël. Délivré de ses rivaux, il était en mesure de 
rem|dir et remplit en effet le rôle de protecteur du concile. 
Jean XXIIl avait acce[»lé de le j)résiiler dans respéraiice d’être 
coutiriné dans sa dignité; mais il s’aper4;ul bientôt qu’il n’en 
siérait rien. Dès le début, les membres du concile, comprenant 
qu'il fallait avant tout faire table rase, réclamèrent l’abdication 
volontaire d(‘s trois papes. t>n faisait en même temps circuler 
contre Jean XXllI «les acccusations graves, notamment celle 
«le sinunie, «jui lui «jlaienl tout espoir d’ètre réélu. On avait 
d'ailleurs changé à son «lélriiuenl le mode de votation habituel, 
on déci«lant «ju’on vot<‘rait au concile non plus par tête, mais 
|>ar nation, aliii d’annihiler riniluenco des évêques italiens, 
venus en grand nombre. Jean XXllI [)arul d’abord se résigner, 
puis il se conc«*rta avec Frédéric d’Autriche, et le 20 mars, 
déguisé en palefrenier, il s’enfuit de C«)nstance, et se retira à 
Schaffhouse, qui aj^partenait à Frédéric. De là il chercha à 
gagner Avignon; mais il fut arrêté à Fribourg-en-Brisgau par 
le margrave de Brandebourg, qui le retint pris«)nnier au donjon 
de lludolfzell. Tout en fuyant, il révoquait les concessions qu’il 
avait faites, et déclarait le concile dissous. 

Grâce à l’énergie de Sigismond, et à l’influence de Pierre 
d’Ailly et de Jean Gerson, qui multipliaient les écrits de cir- 
constance, le concile conserva sa cohésion. II déclara vouloir 
continuer ses travaux, bien qu’à partir de ce moment il lui fût 
impossible de se prétendre œcuménique, puisque aucun pape, 
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même douteux, n'adhérait à ses décisions. On se retrouvait en 
présence de la même difficulté qu’au concile de Pise. Pour la 
résoudre, le concile de (Constance, dans ses sessions IV et V, 
émit sur les rapports des conciles avec les souverains pontifes, 
une théorie nouvelle, évidemment inspirée par la nécessité, 
mais qui n’en était pas moins contraire à tous les principt's cano- 
niques, et qui dépassait le but qu'il voulait îilleindre. Le concile 
déclarait d’abord que ^ régulièrement réuni et représentant 
l’Église militante tout entière, il constituait un concile œcumé- 
nique, qui ne pouvait être ni dissous ni transféré en un autre 
lieu par la retraite du pape; que toutes les peines que Jean XXllI 
pourrait prononcer contre les membres du concile seraient 
nulles; et qu’entin tout chrétien, y compris le pape, lui devait 
obéissance pour tout ce qui concernait la foi, rextinclirin du 
schisme, et la réforme générale de l’Eglise dans son chef et 
dans ses membres {in his quæ pertinent ad ftdern, et exslirpa- 
tionem dicti schismatis, et reformationem generalem Ecclesiw in 
capite et in menibris) ». 

C’est ainsi que le concile de Constance proclamait, au 
moins indirectement, cette fameuse doctrine de la supériorité 
des conciles généraux sur le pape, qui devait devenir une <les 
thèses préférées du gallicanisme. La suprématie des conciles 
paraissait sans doute nécessaire en raison des circonstances, 
alors qu’on se trouvait en présence de trois papes, dont un 
seul évidemment était légitime, sans qu’on put facilement 
savoir lequel; mais, en droit, elle était incompréhensible. En 
effet, pour obliger en conscience le pape et même un chré- 
tien quelcomjue, un coilcile doit être infaillible; pour être 
infaillible, il doit être œcuménique, c’est-à-dire représenter 
l'Eglise entière; et pour représenter l’Église entière, il est de 
toute nécessité qu’il soit en union avec son chef, union qui peut 
se manifester soit par une adhésion immédiate, soit par une 
approbation donnée après coup aux décisions du concile. De 
toute façon, le pape ne peut se trouver soumis qu’à des décrets 
qu’il a lui-même sanctionnés : on ne peut dire par conséquent 
qu'un concile, même œcuménique, lui soit supérieur. Telle est 
la véritable doctrine canonique; elle diffère nolablement de 
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celle qui fut [troclatnée dans les sessions IV et V du concile de 
(Constance. — En appliquant ces principes au concile lui-même, 
on voit que ses décrets n’avaient en soi qu’une autorité res- 
treinte : ils étaient rendus par un concile qui n’était pas œcu- 
méni({ue au moment où il prenait ces décisions; et plus tard, 
quand le pape Martin V, après la cessation du schisme, voulut 
conlirmer certains décrets du concile, il ne comprit pas dans 
son approbation les décrets rendus dans les sessions IV et V. 

Malf^ré ce vice originel, et poussé par le désir de sortir à 
tout prix de la crise où l’Église se débattait depuis trente-six ans, 
le concile de Constance passa outre, et résolut d’instruire, en 
raison de la prééminence qu’il s’élait attribuée, le procès des 
Intis papes en fonction. 11 cuininença [tar celui de Jean XXIII, 
dont l'illégitimité était la moins discutable, et dont la déposition 
fut |irononcée le 29 mai 1415 dans la cathédrale de Constance. 
Le 4 juillet suivant, (irégoire XII, <jui était en somme le pa[»e 
légitime, envoya au concile son abdication volontaire. Il fut 
nommé cardinal-évêque de Porto et légat d’Ancône à perpé- 
tuité, mais mourut le 18 octobre 1417. Restait Benoit XIII, qui 
résidait alors dans la petite ville espagnole de Peniscola. On ne 
pouvait espérer de lui aucune concession. Après deux ans d’at- 
tente vaine, hi concile, le déposa, le 25 juillet 1417, comme 
.schismatique et parjure. Il reçut avec hauteur les «léputés con- 
ciliaires et maintint ses prétentions jusqu’à sa mort (1424) et 
même après sa mort; car il avait recommandé aux deux seuls 
•rardinaux qui 1 avaient suivi de lui donner un successeur. Ce 
successeur joua, pendant cinq ans encore, le rôle d’antipape 
sous le nom de Clément Vlll. 

Par suite de l’abdication du pape légitime et de la déposition 
des deux autres, le terrain demeurait libre pour l’élection d’un 
nouveau pontife. Le concile de Constance voulait y procéder 
de suite; I empereur Sigismond et les Allemands auraient désiré 
qu on commençât par décréter les réformes nécessaires. Mais 
Pierre d Ailly, Gerson, et la plupart des cardinaux soutenaient 
avec raison qu’il fallait d’abord élire un souverain pontife, dont 
1 union avec le concile devait conférer à ce dernier le caractère 
œcuménique qui lui manquait et l’autorité qui faisait défaut à 
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« une assemblée sans chef ». Cet avis fut suivi; et le. 11 no- 
vembre 1417, un collège électoral composé des cardinaux et de 
six députés de chaque nation proclama pape, sous le nom de 
Martin V, le vertueux cardinal Odon Colonna. Le schisme 
était enlin terminé. — Le concile de Constance devait aussi 
s'occuper de la réforme de l’Église et de la condamnation des 
hérésies qui l’agitaient. Mais sur ces deux points, au sujet 
desquels nous reviendrons, il ne remplit qu’imparfaiteinent sa 
mission. Le pape Martin V publia seulement le 21 mars 1418. 
dans la session XLIII du concile, plusieurs décnds de réfornu' 
générale; puis le concile fut déclaré clos (22 avril 1418). 11 avait 
dnré trois ans et demi. 


III. — Conciles de Bile et de Florence. 

La réforme de l’Eglise; décrets et concordats de 
Martin "V (1418). — Les décrets de Martin V sur la réforme 
de l'Église étaient depuis longtemps réclamés. INuulant 1’ « exil 
de Babylone » et le grand schisme d'Occident, il s'était intnaluit 
dans les mœurs du clergé de graves désordres et dans la colla- 
tion des bénéfices de graves abus. D'une part, l'incontinence des 
clercs, que les grands papes des xii” et xiu* siiaJcs avaient si 
énei'giquement combattue, avait reparu, à tel p<iinl que certains 
évêques proposaient comme remède l'abolition du célibat ecclé- 
siastique, et qu'égarés par le mauvais exemjde, beaucoup de 
chrétiens en étaient arrivés à ne plus considérer « la fornicati<»n 
simple comme un péché mortel » (synode d(! Paris, 1429). 
D'autre part, les principales fonctions ecclésiastiques étaient 
devenues l’apanage des cadets des familles nobles, que leur nais- 
sance dispensait de science et de vertus; aux xiv" et xv“ siècles, 
l'épiscopat et la plupart des chapitres cathédraux élaicmt fermés 
en fait aux roturiers, surtout en Allemagne et en France. Pour 
obtenir un bénéfice, on recourait à des pratiques siinoniaqiies, 
qui n’étaient plus réprimées. Le bénéfice obtenu, on s’occupait 
beaucoup plus d’en percevoir les revenus que d’en accomplir 
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les oblif^alions. La résidence dès lors était inutile; on s’en abste- 
nait. La rèfifle qui interdisait le cumul des évêchés et des cures 
élail souvent violée. Les commendes devenaient fréquentes. 

Les papes, aux prises avec les difficultés du schisme, lais- 
saient faire ou donnaient eux-mêmes le mauvais exemple. Pour 
soutenir la liitle, se créer des partisans, ou simplement pour 
subvenir au luxe de leur cour ou enrichir leur famille, à un 
moment où les circonstances avaient restreint leurs ressources, 
ils levaient, comme jadis, des décimes sur les églises, décimes 
de plus en plus fréquents, ou s’arrogeaient à l’égard des béné- 
ficiers des droits <h* plus en plus lourds. Déjà, par jmovisions, 
les mandats apostoliques et les réserves \ les souvc*rains pontifes 
s élaieni atiriluié une part notable dans les nominations aux 
charg(‘s des diocèses étrangers; celte part devait augmenter. 
La réserve relative aux bénéfices vacjuant « en cour de Home » 
fut élendue par Boniface VllI à tous les bénéfices venant à 
vaqu(‘r dans un rayon de d<nix jours de voviige, et par Jean XXII 
(‘I B<unface XII à Ions ceux que le pap«' contribuerait à rendre 
libres, soit en déposant ou déplaçant les titulaires, soit j)ar tout 
autre inoyiui. ('lénuuit V réclama les revenus des bénéfices 
pcMidî^nt \x\\\vv\x\\vv [fruvtns mcdii temqmris). Enfin le paj)e exigea 
(b‘ tous b»s nouveaux titulaires le payement d’un droit de muta- 
tion analogue au relief fiefs, et connu sous le nom (ïannates, 
[>arc(* qu'il était ordinairement fixé aux revenus du bénéfice 
pendant un an. Toul(‘s ces charges nouvelles avaient été assez 
mal accjieillies; mais sauf en Angleterre, où un statut spécial 
vint limiter dès 13ol les pouvoirs du pape à l’égard des béné- 
fic(»s, ils furent en fait assez longtemps supportés. 

Pendant le schisme, tout cela s’était aggravé; au début du 
xv‘‘ siècbî, la réforme de TEgUsc, tant au point de vue moral qu’au 
point de vue administratif, avait pris un caractère d’urgence 
très prononcé. Tout le monde l’avouait. Les fidèles répétaient 
partout, comme un mot d’ordre, « qu’il fallait réformer l’Église 
dans son chef et dans ses membres, in eapite et in înembris ». 
Quelques tentatives isolées avaient eu lieu sans succès, lorsque 


1. Voir ci-acssuft, l. H, p. 283-284. 
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s’ouvrit le concile de Pise (1409). Il était résolu à agir; il dut 
se disperser avant d’avoir rien fait , et renvoyer la grande 
oeuvre à une prochaine assemblée. Cette assemblée fut le concile 
de Rome (1412-1413), qui, peu nombreux et privé de rautorité 
nécessaire, ne pouvait aboutira rien. Cependant les prédicateurs 
et les écrivains ecclésiastiques les plus remarquables ne se las- 
saient pas de traiter la question, et avec une grande vivacilé : 
par exemple Henri de Langenstein dès l‘î8l, Alphonse Toslati, 
chancelier de Castille, saint Anlonin, archevêque de Florence, 
saint Vincent Ferrier, Pierre d'Ailly, Gerson, Nicolas de Clé- 
mengis, Thierry de Niem, et bien d’autres. C’est dans ces 
circonstances que Martin V promulgua au concile de (Constance 
les décrets dont nous avons parlé. 

Ces décrets ne répondirent «[u’en partie aux espérances qu'on 
en avait conçues. Ils étaient en eux-mêmes excellents, mais 
ils étaient incomplets. Ils se bornaient en effet à supprimer les 
exemptions, dispenses, et unions <le bénéfices accordées pen- 
dant le schisme, à interdire la simonie, à limiier la levée des 
décimes par le j)ape, qui renon<;ait en outre aux frurtus médit 
lemporis, enfin à renouveler les anciennes pn‘scri[dions de 
l'Eglise relatives aux vêtements, à la tonsure, au train de vie* 
des clercs, — A la suite de ces décrets, Martin V conclut avec 
les principales nations représentées au concile de Conslanct», 
rAllernagne et la France pour une «lurée de cinq ans, et l'An- 
gleterre pour une durée illimitée, des ccmcordals particuliers. 
Ces concordats remédiaient à quelques autres abus et tran- 
chaient notamment la question des annales, des appels à Rome, 
4les provisions, des indulgences (mai et juillet 1418), 

Tout cela était insuffisant et ne constituait pas une véritable 
réforme. Le concile l’avait si bien com()ris qu'avant de se 
séparer il avait décidé la tenue périodique de conciles œcumé- 
niques chargés de terminer l’œuvre restée inachevée. Le [>re- 
inier de ces conciles devait se réunir à Pavie en 1423. Martin V 
l’ouvrit en effet à cette date; mais le concile, bientôt transféré 
à Sienne à cause de la peste, était peu nombreux, et les dissi- 
dences au sujet de la réforme y furent telles qu’il se sépara sans 
avoir pris sur ce point aucune décision. Il avait seulement 
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renouvelé la condamnation des erreurs de Wycliffe et de Jean 
liuss, et formé des vœux pour le retour des Grecs à l’unité, 
<|uestion qui était redevenue actuelle. — Cet insuccès refroidit 
le zèle de Martin V, qui resta près de huit ans sans agir, 
(^lédant enfin aux sollicitations des princes et à l’opinion popu- 
laire, il convoqua à Bàle, ville impériale, un nouveau concile 
f^œiiéral, dont il délégua la présidence au cardinal Julien Ccsa- 
rini. Il mourut avant l’ouverture, le 20 février 

Ouverture du concile de Bftie (1431); premier 
conflit avec Eugène IV. — C’est à son successeur, Eu- 
gène IV, neveu de (rrégoire Xll, qu’incombait la lourde charge 
de réunir le concile. Ijes débuts furent lents : au jour fixé pour 
l’oiiverlure <23 Juillet lidl), personne n otait arrivé, à rexce|>- 
lion de l'abbé de Vézelay (Bourgogne). Le cardinal Cesarini 
lui-méme était ndenu en Bohême par l’affaire des Hussiles. 
Il envoya deux plénijKdeniiaires pour le remplacer, et ne fit son 
entrée à Bàb» (ju’au mois de scjdeinbre. Dans l’intervalle, cer- 
tains membres du concile avaient fait savoir au pape qu’ils 
n’étaient point en sûreté à BAle, à cause de la guerre alors pen- 
dante entre Philippe de Bourgogne et Frédéric d’Autriche, à 
cause aussi des troubles suscités par les progrès de Thérésie 
hussite, (|ui avait pénétré dans la contrée. D’un autre côté, le 
pape était en pourparlers avec les Grecs, qui manifestaient un 
désir en apparence sincère de revenir à runilé, et demandaient 
la tenue d'un concile dans une ville de l'Italie, plus accessible 
pour eux qiu^ ne l’était Bille, (^cs deux motifs déterminèrent 
Eugène IV à suspendre le <‘oncilo dès son début et à en con- 
v<M|uer un autre à Bedogne, auquel les Grecs seraient invités à 
prendre part. 

Mais il mit trop île temps à réaliser ce projet, et lorsqu’il se 
décida à dissoudre le concile de Bàle le 18 décembre 1 431 , celui- 
ci avait déjà tenu, sous la [résidence de Cesarini, sa première 
session générale (14 décembre). Il s’élail déclaré légitimement 
réuni, et avait proclamé le triple but qu’il voulait poursuivre : 
réforme de l’Eglise in cajrile et in membris^ extirpation de l'hé- 
résie hussite, cessation du schisme grec. Les Hussites, qui 
avaient fait appel du pape au concile, furent en effet cités à 
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comparaître. Quand la bulle de dissolution arriva à Bile au 
mois de janvier 1432, elle produisit une vive irritation parmi 
les Pères du concile. Cesarini, qui avait d abord conseillé la 
dissolution, s’y montrait maintenant opposé. Il envoya repré- 
senter au pape qu'il y aurait des inconvénients graves à ne pas 
continuer le concile dans la ville où il s'était ouvert ; il était à 
craindre notamment (jue les fidèles et les hérétiques ne fussent 
d'accord pour accuser le pape, les premiers de vouloir éluder 
la réforme, les seconds de vouloir éluder la discussion. Le con- 
cile adressait en outre à toute la chrétienté une sorte d'encycli- 
que, où il se disait résolu à terminer l’œuvre commencée. 
L'opposition des Pères, à ce moment, procédait évidemmeni 
d'une bonne intention, ce qui explique l’approbation donnée 
tout d'abord à leur altitude. Les évêques de France, réunis à 
Bourges, envoyèrent leur adhésion. Les princes, et plus parti- 
culièrement l’empereur Sigismond, promirent leur appui. 
Eugène IV résista. 

Le lo février li32, dans sa .seconde .session générale, où ne 
figuraient que quatorze évéques, le coindle reproduisit b‘s décrets 
de Constance concernani la supériorité d^^s conciles généraux 
sur le .souverain pontife: b» 29 avril, il somma Eugène IV de 
révoquer sa bulle et de comparaître à Baie. La révolte contn* 
raulorilé pontificale était donc complète. Le cardinal Cesarini 
dut abandonner la présidence du concile, dont l'animosité 
contre Eugène IV allait croissant, malgré l inlervenlion de 
Sigismond, qui désirait runif>n pour en finir avec les Ilussites. 
A la septième session, le concile fixe au |»ape un délai de 
soixante Jours pour révoquer .sa bulle. A la dixième, il h» 
déclare désobéissant et ojiiniàlre (19 févricu* li33). En [>résenc«‘ 
de celle altilude passionnée, Eugène IV, dont la silualion a 
Borne devenait «l'ailleurs périlleuse *, céda. Il révoqua d’alM>rd 
le décret de dissolution, puis finit par souscrire* une formule 
rédigée par les Pères du concile eux-mômtîs, (*t par laquelle il 
reconnaissait la légitimité de leur réunion. A c(» prix, les 
légats purent reprendre la présidence du concile, «pii révoqua 


1. Voir ci-«iossoiis, cliap. x. 
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à son tour « tous les actes dirigés contre la personne et la 
dignité du pape » (5 février 1434). 

(ics premiers actes du concile de Bàlc n’avaient pas été ins- 
pirés seulement par les circonstances. Ils étaient inspirés aussi 
[>ar une doctrine particulière sur les rapports du Saint-Siège et 
des conciles généraux, doctrine qu'on trouve développée dans 
un ouvrage célèbre publié en 1433 j»ar l’iin des plus subtils 
théologiens du concile, Nicolas de Cusa*, alors doyen de la col- 
légiale de Saint-Florin de Coblentz, sous ce titre : De concordia 
calhiAica lihri très. Nicolas de Cusa, qui devait plus tard désa- 
vouer ses doctrines et devenir cardinal (1448) et légat du Saint- 
Siège a Conslanlino[de et en Allemîigne, soutenait en 1433 que 
le privilège de rinfaillibilité, ayant été donné par le Christ à 
toute rKglise, ne pouvait appartenir qu'au concile mcuménique 
qui représente toute VÉylise, et non au pontife romain qui n'en 
est qu’un membre; ({ue les canons du concile œcuménique 
sont obligatoires pour tous les (idèles sans exception: que les 
déi’rels du j»ape ne le s(ml quïi la comlition d’ètrc universel- 
lement ac<*eplés; et qu’enlin le concile o'cuménique est supé- 
ri(*ur an pa|>e et a iKir suite le droit de le déposer, non seule- 
ment s'il s'attaclu' à une hérésie condamnée, mais encore pour 
une faute quelcoinjue. Toutefois, par une contradiction singu- 
lière dans son système, Nic(das de Cusa reconnaissait au 
juipe 1(‘ pouvoir de» dispenser de l'observai ion des canons des 
4*()nciles généraux, sous la condition de prendre l’avis des car- 
tlinaux. — (!les idées n’étaient en somme (jue le reflet des théo- 
ries adoptées par le concile de (Constance : elles soulèvent par 
suite les mêmes ohji'ctions. 

Nicolas de Cusa, qui recourt volontiers aux arguments his- 
tori(|ues, prétend que les j)apes les plus éminents avaient for- 
mellement reconnu la supériorité des conciles œcuméniques; 
il semblait mettre ainsi cette doctrine erronée sous le patro- 
nage du Saint-Siège. Cette assertion était contraire aux faits : 
«luinze ans auparavant, au moment de clore le concile de Cons- 
tance, le pape Martin V, répondant aux Polonais qui lui deman- 

I. Sur Nicolas de Cusa, voir ci-dessus, chap. v, seclion II, p. — U « tail de 
Kiics ou Ciies (pays de Trêves). 
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daienl de censurer un écrit injurieux pour eux du Prussien 
Falkenberg, religieux dominicain, avait formellement déclaré 
« que personne n’avait le droit d’en appeler du Saint-Siège 
apostolique, ni de rejeter ses décisions en matière de foi ». 
Martin V réfutait ainsi par avance le traité de Nicolas de Cusa, 
les décrets du concile de Bàle, et tous les documents futurs 
qui devaient s'en inspirer, tels que la Pragmatique de Bourges 
et la Déclaration gallicane de 1682. 

Second conflit; dissolution et résistance du con- 
cile. — L’accord rétabli entre Eugène IV et le concile de 
Bàle ne devait durer que deux ans (1434-1435). Pendant a* 
temps, le concile trancha la question des Hussites *, et pro- 
mulgua d’énergiques décrets de réforme, dirigés contre le con- 
cubinage des clercs, les désordres qui s'étaient glissés çà et là 
dans le culte (fête des fous, etc.), les interdits généraux |)ro- 
noncés pour des fautes particulières, les appels trop fréquents 
en cour de Rome, etc. Le concile ordonnait en outre la célé- 
bration régulière des synodes diocésains et des conciles provin- 
ciaux, et abolissait l’impôt des annales, malgré l’opposition très 
nette de Nicolas de Cusa, qui commençait à s'inquiéter des 
conséquences imprévues de ses doctrines. Celle dernière 
mesure émut Eugène IV, dont une des princi[»ales ressources 
se trouvait par là supprimée. Il fît des observations, qui fureni 
mal accueillies. 

Les sentiments des Pères du concile n’avaieni guère changé. 
Plusieurs d’entre eux, pénétrés de leur imi>orlance et con- 
vaincus de leur force depuis la rétractation ^ju’ils avaient arra- 
chée à Eugène IV, étaient très absolus dans leurs idées et très 
enclins à affaiblir l’autorité du Saint-Siège. Aussi, p<Tsévéranl 
dans la voie où il était entré, le concile décida encore d’abolir 
les réserves pontificales^ et d’imposer à l'avenir aux papes un 
serment d’adhésion aux décrets de Constance sur la supério- 
rité des conciles œcuméniques (25 mars 1436). Eugène IV, 
après avoir vainement essayé de ramener les Pères de Bàle à 
la modération, envoya aux chefs d’Etat une encyclique où il 


1. Voir ci-dessous, chap. xni. 
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se plaignait des alleinles portées à ses prérogatives par un 
concile, qui asj)irail évidemment à gouverner TEglise à sa 
place, et dont la prolongation indéfinie n’était plus justifiée par 
les circonstances. En conséquence, il annonçait son intention 
de le dissoudre, d’autant mieux qu’il avait réussi dans ses 
négociations avec* les Grecs, et que ces derniers réclamaient 
toujours la tenue d’un concile en Ittalie. En attendant, il rappela 
les légats qui te rc'préseiitaient à Bâle. 

Cette décision acheva de mettre le trouble dans l’assemblée. 
Elle était déjà divisée en deux partis. Celui des exaltés, dominé 
jmr rarchevôque d'Arles, était décidé à poursuivre son œuvre, 
quoi (|u’il arrivât. Celui des modérés s’elTrayail de la tournure 
(|ue prenaient les cho.ses, et, craignant le retour «lu schisme, 
abandonnait peu à peu le concile, en sorte qu’à la vingt-qua- 
trième session générale, il n’y avait plus que dix évè«|ues et 
vingt-trois abbés présents. La «livision s’accentua encore, 
lors<|ue Jean IJishypate, ambassadeur grec, fut venu exposer à 
BîUe les vieux de renii)ereur et du clergé d’Orient relativement 
à la tenue d’un concile d’union dans une ville autre que BAle. 
l^a minorité du concile se prononça pour Florence ou quelque 
autre ville <le l’Ilalie; la majorité, redoutant l’influence du pape 
en Italie, s«‘ |)rononça pour Avignon (7 mai 1137^. Eugène IV 
se conforma à l'avis plus sage de la minorité, et désigna Fer- 
rare (29 mai). Le parti exalté ne garda plus alors aucune 
mesure : b» pape fut accusé de crimes imaginaires, sommé de 
<^omj»araître avec ses cardinaux dans les soixante jours 
(31 juilhd), et finalement déclaré coniumax (1" octobre). Mais 
déjà Eugène IV avait pris les devants, et, par la bulle IJoctor 
(fenthim (18 septembre), avait transféré te concile à Ferrare. 
(ianoniquemenl, le concile de Bàle cessait d’èlre œcuménique 
et môme légitimement réuni. Il n’était plus, selon le langage 
des théologiens, qu’un « conciliabule ». 

11 persista cependant, pendant dix années encore, dans son 
o|iposilion au Saint-Siège. Mais ses adhérents diminuaient de 
jour en jour, tandis que le concile de Ferrare gagnait au con- 
traire en importance jmr le nombre et l’autorité de ses mem- 
bres. La situation n’en était pas moins fort compliquée. Entre 
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les deux conciles, comme jadis entre les deux papes, les princes 
se partageaient. Les uns, par exemple le roi d’Aragon et le duc 
de Milan, soutenaient le concile de BiVle. D’autres, comme le 
roi d’Angleterre, se rangeaient du coté d’Eugène IV. La France 
et l’Allemagne gardèrent quelque teinj*s la neutralité, <ju’it était 
de plus en plus difficile de maintenir en présence des excès 
auxquels se livraient à Bàle les prélats dissidents. Après avoir 
repoussé une tentative de conciliation faite dès le début par tes 
Pères de Ferrare, ceu.x de Bàle avaient suspendu Eugène 1\ 
de ses fonctions (24 janvier 1438), proclamé le concile de Fer- 
rare un « conciliabule schismatique », et cité ses membres à 
comparaître à Bàle (24 mars). Tout cela produisit une réaction 
défavorable aux « Bàlois ». Le duc <lc Bavière leur déclara la 
guerre. Le roi d’Angleterre leur adressa de violents re|»roebes. 
En France, le x‘oi Charles Vil défendait encore aux évêques 
français d’assister au concile de Ferrare; mais, au mois de mai, 
il les réunit dans la Sainte-Chapelle de Bourges, avec les mem- 
bres de son conseil, et là procéda avec eux à une révision des 
décrets du concile de Bàle. Vingt-trois d’entre eux, notamment 
ceux qui limitaient les pouvoirs du jiape sur les diocèses étran- 
gers et augmentaient d’autant par là les pouvoirs du roi, furent 
déclarés applicables en France par une ordonnance royale, <jue 
le Saint-Sièg^c refusa toujours d’accepter, et qui est connue 
dans l’histoire sous le nom de Praffinolique miiction de Honryes 
(juillet 1438)'. En même temps, l’assemblée priait le roi d’in- 
tervenir pour le rétablissement de l’union <*ntr(“ les Pères d«; 
Bàle et ceux de Ferrare. En Allemagne, l’empereur Albert 11 
s’était d’abord déclaré neutre (mars 1438); mais au mois de 
mars 1439, suivant l’exemple de (iharles Vil, il réunit une 
diète à Mayence pour délibérer sur les a«des du concile tb* 
Bâle. La diète accepta la ]>lupart des décrets du concile, tout 
en protestant contre son attitude à l'égard d’Eugène IV, élo- 
quemment défendu par Nicolas de Cusa <*t b; dominicain espa- 
gnol Jean de Torquemada. 

Déclarations de guern*, jtrotesfalions, tentatives de conci- 


1. Voir ci-de88us, p. 206-207. 
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lialion (lomeiiroroni inutiles. Les « Bàlois » changèrent seule- 
ment (le tactique. Pour mettre rapparencc du droit de leur 
( ohs ils votèrent dans une session fort orageuse (16 mai 1439) 
trois articles ainsi com^us : « 1" (Test une vérité de foi catho- 
lique que le saint concile général a puissance sur le pape et sur 
tout homme; 2® c’est (îgalement une vérité de foi qu’un concile 
général légiliimuneiit réuni ihï peut élre sans son propre con- 
sentement, ni dissous, ni transféré, ni ]»rorogé par le pontife 
romain; 3" c(dui qui s’o[»pose avec (jhstination à ces vérités doit 
('^Ire déclaré héréliipie. » Oia posé, il était évid(‘nt que le ]>ape 
Kugèm^ IV, s’obstinant noloinuneni contre ces « vérités », 
était convaincu d’hérésie. Le concile pro(*éda immédiatement à 
sa déposition, signée» par sept éve'Mpies seulement (26 juin), et 
munma h» 8 juillet un antipape dans la personne du duc 
Amédée d(» Savoie, (jui avait ahdi(|ué en favfuir de son lils et 
vivait alors dans l’c^rmitag^e de Ripaille, au bord du lac de 
(leiièvc*. AmiMlée prit le nom d(‘ Félix V, fut rec‘onnu par la 
Savoie, l’Aragou, la llon^»ri(», et (|U(‘lques princes allemands, 
mais vil s(* liijiiKU* conln» lui les gn’and(*s puissanc(‘s. (diarles VII, 
(|ui avait réuni une secomlc fois h* cl(*riré dt* France» à Rourg<‘s 
(juin l'i39),s(‘ prononça av(»c toute rassemblée» e»n faveur d’Eu- 
gene* l\, manife‘slanl seuleunent b» veeu eju’on réunit jerochai- 
jiement un nouve»aii coneûle eecuméniepie pour faire disparaître 
les eleriiière»s tracées des dissensions religi(‘uses. L’adhésion de 
la Fiîince» (‘iilraina peu à pe'u celle de la ])lupart de»s aeitres 
Eüits. En attendant, les me»mbres les plus éminents du con- 
cile de» Hî\b», (]e»sarini, Nicedas de* Cusa, /Eneas Sylvius Picco- 
bunini, se»crétaire* du concile, se^ prononce‘nl contre lui. Félix V, 
dont leconcibî prétendait diriger les actiems, se retire meVon- 
lent à Lausanne. En 14 4«3, le pape Eugène» IV rentre à Rome», 
dont il avait dù s’enfuir ne»uf ans auparavant, chassé par 
rémeule, La même» annexe, l’Ecosse et l’Aragon se» rangent sous 
son obédieînce. En lii5, l’empereur Frédéric III fait alliance 
avee* lui. Le» parti des « BAlois » était partout déserté. 

Concile de Ferrare-Florence (1438-1446): réunion 
de l’Église grecque. — Pe»nelanl ce temps, que devenait le 
concile de Ferrare»:^ Il s’était ouvert le 8 janvier 1438, et, après 

lllSTOlHC GÊNÉIIALE. III. *22 
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avoir annulé les actes du concile de Bàle à dater de la viii^l- 
quatrièine session, c'est-à-dire à dater du jour où le pape s'en 
était séparé, il s'était occupé de rimportanle <|ueslion (jui avait 
motivé sa réunion, à savoir le rétablissement de l’union avec 
l’Église grecque. 

CeJ^te union avait été réalisée une première fois au deuxième 
concile œcuménique de Lyon (1274). Les Grecs avaient alors 
accepté l'insertion dans le symbole du mot Filioqne, reconnu la 
primauté du pape, et admis les appels à Home, demamlanl seu- 
lement le maintien de leur liturgie *. C'élail moins ta foi <|u'un(‘ 
raison politique qui avait rapjiroché les Grecs de t'Kglise 
romaine. Aussi, fondé sur une pareille base, l'aca'ord ne pou- 
vait être que fragile. Dès 1281, le pape Martin IV accusail 
Michel Paléologue de favoriser « le schisme et l'hérésie », et 
l'empereur rayait le nom du papi‘ des diptyques. En 1282, son 
(ils Andronic 11 consommait ouvertement la ruptun», et ra|>pe- 
lait le patriarche schismatique de (^onslanlinople, déposé après 
le concile de Lyon. — Au xiv® siècle, les progrès constants des 
7’urcs avaient déterminé Andronic III et Jean V Paléologue à 
renouer les négociations. Andronic III avait (‘iivoyéen GccidenI 
le moine Barlaani. qui proposa à Benoît XII de réunir les di‘u\ 
Eglises sous son autorité sans qu'aucune d'elles abdi(juât les 
croyances qui les divisaient. V’ne jmreilh» [>roposilion était 
inadmissible (Lbiy). Jean V était allé plus loin : il était venu 
trouver lui-méme à Home le pape Urbain V *, et avait person- 
nellement abjuré le schisme (13611); mais ni le peuple ni le 
clergé grecs n’avaient suivi son exemple. — Il avait fallu l'ag- 
gravation du péril turc et l'espoir d’obtenir des secours de 
l’Occident pour amener les Grecs à d'autres sentiments, et 
décider rem[»ereur Jean VIII I*aléolr)gue à faire aux pape.s 
Martin V et Eugène IV de nouvelles ouvertures ^ Celle fois, 
les Grecs paraissaient sincères. 

Eugène IV envoya à Constantinople en 1435 Nicolas de Ciisa, 
qui entra en pourparlers avec le patriarche Jos(q)h et l'inUdli- 


Voir ci-dessus, t. Il, p. 2W0et .'HO; et ci-<lcssou.s, chap. xvi. 

2. Voir ci-dcssiïs, p. 87y. 

3. Voir ci-dessus, j>. 331. 



CONCILES DE HALE ET DE FLORENCE 


339 


peut arrhev(V{uo <le Nicé(‘, Hessarion, Tun des maîtres de Thel • 
lénisme platonicien. Il fut entendu qu'un concile auquel les 
(irecs assisteraient serait réuni dans un<‘ ville d'Italie, pour 
réfrier \vs conditions de l'union. Ce fut le concile de Ferrare 
(14»J8). — Environ sept cents Grecs, à la tête desquels étaient 
le patriarche d(‘ ('onstanlinople et l'empereur lui-même, sepré- 
senténuil au concile. On perdit d'îihord un temps précieux à de 
lou^'-U(‘s (‘t insipides disputes de [préséance, puis on aborda le 
fond de la (|ueslioii. Les conférences furent laborieuses; les 
(irecs éludèrent longtemps la discussion sur les diverjrences de 
doctriiM», et les débats étaient fort peu avancés micore, lorsque 
h‘ comdle fut transféré à Florence (lidlll. 

Là, on poursuivit la discussion sur h» Filiof/ut\ le piir^Mtoire, 
la formuh» de la consécration et l'emploi des azymes dans le 
sacrenumt d<* rEucliaristie, et enfin la primauté du pape. Sur 
b's [u’emi(M*s points on se mit assez fai ilement d'acconl, mais 
sur la (|uestion d<‘ la primauté, la discussion fut très vive. La 
primauté du pape fut |u*inci|ailemenl défendue, du côté des 
liatins, par Jean de Torquiunada et Jean de Kajrusi», secondés par 
Hessarion, (d attaijuée, du côté des (irecs, par Marc Ev^^enikos, 
métropiditain d’Ephèse, et Antoine, arche vê(|ue (flléraclée. 
Ijes (inu's étaient dans une situation fro[) |U’écaire pour refuser 
lou^liMUjis de souscrin» à la doctrine de l'Eslise d’Occident 
sur un p(Mnt aussi <*a[dlal: et tous, sauf Marc Eviicmikos, 
tiiiireiit par l’accepter. Le 0 jiiillel lidît, le cardinal (lesariui, 
raucien ju’ésident du concile deBàle, lut en latin et Hessarion en 
^rec h' symbole arrêté en commun, et le j»ape Euirène IV le 
sanctionna par la bulle Lætentur nvli. Le but du concile était 
attiMut, et les (irecs se retirèrent, mais jieu enthousiastes. 
Hi'veuus dans leur patrie, les intrigues de Marc Evgenikos 
et la dé(‘ej)tion qu'ils éprouvèrent en ne recevant }»as les 
s(‘cours qu'ils avaient espérés, les empêchèrent pemlant long- 
timips de promulguer le symbole de Florence. Dès 14i3, les 
patriarclu^s d'Alexandrie, d'Antioche, et de Jérusalem, dont les 
députés seuls avaient paru au concile, abandonnèrent la com- 
iniinion de Home. L’empereur Jean Paléologue en tit autant 
en 1448, peu avant sa mort. H fallut l'insistance du légat de 
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Nicolas V pour oMenir do Coiislantin XII Jo rdlaldisseruent de 
raccord. La fèlo de Tunion fui enfin célohroe à Sainle-Sophie 
le 12 décembre 1452. Six mois plus tard, (amsianlinople était 
aux mains des Turcs, Sainle-Sophie transformée en mostpiée, 
et un patriarche anti-romain élevé sur le sièf^e de (lonslanti- 
nople. Dans ces conditions, runion devait encore une fois être 
éphémère; un synode réuni à Constantinople la rom[dl en 1472. 

Après le départ des Grecs, le concile (b» Florence, transféré 
au Lalran en 1443, lors de la rentrée d'Eufrène IV à Home, 
s'occupa de la réunion des autres communautés chrétiennes 
d'Orient. Les Arméniens, déjà ralliés en 1145, renouvelèrent 
leur soumission en 143fi, sous la seule condition (h‘ «ianhu* 
leur litur^»^ic. Leur exemple fut suivi par les Jarohites d'E“vpt(^ 
et d'Ethiopie en 1442, par les J/ono/)/<//.sv7cs d<* Mésopotamie en 
1444, par une partie des Chaldéens nesloriens et \rs Maronites 
de l'ilc de Chypre en 1415. Les autres Maronites avaient été 
convertis à runion pendant h^s Croisades (1182). La réuni(ui 
de 1 445 est la dernière sur hupielli* nous ayons des reuisei^iu^- 
menls; elle fut. selon toute vraisemblance, Tun des dernicu’s actes 
du concile de Florence. Ce concile, (pii avait beaucou|» fait pour 
le retour à Tunité des EjLdises dissidentes d'OrienI, paralysé vu 
<pielque sorte par la lutte avec le concile de Baie, n'avait rien 
fait pour la réforme de rE;yrlise d'Cccidenl. 

Les « concordats allemands »; fin du schisme de 
B&le (1449). — La (jiH’slioa <lc hi rt*furin<ï n*slail <loii<‘ 
entière, et si (|tiel(jues priiKes, notainineiil les iirehcv6(|ues- 
élecleurs (]<* Trêves et de (^oloirne, soutenaient encore le concile 
de Bàle, le désir de la voir aboutir jKuivait expliquer leur alli- 
lude. Il exj)li(jue aussi la conclusion des conconlals nlkmands, 
qui suivit de près la clôture du concile de Florence. Voici dans 
quelles circonstances ils furent signés. — Ln 1 l4o, Eugène IV, 
fort des succès diploiuati<{ues et religieu.x (pi’il venait de rein- 
porler en scellant Tunion des (liées et en rentrant à Iloine, 
avait déposé les archevêques de Trêves et de C<dogne comme 
partisans de l’antijiape. Par cet acte de vigueur, il avait indi.s- 
posé la plupart des [(rinces allemands, qui, à la diète tenue à 
Francfort-sur-le-Mein en 1446, manifestèrent des dispositions 
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ijoslih's. Il falliil Iraitor. A la suilo de néffocialions Iiahilemenl 
|)ar ^luiras Sylvius, Thomas de Sarzano, archevêque 
<l(‘ B()l(»g^rH‘, Xiccdas d(‘ (hisa, et l'Espagnol (^arvajal, les princes 
élech'urs finirent par proposer à Eufiène IV un concordat. C<? 
concordat, dit concordat desi princes^ stipulait Tahandon des 
annales, la liberté <les éhîctions é[u‘scopaIes et al)l)atiales, la 
liniituiioii «les a[qKds à Home, la réinléj»Talion d<'s archevô<jues 
<1(^ l'rèves et «1<‘ (^<do^m*, et4‘iifin la reconnaissance des décrets 
«lu < oncil4‘ «1«‘ (Constance sur la supériorité des concilias géné- 
raux. Mal;*ré la prol«‘slalion d'un certain nombre «le cardinaux, 
<|ui tr«)uvai«uil les c«)nc<‘ssi«)ns exifrées trop frrandes, Eutrime IV 
l«*s ratitia sur s«in lit de mort, en ajoutant toutefois à son 
a<*<*<*plaIion d<‘s d«'‘cr«‘ls <b‘ (lonstance c(‘lt<‘ clause rf‘slri«*tive : 
comme l'ont fait mes prédécesseurs, 11 «léclaraii «m outr<‘ par une 
bulle s«‘cr«‘te (huHa salcaioria) (\\u\ « ne pouvant, à caus«‘ des 
soutïVaiKM'S «1«‘ la maladi«\ «‘xamimu’ «d peser toutes «dioses avec 
un s«»in suflisant, il rétractait par avanc«* «lans l<‘s crmeessions 
fait«‘s «‘omme «le hure aux princes albunands p<uir le bien «le 
rE^»lis<‘, tout ce «pii pouvait «"‘tr«‘ «’ontraire à la «loctriii«‘ «les 
saints IN‘r«‘s ou pirjudi« iable au sièae romain ». (Juinz(‘ jours 
après, il élail iiKirl févri«‘r iiil). 

S«ui su« ( «‘ss«*ur, Thomas d«‘ Sarzan«>, «lev<uui pajie s«)us le 
nom «b* >Ji< «)las V (1 4 47-1 ioo), « ontinua avec les princes alle- 
inan«ls Ji‘s ji«yo« iali«)ns aux«pi«dles il avait d«'‘Jà pris part comme 
l«'•”^al. La «li«*l«‘ «rAsebanenbourir (juillet 1447) b‘ reconnut 
c«)mme }»a[K* l«'‘f:itime «d «dab«»ra avec lui un nouveau con«*««rdal, 
«pii fut siçné à Vienne le 17 février 1 448. Par c<‘ concordai, 
?si« «)las V conlirmail «m princi|>e les « oncessions «l'Eugène IV 
s«)us b's m«>m«'s «danses r«‘slri<dives, mais iddenait deux atté- 
nuations. D'abord il constu’vait b' droit «le nommer directement 
les titulaires «le c«‘rlains bénéfices, à savoir les bénéfices vaquant 
apud sedem aposiolicam (selon les diVrels «le Clément IV et 
Henoîl Xll), les bénéfices «irdinaires des églises cathédrah's et 
«•«db'^giales va«pianl «lans les mois «le nombre impair, les év«^- 
ebés, «d les abbayes exemples lorsque le titulaire n'aurait pas 
été élu canoniquement. Ensuite les annales supprimées étaient 
remplacées, au grand déplaisir du clergé allemand, par une 
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taxe coiTospoiidante sur les éfrlisos cathédrales, les monastères 
d’hommes, et tous les hénélices à la nominalion du pape dont 
le revenu atteindrait viiifrt-qualre florins. 

A la suite du concordat de Vienne, «lont les décrets dc^ Haie 
formaient encore la hase, mais qui donnaient au pape une pari 
nolablemenl plus jjrande dans la c(dlation des hénélices, Fré- 
déric 111 chassa de la ville qu'ils occupaient les dernicus 
« Bàlois », qui se retirèrent à Lausanne (liiS). L’année sui- 
vante, frrAce à l'intervention de la France, l'antipape Félix \ , 
qui n'avait jdus qu'un nombre intime de partisans, ahdii|ua, en 
se réservant les honneurs du cardinalat, et h‘s <ju(d(jin^s adhé- 
rents <|ui restaient encore au concile de Haie lui «dïMisiiamt 
comme siiccess<Mir Nicolas V lui-méme (liiît). ( l'était une 
manière détournée de sortir du schisme. Aiïisi sc* termina, 
misérablement et d'une façon stérile, un concile acciudlli à ses 
débuts par tant d'espérances. 

Nicolas V, (jui avait (‘u la cons<dati<in de voir la lin du 
schisme d'dccident et du schisme ^rec, eiit la <louleur île voir, 
peu de temj)s avant sa mort, Lonstantimqde, à peine rccon- 
(juise à runité, tomber au pouvoir des inlidèles. S('s pnuniers 
successeurs, Lalixte III (lio'i-IioSK .Fneas Sylvius de>enu 
pape sous le nom de Fie H (lioS-liGiK Paul II (liGi-liTI), 
s'épuisèrent eu vains etforts pcmr susciter une croisade conln* 
les Turcs \ et oublièrent dans hnirs préoccupations pour 
rÉ^lise d'Orient la réforme ih» rÉj^lise d'Occident. Avim* Sixti' IV 
( 1411-1 i8i), <*ommence j»our la papauté une épo(|ue d'humilia- 
tion (|ui n(‘ prendra tin qu’à la réunion du concile de Trente. 
Pendant un demi-siècle, les pap(‘s de la fléradence, souvmit 
sans mœurs, ne sont occupés qu’à [lourvoir leurs familh'S, à 
agrandir leurs Etats, ou à .se mêler aux intrigues des pelit(‘s 
cours italiennes : h‘s intérêts de la chrétienté les laissent indif- 
férents. Ils semblent abandonner le gouvernement spiritmd du 
monde pour se renfermer dans hnir royauté temporelle. L<i 
l)rince italien domine en eux le souverain jumlife. Avec de. 
pareils papes, il ne pouvait être question de réff)rme, (d cep(*n- 


1. Voir ci-des90u.s, cliap. xvi. 
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(lant (lo jour en jour (‘lie devenait plus urfrenle. Pour n’avoir 
pas su la faire au xv® si(*ele, on allait avoir au siècle suivant une 
r(5!volution, dont les esprits (dairvoyanls pouvaient d<3jà aper- 
cevoir les symptômes. Ijorsfprinnocent VIII succéda à SixtelV, 
Luther était né (148*1). 


IV. — État intérieur de l'Eglise 
aux XIV‘ et XP siècles. 

Affaiblissement du pouvoir pontifical. — L’affaiblisse- 
ment du pouvoir du papi‘, à la fois dans s(‘s ra|iports avec 1<‘S 
princ(*s chréti(‘ns (‘t dans s(‘s rapports a\(*c rÉ<.dis(‘, i‘st le Irait 
saillant de Thistoin» (‘cclésiasli(pi(‘ pendant la j)ériod(‘ *pn‘ nous 
V(‘nons «rétmliiu*. 

A ré;:ard îles prima s chrélitms. on sait cpudle lhéori(‘ domi- 
nait dans la période* |uV‘céd(*nl(‘. L(‘ pape, chef r(‘li^oeux incon- 
testé d<‘ la chréli(‘nlé. m‘ s'était |)as (onltuilé d(‘ celte su[»ériorité 
spiritiK'Ile : il avait cherché et était parv(‘nu (‘ii parti(‘ à se faire 
rcüîinhu' comme le suzerain général d<*s rois *. (]<‘tte théorie 
fut la iiremi(*r(‘ alta(pié(‘. Pendant tout le xiv*‘ siècle, les 
lé;:isles la c(unhall(‘nl, (‘i lui opposiMit la théorie d(‘ l'indépen- 
dama* r(‘sp(a ti vc* <h‘s <leu\ puissances spiritmdle et temporelle. 
L(‘s < onilits du xin® siècle n avaii'ut ^uèn» porté ipie sur les 
limites di» la juridiction laa lésiasti^jm' * ; mais, avec la qmu’elle 
d(‘ I{onifa(a^ VIII et de Philijqu* h‘ Ilel, ils s'élai(‘nt étendus 
jusqu’aux rapports ménu's d(‘ l'KLdise et îles Étals. Les démêlés 
d(‘ Louis de llavièn‘ av('c le Sainl-Sièire la disputé' de 
\ ima‘nnes en l‘}2y, la composition du Nowr/c du Verger sous 
Lluirles V constituent les épisodes divers d'une même lutte. 
Av(„‘c le } 4 rand schisme d’Occident, la théorie des rois ne pou- 
vait mampier de trionqdier; car la suprématie pontiücale allait 

I. Voir (. Il, p. 2SS-281). 

Voir l. 11, p. et suiv. 

•U Voir chIossous, rhap. xii, 
i. Voir CHlessiis, cimp. ui. 
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se trouver attaquée, non plus seulement sur le terrain temporel, 
mais même sur le terrain spirituel. 

Pendant le schisme, en effet, par suite de la difliculté de 
savoir à quels papes il fallait obéir, les fidèles dans bien des 
pays avaient cherché à se passer d’eux, en fait et en droit: en 
fait, par les soustractions d’obédience ou les déclarations de 
neutralité; en droit, par Télaboration d’une théorie nouv^dle, 
attribuant aux évêques et aux conciles une partie des pouvoirs 
jusqu’alors reconnus au Sainl-Sièfre. Pendant tout le xv*" siècb», 
le clerg*é et les rois se partageront entre deux systèmes, exa- 
srérés tous les deux. L’un, qu’on pourrait ajq»eler le système de 
la a monarchie pontificale », donne au pape des pouvoirs 
illimités : il n’a jamais été réalisé dans la prati(|ue. L’autre, 
qu’on pourrait appeler le système <la « |:rouvernement épis- 
copal », proclame rindépendance des évêques, et m* reconnaît 
au souverain ]K.)ntife qu’une primauté d’honneur : il a inspiré 
aux conciles de Constance et de Hûle leur <loclrine erronée 
touchant la supériorité des conciles iréneraux sur \r scmverain 
pontife. Les papes <le la période jirécédente avaicuit, il est vrai, 
trop restreint les pouvoirs des évêqu(*s; mais la tliéorie 
nouvelle tombait dans un autre excès, en restreignant troj» les 
pouvoirs des papes. 11 eût fallu, en cette malièns se tenir dans 
la voie moyenne et respecter les droits de chacun. (Test ce 
qu’avait compris Nicolas V, lorsqu’il adressait en 1447 aux 
envoyés des princes allemands ces paroles, dictées jair un<‘ 
vue claire des choses : « Les pontifes romains ont étendu leurs 
bras trop loin; ils ont fini par enlever aux évO;ques presque 
toute leur autorité. Mais aussi les Pères de Bàle ont trop lié 
les mains aux papes. Ajirès tout, il n’en pouvait être autrement. 
Quiconque commence par faire des choses indifrnes de soi (‘st 
contraint de subir à son tour l’injustice; souvent l’homme qui 
veut redresser un arbre le jette du côté opposé. Pour moi, j'ai 
pris la ferme résolution de ne point empiéter sur les droits des 
évêques, dont la mission est d'avoir une part dans le f^ouver- 
nement de l’Eglise. Je ne connais qu’un seul moyen de main- 
tenir inviolable l’autorité du pape : c’est de respecter dans 
chacun la part de pouvoir qui lui revient. » 
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Ce langafç^e safre et modéré 5e faisait entendre trop tard. La 
doctrine anlipapale, qui ne fut condamnée nettement qu’en 1516 
au cinquième concile œcuménique de Lalran, avait eu le temps 
de produire sc^s fruits. Elle avait contribué d’abord à perpé- 
tuer 1(‘ scdiisme, c'est-à-dire une des causes de la corruption du 
clergé, et empêche ensuile la papauté, oblijjée de lutter pour 
la \'n\ de s'occuper, comme elle l’avait fait au xi® cl au xii® siècle, 
de la réforme de l’Eglise. Voyant le pape impuissant, les 
princes d'iim» pari, les doctrinaires de l’autre étaient inter- 
venus : les princes, en publiant des jiragjualiquesi plus ou 
moins orthodoxes, comme celle de Üour^œs, ou en concluant 
av<M* le pap<‘ dc^s concordats jdus ou moins respectés, comm(‘ 
c(‘lui de Vienne; les doclrinaires, en semant fjà et là des héré- 
sies nouvelles. L('s pra“inati<jues et les concordats, qui édic- 
taient pour certains pays des particulières, tendaient à 

rétablisscunenl d’Efirlises nationales, dominées par les rois, C(‘ 
(jui d'un coté favorisait ravènement (h‘s pouvoirs temporels 
absolus, <*l de l'autre menaçait l unité conslilutionnelh' d(‘ 
rEj»lise. Les hérésies, «ternie des disconh^s futures, menaçaient 
en outre son unité morale. Au xvi® siècle, la Héforme protes- 
tante* di^vait réalis(‘r ces d(Mix menaces à la fois, en détachant 
d(‘ runité catholi(ju(‘ d(‘s Etals entiers. Ce (|ui précède ju'ouve 
qm» de[)uis près de deux siècles ce résultat se préparait. 

Les hérésies. — Parmi les héréli(|ues qu'on peut consi- 
dér<‘r plus parliculièrennuil comme les précurseurs de Luther 
et de Calvin, il convient de citer Jean WyclilTe et Jean Huss. 
— Les doctrines et la vie de Wyclilï'e sont mêlées trop étroi- 
li^mcnl à riiisloire intérieure de l’An^delerre et celles de Jean 
Iluss à rhistoire de la Bohême pour que l'exposé n'en soit pas 
renvoyé aux chapitres consacrés à ces deux pays‘. 

11 nous suftira de constater qu'après la mort de Wycliffe en 
lî]84, ses partisans, les Lollards, continuèrent pendant quelque 
temps de pro[)ager scs doctrines. Mais, condamnée de nou- 
veau a\i concile de Constance et poursuivie énergiquement par 
Henri V (1413-1422), l'hérésie wycléliste ne put se développer 

1. Vüir ci-dessous, pour Wyclifro, le chapitre vu, el pour Jean Huss, le cha- 
pitre XIII. 
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en Antilelerre. Elle Iroiivîi en HoIhMïu» un terrain plus favo- 
rable. La BoluMne, oii IMerre Yablez s'était réfu-ié «juelques 
années avant sa mort (1197) était depuis ee temps travaillée» 
par J'hérésie. La répuirnanre d«*s Telièejues pour la lilurL'it» 
latine et la fondation (i.‘U8) ele Tuniversité de Traf^ue, où Alle- 
mands et Tchèques vivaient dans un antagonisme» déc laré, 
avaient contribué à la répandre en imprimant à rE^lise de» 
Bohème des tendances particularisles. On verra, plus loin, 
e omment ces tendances, avec Jean IIuss, aboutirent à l'hérésie» 
déclarée, et avec ses héritiers à une ^»-U(»iTe qui ébranla l'Alle- 
inacne et toute la chrétie»nté erOccielent : la ^ue»rre» des IJussit^s. 
Après la ce)nclusion de la j»aix, le» nom ele» Hussilrs elisparut 
insensiblement peuir faire jdace aux eléiuuninatiems el77/v/- 
fjiiistes ou de Colijclins, c’e^st-à-elire» « epii e‘ommimient sems 
les eleux esj»èe*es ou avec le e alice* ». L<»s l trae|uisle‘s ne» tarele*- 
rent pas eFailleurs à se scineler ele» nouve»au. Le's uns re‘vinre*iil 
purement et simplement aux usai»es calhedie|ue»s. Le»s aulre»s se* 
ra]q»re>chèrent el(»s Vanelois peuir forme»!* avee* buir eeme euir'^. 
se)us le» nom ele Frères liohèmes e>ei Morfives, une» se*e*le‘ ne»u- 
ve‘llt», ejui prit à la lin élu sièe le» un ce‘rlain eléveleq>pe‘me»nl. 

L'impeirtane'e» politiepie» e»l seu iale* ele‘s e*rre*urs ele Wve lillé 
e*l ele IIuss relè'L^ue au Sf»e»emel plan b»s aulre»s e»rre»urs eb» 
re!*pejejue». On eleiil signale»!* peuiiiant la pe‘rsislane*e» ou la re»ap|»a- 
rition sur e e*rlains peûnis ele^ plusie»urs bérésie*s eb» la leérienb» 
[u*éce»eb‘nte : celle eles Vandois, epii se répaneb*iit e‘n Bediém<» 
et en Boloî^ne: ce»lle ele*s Frères et S<rurs du Lihre-Fsjird e)u 
Schwestrioiies, epreui redreiuvc au xiv® siee b* sur le Hhin, nedam- 
ment à t'oloj.nn»; e e*lle eles Lucifériens, ejui re‘[)araissemt en I3.‘U; 
à An^erinünde, élans la Marche de Braneb‘bour'r \ 

Les ordres religieux aux XIV^ et XV^ siècles. — 
Les elésordres matérie ls et ineuaux ebmt souffrait l’É^rlist; 
avaient atteint jusqu'aux ordres reli^»-ie‘ux. A r<»xce»plion eb»s 
Chartreux, qui avaient conservé l'austérité de» b‘ur rè»^d(*, buis 
avaient de»^7)néré. Les moines bénédictins me»naie»nt une vie 
facile et commode élans les monastères riche»s, e»t elésertaie*nl 

J. Voir ci-dessus, t. 11, p. 268. 

2. Voir ci-dessus, t. II, p. 20C, 2C8, 26î!. 
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1rs inoiiasli‘ivs pauvres. Les moines memlianls passaient leur 
temps en lulles iiilerininaliles, lanlùl entre (‘ux, tantôt avec le 
<*ler^é jiaroissial, iloiit ils <levaienl ôlie Irîs auxiliaires et dont 
ils éiai<‘nl <l<‘v<‘iius les rivaux. De Lunps à aulre, un al)l>é ou un 
év(^(ju(* réforinalrMir essayail rélalilir dans un inoiiaslère ou 
dans un dioeèsi* la discipline primilive : il é(diouait le plus sou- 
vent, el parfois inem<‘ riscjuail sa vie. L(‘s papes dun;nt inter- 
v(‘nir. 

B<moît Xll s'occupa d'ahord des Bénédictins. c|u'il cliercha à 
ré<»r^anis(*r coni[dèleinent. l*ar la « onstitution <lite boœdiviina, 
il les fondit en un s(*ul ordr4‘, «pi'il divisa (*n d(i provinc<\s, <lans 
chacuin^ dc*S(ju<dl(‘s dii^iit se tiMiir tous les trois ans un chapitn» 
provincial. Sa lenlativè n'toit pas de succès, t‘t les con”n''ï^lifms 
jiarli4‘ulières sulisislèrtuil . Il s'en étaldil même de nouvelles, 
iiotainimuit cille de Ihcrsfeld, fondée en lidd, en Allema^nie. 
par Ji'an de Minden. abhé de Lluse pn*s di* (iandiuslndm. (îrAcc* 
à rinllueiUH* de Jean Bodi», abhé de» Sainl-ilatliias de Tn*ves 
( / l'idlt), la 4‘on^n‘î:alion <le Bursbdd ratla<‘ha bi<mtot à sii 
réforme un ^raiid nonibn‘ de monaslèr<‘s de Saxe, de Wesljdialie 
et des pays rhénans. Le <*oncih‘ de Lonslanc*» en 1417, Ni(‘olas 
«1<‘ Liisa, iéyal du pap*' en Allema;^iH\ eu 1450, encoura^vnuit 
ce> elTorls: mais la réforme resta hM-alisée. — Le concile de 
Bàh* encouragea dt* son i*édé la réfornu* dt^s Chanoines rèfju- 
lifrs, enlri‘|iris4‘ j»ar le < hapiti(‘ général de r<»nln* lemi au coii- 
vtml (h‘ Windi'slnnm, dans I(*s Bays-Bas. Lerlains chanoines de 
la réfoinie de W'indesheim extnciuenl iiin» action salulaire sur 
les di\ erses <‘oinmunaulés d homnn‘s et de lemmes «le leur 
oiNlie, nolammind Jean Bush ty 14^*5) Saxe, el, vers la lin 
du xv‘ sÜM-le, J(‘an .Mauhiirne el Heyner Ktelken on France. 

Parmi h's Franciscains, la scission 4|ui s’élail pro«luite aju’ès 
la mort di' saint Bonaxtmlure entre les Frères conventuels el 
les Fr' res sjdritnels axait cessé un insUint au commencement 
du xiv"‘ siècle, par suite d«\s mesures ri^oureu.ses prises conln^ 
les spirituels par le pape Boiiiface MU *. Elle r4*[»rit s<»us Clé- 
ment V, <|ui i^\cummunia les récalcitrants. Sous Jean XXII, 


1- Voir cèilosus, l. 11. p. 2M. 
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elle s’afrirrava à lel point qu’une partie dos spirituels, sous le 
nom de Fraticelli, allèrent jusqu’au schisme, et prirent cou Ire 
le pape le parti de Ijouis de Bavière Il fallut, pour mettre lin 
aux dissensions des Franciscains, les diviser en deux ordres dis- 
tincts : Tordre îles Conventuels^ et Tordre des ühservantins ou 

Franciscains de la stricte observance ». dette division donnail 
satisfaction aux deux tendances, modérée et riiiorisle, (|ui dès 
Tontine s'étaient manifestées parmi les lils de saint François. 

Les Carmes, <|ui étaient entrés en lutte à Toci usion du ^»rainl 
schisme, se scindèrent de même sous Euü^ène IV en darnu^s 
conventuels et Carmes (h* la stricte observance. 

Le spectacle du relâchement ou des querelles inlestines de^ 
anciens ordres reliiîieux ins|dra aux ànn‘s pieus(*s (jui voulaient 
trouver dans le cloître une diversion aux tristesses de leur 
temps ou simplement mener une vie plus parfaite et plus 
retirée, Tidée de fonder, soit de nouveaux ordres monasliqiH‘s. 
soit de nouvelles associaliofis relipmises. — Parmi les <»rdres 
nouveaux d'hommes, on trouve, au xiv*‘ siècle, T(»rdre d(‘S (tlirr- 
tains, institué en 131d par le profess(Mir Jean T<domei, sous le 
nom de (Jontrréüalion de Xolre-Danif* du Mont-Olivelo, pri'S de 
Siernie, et soumis en 13111 par Jean X\ll à la n*L»le de saint 
Benoît: — puis, à Sienne même. Tordre Jêsuates, voués |>ar 
leur fondateur Jean t^olomhini au soiihurement des |)auvres et 
des malades; approuvé par Urbain V en 13G1, Tordr<‘ resta 
jusqu’au xvii® siiîcle une sinqile conizréiîation de frîues lais, 
rangée parmi les ordres mendiants et suivant ta jè<:le de saint 
AufjTustin. — A la même é[)oque et avec la mêuïc» rè^de, on vil 
se former en Fspa^»*ne et en Italie, sous le nom de I/i^roni/mitrs, 
diverses coiiLMé^ations d’ermil(‘S, dont la plus imporlanle fut 
établie en 1370 par Pierre-Fernand PcM-ha, chambcdlan du roi 
de Castille Pierre le Crind, et confirmée peu apr(‘s par (iré- 
goire XI. — ljO?'dre du Sauveur, fmidé en 13G3 à Wadshma 
(Suède) par sainte Brigitte de Suède, et répandu surtout dans le 
nord de TEurope, était un ordre mixte; comme celui de Fonh»- 
vrault*, il avait des monastères doubles d'hommes et d(‘ femmes, 

L Voir ci-des.soiJS, chap. xn. 

2. Voir ci-dessus, t. Il, p. 
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dont Tahliosse de Wadslena était la supérieure générale. — Au 
XV® siéele, il faut encore signaler : [mur les hommes, la création 
de Tordre des Minimeii, organisé |>ar saint François de Paule 
vers liol vi approuvé par Sixte IV en 1474; — pour les 
femmes, Tinslitulion à Home de Tordre des Ofjlales, par sainte 
Françoise Itonuiiin» (1 et la fondation à Bourges de Tordre 
de VAiDioncInde, par sainte Jeanne de Valois, épouse délaissée 
de Ijouis Xll et duchesse de Berry (1500). 

Quant aux associations religieuses ne constiluani pas des 
ordres monasli([u<‘S jiroprenient dits, la plus im|>ortante était 
c(dle des Clercs et frères de la vie commune, établie en Hollande 
par (lérard tlrool dt* Devenler (7 1584), dans le but <Taider à la 
réforme du cbugé. (lelle association, cpii suscita bicmtot une 
sociélé similaire d(* femmes, les Sfcurs de la vie commune^ 
suivait une règb* analogue à c(dle des moines, mais sans faire 
d(‘ voMix, ce <|ui lui attira de la part des ordres nnuidiants des 
alla<jues assez vives. Pour y mettre un terme, le successeur de 
(irool, Florentins Badi‘Nvijns, fonda «m 1580 à Windesheim ce 
(‘ouvent d(* chanoines réguli<‘rs <le saint Augustin, dont il a été 
queNiion plus haut, et en lit h‘ c<mtn‘ «les «iiverses congrégations 
<l<‘s Fr«‘re< et S«iMirs «l<‘ la vi<‘ commum*. (les congrégations ren- 
«linuit «b‘ grarnls servic«‘s ati xv^ si«‘cb‘. On bmr «toit, «mire autres 
Inunim'S r«*mar«niabl(‘s, riiomas A Kem[)is {j 1471), Tauteur 
pr<d>abl«‘ «le VImitaliun de Jésus-Christ, et Ni«‘«)las «le Cusa 
(y I40i), «pii fut élevé à l)«‘v«mt«u‘ mém«‘, et «pii jmia un r«Me 
si important au «*«m« ib* «le BAle, à C«mslantin«>jde, en Alle- 
magm*, et «lans Thistoin* des s<-i(mc«‘s '. 

t]it«>ns « ntin Tasso« iati«m sui tfcneris «b's Héifards «d Bégui- 
nes. nombreux au xm'‘ siècle, |»rinci|>abmumt en Belgitjue, 
l«»s Bégarils et Béguin«‘s s'élai«mt répainlus ensuite en Allemagne, 
«Ml T’ran<M‘, en Itali«‘. Ils vivaient ordinaireimuit rassemblés «lans 
i\e vastes c«>minunautés, où chacun avait sa j»elite maison, et 
«pTon appelait des « béguinages ». Ils ne faisaient «pie des vomx 
temporaires, et n(‘ suivai«Mil, à propnmient parler, aucune règle. 
Ils assistaient seulement en commun à certains «iflices. Mai 


1 . Voir ci-«lfKsu*4. p. *J’»G « t :i3:i. 
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protég‘és par rotfe discipline insuffisante, les héii'uinaj^es d'Alle- 
ma^ne tombèrent dans le désordre, adhérèrent à Tliérésie des 
Schîvestriones. et furent condamnés par te concile de Vieniu^ 
(1311-1312), qui supprima en principe rinstitutiou. Klle ne 
disparut cependant pas. Les Béfruines en eflet se ral tachèrent 
aux tiers ordres de saint Dominique ou de saint François, (d 
Jean XXIT les accepta sous cette forme. Quant aux Bénards, 
ils se divisèrent en deux catégories : Tune orthodoxe, l’autre 
hérétique. Boniface IX autorisa la première et condamna la 
seconde (139i, 139o|. Ainsi réformés, b's héiiuinaws s(‘ main- 
tinrent dans |dusieurs pays, jusrju’à la Béforme. On ne les 
trouve plus «uère aujourd’hui qu’en Beli»ii|ue. 

(ües créations muivelles d'(u*dres inonastiqiu's on d’associa- 
tions religieuses prouvent que la vie spirituelle n était pas morte 
dans l’Éi^lise, aux xiv*" et xv"" siècles: mais il faut reconnaître 
tju'elle s'était affaiblie. On ne saurait conmarer les efforts plus 
ou moins pénibb^s faits pour la conserver, ou la développer, 
à l’ardeur enthousiaste de la période |»ré(*édenl(^ *. 

Le culte et la prédication. — La foi aussi s’était affaiblit», 
conséquence naturelle d’une loiiLMie série d<» troubles. L’aban- 
<lon de la communicui fré(|U(»nt(*, d<uil l'autt^ur de Vlmitaiiofé 
tenta vain(»im»nt dt» ranim(»r 1 usa^e, était jiénéral. Beaucoup 
tle [ïrétres ne célébraient plus que très rarement la im»ss<» : au 
début du xiv® siècb*, les synotles de Bavtunn» ( 1 *M 'i K d'arra- 
^’one (1317), Tolède (132'n, durent b*ur (‘ujoimln» tb» la célé- 
brer au moins deux ou trois fois par an. I^es pénitences 
publitpies (»nt entièrement disparu, et b»s ('fft»ls dt» 
sttnl adoucis : Bonifa(*e Ylll permet dt» tlirt* la messe b»s porl(‘s 
closes, d’atlministrer les sacrements, d<‘ célébn‘r des oftic<»s 
publics cinq fois |>ar an, de prêcher une bus par semaim», et 
d'enterrer les nnu ts en lern» bénite. 

En revanche, les ftUes cliônw^ auîj!nien(<»nf v\\ noinbn»; celb‘s 
de la Trinité, de la Visitation, <le rimmaculée-fbuiception sont 
établies au xiv"^ siècb*. — Les indulfjenceH tb»viennent jdus nom- 
breuses et plus faciles : ainsi Boniface VIII en célébrant en 


1. Voir ci-dessus, t. Il, p. 243 et suiv. 
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1300, U' grand Juldlo, avait fixé la période julnlaire à cent 
ans; (dément VI la réduit à cinquante ans, Urbain VI 
à trente-trois, Paul II à vingt-cinq. — Certaines pratiques 
bizarres aj)paraissenl : telles sont par exemple les proces- 
sions (lanmntn. (‘(iinnn* celle d’Esternach; et ces pruc(‘s- 
sions Flarjellants, cjui s’étaient déjà montrées sur quelques 
points au xin® siècle» ^ mais qui reparurent, avec une sorte de 
trénésie, dans [U‘es(|ue tous b's pays et à divers<»s reprises, 
nolammenl <le 1318 à 13.30, lors des ravages de» la Peste ne)ire», 
e»n 1309, le)rs ele la « le»rreur turque », ete*. 

On eloil signale»!» ene eue, ce^mme un des traits caractéristiques 
de» l’époque», un engeiuement malaelif pour les suje‘ts lugubres et 
une» te»rre‘ur puérile du eléme)n. Les fameuseîs danses macabres 
du moyen âge» e*.e)inme»ncent au xiv’ siècle à se glisser partout : 
élans le*s table»aux, le»s vitraux, les sculptures. C’est aussi à la 
même» tlîite» eprapparaisse»nt ce»s proe»è»s ele» s(a*cellevie ci de» marjie, 
eleeiit Je‘anne' d’Are*. l’iiM'arnatiem élu [latriedisme» cbrétie»n. fut au 
xv‘' sièe b» rune* de»s [dus teMicliantes victime»s, et ejui ele»vaie'nt 
pre‘iidre* au siev le» suivant un si lamentable» eléveiopjeement. 

Ce»s pratiejue»s e»t e»e»s e*rainte»s supe»rstitieuses étaient le 
résultat el’une meme» e»ause : rigne)rance religieuse profonde eiù 
le» pe»iiple» était tombé. On ne* peut nier pourtant les ellbrls faits 
par l’Eglise» pour la elissiper. Les prédicateurs étaient plus 
neuubreux epie» Jamais. Seule»ment, ils prêchaient mal. Sous 
I intluene e* ele» renseigne»ment se»edaslie|ue des Universités, ils 
avaie»nt pe‘relu celte» e*haleur communicative» ejui faisait eneeue 
au milie»u élu xiv*’ siècle le succès ele»s elominicains allemanels 
lauler iy 1301) e»t Seise» (y 1300). Le»urs sermons, hérissés de 
e‘itations latines eeu givcepies, bie»n epi ils fussent toujours pre»- 
nemcés ele»vant le» pe»uple» e»n langue vulgaire, étaient devenus 
ele»s elisputes ere»ce)le»s, freueles, arides, subtiles, de)nl l’elïet était 
presejue nul. Il y eut toute'Tois el eVlalanles exceplieins : le domi> 
nicain e‘spagned Vincent Ferrier (y li lO), le franciscain italien 
Jean ele* Capistran (y l'iüO), l'infortuné Savonarole (y 1498), 
et le» ce)rdelier breton Olivier Maillarei (y 1302), possédaient 


1. Voir chIc'ssiis, t. Il, j>. io.S. 
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une éloquence entraînante dont riiistoire a gardé le souvenir. 
Mais quelle que fût leur renommée, ils ne pouvaient obtenir 
que des résultats partiels. Ce qu’il eût fallu, c’était une réforme 
complète, là comme ailleurs. 
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L’ANGLETERRE 

De 1272 à 1485. 


I. — Édouard P'' et Édouard II : V unité anglaise 
et le parlement K 

Édouard T’. — Né le 18 juin 1239, Édouard 1" avait j*ass»> 
trente-trois ans à la mort de son ]>ère Henri III. Il était dans 
toute la force de l'Acre; très haut de taille avec de lon<rs liras 
nerveux et des jambes démesurées. Cavalier intréjiidi*, il s'adon- 
nait avec passion aux exercices du corps, à la chasse, aux tour- 
nois, aux dures chevauchées militaires. Il vivait simplement, 
sans parcimonie et sans prodif^alité. 11 aimait les siens (d 
chérissait tendrement sa femme, Léonore de (bastille, qui ne lui 
donna pas moins de treize enfants; quand elle mourut (1290), 
il en éprouva un violent chagrin et voulut consacrer sa mémoire 
par de durables monuments : des croix de pierre richement 
sculptées furent dressées aux endroits où avait reposé le corps 
de la reine, quand on le ramena à Westminster. Ce sont presque 
les seules dépenses de luxe qu’il ordonna. Il était pieux sans 
bigoterie, à la fois violent et réfléchi; avec un caractère loyal, 


1. Voir ci-dessus, l. II. cliap. xi, p. 506 et suiv. 
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il avait rintelligonce subtile et captieuse. Comme son aïeul 
Henri II, auquel il ressemblait à tant d’égards, excepté par les 
mœurs, il savait voir cl vouloir; comme lui il aimait à s’en- 
tourer de légistes; modéré dans la victoire, il allait volontiers 
jusqu’à l’extrôme limite de son droit. 

Il avait eu le temps de se former au gouvernement durant le 
règne de son père. Investi dès Tenfance du gouvernement de la 
Cascogne, il en prit cncctivemenl possession en 12o4; il venait 
de se marier et il avait quinze ans. Il y i>assa une année 
entière (12b;)), laborieusement employée à combattre les sei- 
gmnirs et les villes rebelles ou à négocier avec eux; il y lit 
preuv<‘ de lad et de fermeté. Comte palatin de Cbcster, il admi- 
nistra directement et presque en souverain celte jiarfie de 
l’Angleterre que le voisinage des (iallois indépendants et des 
turbulents barons de la Marche gcalloise rendait périlleuse à 
diriger. Hans la guerre civile (i2b8-12(io), après avoir paru 
incliner un moment v(‘rs son oncle Leicesler, il avait pris réso- 
lument parti (!onlr(^ lui. La victoire d’EvesJiam fut son ouivre, 
mais, d(‘ même (|u’il apprit la tactique en voyant à l’œuvre 
Simon d(' Montfort, il emprunta au chef des révoltés vaincus 
[Kir lui d(‘s idées de gouvernement qu'il sut féconder. Il était 
de ces chefs d’Etat (pie forment les révolutions. 

Caractère de son gouvernement. — Il était à la croi- 
sade, en l^alestine, quand son pore mourut, et en Italie, à 
Capoue, cpiand il apprit qu'il était roi. Fait significatif : son 
règne commemja aussitiM, avant môme le couronnement: pour 
la première fois depuis la conquête, il n’y eut pas d’interrègne, 
et l'absence du roi put se prolonger sans troubles. Edouard, en 
efl’et, revint à petites journées. 11 alla d’abord à Paris pour 
prôl(U’ le serment d’hommage qu’en vertu du traité de 12b9 il 
devait à son nouveau suzerain Philippe III, puis il se rendit en 
(fuycnne. Là il montra comment il entendait gouverner. Si, 
contre des vassaux insubordonnés comme Gaston de Béarn, il 
agit avec rigueur, le plus souvent il préféra suivre les voies 
légales. Il ordonna d’ouvrir une vaste enquête : tous ceux qui, 
à un litre quelconque, dépendaient de lui, ses vassaux et les 
bourgeois de ses bonnes villes, les propriétaires d’alleux et 
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les détenteurs de fiefs, furent sommés de venir déclarer par ser- 
ment devant ses officiers quelles étaient la nature et rélendue 
de leurs oblifiations féodales. Le résultat de ces dépositions 
dûment contrôlées fut consigné sur des registres {Recognitiones 
feudonim), dont un seul malheureusement est parvenu jusijirà 
nous. Alors le pays devint tranquille: on n’osa guère se risquer 
contre un roi juste et fort. 

Il agit de même en Angleterre, après son retour et son cou- 
ronnement (19 août 127 i). L’ordre matériel y avait été main- 
tenu, mais de toutes parts on se plaignait des officiers royaux, 
des shériffs surtout: d’un autre côté les gens de rÉchi(juier se 
lamentaient sur l’état du domaine royal, fort a[>pauvri par des 
empiétements, des aliénations illégales. Dans de pareilles cir- 
constances, Henri II et Henri III avaient envoyé des juges iti- 
nérants pour recevoir les plaintes et au besoin pour y faire droit 
sur-le-champ; mais ces juges précisément s'élaienl rendus cou- 
pables d’exactions pendant les dernières années de Htmri 111. 
Edouard L'** en suspendit donc les tournées et cliargea ( 1 1 ocl .1271» 
une commission spéciale de procéder dans toul le royaume à 
une enquête rigoureuse sur quarante-sept articles déterminés. 
Devant ces enquêteurs, comme à l’ordinaire devant les juges 
itinérants, les délégués des centaines vinrent déclarer, par 
exemple, quels domaines étaient alors aux mains du roi, quels 
au contraire étaient tenus en fief et en vertu de quel titre {quo 
warranta)*, comment et quand des fiefs dans la mouvance du 
roi étaient devenus des arrière-tiefs ; comment et dans t|uelles 
limites étaient exercés les droits de pêche et de chass(‘; quels 
services personnels, quelles redevances [lécuniaires le roi devait 
réclamer de ses vassaux, des villes, des paysans de la cou- 
ronne. D’aucuns trouvèrent otîensante celle curiosité, légitime 
pourtant et exercée dans les formes accoutumées. Le comte de 
Varenne (ou de Warren), interrogé sur certains fiefs qu’il 
possédait, répondit fièrement que son seul garant était son é[)ée. 
On ne s’émut point de ces rodomontades. Loin de là : le statut 
de Gloocester (1278) réglementa la procédure à suivre dans ces 
enquêtes de quo warranta qui, poursuivies pendant jdus de 
vingt ans avec une implacable régularité, provoquèrent des 
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mu ri nu 1*08, des chansons satiriques, presque des révoltes. Sur 
ses droits, le roi était inflexible. La société de son temps étant 
liasée essentiellement sur des rapports personnels, c est en pré- 
cisant ces rapports avec tout l'appareil juridique, en imposant 
à tous ses sujets le devoir d'acquitter strictement les obligations 
dont ils étaient tenus envers lui, qu’il se proposait de restaurer 
le pouvoir absolu ébranlé pendant le précédent règne. Il trou- 
vait la nation unie devant lui; il voulut la dominer en la forçant 
de le servir. 

Son rè^ne se divise assez naturellement en deux jmrties, de 
longueur pr(‘S(jue égale. Les vingt premières années ont été 
prospèn‘sà tous les points de vue et constituent une. des périodes 
les plus fécondes de toute Thisloire d'Angleterre; là vraiment 
Edouard fut un grand roi et un prince heureux. Dans les 
(juin/.(‘ dernières années au contraire, des complicati<ms impré- 
vues (d d(‘s fautes graves jetèrent le désordre dans les esprits, 
comprominmt la sécurité de l’Angleterre et préparèrent les 
désastres du règne suivant. 

Législation d'Édouard — Edouard I" fut un grand 
législateur, comme saint Louis, son oncle, comme Alphonse 
le Sage tie Castille, son beau-frère, et plus qu’eux peut-ètr(‘. 11 
fut secondé par ses légistc^s : Francisco Accursi, lils du célèbre 
glossaleur de Hologne ; Raoul de llenghain et Brillon, qui furent 
grands juges; Robert Burnell, ijui fut chancelier. Il prit en outre 
avis de son parlement; ses « Statuts » ont déjà le caractère de 
nos lois modernes, que les Ordonnances de saint Louis, par 
(‘\emple, n’ont pas; mais son action jiersonnelle et directe a 
été considérable, (^est ce (|ue voulut marquer railleur du traité 
sur h's lois anglaises qu’on attribue à Brillon, en mettant son 
livn» entier dans la bouche du roi et en l’écrivant en français. 
Sa législation ne s'inspira d'ailleurs ni des principes ni de l'es- 
prit lie la loi romaine». Les traités où elle est exposée, la Fleta, 
Brilton qui en dérive, les additions de Hengham, procèdent de 
Braclon et développent les règles de la loi commune. On a 
[parfois appelé Édouard le Justinien anglais; mais il est aussi 
impossible d’établir une comparaison entre l'œuvre de ces deux 
souverains qu’entre leur caractère. La loi anglaise n'est pas la 
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raison écrite; c'est la coutume avec son incohérente et infinie 
mobilité. * ^ 

Edouard commença de légiférer dès son retour en Angleterre. 
En 1275, fut promulgué le 1®*“ statut de Westminster, <iui fixait 
un grand nombre de points du droit civil; en 1270, le statut de 
Bigamis ; en 1278, celui de (iloocester qui eut pour but, on Ta vu, 
de limiter, en les précisant, les franchises des barons. Par contre, 
le statut de ReligiosiSy ou des biens de main-inorle (1279) 
interdit aux membres du clergé d'acquérir des terres qui, deve- 
nant biens de mainmorte, ne pouvaient plus rapporitu’ aux 
suzerains les profils ordinaires de la mouvance féodale, ni con- 
tribuer à la défense du royaume par la prestation du .service 
militaire. En 1283, le statut d'Aclon Burnell facilita aux mar- 
chands le moyen de recouvrer leurs créances; en t28i, celui de 
Uhuddlan réorganisa l'Echiquier. En 1285, j»arurenl deux des 
plus importantes lois du règne : le 2® statut de Westminster, 
qui introduisit un nouveau mode d'acijuisilion des lierres nobles 
et qui régularisa la tenue des assi.ses dans les comtés par Tins- 
titution des cours de nài prius; et celui de Winchester, qui 
fut à la fois une ordonnance de police contre les voleurs. <‘t 
les assassins et une loi sur la milice. l*our tenir les malfai- 
teurs en res[)ecl, on remit en vigueur une vieille assise de 
Henri II qui obligeait chaque homme jouis.sanl d’un certain 
revenu à s'équipera ses frais et en raison de sa fortune; deux 
fois l'an on devait passer la revue de ces armes qui, un demi- 
siècle plus lard, i^erviront avec succès dans les guerres d<‘ 
France. En 1290, le 3® statut de Westminster, autrement dit 
Quia emptores, réserva les droits du seigneur dominant en cas 
de sous-inféodation : en achetant une terre, on ne devenait |)as 
le vassal du seigneur qui l'avait vendue, on restait le vassal du 
suzerain. Ce statut complétait en un sens celui des biens de 
mainmorte; il entravait le morcellement excessif de la [>ropriédé 
féodale, comme celui-ci en arrêtait ramoindrissemenl; ils étaient 
tout à l'avantage des seigneurs laïques et en particulier du pri»- 
mier d’entre eux, du roi. La même année, Edouard frappa les 
Juifs. 

Au XII® siècle, les Juifs avaient été persécutés en Angleterre 
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comme partout ailleurs sur le continent, jmis leur condition 
s’ctait réf^ularisée ; ils étaient môme devenus une source per- 
manente de revenus pour la royauté, si bien qu’il y eut à West- 
minster un « Echiquier des Juifs ». Mais à cette époque l’in- 
dustrie de la laine et le commerce maritime commençaient à 
prendre l’essor; plus d’un marchand se vit à la merci des ban- 
<juiers juifs, <jui se rendirent odieux au p(‘uple. Edouard 1®*“, 
chrétien sincère, prononça leur expulsion irrévocable en 1290; 
avec le sentiment de l'équité qui l’animait, il voulut qu’on les 
laissât parlir avec bnirs biens; mais s(‘s onlrcs ne furent }>as 
suivis et les malhcMireux bannis eurent à souffrir de cruelles 
[MU’sécutions avant d’arriver en France, l^eiir place fut prise 
aussitôt par des baïujuiers italiens. Four combler le vide que 
le départ des Juifs <‘rcusa dans le Trésor, Edouard demanda 
au jKirleinenl un (jtiinzihne, <jue le clerfré paya en murmurant. 

activité législative fut ralentie par les luttes contre les 
(lallois, par un lon^ séjour du roi en Guyenne, et suspendue 
par les L»‘uerr(\s où il se trouva entraîné dans la seconde moitié 
de smi rèe'ui'. 

Conquête de la principauté de Galles. — A aucun 
moment de leur histoire les Gallois n’ont formé un corps de 
nation. Tels (jin» les décrit, à la lin du xn" siècle, leur com- 
patriote Giraud de Barri, ils en étaient restés à ce degré de 
civilisation où les individus restent groupés en familles ou 
clans, où la nation de l'Etal n'esl pas née. Leurs dissensions 
intestines avaient facilité l'établissement des Anglais dans les 
régions du sud et de l'ouest. Au nord, l'ancien royaume de 
Gwyïmed, avec sa capitale Aberffraw, résista plus longtemps. 
Ses princes, Llewellyn (Il9i-12i0\ le lîls de celui-ci, David 
< 12i()-12i(>), et son j»etit-lils, Llewellyn, fils de Gruflydd (1246- 
1282), surent meltre à prolil les guerres civiles (|ui affaiblirent 
la royauté anglaise sous Jean et sous Henri III pour s’étendre 
vers le sud. A la mort de Henri III, Llewellyn, l’ancien allié 
de Simon de Montfort, refusa l’hommage au nouveau roi, et il 
le provoqua en eoiitraclant mariage avec la lîlle du vaincu 
d’Evesham. Ces menées étaient surveillées de près par la vigi- 
lante police d’Édouard 1®". La fiancée du prince gallois, arrêtée 
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en mer avant qu elle eiit pu le rejoindre, fui maintenue sous 
bonne garde jusqu au jour où il consenlil à faire sa soumission 
(1277), Cinq ans plus tard, il se souleva de nouveau, à Tins- 
tigatioii de son frère David. (îette fois, Édouard résolut d'en 
linir. Pour cette guerre populaire, ses sujets lui donnèrent 
tout ce qu'il demanda : l’archevêque de Cantorbérv excom- 
munia les révoltés; tes différents États du royaume volèrent 
des subsides considérables. Une grosse armée se réunit à 
Shrewsbury où le roi établit son quartier général et ses cours 
de justice. 

L’affaire fut menée vite et bien, malgré les difticnltés de 
toute nature que rencontrèrent les Anglais dans un pays pauvre, 
montagneux et sans route. Llewellyn. surpris dans un<‘ recon- 
naissance, fut tué (déc. 1282): son frère David, livré j>ar un 
des siens, fut condamné à mort comme traître et écartelé ocl. 
1283). Quand, l'année suivante. Édouard eut donné un brillant 
tournois, une « table ronde », comme on disait alors, au cceur 
mémo du pays conquis, à Snowdon, (juand on eut ndrouvé et 
remis au roi d'Angleterre la couronne du roi breton Arthur, 
rindépendama* de la principauté sembla perdue à jamais. 

Édouard ne quitta j)as le pays avant de lui avoir df)nné une 
organisation nouvelle [Slatuhim WciHiæ, 128i). Le territoire 
fut divisé en comtés: on y introduisit des shériffs, des cours 
de comté, des coronef'Hy des baillis, la législation, le régime 
liscal des Anglais; des villes neuves furent bâties où l'élément 
anglais domina sans partage, tandis que d’imposantes forteresses 
furent construites j)Our tenir les vaincus en n^spccl. C'esI dans 
un de ces châteaux, à Carnarvon, que naquit le futur Kdoiiard II. 
Pour gagner le conir des Gallois, son père lui lit donner une 
nourrice galloise, des serviteurs gallois: il lit mém<‘ revivre 
pour lui (1301 i le titre de prince de Galles (fue porta désormais 
l’héritier présomptif de la couronne. Il avouait [>ar là qu(‘ l’an- 
nexion du pays de Galles à l’Angleterre était encore ]>réma- 
turée; elle ne fut accomplie en effet que sous Henri VIH. 

La Gayenne et le Ponthieu; politique continentale. 
— Edouard passa dans son duché de Guyenne les années 
1286-1289. Il n’avait pas attendu jusque-là pour s’occuper des 
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aflaires ronlinenlalos : les projets de Charles d’Anjou en Pro- 
venci» et en Sicile, Tappui que Philippe le Hardi leur donnait, 
les menées <1(^ Mar^rucrite de Provence, veuve de saint Louis, 
et d'Aliénor, mère d’Edouard P', pour reconstituer le royaume 
d’Arles et l’opposer à la politique d’expansion des maisons de 
Fram*(‘ et d’Anjou, l’avaient engagé dans des intrigues diplo- 
mati(|U(»s nouées autour de Rodolphe de Habsbourg et de son 
tils. IMus près de lui, sur les Pyrénées, la succession de la 
Navarn* l’avait pour un moment brouillé avec la Castille. Mais 
il ne s’élait laissé comjiromettre dans aiiciHie de ces affaires: 
il n’intervint dans la guerre d’Aragon qu(‘ pour jouer le rôle 
d’arbitre entre les rois belligérants. Il s’efforça surtout de 
vivn‘ en bons ttuam^s avec la France; il ne lui dema^idait que 
l’application loyale et intégrale du traité de Paris et réussit à 
<dd<‘nir la n*slilution de l’Agenais, Tannée môme où, du chef 
de sa femiiK», il héritait du INuithieu (1279). Dans son duché 
d(' (fuviuine, il donna tous ses soins à l’administration inté- 
rieiir(\ au comimu'Ci», à l’entretien des roules Iluviales. Il créa 
de n<»mbr(‘us(^s villes neuves ou bastides, qui étaient à la fois 
des marchés et d('S lieux fortifiés. IjCs privilèges qu'il leur 
accorda eurent pour but d’augmenter l(*s ressources linancières 
du duché et iVon assunu’ la sécurité intérieure, mais ne leur 
conférèrent pas d(* droits polilifjues. Il craignait Tinsubordina- 
lion d(\s bourgeoisies communales. Déjà en 12G1 il avait repris 
à Rordeaux et à Rayonne le droit de nommer leur maire; il 
b* garda pendant la plus grande partie de son règne. En (ias- 
cogne «'onirne en Angleterre, il prétendait gouverner seul. 

La succession d'Écosse ; les prétendants. — Edouard V 
était à ptdne revenu dans son royaume que s’ouvrit la succes- 
sion d’Écossc. Dejuiis qu’il était entré en contact avec la civi- 
lisation su|>érieurc des Anglo-Xormauds, ce pays s'était rapi- 
(hunenl développé. Pendant les règnes de David P" (1124-1153). 
de Malcolm IV (1153-1165), de Guillaume le Lion (1165-1214), le 
régime féodal s’y était solidement implanté, adoucissant ce 
qu’avait de sauvage le régime de clan; l’organisation religieuse 
s’était fixée, en mômô temps que l’indépendance de 1 Eglise était 
assurée par une bulle qui annulait les prétentions des arche- 
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vêqiies d’York sur les évêchés écossais et les rattachait direc- 
tement au Saint-Siège (H88); des villes s’étaient formées, 
favorisées par d’opportuns privilèges municipaux et économi- 
ques. En même temps le royaume recevait ses limites définitives 
par la soumission du comté d’Argyle, ranncxion de (ialloway 
et la détermination de la frontière anglo-écossaise. Ce <lernier 
point fut acquis seulement au xm® siècle, jumdanl la longue 
période de paix qui rendit si prospères les règnes d’Alexandre 11 
(1214-12i9) et d’Alexandre III (1249-1286). Mais une question 
plus grave resta en suspens : celte des rapports féodaux entre 
les deux royaumes voisins. Les rois d’Angletern^ élevaient 
d’antiques prétentions qui remontaient aux rois saxons, à 
Édouard, fils d’Alfred, qui avait régné sur toute la Xorthumlirie, 
et par conséquent sur les basses terres d’Ecosse. Mais il y avait 
plus. Quand le Conquérant envahit l‘Écoss<' (1012), il contraignit 
Malcolm III à le reconnaître pour suzerain, et il fut désormais 
établi dans la chancellerie anglais(‘ que cette suzeraimdé était 
universelle, et non limitée à telle ou l(dle province. Après la 
victoire d’Alnwick, Henri 11 obligea Guillaume h» Lion à subir 
cette suzeraineté universelle, mais Hichard I" y renonça. La (jues- 
lion se posa de nouveau quand Alexamire III fut mort (l-2Stj|. 
Il n’avait d’autre héritier que sa petite-fille, Marguerite, une 
enfant qui vivait auprès de son père, le roi di‘ Norvège. 
Édouard L** demanda pour son fils aîné la main de la jeune prin- 
cesse. Une tqlle union eût été le meilleur moyen de couper 
court aux convoitises déjà déclarées des chefs d(r la noblesse. 
Elle fut approuvée par les États écossais (juilhd 1290), mais « ta 
vierge de Norvège » mourut dans le navire môme qui la rame- 
nait en Écosse, et avec elle s’éteignit la dynastie issue de K<m- 
neth Mac Alpine. Un grand nombre de [prétendants, parents 
plus ou moins éloignés des derniers rois, revendiquèrent alors 
cette succession vacante. Une sanglante anarchie pouvait sortir 
de là. Pour la prévenir, les régents d’Écosse demandèrent l’ar- 
bitrage du roi d'Angleterre, dont la sîigesse dans le difl’érend 
entre les Aragonais et les princes angevins avait été louée. 
Edouard accepta et réunit une assemblée des grands des deux 
royaumes àNorham, sur la frontière; il y vint lui-môme avec 
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son chof-luffo, Ko"er Brabazon, ses légistes, et des moines qui 
lui apportèrent les chroniques de leurs monastères. Il obligea 
tout d’abord les Ecossais à reconnaître ses droits de suzeraineté, 
se lit livrer les places fortes et parcourut le pays pour recevoir 
rhoinmagcï «le ses nouveaux sujets. Cependant un tribunal 
assemblé à Berwick, ville alors écossaise, instruisait laborieu- 
sement ce procès dont le sort du royaume était l’enjeu. Le roi 
put enfin rendre sa sentence (17 nov. 1292) : le débat s’était 
circdiiscril entre les descendants des trois filles de David, comte 
d<* llunlinplon, fri're de (luillaume le Lion; Édouard écarta 
d’abord les prélenlions d’un d’eux qui demandait le partage 
égal d(‘ la su<*«*«'ssion entre les cohéritiers; il déclara la cou- 
ronne d’Ecosse* indivisible, puis «lésigna comme roi Jean de 
Bailb'ul (John Balliol), p(*lit-iils de la fille aînée, de [^référence 
à IbdM'rl Brm e, fils de la fille cadette. John Balliol fut couronné 
à S(‘one sans opposition; le premier acte de son règne fut de 
[»rèl«‘r hommage au roi d’Angleterre. 

(’e n’était pas là une comédie jurielique. Rien ne prouve 
(jirEd«»uar<l ne fût pas convaincu de son bon droit, et il était 
natun'l qu’il voulût le faire triompher; mais les circonstances 
allaû'iii bi(*nl«M le jMiusser à en tirer des conséquences exces- 
sives. 

Conquête de TÉcosse. — Ce n’est pas ici le lieu d’ex- 
poser les rapports d’Édouard T' avec Philippe le Bel ni les 
causes de la guern* qui éclata en 1294 entre la France et 
rAngl«*terr<‘ ‘. BienWt Édouard P' se trouva dans un cruel 
(*mbarras. Vu terrible soulèvement des Gallois éclata en même 
temps; il m* put être réprimé qu'après üne pénible campagne 
d’hiver (1294-1290). A leur tour les Écossais prirent les armes. 
Les bannis étaient irrités de l'hommage imposé à leur roi, et de 
la soumission avec laquelle celui-ci remplissait ses obligations. 
En 1295, ils organisèrent une cour des Douze pairs, « à l’image 
de celle de France », pour contrôler l’autorité royale et firent 
alliance avec Philippe le Bel, alliance qui devait durer trois 
siècles, parce qu’elle était fondée sur les intérêts semblables et 


1. Voir ci-<lcssus, p. 15 et siiiv. 
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permanents de la France et de TÉcosse. Édouard mena en ptu*- 
sonne une armée contre Fenneini. A une attaque de vive force 
contre Carlisle, il répondit en enlevant d'assaut Berwick, <|iii 
fut depuis la sentinelle avancée de rAnpleterre du coté dt* 
rÉcosse. Un étranjre message vint le trouver dans sa récMUite 
conquête : Balliol renonçait à son hoinniage et trahissait son 
suzerain! — « A-t-il vraiment fait cette folie? » demanda le roi. 
Il marcha aussitôt contre ceux qu'il considérait maintenant 
comme des rebelles et qu'il se proposait de punir suivant la 
rigueur du droit féodal. 11 les rencontra et les mit en déroute, 
non loin de Dunhar (27 avril 1296). Cette seule victoire le 
rendit maître du pays : il entra dans Edimbourg, dans Stirling, 
dans Perth, où Balliol vint faire sa soumission, s'avouant cou- 
pable de félonie, et abandonnant tout, sa [nopre liberté et l’in- 
dépendance de ses sujets. Il pénétra dans les haulc's 1 (mt(vs jus- 
qu’à Elgin, non loin d'inverness, et ne rencontra partout qm‘ 
<les jU'omesses de fidélité. No pouvait-il p(dnt se croin». tm fait 
aussi bien qu’en droit, le maître du pays? Il voulut en rapporter 
avec lui le signe visible : il prit à îScone {[>rès d(' Perth) la 
pierre sur laquelle les rois d'Ecosse « eignaient d'ordinaire la 
couronne, et où, disait-on, le patriarche Jacob avait nq)osr* sa 
fête dans cette nuit où une vision lui ouvrit le ci(‘l et lui montra 
l'avenir. Cette pierre et les ornements royaux furent trans- 
portés à Westminster, où ils restèrent jusqu'au xvn‘ siècle. 
L’Ecosse sembla n'ètre plus qu’une dépemlance d(‘ l'Angb^terre. 

Soulèvement des Écossais : Wallace et Bruce. — 
(Fêlait une illusion. La tyrannie des' agents royaux lit de nom- 
breux mécontents et des ju-oscrits, que souleva William Wallac(‘. 
C’était un noble Ecossais, d'origine galloise, qm* sa (aille gigan- 
tesque, son courage héroïque, sa résolution inébranlable, ren- 
dirent sur-le-champ populaire. Les Anglais, surpris, ballus près 
de Stirling, durent évacuer le pays en toute hâte (1297). Édouard 
prit alors pour la seconde fois la roule du nord, parvint sans 
combat jusqu’à Édimbourg et rencontra l’ennemi campé à Fal- 
kirk. Là fut livrée (22 juillet 1298) une bataille fameuse dans 
l’histoire militaire. Pour résister au choc do la pesante cava- 
lerie des Anglais, Wallace, dont l'armée no comptait guère que 
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lies fantassins, avait ran^i^é ceux-ci en carrés défendus j>ar d<î 
lonfçnes piques et <les palissades; les cavaliers étaient en 
rés(‘rv(î. (Test la laclicjue des armées modernes, de Courtrai à 
Waterloo. De son coté Kdouard avait adjoint à ses chevaliers 
des arcln‘rs armés de grands arcs, dont la flèche, tirée à la hau- 
teur <le ruîil, frappait le Imt avec une justesse que lancienne 
arbalète ne pouvait donner et avec une force de pénétration qui 
jKurait h‘s meilleures armures; c’est Tarme (\ni donna aux 
An;i^lais huirs plus brillantes victoires pendant la ^nierre de 
t]<mt ans; <dle assura leur triomphe à Falkirk. Les carrés 
éc<»ssais tinrent inébranlés contre h‘S char^»^es de rennemi, mais 
b‘s archers y (inuit d(‘S brèches on la cavabuâe passa et prit sa 
revanche, l^es Kcossais s’enfuirent, et Wallaia* disparut. Ce 
^rami succès denuMira stérile. Edouard avait trop d’ennemis 
sur b‘s bras à la fois (ui (lasco^ie, où son frère Edmond avait 
trouvé la mort, et en Flandre,, où il avait mené lui-même une 
(‘-\pédili<»n inutib‘. Le pape entin lui suscitait des embarras (mi 
prétendant que l’Ecosse était un tief du Sainl-Siè^^e et (ui som- 
mant Edouard d<* c(‘sser la ^»^uerre; mais les barons an^’^lais 
protestènml avec une nienacante unanimité contre celle interven- 
tion du |»a|M‘ dans dt‘s atlainîs temporelles; puis Bonifaee VIII 
mourut {Idfld) et la même année Edouard (d>linl de PhilijqM^ 
le B(d, le vaincu de Coudrai, la restitution de la Gascofrne et 
l'abandon <les Ecossais. Alors il put enlre|>rendre séri^msement 
la con(|uêle de l’Ecosse : en 1304, il prit Slirliuü après un sièfie 
mémorable; en 1305, il réussit à s’emparer de Wallace, qui 
expia son héroïsme dans un horrible supidice : il fut traîné à la 
(|U(*U(‘ d’un cheval juseju au lieu de rexéculion ; là on lui arracha 
l(Ns entrailles et les yeux; puis il fut décapité et son corps écar- 
telé. Edouard voulut alors, comme il avait fait en Galles, don- 
ner au j)ays conquis une administration particulière, imitée de 
celle (rAnf^letiTre et |)romulf:;ua la faraude « Ordonnance pour le 
^muv(u*nement de l’Ecosse »; mais il avait compté sans l’obsli- 
nation de ses nouveaux sujets. La conquête anglaise avait eu 
pour eux les mêmes résultats que pour les Anglo-Saxons la 
conquête normande : paysans anglais des basses terres du sud, 
Gaëls du nord-est, Bretons du sud-ouest chez qui persistaient 
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encore les mœurs et la langrue celtique, tous, sous le poids de 
roccupation étrangère, sentirent qu’ils formaient un seul peuple. 
Ce peuple avait froidement accueilli le second soulèvement de 
Wallace; mais il se souleva lui-mèmc lorsque Robert Bruce, 
petit-fils du prétendant au trône, quitta la cour d’Edouard et 
vint se faire couronnera Scone (25 mars 1306). Sans doute b‘ 
nouveau roi fut battu, dépouillé de ses Etats, chassé dans tes 
îles du nord, mais la mort de son vainqueur (1307) lui rendit 
l’avantage. L'unité politique et rindépendance nationale <le 
l’Ecosse furent les fruits de cett<‘ longue guerre, et le dessein 
formé par Edouard !*"*■ de constituer un royaume <le Grande- 
Bretagne fut ajourné à trois siècles. — Les difficultés inté- 
rieures, non moins que la com|dication de la politique conti- 
nentale, avaient conduit à cet insuccès. 

Conflit avec la noblesse et le clergé; le parlement 
de 1295. — C'est la question d'argent qui souleva le contlit. 
Les guerres de Galles, d'Ecosse, de Guyenne, avaient coûté forl 
cher, et à jdusieurs reprises les barons, lo clergé, avaient été 
invités à s’imposer pour faire face aux dépenses «le la royauté. 
En 1294. le roi s'était adressé au clergé, assemblé dans la per- 
sonne de scs défaites, puis à la noblesse, barons et chevaliius 
des comtés siégeant ensemble. L'année suivante, un graïul 
.effort étant nécessaire, Edouard fil comme son oncle Simon d<‘ 
Monlfort ; il convoqua un parlement où la nation entière élail 
représentée; mais, tandis qu«3 le parlement de 1265 avail été, 
dans l'esprit même du comte Leicesler, une mesure exception- 
nelle, celui de 1295 devint le modèle des parlements futurs. 
C’est donc un moment capital et, comme on dit, un jioint tour- 
nant dans riiistoire des institutions anglaises. 

Au début du xiii® siècle, les parlements avaient été composés 
uniquement des barons ecclésiastiques et laïques, convoqués 
individuellement et tenus d'y paraître en personne; maint«‘- 
nant à côté d eux on appela aussi les députés du clergé infé- 
rieur, de la petite noblesse, des comtés et des villes. Ce chan- 
gement fut opéré par une lente évolution qui commence au 
moins sous Jean sans Terre. — Le clergé inférieur prenait régu- 
lièrement part aux conciles provinciaux par ses représentants 
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élus; peu à peu il fut également représenté dans le parlement : 
en 1212, les chapitres députèrent leur doyen; en 1295, Edouard 
appela le doyen, le [>rieur et les archidiacres des églises cathé- 
drales, un délégué élu par le chapitre, deux délégués élus par 
le clergé de chaque diocèse. — Les « Communes compre- 
naient un double élément : les députés des comtés et ceux des 
villes désignées par le souverain. En 1213, les shériffs avaient 
reçu Tordre d'envoyer aq roi quatre « discrètes personnes » 
pour délibérer avec lui « sur les affaires du royaume ». 
Deux chevaliers représentèrent chaque comté en 125i et en 
12(55; quatre en 1273. La représentation des villes marcha 
d’un pas égal avec celle des comtés : en 1213, quatre hommes 
(‘I le maire {i^eem) de chaque iownshi]} du domaine royal 
furent appelés à Saint-Alban pour estimer Tindemnité due au 
clergé maltraité pendant le grand interdit; Simon de Mont- 
fort ordonna aux shériffs d'envoyer deux députés de chaque 
ville, munis des pleins pouvoirs de leurs concitoyens; il en fut 
de même (*n 1295. A partir de cette date, j)ar consé(|uenl, toutes 
les classes de la société furent donc représentées au ]»arlement. 
c’est-à-din' que le roi eut d<‘vant lui les représentants de la 
nalion entière })Our lui faire connaître plus directement ses 
besoins et obtenir plus vite d'elle les moyens de les satisfaire. 
C’est en effet pour fortifier son autorité qu'Edouard I®** donna 
celle forme nouvelle aux parlements; mais il ne prévoyait pas 
sans doute qu’il donnait aussi plus de force à l’opposition par- 
lementaire. 

La Grande Charte confirmée et complétée. — Pour le 
moment, ce qui importait aux grands et au peuple, ce n'était 
|)as la forme dans laquelle le roi pourrait le mieux les forcer 
à s’acquitter de leurs obligations envers lui : c’était le respect 
de la Grande Charte. Déjà en 1279 Tarchevêque de Cantor- 
béry, l’énergique, austère et savant Peckham, avait demandé, 
dans un concile tenu à lieading, que le texte de cet acte 
fameux fût affiché chaque année à la porte des églises cathé- 
drales et collégiales. Au moment le plus critique de la guerre 
d’Ecosse, Edouard, réduit presque aux abois, viola ouvertement 
la Charte en saisissant la laine des marchands et en faisant 
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dresser rinvontciirc des trésors des églises. L’archevôque de 
Oantorbéry, Robert de Winchelsea, s’appuyant sur la bulle Cle- 
ncis laicos, refusa tout subside; le roi mit hors la loi les 
membres du clergé récalcitrants. Mais, «juand il voulut entraîner 
ses vassaux dans la guerre de Flandre, ils se soulevèrent, et 
le roi dut céder : il confirma la Grande Cliarte par une décla- 
ration en sept articles qui la précisaient sur un point essentiel, 
disant que le roi ne pourrait ]>lus lever aucune taxe ni « inal- 
tùte » sans le « consentement commun de tout le royaume » 
{Coh/irmatio Cartarum, 10 oct. 1297). Après Falkirk, Édouard 
ne put <»btenir de nouveaux subsides et des renforts qu’en jurant 
les Chartes une seconde fois (mars 1300). Impuis.sant (rentre 
cette oj»position parlementaire qui s'embusquait derriènr tous 
les obstacles créés par les événements, Édouard changea de 
tactique : il s'adressa directement aux marchands et leur offrit 
des privilèges c(jmmerciau.\ {Caria mercalorin). s’ils s’enga- 
geaient en retour à payer régulièrement certains droits à l'im- 
portation et à l’expcu’tation {customs). Ils acceptèrent ce Iraile- 
ment qui les soustrayait à l'arbitraire, et c'est par cette voie 
détournée que furent établis on Angleterre les droits de douane 
(1303). Enfin quand l'archevèijue de Bordeaux, créature 
d’Édouard P', fut élu pape sous le nom de Clément V, le roi 
demanda et obtint l’absolution de tous les serments qu'il avait 
prêtés en 1297 et l’annulation de la Grande Charte (1303). Le 
meilleur roi de l’Angleterre finissait comme le pire, tant la 
logique des choses les poussait dans la mèm(,* vc*ie. 

Se figurer Edouard 1®'' sous les traits d’un roi libéral serait 
donc un contresens historique absolu; son (iducation, les idées 
de son temps, les maximes qui étaient alors partout admises 
sur les droits et les devoirs de la royauté, la tradition du gou- 
vernement en Angleterre, tout le lui interdisait; mais il fut un 
grand roi par la noblesse de son caractère, la dignité de sa vie, 
la grandeur des événements auxquels il prit part, les résultats 
de ses guerres et de sa hîgislation. Son plus grand malheur fut 
de laisser le pouvoir à un fils indigne de lui. 

Édouard n. — Édouard II arrivait au trône (1307) <à vingt- 
trois ans, mais avec les plus fâcheuses dispositions : il était 
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ins()l(*iit, frivole et entêté; il n’aimait que le plaisir et n’avait 
pas volonlé propre. Son rèprne fut 1(^ renversement de la 
politiqiK^ palcrnelie. 

Indépendance de TÉcosse. — Du premier coup, il perdit 
l’Ecosse, (loiitn; l(*s avis de son pèrcî mourant, il ordonna de 
rester sur la défensive <d jKirtit hientot, laissant son lieutenant 
Aiinar de Valence, comtes (le Pembroke, à la lôte d’une armée 
d’(d)servation. Cett(‘ armée ne put emj»ècher Robert Bruce de 
r(‘prendre rum^ après l’autre les forteresses occupées ]>ar les 
Anf.dais. Pour sauver au moins Slirlin}jr, Édouard 11 réunit des 
troupes nombreuses, mais indisciplinées, qui furent honteuse- 
ni(‘nl ballin^s à Bannockbnrn Dans une autre expédition 

il faillit IoiuImu* lui-mème aux mains d<^s Écossais. Alors il con- 
élut av<*c (uix une lrèv(‘ d(‘ treize ans qui re( «uinaissait implici- 
bum'ul l indépendam e de l'Ecossi^ (132U). L‘anné(‘ suivante, il 
p(‘rdil iMicore la (luy^Mine, coulis(jué(‘ pour refus d'homma^re. 

Le règne des favoris : Gabaston et les Despedser. 
— A rintéri(‘ur Edouard II laissa le pouvoir à ses favoris. Le 
prcMuier et b» plus aimé fut Piern» de fjabaston *, Béarnais d’ori- 
::iiH‘ , courtisan adroit, brave, aviib' et insolent. Édouard 
voyant la dél<‘stable intlnence qu’il ex^urait sur l’esprit de son 
lils, l'avait banni d<* la cour; Edouard II s’empressa de le rap- 
peb‘r, b‘ noinina comte de Cornouailles et lui abandonna le 
p(mv('rn(*menl. Les plus jmissants seijjneurs, et à leur tête 
Thomas de Lancastr(\ cousin ^jermain du roi, se coalisèrent 
contre lui (1308). Puis ils linml promulfruer les « Ordonnances » 
de* 1311, renouvelées d(*s Provisions d’Oxford, qui mettaient tout 
le [Kuivoir entre leurs mains . Édouard ne put supporter les 
ariicl(*s qui étaient dirip'*s contre son favori, et il les révoqua 
tous. Alors rarcbevéïjue Wincbelsea excommunia Gabaston; les 
; 4 rands ou, comme ils s’appelaient déjà, les lords « pairs d’Anirle- 
l(‘rre d, s(* lancèrent à sa poursuite, le prirent dans Scarbo- 
rough (*t lui tirent trancher la tète presque sans forme de 
|u*ocès (1312). Les Ordonnances furent alors remises en 
vigueur, Thomtas de Lancastre placé à la tète du conseil royal 

I. C’est ainsi que s’appelle <*t s’écrit aujourd’hui le lieu d’où le favori d’Édouard 
était originaire (Basses-Pyrénées, canton do Morinas). 
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qu’elles avaient institutS une amnistie générale proclamée cl la 
paix rétablie. Par malheur Lancaslre n’était pas un hommi* 
d’État. Hautain, égoïste et méchant, il ne sut que se créer des 
ennemis. Parmi ceux-ci, un des plus dangereux fut Hugues 
Despenser, tils du justicier qui avait été tué à la bataille 
d’EA'esham auprès de Simon de Montfort. 11 était ambitieux «d 
avide; son tils, Hugues le Jeune, ne l'était pas moins. Ils saisi- 
rent habilement l’un et l’autre le moment où la popularité de 
Lancaslre parut décliner, pour revendiquer les droits du parle- 
ment, que la haute noblesse affectait maintenant de mépriser, et 
formèrent ainsi un parti composé surtout des ennemis per- 
sonnels du comte. L»' roi en prit la tète. Thomas osa pourtant se 
soulever. Il fut vaincu près de Horoughbridge, pris (17 mars 
1322), condamné à mort et décapité (22 mars). La haine du 
peuple contre le roi et les Despenser était si tenace (pu*, malgré 
l’indignité personnelle de la victime, sa mort fut honorée 
comme un martyre. Cette victoire permit à Edouard 11 d** 
révoquer à nouveau les Ordonnances de 131 1 et de tirer ven- 
g'eance de ses adversaires. Pendant quatre ans, h's Desjtenser 
furent maintenus au pouvoir; ils n’en prolitèrent d'ailleurs que 
pour s’enrichir. insouci«‘ux de l’orage qui se |tréjiarail sur le 
continent. 

Déposition d’Édouard H. — La cour de France était rem- 
plie d’émigrés et favorisait leurs intrigues. Un des ]dus ardents 
était Roger Mortimer, sire de Wigmore, qui avait failli perdre 
la vie dans le soulèvement de 1322. Ils gagnèrent à leur cause 
la reine elle-même, Isabelle, tille de Philippe le Del, qui était 
en France en 1323. Elle lit venir auprès d’elle son jeune tils 
Edouard, puis jeta le masque. Son frère, Charles le Del, ayant 
hésité à la seconder, elle demanda de l’argcml aux banquiers 
italiens, des vaisseaux et des hommes au comte de llainaut, et 
débarqua le 24 septembre 1326 sur la côte de Suffolk. Elle 
déclarait qu’elle venait venger la mort de Thomas de Lancastre 
et punir les favoris du roi. Elle n’eut qu’à j)araître [)our que 
tout cédât devant elle. Le roi, qui s’était enfui en Galles, fut 
pris, le 16 novembre, avec Hugues D<*spcnser le Vieux, qui fut 
pendu et écartelé (24 nov.); son fils fut mis à mort un mois 
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après. Un parlement assemblé à Westminster (7 janvier 1327) 
força le roi d’avouer (jii’il n’était pas digne de la couronne et le 
déposa (20 janvier). Édouard II fut enfermé au château de Ber- 
keley, où il mourut peu après mystérieusement. Rares furent 
les gens (|ui le plaignirent, car sa mort seule mérita quelque 
compassion. D’ailleurs, dans cette guerre civile, les vainqueurs 
ne valaient ])as mieux que les vaincus, et Ton ne pouvait pré- 
sager, en voyant la rtdne Isabelle et Mortimer gouverner par 
la terreur et vivre dans la luxure, qu’ils inauguraient un des 
règnes les plus glorieux de l’Iiistoire anglaise. 


11. — Edouard III et Richard II : triomphes 
militaires et désorganisation sociale. 

Gouvernement de Mortimer. — Morlimci- oxerra le pou- 
voir pcuidant quatre ans et ne sut s’en rendre dig-ne. Aux Ecos- 
sais. qui v(Miaienl de. se soulever de nouveau, il accorda par un 
traité solennel rindépendanc<‘ lapins complète, et conclut avec 
eux une alliance que cimenta le mariage de leur j(‘une roi 
David, fils de Ihdiert Bruce, ave<*, Jeanne, fîlb' d’Edouard II 
(mars 1.328). S’il avait été guidé [»ar le sentiment de la justice et 
par le respi'ct di‘s peuples, il faudrait louer cette conduite, mais 
il ne songeait (ju’à jouir en paix du présent. Edmond, comte 
*le Kent, (ils d'Edouard U'’ et de sa seconde femme Marguerite 
de France, ayant lrem|»é dans un complot ourdi pour rétablir 
Edouard II, (jui, disait-on, vivait encore, Mortimer le fit arrêter, 
juger, condamner par les pairs comme coupable de haute trahison 
et décapit(‘r(l330). Six mois après, c’était son tour. Édouard III, 
qu’il avait jusque-là tenu comme en surveillance, s'empara de 
lui par un coup de surprise et, malgré les supplications de sa 
mère, le lit pendre à Tyburn (29 novembre 1.330). Maintenant 
il était roi. 

Édouard ni. — Il venait d’avoir dix-huit ans; il était déjà 
marie et père d’un lils qui fut le célèbre Prince Noir. Le coup 
d’Etat qu’il venait d'accomplir prouve qu’il avait de la résolution 
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et le ilesir de réj>ner par lui-inème. En fait, pendant un demi- 
siècle, il fil à peu juvs coimne il voulut; son action personnelle 
fut très jrrande, d'autant que ses ministres furent médiocres 
pour la plupart. Il nVut rien d’ailleurs des noldes sentiments 
de son aïeul : du pouvoir il î»oiita surtout les jouissances maté- 
rielles. Édouard F*’ avait été avant tout un roi législateur, 
Édouard 111 fut un roi f»uerrn‘r; mais il lit la lierre pour lui, 
non pour son peuple. On a pu sans mensouiie jrraver sur la 
tombe du irrand Édouard la devise^ de sa vie : Part ion serva. 
Edouard III n’hésita jamais à vi(di‘r st's enira.ircMuenls dès qu'il 
y trouvait son inlérét. Mais il fut servi à mervidlle j>ar les cir- 
constances, et il se ln)Uva, en délinilive, que son rèüiie fui 
l'époque la plus brillante de I histoire d'Au^delern» au moyen 
i\-c. 

Guerres d'Ëcosse. — Dès le début, les troubles d'Ecoss(‘ 
fournirent une am|de malière à ses tîoiïls belli([U(‘u\. Ibdaul 
Bruce était mort en ld2ît, laissant 1(‘ troue à un (mfanl d(' cinq 
ans, David II. La faNdesse d’un iiouveriHumMil livré à d<*s 
réi^enls égoïstes jierinlt à Édouard Halliol , lits d(‘ John, de 
débarquer en Écosse et <le [irendre la couronm*: il s'(*m[>r<»ssa 
d'ailleurs de r(‘nouvoler riiommage prêté i>ar son père, et 
Édouard III le reçut, au méjiris <lu traité de ld28. (Chassé deux 
fois, Balliol fut rétabli d«‘ux fois [»ar les Anglais. D’autre part, 
le roi de France embrassa la cause du jeune Daviil II, (jui avait 
trouvé asile auprès de lui, et bientôt il fut évident qu'une guerrt* 
avec la France ne pouvait être évitée «pie si Édouard lli rmion- 
çait à l’Écosse. C’est ce «pie ni le roi, ni le p<*uple anglais n«* 
pouvaient admellri*. Un parlement animé «h* smilimmits bidli- 
queux fut ass(*niblé à Weslminsbu* (25 févrim* l‘b‘î7). I^a gu<‘rr«* 
dite de Cent ans sortit de là. 

Ce n’est pas ici le lieu d’mi «‘Xjioser les causes mlllt^pl«^s ni 
d’en conter les péripéties; mais il faut savoir à l'aidiî d*‘ «juelles 
ressources Édouard put la faire et quelles «*n funml l«*s consé- 
quences pour hî développement intérieur «1< l'Angbdcun». 

L’armée et la marine. — L’armée comprenait <rah«»r«l b^s 
tenanciers directs de la couronne, barons ou chevalii rs, tenus 
au service militaire à rais«m «le leur hommage, c«»mine ils 
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étaient tenus d’assister au parlement et convoqués dans les mêmes 
formes. De Henri II à Édouard P*’ ces vassaux avaient souvent 
refusé de servir sur le continent. Édouard III n’eut pas besoin 
d'employer la contrainte; il admit très volontiers le rachat du 
service en arf»cnt et prit les autres à sa solde. F]n second lieu, 
les hommes libres, jouissant d’un certain revenu qui leur per- 
mettait de s’équi[)er à leurs frais, étaient soumis à la même 
oi)li^ation en vertu du s(‘rment d’allég4‘ance prêté au roi ; le 
statut de Winchester (1285) avait déterminé la nature des 
armes olï’ensives et défensives qu'ils devaient avoir en raison 
de leur f(»rtune. C’était rancienne milice, composée surtout de 
yeomen ou petits j»r(q)riétaires et tenanciers de la campagne. 
Dans la masse de ces milicicuis /wru// ad arma, une distinction 
s(‘ lit jKui à peu sous l’action du pouvoir royal : de même qu<* 
tout liomim» possédant un fief de chevalier d'an moins 20 livres 
de revenu aniuud devait se faire armer chevalic^r et servira ce 
titre, on obligea l<*ut possesseur libre d'une terre de 20 livres 
de r<‘v<‘nu, à (|u<dque <‘onditi<ui qu’il la tînt, d'entrer également 
dans la clu^valerie. Ce systèim», appliqué tléjà par Édouard 
(‘U 1282 et en 12tI7, développa l'esprit guerri(‘r d(‘ la nation et 
constitua sous Kdouard 111 une ressource longtemps inépuisée 
]iour les (‘xpédilions en France. Les barons, chevaliers et 
l('nanciers libr(‘s <*omposaienl la cavalerie*; les moins riches 
parmi jurai i ad anna formai<*nt l'infanterie et fournissaient 

à l’armée* ses arclu*rs. ses machinistes, ses mineurs, etc. 
I)<*puis Kdoiiarel ils étai<*nt r(*crulés j>ar des commissaires 
spéciaux {Coavnissions of arratj), chargés de lever, ou plutôt d(* 
« press(*r » dans clnupie comté le noml»re d'hommes néct*ssaire. 
D(* là de criants abus; aussi fut-il décidé en 1341) qu'on m* 
|)ourrait cemtraindn* jM»rs<»nne à trouver des hommes d'armes 
sans le consentennmt du parlement; mais cette garantie fut 
souvent illusoire. Si imparfaite ou même barbare que fût encore 
cette organisation, elle avait du moins un avantage : elle 
donnait au roi um* armée nationale, unie comme la nation 
l’était elle-même, non permanente, sans doute, mais comj»osée 
de gens constamment entraînés cl exercés. 

Il en était de même pour la flotte ; en temps de guerre, le roi 
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n’avait qu’à ordonner aux ports de son royaume, et surtout aux 
« barons des Cinq Ports » de la Manche, d’armer le nombre de 
vaisseaux fixé par la coutume pour qu’il eût immédiatement à 
sa disposition une importante force navale. Ces marins étaient 
d'autant mieux préparés à la guerre qu’à l’ordinaire ils étaient 
plus d’à moitié pirates. Pour discipliner et diriger ces éléments 
trop souvent indociles, Édouard l" avait établi trois amiraux 
permanents (1306) ; il n’y en eut plus qu'un en 1360. Édouard 111 
loua des vaisseaux à l'étranger, mais ici encore ce sont des 
Anglais, combattant pour une cause anglaise, qui tirent la supé- 
riorité de la flotte. L’occupation de Calais en face de Douvres 
lui donna un double point d'appui qui parut inexpugnable, et 
Édouard 111 fut réellement le « Hoi de la mer ». 

Les finances; l’emprunt et l’Impôt. — Pour subvenir 
aux frais de la guerre, Edouard 111 ne pouvait compter sur tes 
revenus de ses domaines, tout à fait insuffisants; il vécut 
d'emprunts et d'impôts. Les marchands italiens, qui avaient 
accaparé la banque depuis l'expulsion des Juifs, lui prêtèrent des 
sommes considérables. En l.'tiT, l'année de la prise de Calais, 
il ne devait pas moins de 1 300 000 florins d'or aux maisons 
Bardi et Peruzzi de Florence, qui, d'ailleurs, ne furent januii.s 
remboursées. Quant à l'impôt, Edouard le demanda, soit au 
parlement assemblé en entier, soit au clergé réuni en tanivoca- 
tion, soit aux marchands dont les délégués furent plus d'une fois 
sommés de venir au parlement, ou avec le.squels il traitait comme 
de puissance à puissance. L'impôt fut assis soit sur les revenus 
des biens mobiliers, soit sur la vente de la laine; ainsi i'(*n attri- 
buait au roi tant de sous par sac de laine, ou bien un certain 
nombre de sacs (en 1339, 20 000 sacs, c'est-à-dire la moitié du 
produit de toute la laine du royaume; 30 000 en 1340), ou bien, 
comme en 1340, la neuvième toison, la neuvième peau et le neu- 
vième agneau. 

Le commerce et l’industrie. — Ces lourdes charges, le pays 
les supporta d’abord sans trop de peine. C’est parc<‘ que la guerre 
était populaire, et aussi le roi, qui la faisait avec tant de bonheur ; 
parce que le pillage de la France rapportait gros aux vainqueurs; 
surtout aussi parce que l’industrie et le comnierce prirent 



ÉDOUARD III ET RICHARD II 


377 


un remarquable essor et que le roi sut y aider par une légis- 
lation opportune. Depuis la Caria mercatoria accordée aux 
marchands étrangers par Édouard P' (1303), ceux-ci pouvaient 
résider en Angleterre sans condition de temps et de lieu; 
en 1351 , ils obtinrent le droit de vendre même au détail, ce dont 
jusqu’alors les bourgeois de chaque ville associés en guildes 
s’étaient réservé le monopole. Pour fortifier leur position, ils 
s'unirent entre eux : les marchands de plusieurs villes des 
Pays-Bas formèrent une vaste ligue connue sous le nom de 
Hame de Londres; c’est par leur intermédiaire que se faisaient 
les achats de laine dans les foires et marchés du royaume et les 
importations des draps et des étoffes précieuses fort recherchés 
de la liaute noblesse, des gens de la cour et même de la bour- 
geoisie. Quant aux marchands de la Hanse Teutonique, ils 
avaient à Ijondrcs, sur les bords de la Tamise, une sorte de 
quarti(*r fermé de murs, appelé Steeiijard^ où se trouvaient leurs 
({liais, leurs docks, leurs hôtels; c’était un vaste entrepôt où 
s’entassaient les marchandises du Nord. Mais les Anglais ne 
lais.sènuit |»as le commerce extérieur aux mains de ces étran- 
gers: ils avaient en magasin (s^<ï;;/c) dés marchandises anglaises, 
d(‘ la laine par exemple, (ju'ils allaient échanger au loin contre 
des draps, des épices, etc. La royauté, pour rendre plus facile 
la levée de l’iinjiôt sur la laine, désigna un certain nombre de 
villes anglaises où ces opérations devaient se faire à rexclusion 
d(\s autres (1353) ; ce sont les <r villes de l’Étaplc ». Puis le service 
de TEtaph? fut trans|>orlé à Calais, à Bruges, ou ailleurs, sui- 
vant les nécessités dijilomaliques du moment. Les « maires de 
TEtaple » devaient régler les différends entre les marchands, 
tixiT b» jirix minimum des marchandises, et surtout surveiller 
la penaqdion de l’impôt accordé au roi. Les marchands de 
rÉtajde trafiquaient surtout de la laine et des draps; mais, à 
côté d’mix, h‘s <r mercers » importèrent la soie et les marchands 
d(' poivre toute sorte d’épices. Ces derniers ne fai.saient que le 
(‘ommerce en gros : d’où leur nom de grocers. Ces compagnies 
grandirent en importance pendant la seconde moitié du 
XIV® siècle : c’est d’eux que procèdent les « marchands à 
raventure » du xv®, et par suite l’expansion maritime de 
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TAngletorre. Enfin l iiulustrir tenlait st's promiers elForfs pour 
lutter contre Jîi fabrication étrangère : les draps manufacturés 
sur le modèle de ceux de Worstead {Norfolk) furent |>endanl 
tout le règne d'Edouard III un article très rémunérateur. Il y 
eut de grosses fortunes édifiées en peu d’années. 

La marque extérieure des progrès ac<‘omplis par Tindustrie 
et le commerce est la monnaie d'or, définitivement introduite 
en Angleterre par Edouard 111; et l'esprit pratique» des Anglais 
en pareille matière se révèle dans la législation du parleim»nl. 
attentive à maintenir la bonne fabrication des espèces moné- 
taires : de Henri LH à Henri VIH on peut dire que la monnai<‘ 
ne fut pas altérée. • 

Pendant tpie grandissait le prestige personnel d'Edouard HL 
les classes de la nation, jusqu'alors unies contre l'omnipotencr 
royale, se désagrégeai<»nt ; leurs rivalités aflaildirenl r<qq»osi- 
tioii et rendirent stériles en j)arti(' les progrès acc(unplis par lt‘ 
j)arlement. 

Les classes de la société ; clergé de cour et 
noblesse de cour. — Au xiii* siècb», le clergé avait lt*nu la 
tète de rop[»osition parbunentaire. 11 déserta c(» rob* au xiv‘. Le 
dernier grand conflit éclata en L'Hi lorsque l’archevêque <le 
Cantorbéry, John Stratford, protesta contre l'avidité tinanciiu'e 
du roi; mais on s'en tint à une guerre de |>amphlets. Hcquiis 
lors on peut considérer le grand réle pfditi<|ue du chargé 
comme terminé. Cela tient à pliisicuirs causes. Tout d'abord le 
fécond mouvcm<»nt religi<*ux provoqué par les l)omini(*ains et 
les Franciscains s'était ralenti; les ordres mendiants devtmus 
fort riches tombèrent dans la mollesse. C’élait la science théolo- 
gique et raiistérité des nueurs qui avaicml poussé an pouvoir les 
plus célèbres i>rélats du xiii'* siècle; au xiv'-, ce fut la naissanci». 
On vit un Beaumont, cousin <les rois de France (*l ^l'Angleleria», 
évêque de Durham, un Montacule évéqm» de Worcesl(»r; trois 
Stratford occupèrent en même temps les sièges de Cînitorhér\ , 
de Chichester et de Londres. Les prélats d'opposition firent 
place aux prélats de cour, et ce que ceux-ci gagnèrent en puis- 
sance temporelle, ils le perdirent en autorité morale. D'autre 
part, la tendance qui depuis si longtemps ])Ous.sail h» clergé à 
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former un ordre tout à fait à j)arl dans TÉlal ne fît <|ue 
s’arcenluer. Il avait déjà ses tribunaux particuliers, ses con- 
seils et synodes provinciaux. Il était souvent taxé à part; depuis 
Henri 111 il eut ses assemblées propres ou « Convocations » et, 
bien (ju’il continue pendant tout le xiv“ siècle d’ôlre représenté 
dans les deux Chambres du parlement, il montre plus de zèle 
pour les inléréls de son ordre que pour ceux du pays. — Dans la 
noblesse s'opère un mouvement à certains égards analogue. Les 
grandes famill(‘s baronniales avec lesquelles le roi avait dû si 
souvent compter au xii** et au xin"' siècle, celles qui remontaient 
au temps <l(‘ la Conquête et qui pouvaient prétendre qu elles 
tenaient « bmr droit de l(*ur épée », s'éteignirent peu à peu; 
les [>rincipal(‘s disparurent sous Kdouard Leurs liefs, tombés 
en <léshér(mc(*, s(‘rvirent à constituer comme des apanages aux 
immibn^s de la famille r<»yale. Edouard 111 fonda pour ainsi dire 
une nouvelU» nobb^sse : en il c réa b‘ssix comtes de Derby 

(Henri d<* Lanças! n», frère de Thomas, le « martyr » de 1322), 
de (flouc(»s(er, de Northamploii, dc‘ Salisbury, de llunlingdon et 
<1(‘ SulTolk, et il donna le titre* ele elin* de* Cornouailles à son lils 
aîih*. Ce litre ele duc, iinonnu jusqu'alors en Angleterre, fut 
t‘nsuite‘<‘o!iféré à He'iiri de De‘rby, «pii de*vinl duc de Lancastre 
tCb'it), et aux fils du roi : Liomd, duc de Clarence, et Jean de 
(iainl, g(*ndn* de Henri di^ Lancastre (l‘]()2). Celle* noblesse 
des |>rinces du sang donna un grand luslre à la couronne avanl 
(b* devenir b* lléau de rAngleb*rre au xv*" siècle. Autour d'elle 
se groupa une noblesse de cour, enrichie par les libéralités 
royales (*1 par le [dllage de la France, et bientôt la cour 
d Edouard III l’emporta sur les plus brillantes de l'Europe. 
Le roi lui-même aimait b*s fêtes, les festins, les tournois; 
son tils aîiré, le Prince Noir, nous apparaît dans les récits (b* 
Fnu’ssarl comme la Heur de la chevalerie. C'est pour ajouter 
encore à l’éclat de cette opulente noblesse qu’Edouard 111 
ii)stitua l’ordn^ de la Jarretière qui, né de circonstances plus 
<iu'à imdlié légendaires, se trouva défînitivement constitué 
en 

Les deux Chambres du parlement. — Plus s accentua ce 
caractère mondain et chevaleresque, plus profonde se creusa 
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la séparation entre les lords et les prélats, d’une part, et le 
reste du peuple, d’autre part. La scission ne tarda pas à se mani- 
fester aussi dans le parlement, qui était alors l’imag^e fidèle 
delà nation. Une assemblée composée comme celle de 1295 ne 
pouvait subsister, parce qu’elle était formée d’éléments hybrides 
et, en effet, dès les premières années d'Edouard III (on ne 
saurait donner une date précise), les grands, laïques et ecclésias- 
tiques, membres de droit du parlement, se séparèrent des 
membres élus. Les deux groupes prirent rhabilude de délibérer 
séparément et formèrent ce qu’on appela bientôt la chambre des 
Lords et la chambre des Communes. Leurs pouvoirs étaient 
d'ailleurs très dissemblables : les lords étaicuit conv<>qués 
« pour traiter des affaires de l’État et donner au roi leurs con- 
seils », les députés « pour consentir et pour exécuter ». Mais 
le nombre des premiers ne cessa de diminuer : il était en 
moyenne de 74 sous Edouard II; il fut seulement d<' 45 sous 
Édouard III. Leur petit nombre les rendait d'autant plus 
maniables. 

Au xv"" siècle, il est vrai, l'usage s’introduisit d'ap|)eler 
toujours les mêmes lords ou leurs héritiers <lirects à la 
Chambre haute, qui se trouva dès lors constit»ïée avec son 
caractère moderne; mais ce n’était pas (uicore la règle à l’êge 
précédent. — Les lords continuaient de form<*r le conseil néces- 
saire de la royauté; quant aux Communes, si elles avaient 
quelque chose à demander, elles le faisaient humblement par 
voie de pétition; mais comme d’autre part on ne pouvait se 
passer de leur consentement pour l’impôt, elles ne le votaient 
d’ordinaire qu’à la fin de la session, et quand satisfaction avait 
été donnée à leurs demandes. Par là elles s'immiscèrent j)eu à 
peu dans l’administration intérieure et dans la polili(|U 4 î géné- 
rale du royaume. Leurs progrès furent lents d’ailleurs : tnq) 
souvent, au xv*’ et au xvf siècle, on les verra, comme au xiv®, 
enregistrer docilement les actes les fdus arbitraires de la 
royauté, les coups d’Etat les plus insolents. 

En face d’un parlement divisé, un roi politûjuo aurait pu osor 
beaucoup. Edouard III, satisfait de l’aident qu’il lui prodiguait 
malgré quelques murmures, lui fit de noml)reuses concessions : 
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il abolit la loi (Vanf^laiserie consentit à ne plus lever la taille 
dans ses domaines (1341), transforma en une concession parle- 
mentaire l(îs droits d’exportation et d’importation (1353), les taxes^ 
sur la laine, le droit de « prise » sur les vins, abolit le droit de 
pourvoyance par lerpiel les agents du roi en déplacement pre- 
nai(‘nt aux particuliers non seulement le logis, mais les vivres et 
les chevaux, sans j»aycr (1362), etc. Chaque session amenait 
des tiraillements nouveaux, mais vers 1344 la coutume s'intro- 
duisit au parlement d’accorder des subsides pour deux ou trois 
ans à ravance, c(‘ qui dispensait le roi de le convoquer chaqin^ 
année. C'est un précédent que les successeurs d’Edouard III 
n eurent gardt' de négliger. 

Soumission de TÉcosse. — Ces luttes pour des points de 
détail agitènuit médiocrement le pays, il était tout à la guerre. 
L’année même de Crécy, l’Ecosse avait repris les armes. 
Il y avait (piatn? ans que David Bruc<\ encouragé et s(‘Condé 
par le roi de France, avait chassé le vassal d’Edouard III (1312). 
A rinsligali<in d(‘ Philijq)e VI, il voulut proliter de l'absence des 
meilleun^s troupes anglaises ]>our envahir le royaume voisin; 
mais il se lit battre à Aeville's Cross par les milices du nord: il 
lomba lui-méme aux mains des vainqueurs et fut enfermé à la 
Tour d«* Londres (1346). Edouard 111 l’en lit sortir onze ans 
plus tard (juand, après Poitiers, il fut convaincu que l’Ecosse 
n’avait [dus rien à attendre de la France. Encore exigea-t-il une 
raiK^on de» 100 600 marcs sterling à payer en dix termes annuels 
el vingt olag('s [iris dans les [dus illustres familles (1337). Mais 
la ineilhuire garantie [lour Edouard était dans le caractère» même 
de David llruce*, qui s’était laissé gagner par les séductions de 
la (‘our anglaise durant sa ca[divilé dorée, et qui en témoigma 
sa reconnaissance en ne remuant plus. 

La Peste noire et la crise des salaires. — Entre 
Crécy et Poitiers, l’Angleterre fut visitée par la Peste noire. 
Elh» ap[iarut d’abord dans les comtés du sud-ouest et ravagea 
I ile entière pendant plus de six mois (1349-1350). Le fléau 
tnuiva un terrain tout préparé dans un pays où les villes, mal 


1. Voir ci-Uessus, t. I. p. f»22. 
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percées et niaJ pavées, éJaieiit malsaines, on les j)aysans étaient 
mal nourris et vivaient dans une promistniilé dangereuse avec 
leurs animaux. On dit qu’il enleva la moitié de la population 
ot par endroits môme les deux tiers. Il fut suivi d’une cvisv 
économique redoutable, qui affecta particulièrement ceux qui 
vivaient du travail de la terre, à cette époque les véritables 
[>roducteurs de la richesse nationale. On sortait d'une période* 
de prospérité : à la famine de 13lo-ldlG, qui avait causé une 
grande mortalité chez les hommes et clu*z les animaux, avait 
succédé une série de bonnes années: les salair(*s avaient aug- 
menté d'au moins un cinquième, e( j)eu à peu l’habitude s'étail 
répan<hie dans les exploitations agricoles (ou manoirs) de n*m- 
placer les prestations en nature par les redevances en argent. 
Après la IVste noire, la main-d’onivre étant devenin* très rare, 
les ouvriers exigèrent d(*s salaires très élevés: ( 'était pivsque la 
ruine pour nombre de petits propriétaires ipii exploitaient ilirec- 
tement leurs terres; (*t, comme ils formaient la partie la plus 
influent(* de la classe moyenne r<*préscmtée au parlement, ils 
demandèrent et obtinrent le « Statut îles ouvriers » {Slalutr of 
Uibourers, 1350). Cette toi fixait les salaires aux prix qui avaient 
été payés en I3i7, autorisait h*s seigneurs à exiger de leurs 
tenanciers les services en nature impf>sés |>ar rantiipie cou- 
tume domaniale, interdisait de faire l'aumôm* aux ouvri(*rs en 
état de travailler. En un mot, il resserrait d'une fai;on oppres- 
sive les liens du servage dans les campagnes et des corps de 
métiers dans les villes; mais il était troj) contrain* à l'état des 
mœurs pour être rég^ulièrement a|)pli(]ué. Il fallut payer de 
hauts salaires pour retenir les ouvriers à la charrue ou au 
métier, sinon ils prenaient la fuite : les uns s'enfuyaient dans 
les villes où ils ]>ouvaient trouver plus facilement du travail 
libre; les autres vivaient de vagabondage. Le mal s'accrut 
encore après de nouvelles apparitions de la peste (1301, 1301), 
1373), et l’on n'y trouva pendant longtemps d’autre remède que 
de remettre en vigueur le statut de 1350; il fut maintenu jusque 
sous Élisabeth. L'autorité publique, stimulée sans cesse par le 
parlement, ordonna des poursuites, des arrestations, d(»s vexa- 
tions de toutes sortes, qui semèrent dans le bas peuple de.s 



ÉDOUARD lil ET RICHARD II 


383 


{^^criiios (le révoliilion. D’autre part, certains seigneurs, pour 
échapper au souci <le cette crise perpétuelle îles salaires, renon- 
cèrent à Texploitalion directe de leurs manoirs. Ils louèrent 
leurs terres à des fermiers, et Tancien régime manorial, que 
la Fleta et le traité de Walter de Ilenley avaient décrit au 
temps d’Edouard disparut rapidement. 

La littérature nationale. — Si les classes de la société 
se divisent, l’Aiinî du i)euplo anglais est une. Après avoir pen- 
dant trois sièch^s si fortement subi rinfluence étrangère que 
son génie pro[n’(‘ (Ui avait été comme étoulîé, rAnglcterre 
s'émancipa délinitivcment vers Edouard III. Quand ce prince 
en lîlK) prit le litre de roi de France, il dut, à la requête du 
parlement, déclarer que ses suj(ds ne lui dc^vaient obéissance 
«[u’eii (jnalité de roi d’Angleterre. Dans ses manifesi(‘s guerriers, 
il soulevait la nation en l’animant contre l’ennemi qui préten- 
dait « abolir ceux d<‘ lang'ue anglaise ». Il fut dans toute la force 
du t(‘rine un roi national. Il ordonna 1 usage de l'anglais dans 
les tribunaux et quand le parlement fut ouvert Tannée 

suivante, c’est en anglais que b» chancelier j)rononca le discours 
d’usage*. fraiKjais ceuitinua d’être le langage de la cour et de 
la bonne société, mais il cessa d’être la langue littéraire. C’est 
au moment inênnî où la Chambre «les communes se constitue 
détiniliv(‘ment epie na<[uit Chaucer, le père de la littérature 
anglaise (IdK)). Enlin les brillantes victedres remportées parle 
pt'uple anglais contre s(*s rivaux de France donnèrent le branle 
aux imaginations, et la poésie nationale jaillit d un sol où 
n avaient poussé jus<jue-là que des greffes étrangères. — La 
littérature qui naît ainsi de la guerre ne puise pas cej)endant 
s(*s ins[)irations dans la guerre. La seule œuvre où 1 on ait voulu 
fomenter la haine contre l(*s Framjais est un poème en français, 
le Vteu (lu héron, Laurence Minot, qui célébra en vers anglais 
les victoires remportées par Édouard III de 1333 à 1352, est 
[dutot un chroni<jueur (jiTun poète. Les autres, ceux dont les 
u*uvres conqdent vraiment, qui ont illustré la seconde moitié 
du xiv" siècle, sont des moralistes, moralistes gaiement satiri- 
ques comme Chaucer, Técrivain génial, le peintre charmant 
d(*s mœurs de son temps, ou pompeux et déclamatoires comme 
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John Gower, le poêle favori de Richard II, ou bien mystiques 
comme William de Langland, l’auteur mal connu d’une labo- 
rieuse allégorie sur le Christ personnifié dans Pierre le labou- 
reur. Langland, qui acheva son poème sous sa première forme 
vers 1362, se proposait d’enseigner aux hommes le chemin de 
la vertu : le guide qu’il donne aux pécheurs repentants, il A a le 
chercher non dans l’Église officielle, mais dans l'humble classe 
des paysans. Par là il annonce Wycliffe. 

■Wycliffe. — Les origines de Wycliffe sont fort obscures. 11 
parait être né Acrs 1320 (vingt ans avant Chaucer), dans un 
petit village du comté d’York dont il porte le nom sa famille 
y possédait le manoir, a^-ec le droit de présentation à la cure. 
Il fit ses études à Oxford, qui au .viy' siècle posséda d'illustres 
docteurs. Il suffira de nommer Guillaume d’Ockham, franciscain 
intransigeant, et fougueux adversaire des prétentions i»oliti(jues 
de la papauté. Les écrits d’Ockham, inspirés en partie dt* Mar- 
sile de Padoue, furent les sources premières où Wycliffe puisa 
ses idées sur les rapports entre l’Ég^lise et l'État. Théologien 
renommé, il fut, en 13GC, invité à paraître au parlement pour 
donner son avis au sujet du tribut annuel que. depuis le roi 
Jean, l’Angleterre devait à Rome. La question n’était pas m»u- 
velle; elle avait même été résolue en fait quand, après la mort 
du pape Jean XXll (1334), le roi eut ce.ssé de payer le tribut; 
mais en droit elle restait ouverte. Or le roi, victorieux de la 
France et affranchi par le traité de Brétigny dt^ tout vasselage 
envers elle, pouvait-il se reconnaître comme le vassal du pape, 
du pontife qui, réfugié dans Avignon, était soumis à l’influence 
française? Alors que le pays était accablé d’impôts pour la 
guerre de France, pouAait-il tolérer qu'une partie de l'argent 
anglais fût envoyé régulièrement au pape sous forme d'annates, 
de premiers fruits, de denier de saint Pierre? A une époque où 
le clergé occupait la première place dans le parlement national, 
devait-on souffrir l’abus, tant de fois dénoncé au xm“ siècle, des 
bénéfices conférés directement par le pape à des étrangers? 


1. Ce nom a été écrit par les contemporains d*au moins vingt-cinq inaniènts 
di/Térentes. 11 vaut mieux garder Torthograptic qu’il a reçue dans la toponymie 
moderne : Wycliffe-on-Tees. 
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D’une manière plus générale, enfin, de quel droit le pape 
inlervenail-il dans les affaires intérieures du royaume? Tant 
qu’il s’aj»issait uniquement des empiétements reprochés à la 
rour de Rome, il y avait, môme dans le clergé anglais, un con- 
senlemenl presque unanime pour protester, et Wyeliffe exprima 
Topinion à !out le moins des séculiers, dans son traité De 
ilaminio, où il s’(‘ffor<;a de prouver que la promesse de Jean 
sans Terre était nulle, car la nation était souveraine et aucun 
contrat ne juuivait être passé en son nom sans son consente- 
ment. Les <*irconstances vont hientol rentraîner plus loin. 

Jean de Lancastre et le Bon Parlement. — Le règne 
d'Edouard III finit tristement. La reine Philippa, qui lui avait 
donné Irei/e (uifants, mourut en 1309, et peu après le roi se 
laissa entraîner à l’amour d'une aventurière, Alice Perrers; il 
était déjà vieux avant l’àge et perdit promptement le peu d'acti- 
vité qui lui n'stail. Parmi ses fils, l'aîné, le Prince Noir, était 
revenu de France, aj»rès le sac île Limoges, avec une santé si 
»lélalué(* (ju'il lui fut impossilde de j>rôter une attention sou- 
lenu(‘au\ alïaires; les(‘cond, Lionel, duc de Clarence. était mort 
en 1308 : le troisième, Jean de (îand, duc de Lancaslre, était un 
intrigant sans niérit(‘ personnel : mauvais politique, chef 
d’armée toujours malheureux, avide et dépravé. C'est ce dernier 
cep(Mnlant «pii voulut gouverner, mais il ne sut que se faire 
chef de parti. Il connaissait Wyidiffe, sans doute depuis le par- 
hunenl «h» 1300: il l’avait retrouvé aux conférences de Bruges 
(1373), où l’on essaya, sans résultat d’ailleurs, de négocier 
un «‘oncordal avec le pape; il en fit son homme et le soutint 
jusque «lans l’hérésie. Celte conduite le rendit hientôt impopu- 
laire, et c'«‘sl elle «jui fut indirectement mise en cause par le 
« Bon Parlement » (1370). Les députés «les Communes firent 
entendre leurs griefs par la voie «l'un hrave et honnête che- 
valier, Pierre «le la Mare, qui est le j>remier speakei' mentionné 
dans l’histoire. Ils étaient d’ailleurs ouvertement appuyés par 
le princ«' de Galles, adversaire déclaré du parti de la cour. Ils 
obtinrent la mise en accusation des deux ministres les plus 
compromis et le hannissement de la maîtresse du roi; ils pré- 
sentèrent en môme temps de nombreuses pétitions sur toute 

25 
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matière de politiijuc et d'administration; ils demandèrent, par 
exemple, dos parlements annuels, des élections réfruliores, des 
slïériffs élus chaque année, au lieu d'élre nommés par rÉchi- 
qiiier, le respect du Statut sur les ouvriers, etc. (hi eût dit que 
les Communes voulaient tout réformer dansTEtat. Par malheur 
le Prince Noir mourut (8 juin), et quand le Parlemefit fut licencié 
(6 juillet), Lancastre resta maître de la situation. 

Il n'eut rien de plus pressé que de renverser rteuvre du Hoii 
Parlement. Alice Perrers revint à la cour, et Pierre de la Man* 
fut jeté en prison. Des élections frelatées (c'est h* premier 
exemjde d(* pression électorale) donnèrent à Jean de (iand uin* 
assemblée toute à sa dévotion. Le clergé lit bien enteiidn* quel- 
ques protestations contre les impôts demandés, mais il s'ef- 
fraya de sa propre hardiesse et vota tout ce (ju'on voulut : son 
rôle politique était fini. La mort d’Edcuiard 111 (21 juin irn*!) 
vint enfin mettre un terme à la désastreuse induence du dm* 
de Lancastre. 

Mort d'Édouard HT, — Édouard III eut h* malln*ur de se 
survivre à lui-même; mais jusqu'à son d(*rnier jour son p(*uple 
l'aima. Il oublia ses fautes et lui fut nu^onnaissanl d’avoir été 
avec éclat un roi vraiment anglais, île l'avoir reb‘vé d’une ilouble 
humiliation, celle du vasselage romain et celle du vas.selag»* 
français, d'avoir [dacé rAngb'terre au premier ranjn d(*s nations 
par ses victoires <*t l'éclat de sa cour. C'est sous Edouard ill 
(jue s'était <lé(inilivement afTranchi son génie gm»rrier, mercan- 
tile et littéraire, et il lui en attribua, non sans (pielque raison, 
le mérite. 

Révolution religieuse; les Lollards. — A sa mort um* 
double révolution se [»réparait, WyclifïV» im^nait la iinunière. 
Après avoir combattu l'autorité du paj»e en mali<*re temporelle, 
il avait attaqué son autorité spirituelle, la hiérarchie de l’Eglise 
catholique, les ordres mendiants; il avait pndessé que h*s rois 
pouvaient légalement premlre les biens des ecclésiastiques qui 
en faisaient un mauvais usage *. Ses opinions furent condarnné(*s 


1. Il finit par professer un système philosophique et relif(ieux (|ui se rapproclu*. 
en certains points, du panthéisme d’Amaury de Bène (voir ri-dessus, t. lï. 
p. 268-269) : la Création nVlail fpruiH* émannlioii <h* la Oivinit»*. « Tou! dauN 
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par uîH‘ huile du pape Gréfroire XI (nov. 1377). Lui-même il 
fut cite devant un trihunai oceIésiastif|ue à Lamheth; mais la 
\undection de laprineesse de (îalles, more du petit roi Richard II, 
et de Jean de (laud, l’ardeule sympathie du peuple de Londres 
|Muir h‘ champion du parli anli-clérical, la crainte d'une émeute 
<|ui énerva le eournjire de ses ennemis, le sauvèrent: il en fut 
<Hiillo pour un simple avertissement, dette victoire Tenhardit : 
convaincu que Dieu avait parlé clairement aux hommes dans 
s(‘s Ecritures, (|U(' des prêtres, corrompus par le j>éclié. étaient 
hors d'état «l’en comprendre et d'en expliquer h^ sens, il voulut 
m(‘llr(‘ la Hihle à la j)ortée de chacun et se mit à la traduire 
an^*lais. En même temps.' il fil prêcher la simple parole de 
l’Evaiifîile par des ]»rêtres vêtus d'une peau de mouton à laine 
rouss(‘ avec un lar^u‘ chapeau et <h‘s sandales. Ces u Pauvres 
prêtres », ces « Housseaux », coinnu» on ap[»ela ces mission- 
naires d'un nouveau ücmre, allèrent porter la bonne parole 
chez h's pauvres ^rens si né^difrés j>ar l'Efrlise oflicielle. et ils 
«Mirent hi«Mitol «le immhnMix adhérenls. Les orthodoxes les appe- 
lènml «h\s L<dlards, «Muume s'ils avaient semé l'ivraie (/o/liiim)' 
dans h* «diamp du S«‘iirmMir. Ih» ces « Pauvres prêtres » on ne 
«•oniiajt rien (|ue huirs oMivres. Ils jouèrent un rôle souterrain, 
à peiïu» visihl<‘, mais efli<*ace «lans l'insurrection des paysans. 

Révolution sociale ; les paysans. — Les causes de 
celle» insurn»clion ont été indiqué<»s par avance. On sait le trouhh» 
J<»té «lans <M»s «-amiia^ne par la Peste noire et jiar le statut de» 
sans cesse n*nouv<»lé. D'autre part, les f«»rmiers, (jui avaient 
prolité «h» la <léln»sse où s'étaient trouvés les seii^neurs et que 
d«' honiu's anné(»s avai«»nt «Miri«*his, s«>ufl*raient maintenant de la 
lnur<h»ur des impôts <»l iléh»staient h' «j;^ouvernement incapable 
<‘l pnMÜum» (pii h»s réclamait. On s'irritait surtout de la capi- 
lation, taxe nouvelle «jui frappait toute personne au-dessus de 
s(*izc» ans ; c’était comnu» un autn» denier de saint Pierre, el 
aussi odieux (jm» lui. (let impôt {poil fax) avait été levé pour 


la iinliiiv ('sl UitMi, cl cIwkuic t'irc esl Dieu »: tout ce i|iii existe, nu'ino le niai, 
exislir iiéeessnireiiient. en vertu iriine prêilcstinaliuii éternelle. — ^ Toutes les 
relij^ions, indistineteinent. sont CoMivre du ilémon. *• — Jésus-UlirisI na ins- 
litué ni l«* sner<»inent de COrdre, ni le sncriliee de In messe, et«r. 

1. (’/esl une des étynudo^ries lui’on a proposées du mot Lollard;il y en a d autres. 
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la première fois peu après ravènomenl de Richard II; il fut 
renouvelé eu 1380 à la demande des membres les plus influents 
du Conseil royal, Jean de Gand, Sudbury, archevêque de 
Canlorlérv, et le trésorier sir Robert Haies. La perception fut 
si dure que les paysans se soulevèrent; les uns voulaient s’em- 
parer du roi, lui imposer de meilleurs ministres et de meilleures 
lois; les autres briser les liens du servage qu’on avait resserrés. 
L'explosion eut lieu dans plusieurs comtés à la fois, presque le 
même jour, comme si un mot d'ordre avait été donné: d’abord 
en Essex et en Kent, puis en Herts, en Sulïolk et en Norfolk 
(juin 1381). Les insurgés n'avaient j>as un chef, mais plusieurs. 
Le principal paraît avoir été un prêtre, discij^b' de Wyidifle, 
John Bail, qui vivait en Essex, où il prêchait « beaucoup d'er- 
reurs et de scandales » : ceci, par exem[de, que le servage élail 
contraire à la volonté de Dieu; « quand Adam bêchait td qu Eve 
filait, qui donc était gentilhomme? » 11 viuuiit d'être mis en prison 
par l'ordre de Sudbury: la première chose (jue firent les gens de 
Kent, ce fut de le délivrer et d«‘ le mettre à leur tête. Il mil 
bientôt sous ses ordres plusieurs dizaines de milliiu's d'hommes 
misérablement armés, dans les rangs desijnels on distinguait 
Wat Tyler, d’Essex, qui avait fait la guerre en Franc<* \ ej Jack 
Straw, qui proposait de résoutire la question sociah» en tuant 
les seigneurs, les évêques, les moines, b*s chanoines vi les 
curés; quand le niveau aurait ainsi passé sur les plus hautes 
lèles, chaque comté se donnerait un roi; mais, en attendant, 
Richard II serait le roi de» la Révolution. 

Les insurgés formèrent bientôt deux grandes masses : ceux 
du sud se donnèrent rendez-vous à Blackheath et ceux diî l’est 
à Mile End. Le Jeune roi (il avait alors stuze ans), montrant 
un courage audacieux et lranquilk\ alors que ses conseillers 
désespéraient, alla trouver les premiers et par de belles pro- 
messes leur persuada de retourner chez eux. Cependant les 
gens de Kent entrèrent dans Londres, brûlèrent le palais de 


1. On compta parmi les insurgés au moin^ ciiuj prrsonnrs du nom ilo Tvlcr 
de tuilier); deux d’entre eux portaient le prénom de Wat (Walter). Celui d’Kssex 
ne doit pas être confondu avec un autre fie Kenf, laminai tua un percepteur qui 
avaü outragé sa fille. 
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Jean de Gand, rempli des dépouilles de France et de Castille, 
forcèrent rentrée de la Tour et mirent à mort le chancelier (Sud- 
hury) et h» trésorier. On ne dit pas qu’ils aient pillé, mais les 
hommes de loi tremblèrent pour leur vie. « Il n’était pas bon 
alors, dit un contemporain, d’ôtrc rencontré avec un encrier 
[MMidii à la (‘(‘inlure. » Le roi convia leurs chefs à une confé- 
rence à vSmilhfield; Wat Tyler y parla avec tant d’insolence 
que le maire de Londres, William Walvvorlh, le perça de son 
épée et, comme la foule criait vengeance, le roi se jeta devant 
elle, en déclarant qu’il voulait se mettre à sa tôle. Il réussit à 
l'éloigner et à la dissiptîr en faisant délivrer à ceux qui le deman- 
daient des chartes d’alTranchissement (15 juin). D’autres désor- 
dres avaient éclaté simultanément à Saint-Alban, où les moines 
furent obligés de livrer leurs chartes, qui furent brûlées, à Bury 
vSiinl-Edmunds, à Norbdk, à Leicester; mais la nouvelle de 
la mort d(^ Wal Tyler elîraya les mutins, et le 20 juin l’insurrec- 
lion pouvait éln* considérée comme terminée. 

La répression; condamnation de WycliJffe. — La 
répression (‘ommença aussitôt, mais elle ne fut pas partout 
égale. Là où elle vint, comme en Norfolk et en Sulïblk, de 
rinita(iv(‘ privé(‘, elle fiit sanglante; ailleurs, comme dans le 
Ilerts, où vl\o fut dirigée par les pouvoirs publics, elle fut 
modérée. John Bail et Jack Slraw furent arrêtés et pendus. Le 
|)arloment annula les chartes d’atTranchissemenl concédées par 
le roi et ordonna que toutes les obligations féodales fussent 
actjuillées avec ponctualité. Wyclitre, considéré comme le prin- 
cipal fauteur de la révolte, bien qu’il n’y eût pris aucune part 
|»ersonmdl(% fut persécuté de nouveau. Il en était arrivé, dans 
ses douze thèses sur l’Eucharistie (1381), à loucher au dogme 
catholi(|ue par excellence, à nier la tramsub^taniiation. Le 
nouvel arclnnéque de (’^antorbéry, William de Courtenay, le 
traduisit devant un synode tenu à Londres en 1382 et connu 
sous le nom de « concile du tremblement de terre ». Jean de 
Gand l’abandonna, et il fut condamné (1382); il lui fut défendu 
d’enseigner. Il se relira dans la cure de Lutterworth, où il 
composa son principal ouvrage, le TrialoguSj et y finit ses jours 
obscurément (1384). Celte condamnation frappa indirectement 
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aussi renseifineinont d’Oxforil, qui à l'avenir fut surveillé île 
près; depuis ce temps les éludes y tomhèrenl en décadence. 
Wvcliffe fut le dernier de ses jrrands docteurs avant la Renais- 
sance; mais c'était un précurseur : il avait jeté les hases de la 
religion moderne comme il avait créé la prose angolaise. 

Richard H; son règne, sa déposition. — Celte loiir- 
. mente avait compromis la fortune politique de Jean de (land; 
il resta désormais au second plan. La direction du parti consti- 
tutionnel, qu'il n’avait pas su organiser, fut }>rise j)îir son frère, 
Thomas de Woodslock, duc de Gloucesler. Celui-ci tint le roi 
en tutelle par-delà même l’àge de sa majorité, mais en ClHit 
il fut lestement congédié, et le roi commença de gouverner |>ar 
lui-môme. Il régna d'abord sagement, en bonne intelligence 
avec son parlement et en paix avec la France. Par niallieur, 
c’était un esprit mal équilibré, capable de résidutions éner- 
giques, mais non d'y persévérer, doux et atlable pour ceux qui 
l’entouraient, mais enclin au soupçon, violent et cruel envers 
qui lui était suspe(‘t. En LStlG, veuf d'Anne de Bidiéine, il 
épousa Isabelle de France, tille de Cliarles VI, et conclut avec 
son Jieau-père une trêve de vingt-huit ans en lui n‘ndanl Brest 
et Cherbourg. Cette concession était impolilique et lit beau- 
coup de mécontents. Richard crut à rexislence d'un complot 
et en frappa les chefs, réels ou iinîiginaires : le comte de War- 
Nvick fut exilé dans l'ile de Man, le comte d'Ariindei déca- 
pité; le duc de Gloucesler fut enfermé à (Valais, où il inounil 
bientôt, assassiné, dit-on, par ordre de son neveu (135)7). liés 
lors il sembla que Richard imt ]>erdu tout bon sens : il bannit 
sans raison son cousin Henri de Lancastre, et quand le père di* 
celui-ci, Jean de Gand, vint à mourir, il lui refusa contre tout 
droit son héritage. Puis il commit la faute de s'éloigner pour 
conduire en Irlande une expédition, qui d'ailleurs fut stérile. 
Alors Henri de Lancastre débarqua en AngleteiTC les armes à 
la main; tous ceux qui craignaient la tyrannie se rangèrent de 
son côté. Richard, abandonné par les siens, fut pris au château 
de Conway et conduit à la Tour. Là, craignant sans doute le 
sort d’Édouard II, il consentit à abdiquer (30 sept. 1399). Alors 
Henri de Lancastre, dans un discours qu’il prononça en anglais 
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<laiis le parlement, rcvcndnjua pour lui la eouronne, non comme 
pelit-lils (l'Kdouard III, mais comme héritier de Lancastre, des- 
cendant d'EdmomI, (ils cadet de Henri III : prétention au moins 
élranfj[c, (jne le parlement admit cependant. Il déposa Richard II, 
atteint td convaincu d'av<»ir gouverné illégalement, et proclama 
roi le duc de Lancastre, (|ui [>rit le nom de Henri IV (1®'' oct.). 


III. — Les Lancastre; règne du parlement. 


Henri IV. — Un <*hef île parti poussé au pouvoir par un 
roup (le surprise ne peut se Haller de réfrner en paix. Le roi 
détrôné avail des partisans, <pii se soulevèrent en liOO; ils 
fur(‘nt écrasés ceux (uron prit furent tués sans jugement 
eoninn» sans pitié, Quant à Hiehard H, on apprit lûentol qu'il 
vcuiait de mourir au eliAleau des Pontefract, où il avait été 
eiif(*rmé; il y a d(» sérieux indices jiour croire que celle mort 
n'était pas natundle id (jue Henri lY l'ordonna. Peu après les 
(iallois s(‘ soul(îverent. Un d'eux, Owen Glandover, prit Je litre 
tie prince de dalles et réussit à se maintenir indépendant durant 
jdusieurs années. Parmi les prisonniers qui tombèrent entre 
s('s mains se trouva Edmond Mortimer, comte do Mardi, gendre 
de Liomd de (Carence; la sœur de Mortimer avait épousé Henri 
Percy, lits du comte de Yorlhumberland, Henri Percy, Harrij 
Holspur, comnn» on l'ajipelait. (]elui-ci îiccusa Henri IV d'avoir, 
dans un intérêt puremeni dynastique, refusé de payer la l ain^on de 
Morlim(u\ et prit l(\s armes. 11 fut vaincu à Sbrewsbury et tué; 
son oneb^ fut pris <d deVapité, son frère jeté en pri.son (liOd). 
Deux ans plus lard, c'est rarchevôque d’York, Hiehard le Scro}>e, 
([ui fomenta une nouvelle révolte dans les mêmes ivgions; il 
fut battu, pris, et malgré l’opposition du chef-juge Gascoigne, 
mis à mort. Les Lancastre aiinaienl le sang! Ij’Ecosse enfin 
s'agita, poussée de nouveau par la France (jui refusait de traiter 
avec le roi usurpateur; mais quaiKl Robert III Stuart* voulut 

1. A Briiro (1328-13'4(I) succiîda son neveu Robert II Stuart (1370-1390) et 

à eelui-ci Robert 111 (1300-1400). 



392 


L'ANGLETERllE 


envoyer à la cour de Cliarlos VI son jeune iîls Jacques, celui-ci 
fut capturé en nier par l(‘s Anglais et conduil à Londres où. 
disait ironiquement Henri IV, il pourrait apprendre aussi Lien 
le framjais qu’en France. Cet otage lui garantit la paix du coté 
de rÉcosse (1400). 

L’assassinat du duc d’Orléans, adversaire passionné des Lan- 
castriens, la mort du vieux Xorthunil)erland, tué au inoinenl où 
il essayait de reconstituer son parti, enlin la soumission de la 
Galles du sud (1408), j>ermirenl au roi d(‘ respirer. 

Les Lancastre, le parlement et l'orthodoxie. - l-ia 
politique de Henri IV (d de ses successeurs fut imposéi* par 
les circonstances: elle fut résolument (onsiuvatrice el siinère- 
ment constitutionnelle. Elu par le paiieimuit. Henri IV gouvtu na 
d'accord avec lui. Richard 11 avait, jauir foititier le pouvoii- 
royal, concentré toute raut(»rilé dans le ('.onstul privé réorganisé 
{Privy ConciL 1386); après la rév<dulion de 13111). le roi laissa 
le parlement désigner les menihrt‘s de c(‘ Conseil <*t d’un cou|> 
écarta um* cause de contlit entre ces deux grands (‘or|>s de l'Etal. 
D'autre part il s’appuya sur le parti <»rHiodoxe: il coinhattil 
résolument les Lullards, jmuic i|ui s<m pèn* îivait (‘U des tiui- 
dresses. Il a|qirouva le statut de hæretico voinhitrendo, qui fut la 
première loi sjiéciale proiuulguéi* en Angleterre pour élouller 
une opinion religieust». Son tils aîné fut jdus rigid<* enc<ue. (lu 
connaît I histoire de ce malheureux (il s’appelait liadhy) qui fut 
condamné au hùcher eu lilO : comim‘, aux premii^res atteintes 
des tlammes, il criait miséricorde, le prince lit écart(*r les fag<ds 
allumés, invita le patient à s<* rétracter et, sur son refus, ordonna 
tranquillement de consommer 1(‘ suppli< e. Animé tic pandlles 
disjjositions, le roi ne pouvait laisser atta(|uer la puissaïua* tem- 
porelle du clergé, comme l’avaient fait avec tant d(‘ virulence 
Wvcliffe et ses disciples. Les Communes ajant demandé lu con- 
(iscalion des hiens du haut clergé, qui auraicuit sufti, disait-on, 
pour entretenir 15 comte.s, 1 500 chevaliers, 6 200 écuyers 4‘1 
100 hôpitaux, Henri IV refusa d’écoutcu* celh» pétition et m* 
voulut accepter d’argent que de l'impôt. 

Henri V. — Il n’avail pas fallu moins «le liiiil anm'‘<*s de 
luttes ingrates pour affermir Henri IV sur son trône: du moins 
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il pul 1(‘ Iransinellrc paisiblomeiit à son fils aîné (20 mars 1413). 
Ijo prima» Ilonri, qui avait treize ans à la révolution, s’était signalé 
tie Ikuiiu» lieure [)ar sa bravoure. Comme le Prince Noir, il était 
(‘iicore adolescent quand il gagna ses é[)erons, mais ce fut dans 
la giuuTe civib», à Shrewsbury. l*rince de Galles en 1404 et 
lieulenani du roi contre les Gallois, il mena contre eux plusieurs. 
campagm‘s difli<*iles et sans gloire. 11 fut encore connétable de 
Douvres, ganle des Cinq INu'ts et capitaine de Calais (1409), 
bmc tions <jiii rinilièn^nt aux choses de la marine» et aux alîaires 
de France. Au Conseil |»rivé, où il assistait souvent, il apprit le 
<létail de la politiijue. Henri IV appréciait les services de sou 
« clu'c fils » <‘l l’i»!! réconqauisa souvent. Qu’il y ail eu entre eux 
quelqu(‘ l•(‘fI•oidiss(»Iuenl plus ou moins passager, il est difticib» 
d(‘ b‘ ni<»r, mais on a c(‘rlaim»meiit exagéré le fait et sa portée. 
Du a dit aussi que b» prince avait mené une vie de tapage et 
de <lébauches et (pi’il faillit un jour étr«» conduit en prison pour 
avoir frajqM» le < lief-juge (iascoigne siégeant à son tribunal; ci» 
récit n’est (|u’une fable imaginée par un moralistf» politique du 
xvi'‘ siècle. D’autri» jiarl, on sait (jU(‘, devenu roi, Henri s’(»xcusa 
<b»s péchés où ravaieiit induit les entraînements de la jeunesse: 
il m* faut sans doute voir dans (*et aveu d’un prince dévot qu’un 
e.vcès (b‘ contrition. Henri fut en eflet un mystique et il exagéra 
ses fautes pour se donner la douceur de les délester davantage, 
11 n’<‘ut donc pas à cbang<»r de vie en arrivant au trône; mais il 
y trouva d’aulr(‘s devoirs et se donna tout entier à son métier de 
roi. H était lettré, graci(»ii\ dans ses manières et noble dans son 
mainli(ui, magnili(jue sans prodigalités inutiles, chimérique au 
point dc! caresser longtemps Tespoir de conduire à la croisade 
son année viclori(‘use des Frani^ais, tenace dans les droits qu'il 
tenait de ses aïeux. Caractère noble, mais esprit étroit, il ne fut 
l>as un grand [M)lili(|ue. La guerre de France lui fournit l’occa- 
sion de triomphes militaires et de succès diplomatiques ines- 
pérés; il la conduisit d’ailleurs avec un esprit de méthode qui fait 
honneur à son lab»nl d’administrateur et avec une insensibilité 
qui étonne si l’on ne réfléchit pas que la lutte avait pris un nou- 
V(»au caractère d(»puis les humiliations subies dans les dernières 
années d’Édiuiard III et sous Richard II. Ce n’était plus une 
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<iuerelle »1p siucession puhe <1phx ntis ni niio fiuclinnisp oj»'*- 
iMlion <le pillage; c était un «lue! à innrf «uilro deux poiiples 

Conspiration du comte de Cambridge; les Lollards 
et Oldcastle. — La pivinièiv ox[HHliti(>n V fui 

retardée par une conspiration qui avait pour but de tuer « l’usni- 
pateur Henri de Lancastre » et de mettre sur le Irom* conil<‘ 
de Mardi, arrière-petit-fils de Lionel de t^darence. A la tète du 
<‘Oin]>lot était le comte de (dunhrid^e, petil-lîls d'Kclouard III et 
fils cadet d’Edmond, duc d’York. L’était lomim» un avant-cou- 
reur «le la (fuerre des Deux /{oses. L’activité «lu roi prévint l«*s 
conjurés : ils fiinml arrêtés et (aimbriilp* «‘xéi uté (tilo). Il «‘iil 
plus «le mal avec les Lollards. Sans fornuu' un parti orijanisi*. 
ceux-ci r«H*onnaissaient pour < h«‘f sir .L)!)!! Obb astb' «jiii, |>ar 
sa femme, s’intitulait aussi lord Loliham. Il avait s<‘rvi av<M- 
«listinction dans les campajrues «1«‘ II«uui IV : il était Tami {fmui- 
Uaris) de Henri Y. Mais celui-ci <lét«*slait riiérési«* : (Mdcastk» fui 
Ju^é, condamné o\ (Mîf<‘rmé à la Tour. Il réussit à s‘é«’ha|)|MU‘ *1 
t«Mi(a, dit-on. un coup «l«‘ for<‘«‘ av«‘c rap[)ui «l<‘s ^«uis «l«‘ Lon<li‘<"> : 
ses principaux partisans furent arrêtés nuitamnuuil, «d il «lis- 
{«arut (Iit3). Quatn» ans plus tani, on 1<‘ r«drouv(‘ en (ialles 
où, disait-on, il j)réparait um* insurna tion. Arrêté apivs nn«‘ 
résistance opiniâtre, il fut, devant \v parbunent, r<*« «mnu «‘o«i- 
pable «le haut*» trahison et envoyé au suppli« «»; il f«it pemlu «1 
brûlé (1417). Henri, alors absent sur 1«» continent, n*‘ put «ju'aje 
prouver cet ach» «le f«)i. 

Mort de Henri V ; minorité de Henri VI; Gloucester 
et Beaufort. — On sait c«unment c*‘ r«û, « rbériti«»r «b» 
France », mourut prématurément à l’à^o* «b* Inuile-muif ans. Il 
s’était acquis un renom mililain» incomparable, mais il n’avail 
rien fondé, et il laissait pour porl<*r ses «leux «*our«»nn(‘s un 
enfant de neuf mois! Avec lui linit l’Ape liénüqiie «b» l’An^d* - 
terre au moyen Age. Son frère puîné, le «lu<* «le Be«lfor<l, «lépb»ya 
en vain «le rares talents «liplomatiques et mililair<»s; il n«» put 
empêcher la France de retrouver son génie av«»«* J<'ann«‘ «l’An*, 
et il ne survécut pas au traité «l’Arras qui pré[iarail la ruine «le 
l’établissement anglais sur le continent (1435). S«m frère, b^ 
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ilur «le Glouc(‘sl(‘i% <nie le Goiisoil elle parlement avaient nommé 
Protecteur, ne fut tjiriin intrigant. Il avait dans le Conseil un 
puissant rival, qui était son oncle, Henri Beaiifort, évêque «le 
Wincliesl<‘r ol (depuis 1528) cardinal. Il ne songea qu’à lui dis- 
juiter le pouvoir en llattant le parti popiilainî et en attisant les 
passions anti-clérieoles du parlement, qui reprochait à Beaufort ses 
rich«‘ss«‘s, s«^s «qûnions nnxléivcs, même à r«'‘gard de la France, 
el son titn' «h^ canlinal. « Pouvait-on, disait Glouc«‘ster, servir 
d(Hix niaîtr«‘s à la fois, le pap<‘ ri h* roi? » Mais il se p<*rdil j»ar 
s<‘s mauvaises imeurs. 11 avait épousé Jacqueline, comtesse de 
ll<dland<‘ «d <1<‘ llainaul , hi«‘n que son mari vécût encore (li2i); 
il rahandoiina «ui 1 i iO pour épouser sa maîtresse El«5«>nor<î 
tloldiam. Pr«\ssé«‘ de régner, |uiis<|ue son époux était le plus 
pro< h«‘ héritier du tion«‘, la nouvelle duc hesse d«‘ Gloucester 
«‘ut r«‘cours à des sortileg«‘S pour fair«‘ mourir h^ jcMine Henri VI. 
C«dt(‘ mameuvre fut éventta^: la s«)rcière dont la duchesse avait 
«‘inployé l(‘s malé(i< <*s fut hrùlée et ell«‘-méme jetée en prison. 
Cett«' disgrac«‘ ri'Jaillil sur (iloïicester. 

Gloucester et SuJffolk. — D'ailleurs le j«mn«‘ roi grandissait. 
Il avait été couronné en 1 13(1, «*l (jloucc^ster avait alors ptuxlu le 
titré de Prot«‘< leur; «m lii2. il «*omm<u)(;a d<^ r<'‘gner par lui- 
méni(‘. Il s'enhmra de <*ons«‘illers h<»stiles à son oncle, dont la 
«•onduite scamlal«*use lui faisait horreur. En réalité, il tomba sous 
I innu(‘nc«‘ d«» William d«^ la IVde, comte, puis «lue de Sulîolk. 
C«' «l«‘rni«‘r réussit à comdure une lr(‘ve avec la France el lit 
épouser à Ihuiri VI Marguerite' d’Anjou (liio); mais celle-ci 
était Framjaisc', tille d’un duc ruiné, d'un roi sans royaume, et 
«dl«' n’avait i)as «le» «lot ; aussi fut-«dle, du premier moment el pour 
t<uij(mrs, imp<quilaire. Glouc«'sler essaya de mettn' à profit cette 
« irconslance pour intriguer «'iicore; il fut arrêté, traduit devant 
h' parh'im'iil [M)ur crime de haute trahison, et mourut à temps 
pour échap|ier au siqiplice (lii7). Beauforl le suivit de près au 
tomheau. Suflolk put alors se « roire maître «le la situation; mais 
on lui imputa les revers dos Anglais en France et il fut arrêté 
à la r<'quêle «le la chambre des Communes. On n’osa lui faire 
son procès, qui eût compromis le Conseil tout entier, «'t le roi 
même; Henri VI, pour calmer les Communes, lui ordonna seule- 
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ment de quitter le royaume pendant cinq années. Suffolk venait 
de s’embarquer pour l’exil quand un navire, qui épiait son 
départ, lui barra la route. II fut saisi par l’équipajre et décapité 
(2 mai 1450). Sa succession éveilla dos convoitises d'autant plus 
ardentes que le roi était plus faible d'esprit et la reine plus 
détestée. La guerre des Deux Roses sortit de là. 


IV. — La guerre des Deux Roses. 


Celte iruerre, qui sévit avec des inlerniittonces jdus ou moins 
longues pendant un quart de siècle, passa par deux phases 
essentielles. Elle arma d’abord, comme aux temps de lltmri III 
et d'Edouard II, une partie de la noblesse contre' b's ministres 
tlu roi; c'était en apparence une ligue du Bien public. Elle 
[lerdit promptement ce caractère et «levint une giu'rre de suc- 
cession, où les deux maisons royab's d’York et <h* Lan(*a>ln* se* 
disputèrent le freuie. En tout e‘as, elle ne mit aux jirise's epie 
eles personnes, non des principes, et si (‘lie* com|iromit le» pay.s 
entier, elle n'ébranla qu'une seule classe, la neddesse; e‘lle fut 
la dernière des guerres féoelales qui aient agité rAngb»te*rre. 

La féodalité princiëre. — Au milieu élu xv® si(»cle, la 
noblesse occupait le premier rang élans la sejciété e e>mme* dans 
l Eüit. Le clergé n’avait rien perdu de ses richess(»s. mais son 
re>le politique était tini. Les classes moyenneïs étaie*nt repré- 
senl(*es au parlement; mais là les députés de la petite* nobb'sse* 
provinciale comptaient seuls pour quelepu* chose; eeuix des 
villes étaient rt'Iégués à un rang si humble qm* I histoire en 
parle à peine. A la tête de la noblesse se trouvaient les 
princes du sang, descendants d'Édouard III : Richard, deuxième 
duc d’York, et le neveu du cardinal de Reauforl, Edmond, 
deuxième duc de Somerset. Puis venaient les chefs des grand(»s 
familles titrées, qui n’avaient cessé de croître en richesse» et en 
puissance depuis Édouard III. Empressée à servir à prix d’ar- 
gent des rois belliqueux et magnifiques dans leurs guerres 
continentales, elle avait pris peu à peu des inuîurs soldales(jiies. 
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il la fois raffinées et brutales. Malgré les défenses réitérées au 
xiir siècle et plus tard d’élever sans autorisation des châteaux 
forts, les grands avaient pris l’habitude de créneler leurs princi- 
pales résidences. Derrière leurs murailles ils avîiient réuni des 
vassaux, des sergents, des valets, qu’ils habillaient de livrées 
à leurs armoiries et qu’au besoin ils armaient; ces serviteurs 
aux gages et à la livrée du maître n’obéissaient qu’à lui; à son 
leur il les soutenait de tout son crédit à la cour et devant les 
tribunaux; sa recommandation assurait leur impunité. Il sem- 
blait qu'on fut retombé aux pires temps de la féodalité, sans le 
roi et sans l’Église. Celte organisation nouvelle de l’anarchie 
était d’autant plus grosse de périls que les grands seig*neurs 
étaient deveims plus puissants. Quelques-uns n’étaient’ guère 
plus que des soldats de fortune, comme lord (]rom\vell, un des 
plus actifs instruments de la chute de Suffolk, ou comme sir 
John Falslolfe, le prolotypc du Falstîiff de Shakespeare. D'au- 
tres au contrain». par de riches alliances et une habile politique, 
avaient réussi à con(‘entrer sous leur domination d’immenses 
biens-fomis. Les p(»ssessions territoriales des ducs de Lancastre 
n’avaient pas |»eu contribué à ravènement de la nouvelle 
dymislii* et permirent aux partisans de Henri VI de prolonger 
la 7’ésistanc(‘ au delà des limites possibles à une royauté 
réduite aux seuls revenus de la couronne. De même, la maiscm 
d’York pourra pendant plusieurs années faire les frais de la 
guerre civile avec ses ressources patrimoniales et celles de ses 
alliés. La plus protligieuse fortune fut faite par la famille de 
Xeville. Sous Henri IIl, elle ne tenait encore qu’une place 
modeste dans les comtés du nord; mais, pendant quatre généra- 
tions, de riches mariages la placènmt au premier rang. Le Neville 
4jui commandait les Anglais quand ils repoussèrent l'invasion 
écossaise en Lli6 (à Xeville’s Cross) possédait soixante-dix 
manoirs; il pouvait conduire au service «lu roi jusqu’en Bretagne 
trois cents hommes d’armes et trois cents archers. Son pelit- 
lils. Ralph, fut créé comte de Wcstmoreland par Richard II; 
cela ne rempécha pas d’ôtre un chaud partisan «les Lancastre, 
qui ne furent pas ingrats. Ce Ralph eut vingt-trois enfants et sut 
les établir presque tous d’une façon avantageuse. En secondes 
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noces, il avait épousé Jeanne Je Beauf(»rl, lille de Jean de 
Gand; une de ses filles épousa Richard, duc d'York; d'aulres 
furenl mariées au duc de Norfolk, au duc de Buckingham, au 
comte de XorthumIjerlanJ; un de ses fils, Richard, épousa 
riiérilière du comté de Salishury. Aux parlements nssemhlés 
dans les premières années de Henri VI, il comptait un petit-fils, 
trois fils et cinq gendres, c'est-à-dire (|u'il y avait dix Nevilh^ 
ou alliés des Neville dans une Chamhre di^s lords <|ui à cette 
époque comprenait au plus trenle-cim{ pairs laujues. Enlin \v 
fils de Richard de Salishury épousa Anne Beauchamp, et dans 
son héritage trouva le comté de Warwick. 11 avait vingt td un 
ans quand ce titn* lui fut recunnu par hdlres patentes (liiît). 
(Vest lui qui fut le tro[> fameux « Faismir de rois ». 

Impuissance du parlement et du roi; Jack Cade. — 
A celle puissanle noblesse, qui se préparail à la guerre civile 
en praliquanl la guerre privée sans scrupule et sans frein, 
quel obstacle pouvait être (qq)osé? Lég^alennuil, ( 'était b» roi (*l 
le parlement. Mais le parbmuuit était sans f(U’C(‘, car b‘s éb*c- 
lions étaient faites sous la survidllance <‘t au besoin d'ajuvs les 
ordres des grands s(‘ign(‘urs. L(\s shérilfs, ((ui présidaiiuil b‘s 
cours de comté où les éb'ctions avaient lieu, ap|)arf(mai(ml (*ux- 
mémes à la nobb‘sse, dont ils avaient les passions «d les imeurs : 
ils ne se génaitml pas pour nonuner eux-nn'unes les députés 
agréables à leur parti. En outre, la guern‘ civib» [airlagi^a h* pay.^ 
en deux factions à peu près ('gales: il fallait donc p(‘u d'ellVuds 
au vainqueur j)Our obtenir des voles fa\(»rables, et aucun des 
adversaires ne se fit le moindre scrupub' de l(‘s obtenir à ce 
prix. Aussi, (piand on crut bon de réunir le parbunenl, celui- 
ci fut-il toujours le serviteur complaisant d(‘ la fortune. Quant 
au roi, que pouvait-il faire? Henri VI était bon, [deux, chaste, 
honnête, instruit, mais débile de corps et faibb* (r(‘s|)rit. Il 
portait le poids d’un lourd pa.s.sé. Si l'on oublie un mouKuit 
la tache de leur origine, les rois lancastri(‘ns méritent cet élog(‘ 
d’avoir observé fidèlement la constitution nalionab» dans sa 
lettre et dans son esprit; mais ils ne surent ou iw purent 
jamais maintenir l’ordre à l’intérieur. Là est la vraie caus(* 
de leur chute. Les progrès accomplis par le régime parlemen- 



LA (iUERKE DES DEUX ROSES 39(> 

lîiirr, el donl ou leur a fait honneur, sont la preuve de leur 
IViildesse ; ils accordaient beaucoup; on osa de plus en plus 
contre eux. Après le meurtre impuni de Suffolk, ses partisans 
étaient restés au pouvoir; les gens de Kent se soulevèrent 
et mirent à leur tôle un aventurier irlandais, Jack Cade, qui 
s(‘ faisait passer pour un lils naturel d’Edmond Mortimer, 
comte de Mardi. 11 eut bientôt avec lui 30 000 hommes. Il 
les mena jus<|u'à Londres, où ils commirent de grands excès. 
11 suffit pour les dis[)erser d’un échec au pont de Londres et 
d'une promesse d’amnistie; mais ils avaient demandé que 
Iticbard <rYork fut mis à la tôle du gouvernement et j)ar là 
(h'‘signé b‘ ministre pcqmiaire. 

Rivalité d’York et de Somerset. — Richard avait alors 
quarante ans: il s’élail acquis on France le renom d'un brave 
s<ddat el d'un administrateur habile; à ce moment, il était 
lieutenant du roi tni Irlande et avait su s'y faire aimer; mais 
il était là c(»mm(‘ en exil, loin de la cour el du Conseil. Il dési- 
rait succéd(*r à Sulhdk et, quittant Tlrlande sans môme €uï 
< leniand(‘r la [*erinission, il vint trouver le roi à Londres avec 
une année el lui remit une pétition tendant à organiser un 
meillourgouvermunenl. On lui promit une place dans le Conseil, 
mais le ]M>uvoir fut donné au duc de Somerset ; choix fort 
iin|M)lilique, car Somerset, chargé de défendre la Normandie, 
n'avaii pu emi>ôcber la conquête de celle province par les 
Français (l ioD). (]el insuccès avait par avance ruiné son pres- 
tige; aussi (juand, rannéi» suivante, des revers en Guyenne 
vinremt s'ajouter à ceux de Normandie, Richard crut-il le 
moment favorable pour reprendre les armes, l’ette fois encore 
il se laissa duper : croyant que Somerset allait être arrêté et 
contraint à Justitier ses actes, il licencia ses gens el vint trouver 
le roi dans sa tente. 11 y trouva Somerset aussi en faveur que 
jamais. On n’psa pas cependant frap[>er l’opposition dans la 
personne de ce chef à la fois audacieux et irrésolu; on se con- 
tenta de lui demander le serment d'allégeance, puis une am- 
nistie générale fut proclamée (1432). Elle ne pouvait contenter 
l>ersonnc. 

En 1433, un triple événement se produisit quii ouvrit la voie 
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à de nouveaux conflits. La perle définitive de la Guyenne 
^bataille de Castiilon, 3 juillet) compromit sans retour raulorité 
rovale aux yeux du peuple. Au même moment, le roi, dont le 
cerveau n avait jamais été sain, qui avait hérité de la maladie 
lie son aïeul Charles VI, devint tout à fait fou, et il fallut 
sonfrer à établir une réfrence. Serait-elle donnée à la mère, 
rénergrique mais délestée Marguerite «l'Anjou, ou bien au «lue 
«TYork, le plus proche héritier du ti\uie tant «pie le roi n'aurait 
pas d’enfant? Or cet enfant, un tils, naquit le 13 octohn', «d 
Kichard, perdant tout espoir d’arriver légalement au tn^ne, n«‘ 
recula plus devant l'idée de s'en emparer par la force. 

Le duc d’York Protecteur. — L'occasion qu'il attemlail 
tarda à se présenter. Membre du conseil qui expédiait les aflaires 
générales du royaume durant la maladie du r<»i, il fil arr<’^t«'r 
Somerset, jmis fut nommé Protecteur «lu royaume, « hargé <l(‘ 
« défendre le pays contre les ennemis du «lehors et contr«‘ l«‘s 
rebelles de l'intérieur, s'il y en avait d (21 mars S<m 

a«lministralion fut active et énergi<jue, mais elb» «lura peu, <*ar, 
à la fin de l'îinnée, le roi recouvra la raison. Aussit«M Somers«‘t 
fut remis en liberté et reconquit tout son pouvoir. Richard prit 
alors les armes pour la troisième fois: Salisbury et Warwi«*k 
vinrent le rejoindre. Ils rencontrèrent Parinée royale barri- 
'Cad<?e dans les maisons de Saint-Alban et, après une escar- 
mouche d'une demi-heure, la mirent en déroiite. Il eut 

jieu de sang répandu (les Lancaslriens ne piu’dicfnt «pu» 
120 hommes), mais Somerset fut tué pendant l'action (22 mai 
l ioo). Les vainqueurs se rendirent devant le roi en lui «leman- 
«lant un pardon qu’il ne pouvait leur refuser et ils rentrènmt 
tous à Londres en triomphe. La conduite «l’Y'ork f«il d«blaré<» 
bonne et loyale par le parlement et l«‘s [«rincipales charges de 
J’Etat leur furent distribuées : York fut nommé connétable «d 
Warwick capitaine général do Calais. Eniin, apri^s une reeliiile 
<lu roi, Richard fut nommé une seconde fois Prolorleur, encore 
pour quelques mois seulement (noA’emhre-février), car ensuite les 
•choses furent rétablies dans une situation régulière, du moins en 
apparence. Mais la mort de Somerset avait découvert la personne 
même du roi qui maintenant allait être directement menacée. 
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Le duc d'York prétend à la couronne. — La cour 
«essaya de détourner l’orage : dans des conférences tenues à 
Londres (fév. 1438), les deux partis se réconcilièrent et, le 
jourde rAnnonciation (25 mars), qui était le premier jour de 
l’année civile , une grande procession rapprocha les chefs 
ennemis : derrière le roi marchèrent la reine donnant la main 
à Richard «l’York, le nouveau duc «le Somerset à Salisbury, le 
«lue «l’Exeter à Warwick. Ces âmes violentes, où l’ambition 
n’avait pas étouffé les scrupules d’une religion superstitieuse, 
étai<uit peul-«MiH‘ sincères «tans ces brusques revirements; mais 
«•lies ne pouvaient pardonner longtemps. Une «|uerelle mit aux 
pris«‘s t«»s gens «!«• Warwick et ceux «lu roi; le comte, suspect 
«!<• trahison, s’iuifuit à Calais, puis alla rejoindre à Ludlow le 
du«* «l’York, «|ui s«‘ souleva pour la quatrième fois. On vit 
alors «|u<‘ la royauté n’avait pas encore perdu tout prestige, 
puis<|u'un«^ proin«‘sse «l’amnistie à tous ceux qui abîindonne- 
raûuU les rebell<*s suffit pour jeler la défection dans le parti «les 
prin«-es. 11 n«‘ resta plus à «•eux-ci qu'à se retirer : Y'ork avec 
son lils «-adel en Irlande, Warwick avec le fils aîné de Richard à 
(datais. Un parlement assemblé àCovenlry(mars 1459) les décréta 
d’aiT«3slati«)ii ; mais ils étaient en sûreté, et bientôt ils reparurent. 
W^arwick, acc ueilli avec joie par le jæuple, entra dans Londres et 
«lélit l’armée r«iyale àNorlhampton ; le roi môme fut fait prison- 
nier (10 juillet 1460). Richard d’York arriva à son tour et, 
«•nhardi par la victoire, il fit c«nnme avait fait Henri IV soixante 
ans auparavant : il éleva «les prétentions au tr«jne. Ses raisons 
«'•taienl toutes «lifférentes : Henri s’était soubwé contre le mau- 
vais g«>uv«'rn«‘m«‘nl du «lernier Plantagenet, et le parlement lui 
avait «lonné le pouvoir comme au plus digne; Richard pré- 
l«‘n«lil que ses<lroits à la couronne étaient supérieurs à ceux de 
Henri VI : c>Hr, si par les mâles il descendait du plus jeune fils 
il'Edouanl Hl, par les feiliines il remontait à Lioiu'l, duc de 
Clareiu'c, fils aîné «lu môme prince. Henri VI, descendant seu- 
l(Mn«Mit du troisième fils, o«*cupait donc une place usurpée. Le 
dr<jit «le la naissance l’cmporlerait-il sur le choix par la nation? 
Un tableau généalogique aurait-il jdus de poids que le mérite 
personnel? La plupart des nobles n'osèrent se prononcer et 
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quittèrent le parlement; les légistes, consultés, ne surent que 
dire et renvoyèrent la cause au roi lui-môme. On trouva enfin 
un compromis : Henri VI continuerait de régner, car c’était à 
lui qu’avaient été prêtés les serments d’allégeance ; mais à sa 
mort Richard lui succéderait par droit de naissance. La maison 
de Lancastre (Rose rouge) abdiquait devant la maison d’York 
(Rose blanche). 

Édouard XV s’empare du trône. — Ou pouvait tout 
oser avec un roi débile et prisonnier; on ne pouvait rien sur 
la reine, femme de cceur et d’énergie, qui ne voulait souffrir 
la spoliation de son fils. Doit-on l’en blâmer? Faut-il épouser 
les querelles de ses adversaires, qui lui attribuaieni des revt'rs 
dont pourtant elle n'était pas la cause? Admirons plutôt la 
constance qu elle montra dans la mauvaise fortune et l’héro'isme 
qu'elle déploya pendant dix ans d'une des plus furieuses guerres 
qu’on eût encore vues. A l’aide de contingents levés dans les 
régions septentrionales de l'Angleterre, où les guerres écos- 
saises avaient développé, avec le goût des armes, un redou- 
table appétit pour le pillage et le meurtre, elle marcha contre 
le duc d'York, qui fut défait et tué avec le comte de Salis- 
burj', père de Warwick. à la bataille de Wakelield (dü <h'M-. 
1460). Sa tête, couronnée de papier en signe de déri.sion. 
fut clouée aux murs d’York. Le second lils de Richard, fait 
prisonnier, fut froidement égorgé après le combat. "Warwick 
s’avança pour arrêter la marche du vainqueur; il fut vaincu 
à la seconde journée de Saint-Âlban et le roi fut délivré 
(11 fév. 1461); mais Marguerite, craignant l'indiscipline de 
ses propres troupes, n'osa jiousser ju.squ'à Londres. Édouard, 
comte de Mardi, lils aîné de Richard d'York <*t le « Faiseur 
de rois », y entrèrent sans résistance, et le jeune prince <il 
avait dix-huit ans) y prit délibérément la couronne en vertu 
de son droit héréditaire. Les lords, c’est-à-dire quebjues parti- 
sans de la Rose blanche ratifièrent cet acte. 11 constituait un 
précédent constitutionnel des plus graves, car il n'y avait eu ni 
élection ni approbation parlementaire; le roi était légitinx' 
du moment où il produisait un titre certain, et c’est ainsi 
qu’Edouard IV justifia son usurpation (4 mars). Il l’affermit 
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pàr des victoires : à Towton, où les Lancastriens perdireiit plus 
de 20-000 morts (29 mars 14C1); à Hedgeley Moor, où Percy fut 
tu«'î (2f) avril 1404); enfin à Hexham, où Somerset fut pris 
(8 mai). Ce dernier fut décapité sur-le-champ avec plusieurs 
autres. C’était une fïuerre inexpiable. 

Trahison de Warwick. — Ou attendait beaucoup du 
nouveau roi. Il était beau et séduisant; il paraissait résolu à 
réfrner par lui-mènn* et à combattre le désordre. Il ne réalisa 
cependant qu’en partie les espérances (ju’on avait fondées sur 
lui. Ses manières frracieuses' le rendirent populaire, surtout 
dans les comtés du sud et de l’est, où la Rose blanche avait tou- 
jours rencontré les concours les plus^ actifs, et cette popularité 
fut son plus ferme appui. 11 en était d’autres encore qu’il devait 
ménafrer, et tout d'abord celui de Warwick qui, plus qu’aucun 
autre, avait contribué à le faire roi; mais il n’était pas homme 
à se mettre en tutelle. A la suite d’une aventure à moitié roma- 
nesque, il avait épousé (1404) Élisabeth Wood ville, veuve de 
sir John Grey, qui avait été tué à la seconde bataille de Saint- 
Alitan. Elle était de petite noblesse, et l’on fut médiocrement 
satisfait à la cour de voir le roi combler d’honneurs les parents 
de la- nouvelle reine ; son père, lord Hivers, fut créé comte, 
lord trésorier et connétable; ses frères, ses sœurs, mariés dans 
les plus riches maisons du royaume; son fils aîné, Thomas 
Grey, fiancé à l’héritière du duc d’Exeter, qui avait été pro- 

f 

mise d'abord au neveu de Warwick ; en même temps Edouard IV 
s’opposait au mariage de son frère cadet, le duc de Clarence, 
avec une des filles du Faiseur de rois. Il semblait vouloir poser 
des bornes à l’énorme pouvoir du comte. Il n’avait peut-être pas 
tort, mais c’était jouer très gros jeu. 

Blessé dans ses intérêts de famille, Warwick éprouva bientôt 
d’autres dégoûts. Il avait été envoyé en France pour traiter de 
la paix avec Louis XI (mai 1461); il fut très bien accueilli et 
ramena avec lui des ambassadeurs chargés de continuer sur les 
bords de la Tamise des négociations heureusement commencées 
sur les bords de la Seine ; mais pendant son absence Édouard 
traita avec le duc de Bouigi'ogne, et quand Warwick revint, il 
s’aperçut qu’on l’avait joué. Le mariage de Charles le Témé- 
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raire avec Margxierile d’York, sœur d’Édouard IV (1468), lui 
prouva que le roi avait adopté une politique j)réciséinent contraire 
à la sienne. Il ne convenait ni à son orgueil, ni à son rang, ni 
à ses services, de jouer un rôle effacé et, comme l’honneur, h‘ 
respect de la foi jurée, étaient des vertus oubliées de son temps, 
il ne craignit pas de conspirer la perte du souverain dont il 
avait assuré le triomphe. Il attira dans son j>arli le duc de 
Clarence en lui promettant la couronne et en lui donnant en 
mariage sa tille aînée Isabelle. Puis ils prirent les armes. 
Repoussés une première fois, ils se réfugièrent sur le continejit, 
où Louis XI réussit à réconcilier Warwick avec Marguerih^ 
d’Anjou : il fut convenu que le vainqueur de Saint-Alban et de 
Towlon s’efforcerait de restaurer Henri YI. S’il réussissait, sa 
seconde fille épouserait le prince <le tialles. Alliance mons- 
trueuse, mais dont le xv® siècle a donné plus d’un exemple. 

Édouard IV renversé et restauré. — Warwick <d 
Clarence débarquèrent en Angleterre au moment où Edouard IV 
les attendait le moins. 11 s’était fait de nombreux ennemis <|ui 
aidèrent l’entreprise des traîtres. Abandonné par les siens, il 
s’enfuit et alla chercher asile auprès de son beau-frère le duc 
de Bourgogne (octobre 1470). Henri VI fut rétabli. 

C’était avec l’argent de Louis XI que Warwick avait réussi; 
c’est avec l’argent du Téméraire qu’Edouard prit sa revanche. 
Le 14 mars 1471, il arrivait à Itavenspur, au lieu môme où 
Henri de Lancastre avait abordé en 1399. Tout d’abord il déclara 
hypocritement qu’il ne demandait que son litre <d. son duché 
d’York; dans York il abjura même toute prétention à la cou- 
ronne. Puis il marcha vers Londres. Warwick vint lui barrer la 
route àCoventry; mais Clarence, le trahissant à son tour, passa 
au camp d’Edouard avec une partie de l’armée; Warwick battit 
alors en retraite, découvrant Londres, où Edouard entra sans 
combat, et où il s’empressa de reprendre le litre royal. Warwick, 
(‘ampé près de Barnet, prétendait couper les communications 
du roi avec les comtés de l’est, où les partisans de la Rose 
blanche étaient puissants; Édouard marcha contre lui et le défit 
complètement : deux corps de l’armée de Warwick s’étant ren- 
contrés dans le brouillard et s’étant pris pour des troupes enne- 
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mies, il s’en était suivi un irréparable désordre. Le Faiseur de 
rois et son frère furent tués dans la mêlée; les vainqueurs ne 
firent aucun quartier (14 avril). Le môme jour Mai^uerite 
d’Anjou débarquait à Weymoulli. Elle ne put dépasser ïewkes- 
bury. Rejointe par l’année d’Y’ork, elle y fut vaincue (4 mai); 
elle-même tomba aux mains de l’ennemi; son fils fut pris et 
éfrorfjé de sanjï-froid; le duc de Somerset et quatorze de ses 
partisans réfuj^iés dans l’abbaye en furent tirés, sous promesse 
d’avoir la vie sauve, et décapités le lendemain. Quant au malheu- 
r(‘ux Henri VI, prisonnier une fois<le plus, il mourut peu après, à 
la Tour, très probablement parles ordres du vainqueur (21 mai). 

Paisible gouvernement d’Édouard IV. — Tout ce sanL' 
v(>rsé permit enfin à Edouard IV de régrner en paix. Sauf en 
14";) où il conduisit une expédition en F’rance, et en 1482 où il 
eut à repousser une invasion écossaise, il n’eut plus de guerre 
à faire. Seul son frère Clarence lui causa encore des ennuis. 
A la mort de Charles le Téméraire, Clarence, qui était veuf, 
rechercha la main de Marie de Bourgogne; le roi s’opposa 
résolument à un mariage qui eût fait du traître Clarence un 
des plus puissants princes de la chrétienté. Puis, pour .se mettre 
à jam’ais à l’abri de ses intrigues, il l’accusa lui-même de haute 
trahison devant la Chambre des pairs, qui le condamna à mort. 
(Carence fut exécuté peu après (18 février 14*78); la légende 
raconte (|u'il demanda à être noyé dans un tonneau de vin de 
-Malvoisie. L’ordre général ne fut pas autrement troublé. A la 
faveur de ce calme relatif, les finances de l’État se rétablirent. 
Edouard encouragea le commerce; il se fit même marchand 
pour son propre compte et devint très riche : ce qui lui permit 
de se livrer à ses plaisirs sans rien demander au parlement. 
H rendit la justice rigoureuse et par là même bienfaisante. 
Enfin on lui a fait honneur de plusieurs mesures qui, reprises 
|»lus lard par Henri VII, permirent à celui-ci de restaurer l’auto- 
rité royale en Angleterre. Cependant Édouard IV ne fonda 
rien parce qu’il n’aimait du pouvoir que ses jouissances maté- 
rielles. Il mourut prématurément de ses excès (9 avril 1483). 
11 avait à peine 41 ans, et il laissait ses enfants en proie aux 
factions qu’il n’avait pas su réduire à Timpuissance. 
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Richard de Gloucester. — Des neuf enfants que lui 
avait donnés sa femme, six vivaient ^encore. L’ainée était uikî 
Allé, Élisabeth, Agée de dix-sept ans à la mort de son père; 
mais les deux fils, Édouard et Richard, étaient à peine adoles- 
cents, ayant l’un treize ans, l’autre neuf. Le roi défunt avait 
désigné pour tuteur son frère Richard, duc de Gloucester. Le 
choix paraissait excellent. Xé en 1452, le onzième de douze 
enfants, Richard était resté longtemps petit et grêle; une atro- 
phie du bras gauche l’estropia pour ta vie; mais il avait la 
prestance noble et la belle ligure de ses frères; seulement s«'s 
lèvres minces et son regard dur annon(;aient une Ame sèche et 
un caractère impérieux. Il servit Edouard IV avec une tidélité 
qu’aucun revers ne put altérer. 11 combattit à Rarnet. à 
ïcw’kesbury ; il commanda l’armée anglaise »lans la guerre 
d’Écosse, et lit partout preuve de grands talents militaires. 
C’était aussi un administrateur énei^ique et clairvoyant. Il eût 
pu rendre les plus grands services à rAngleterre s’il avait su 
se contenter du second rang; mais il était dévoré d’ambition 
et d’envie. Il cachait ses passions sous un ma.sque d’hypocrisie 
presque impénétrable, et il eut si bien l’art de paraître poussé 
par les circonstances qu’il en a imposé à la postérité. Atijour- 
d’hui encore on dispute sur les crimes qui l’ont conduit au 
pouvoir; mais il a su on jouir si à |)ropos qu’on ne peut croire 
qu’il n’ait pas aidé à la fortune. 

Le petit roi était à Ludlow, quand Édouard IV mourut; les 
parents de sa mère, au milieu desquels il vivait, le menèrent à 
Londres. Gloucester s’empressa de venir l’y retrouver. A Norl- 
hampton, il rencontra le duc de Buckingham, qui, par sa nais- 
sance (sa mère était une Somerset), était l’ennemi des York, 
mais qui détestait les Woodville et tout l’entourage du roi. Us 
purent donc s’entendre pour frapper ceu.x-ci ; le comte Rivers et 
lord Grey, accusés de vouloir usurper le pouvoir et opprimer 
la vieille noblesse, furent mis en prison malgré les pleurs du 
roi et décapités deux mois après. C’est accompagné de Glou- 
cester et de Buckingham qu’Édouard V fit son entrée h Londres 
(4 mai). Gloucester, nommé Protecteur, fut établi sur les 
marches mêmes du trône où tant d’autres avant lui avaient 
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essayé de s’asseoir par la force, quelques-uns avec succès. La 
reine douairière s’empressa de se réfugier avec ses autres 
enfants dans le monastère de Westminster, qui lui offrait un 
asile inviolable. Elle ne se méfia cependant pas assez, puis- 
qu’elle se laissa persuader de livrer son fils cadet, pour qu’il 
fût réuni à son frère. La tour de Londres fut donnée pour rési- 
dence aux « enfants d’Édouard ». Ils ne devaient plus en sortir. 

Richard usurpe la couronne. — Gloucester ourdissait 
«!n effet de nouvelles trames. Un prédicateur évidemment 
inspiré par lui, le D' Shaw (le nom de ces dévots complaisants 
appartient à l’histoire), <‘ntreprit de prouver devant le peuple 
<le la Cité (pie ces enfants, les propres neveux du Protecteur, 
étaient illégitimes. Le peuple l’écoula froidement; mais le maire 
cl les aldermen, sollicités de donner leur avis, trouvèrent que 
s(‘s observations ne manquaient pas de justesse (24 juin). Le 
parlement, assemblé le 2o juin, approuva les arguments pré- 
sentés pour prouver que le mariage d’Edouard IV était nul : 
t“ «•omme obtenu par sorcellerie; 2® parce qu'au moment où 
Édouard avait épousé Elisabeth, il était engagé par contrat 
env(‘rs une autre femme. Scs enfants étaient donc bâtards et par 
conséquent incapables de régner. Quant aux enfants de Cla- 
rence, on leur opposait l'indignité de leur père, (jui avait subi 
la pt'ine des traîtres. La couronne revenait donc de droit à 
(ilcmcester. 11 la prit sans retard (26 juin). Mais les enfants 
d'Édouard le gênaient. Il savait que le peuple de Londres 
s'intéressait à leur sort; il fit courir le bruit d’une conspira- 
tion ourdie pour les délivrer. On ne tarda pas à savoir qu’ils 
étaient morts. Ils avaient été sans doute étouffés sous leur 
oreiller pendant le sommeil; ils furent ensuite enterrés sous 
un escalier. C’est là qu’on retrouva leurs squelettes, deux 
siècles plus tard. On dit que depuis ce moment le remords ne 
cessa d’agiter Tâmc de Hichard III; mais cela ne se vit pas. 

Les événements lui permirent de frapper un dernier coup. 
L’audace avec laquelle il poussait sa fortune et les crimes qu’on 
lui imputait éloignèrent de lui Buckingham, qui se souvint un 
peu tard qu’il était Lancastre. On projeta de marier Élisa- 
beth, fille aînée d’Édouard IV, avec le jeune comte de Rich- 
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mond, Henri Tudor, allié, lui aussi, aux Laiicaslre, puisque sa 
mère était une Somerset et que son aïeule, Catherine de 
France, avait eu pour premier mari Henri V. Bientôt une 
révolte éclata dans plusieurs comtés de l'Angleterre à la fois 
(octobre). Surpris un instant. Richard la déjoua par son acti- 
vité; la tête des rebelles fut mise à prix; Buckingham, livré 
au roi, fut décapité (2 mai;. Les autres chefs s'enfuirent; ceux 
qu’on prit furent exécutés sur-le-champ. Maintenant Richard 111 
pouvait se croire vraiment roi. Il crut affermir encore son trône 
en traitant avec la reine douairière qui consentit à recevoir <le 

I aigent de lui; la réconciliation fut poussée même au point 
qu’on parla d’un mariage entre Richard, veuf depuis j)eu. 
et sa nièce Elisabeth! Le cri public fit échouer ce monslrinuix 
projet. 

Richard ni vaincu et tué à, Bosworth. — Cependant 
Richmond était en sûreté sur le continent, d'abord auprès «lu 
duc de Bretagne, puis à la cour de Charles VllI. Après de hm- 
gues et pénibles négociations, il obtint du gouvernement de 
France des subsides qui lui permirent de réunir une petite 
armée, avec laquelle il prit la mer à Honlleur. 11 aborda en 
Galles, à Milford Haven, non loin d«*.s terres pos8éd«*es par sa 
famille (i'”' août 1485). Il avait peu de troupes, mais la défec- 
tion promise de certains amis de Richard le poussait en avant. 
En effet, lord Stanley, qui avait épousé la mère de Richmond, 
veuve d’Edmond Tudor, et son frère, sir William, passèrent 
avec leurs troujies au camp ennemi le jour même de la bataille 
de Bosworth. Quand Richard se vil trahi et se sentit perdu, il 
SC jeta bravement, couronne en tête, au plus épais «le la mêlée. 

II y trouva une mort digne de ses premiers exploits (22 août). 
Henri, proclamé roi sur le champ de bataille, épousa peu d«‘ 
temps après Élisabeth d’York, déjà promise à tant «le préten- 
dants et, par la fusion des deux familles, mit lin à la guerr«* 
des Deux Roses. 

Conséquences sociales et politiques de la guerre 
des Deux Roses. — La conséquence la plus évidente de la 
guerre civile fut la ruine de la haute noblesse : elle fut noyée 
dans le sang. Les familles princières issues d’Édouard III dis- 
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parurent cnliercinenl; les autres furent décimées ou dépouil- 
lées. Warwick a été parfois appelé le « dernier des barons » ; 
Édouard IV confisqua les biens de ses ennemis avec une 
rig’ueur dont il n’y avait pas eu d’exemple depuis la conquête 
normande. Celte noblesse avait peut-être mérité son sort; mais 
sa destruction rendit possible rétablissement du régime despo- 
tique par les ïudors. Les classes inférieures ont-elles égale- 
ment souflert de la guerre? Evidemment les ravages commis 
\iir les troupes lancastriennes, surtout au midi de la ïrent, ont 
été funestes aux campagnes et aux villes sans défense. D’autre 
part, il est certain que, dans le dernier quart de siècle, Tagri- 
rulture était en pleine décadence; le sol, épuisé par plusieurs 
siècles de culture imprévoyante, suffisait à peine à nourrir ses 
habitants; la surface des terres ialauirables s'amoindrissait 
chaque année par la transformation de ces terres en pâturages 
et par l’habitude prise par les grands propriétaires d'enclon^ 
leurs domaines au délriinent même des terres communales. 
Üii T, avec llofrers, que le xv® siècle fut l'àge d’or de l'apricul- 
lure anglaise est donc un excès de langage. Pourtant des faits 
inconteslahlcs prouvent qu'à cette même époque l’aisance ou 
même la richess<' était loin d'ètre inconnue en. Angleterre. Les 
salaires des ouvriers de la campagne restèrent très élevés pen- 
dant tout le XV® siècle. Le prix du sel doubla en cent ans, ce qui 
prouve qu’on faisait de plus grandes provisions de viandes salées 
et qu’on en mangeait davantage, car ces viandes étaient la base 
môme de l’alimentation anglaise pendant sept mois de l'année 
en moyenne. Les maisons tle briques commencèrent à paraître 
à la tin du règne d’Édouard IV, ce qui était un notable pro- 
grès sur les huttes en bois et en torchis de l’ùge précédent. On 
construisit un grand nombre de vastes églises dans toutes les 
variétés de ce que les Anglais appellent le « style perpendicu- 
laire ». Si beaucoup de petites villes s’appauvrirent, d’autres 
s’enrichirent, comme Londres, York, Norwich, Bristol, Coven- 
Iry. Si l’agriculture soulîrait, les manufactures étaient pros- 
pères; les métiers à tisser la laine se répandaient dans les cam- 
pagnes, et c’est la dilTusion de cette industrie rémunératrice 
qui explique à la fois la rareté de la main-d’œuvre pour les tra- 
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vaux lies champs et le haut prix des salaires. Les testaments 
des bourgeois nous permettent de reconstituer le milieu dans 
lequel vivaient les plus riches d’entre eux, le luxe dont ils 
s’entouraient. Édouard IV reçut chez tel drapier enrichi une 
hospitalité royale : le rez-de-chaussée <le la demeure était 
carrelé avec soin au lieu d’être en terre battue; la vaisselle 
était somptueuse; les lits couverts de riches étoffes, mais il n’y 
en avait que deux, pour les maîtres du lofi^is. 11 ne faudrait donc 
pas rendre trop sombre le tableau de rAufrletorre au lendemain 
de Bosworth. La guerre des Deux Roses affecta surtout uiu' 
classe: elle entrava peut-être, mais n’arrêta pas le développe- 
ment général de la nation. 

Fin du moyen âge anglais. — D'autre part, elle marque» 
la fin d’une époque : avec ravènemenl des Tudors, le moyen 
Age est fini. Pendant trois siècles, la lutte entre tes classes 
de la nation, unies contre l’omnipotence royale, avait été le 
pivot autour duquel avait évolué l’histoire intérieure du pays; 
cette lutte est finie maintenant, puisque le clergé s’est retiré de 
la vie politique, que la noblesse est épuisée et que les classes 
moyennes sont par là même privées de direction et d’appui. Le 
parlement ne représente plus la nation, car les élections ne 
sont pas libres. Un acte de 1406 avait essayé de limiter l’action 
personnelle du shériff; il resta lettre morte. En outre, le droit 
de vole fut restreint en 1430 aux seules personnes possédant 
une terre libre {freehold) d’un revenu annuel d’au moins 40 shil- 
lings. Enfin, comme on l’a vu, les villes désignées pour députer 
au parlement étaient choisies au hasard et sans autorité. Depuis 
longtemps les parlements n’étaient plus annuels ; pendant les 
vingt-cinq années que dura la dynastie d’York, sept seulement 
furent convoqués et chacun d’eux ne dura que (juehjues 
semaines. 

Cependant la royauté n’avait cessé de s’appauvrir depuis 
Richard II; le grand jurisconsulte lancaslrien sir John Fortcscue 
s’en plaint à plusieurs reprises. Édouard IV y remédia en 
levant des impôts forcés, mal déguisés sous l’euphémisme de 
« benevolences », qui devait avoir une si longue et si triste 
fortune. Aidé du Conseil privé, que peuplaient ses créatures. 
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le roi gouverna réellement en maître, ne conservant de l’ancien 
régime que la forme extérieure. L’antique liberté, liberté 
étrange, issue de l’anarchie et fondée sur le privilège, n’était 
plus qu’un souvenir. 

Aux beaux temps du moyen âge, le clergé avait dominé par 
ses lumières, son esprit d’indépendance, sa charité. Or ces 
lumières avaient singulièrement pâli; après Wycliffe il n’y eut 
plus de grand théologien. Pendant que les universités d’Oxford 
et de Cambridge s’enrichis.saienl par la création de nombreux 
collèges, les études y étaient en décadence, et l’on peut dire que 
l’inlluence. morale du clergé anglais fut nulle aux grands con- 
cil<*s «le Bille et de Constance. D’ailleurs il surveillait avec un 
/Me iinpiiet l’orthodoxie de ses membres; un prélat honnête 
et instruit, Ueginald Pccok, évêque de Cliichester, ayant ensei- 
gné (ju’il faiblit ramener les Lollards hérétiques par la per- 
suasion plutôt que par la force, déclaré que la Bible était 
l'unique règle <le la foi, et répondu Peuh! Peuh! à qui lui 
alléguait l’autorité des Pères de l’Église, fut condamné (liol). 
contraint «l’abjurer scs erreurs, dégradé (1459) et enfermé pour 
le reste de sa vie dans un monastère. En se ralenti.ssant ainsi 
ilans la poursuite de la vérité et de la liberté, le clergé man- 
tjuailà son devoir envers lui-même; il manquait à son devoir 
env«*rs les autres en négligeant l’en-seignement dans les écoles 
et la charité envers les [tauvres. L’assistance publique retomba 
surtout sur les guildes, et «léjà au xv' siècle l’État s’en mêle. 
Ij'Eglis»', sans le savoir, creusait ainsi de ses propres mains 
l'abime où elle sera précipitée au siècle suivant. 

C'est donc la banqueroute des anciennes classes dirigeantes. 
L’idéal politique et religieux disparait en même temps que 
l’idéal militaire; aussi le niveau intidlectuel et moral de la 
nation ne ccsse-t-il de descendre sous les règnes des Lancastre 
et des York. — Au milieu du siècle, la riche littérature latine 
<îst épuisée. La féconde tradition des chroniqueurs monas- 
li«[uc8 s’arrête avec Henri VI. Pour le règne d’Édouard IV 
nous n’avons que de maigres chroniques eu langue vulgaire, 
et les lacunes de leurs récits sont énorines. La jeune littératun* 
anglaise, qui avait pris un essor si plein de promesses avec 
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Lanjrland. Gower el Chauccr, ne produit plus rien de notable, 
car les seuls poêles dont le nom mérite d’ôtre cité, John 
Lvdjrate et Thomas Üccleve, n’ont fait que versifier, sans ori- 
frinalilé de [leiisée ni de style, des vies de saints, des légreiules 
romanesques d’origine française, des dissertations politiques 
d’origine cléricale. Les premiers souffles de la Renaissance 
avaient à peine effleuré l’Angleterre quand Henri VII ramassa 
la couronne dans un buisson près de Bosworth. L’imprimerit» 
fut introduite à Londres par William Caxton seulement en 
el les premiers livres sortis <les presses du célèbre imprimeur 
n’annonçaient en rien les temps nouveaux. Pour avoir dé|>ensé 
touti* son énergie dans des guerres chimériques et dans des 
révolutions stériles, l’Angleterre s’était laissé devancer par les 
États continentaux dans tous les domaines de l’activité intel- 
lectuelle. 

Quant aux mœurs, elles étaient également grossières dans 
toutes les classes. On a vu à l’œuvre la déloyauté, la férocité, 
rindifl’érence devant le sang versé comme devant la parole 
violée. Fortescue, l'ingénieux et savant aul(Mjr du De Laudihu» 
legum Angliæ, du Governance of England^ était certainement 
un honnête homme. I^récepteur du jeune prince de Galles, 
fils de Henri VI, il resta fidèle au parti de Lancastre jusqu'aux 
su})rèmes défaites, , et fut pris à la bataille de Tewkesbury. 
Gomme il avait écrit divers traités contre les prétentions 
d’Edouard IV au trône, il fut exilé et ses biens confisqués. 11 
ne put supporter ce revers et, pour rentrer en grâce, il rétracta 
formellement tout ce que ses écrits contenaient d’oiTensant pour 
le nouveau maître. Édouard, qui était parfois bon prince, lui 
pardonna. Qu’on juge les autres d’après lui! Et, si l’on veut 
mesurer les progrès accomplis par l’iinmoralité publique, qiToii 
le compare à Gascoigne, le chef-juge de Henri IV. Les lettres 
de Paston en apprenneni long sur la grossièreté de la vit' 
))uldique et privée; elles nous montrent que le jirincipal mtdnle 
tjui faisait agir les gens de la classe moyenne était l’appétit de 
l’argent, comme c’était l’appétit du pouvoir pour la noblesse. 

L’Angleterre du xii® au xiv® avait été surtout une nation agri- 
cole; à partir du xv®, elle devint une nation industrielle et com- 
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merçante. Ainsi les moules de l’ancienne société éclataient de 
toutes parts et c’était à une nouvelle dynastie qu’allait incomher 
la lourde charpe de lui donner une forme nouvelle. 
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CHAPITRE VIII 

LES PAYS-BAS 
De 1280 à 1477. 


I. — La Flandre et la Lotharingie 
jusqu'au milieu du XI siècle. 

Les Pays-Bas au conunencement du moyen âge. 

— L(‘s petits Klats, Suisse, Hollande, Bidg^iijue, qui sépan‘nt 
aujounrhui la France de rAllemafrne, sont d(‘ formation rela- 
tivement récente. Pays frontières par excellence, ils n'ont, ou 
ifont eu pendant longtemps, ni Tunilé de race, ni Tunité 
;L»éographi<pie, (Test fort lent<Mnent qu’ils se sont dég^agés, run 
du royaunn* d'Arles et de l’Allemagne, les deux autres de 
rAlleinagne et de la France. 

On a vu plus haut’ quelles ont été, pendant h's jirmniers siè- 
i les du moyen âge, les destinées des territoires dont la réunion 
devait plus lard donner naissance aux Pays-Bas ; la Flandre, à 
l’ouesl, la Lotharingie ou Basse-Lorraine, à l'^^sl de l’Escaut. 
Entre ces deux contrées, il n’y a eu, tfuit d’ahord, d’autres rap- 
ports que ceux qui s’étahliss<mt naturellement entre pays 
voisins, mais étrangers l’un à l'autre. Elles ne se ressemblent 


I. Voir rnlessus, t. J, p. 3y7 ot 323. 
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(ju’en un jM>inl. Toutes deux, en eflet, sont hilingues ou, pour 
parler plus exactement, toutes deux sont habitées par des popu- 
lations de race giM’manique et de race romane. Jje sud de la 
Flandre, jus(prà Lilh» et Saint-Omer, presque tout le sud de la 
Lotharingie, c’est-à-dire le llainaut, le Namurois, la plus grande 
partie» du pays de Liège id du Luxembourg, um* fraction impor- 
tante du Brabant, conservèrent, lors des invasions, leur vieille 
p<q)ulati(»n gallo-romaine» : ce sont les Wallons. Au nord, les 
Flamands (Thiois), descendants des Francs, s’étendent entre la 
m(‘r, la Meuse ed le Rhin. Au-dessus d’eux, les Frisons, leurs 
(»nn(»inis béréditain»s, occujienl les rives indécises de la mer et 
du la<‘ Almere (le Zuiderzée *). A l’est, et beaucoup plus bas, des 
Alamans se seuil avancés jusqu'aux premiers contreforts des 
Ar(b»nn(‘s et peuplent une partie du Luxembourg. 

Du reste», l'ère d(îs invasions close, le groupe germanique et 
1(* groupe* reunan n'ont cherché ni à se séparer l’un de l’autre, 
ni à domiiH*r l’un sur l’autre*. Aussi, du ix® au xix** siècle, la 
IVonlièn* lini»uisli((m* <»nln» les <liab*clf*s wallons elles dialeedes 
Ibiois n’a guère» tléedii et, chose plus remarquable encore, celtes 
fronlièn» n'a jamais été une frontière politique. Au contraire, 
c'(‘sl*dans le territoire* epie* trav(»rse la ligne de^ démarcation entre» 
le*s ele»ux race»s e»t b»s ele»ux langues, que se sont formées h»s 
pelite*s patries bilingue»s ejui ont Joué le reMe principal élans l'his- 
le)in* élu pays : la Flamlre, le Brabant, la principauté de Liège. 
Ouant aux ceunlés purement gerinaniepies du nord, comme ceux 
el(* lleillaneb» e»t ele Gueldre, ils ont eu un eléveloppement beau- 
coup [dus tarelif et ce n’est pas che^z eux eju’il faut chercher, au 
me^yen àg-e, b»s caractères originaux eh» la civilisation des Pays- 
Bas. — L’histeure pedilique eles Pays-Bas, jusqu’au xii*’ siècle, 
s’ex|diejue |»ar l’iiisloire de l’Empire e»t par l’iiisloire ele 
Franc(^ 

L'Empire et la Lotharingie jusqu'au Xir siècle. — 

Rattachée délinilivemenl à l’Allemagne par Henri l’Oiseleur (925), 
la Lotharingie a été gouvernée, tout d’abord, au nom des Césars 

1. Le Zuiderzée aeluei doit sa formation à des inondations qui, au xiv* siècle, 
engloutiront les terres situées entre Medciiiblik et Enkhuizen, à Couest, et Sta- 
ve*ren, k Test, et changèrent ainsi ranoien lac en un golfe de la mer du Nord. 

lIi»TOinc: oknkhale. UI. 
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jrermains, par un dur ri des évêques*. IVesI grùre à ces prélals. 
au profil desquels ils ronsliluenl les princi paillés (Tclésiasliques 
de Liège, d'i lrechl et de Cambrai, que les empereurs ont pu 
tenir longlemps en respect les dynastes nalionaux, desrendanl 
de Gisleberl et de Regnier au Long roi. Mais, après le concordai 
de Worms, les évêques cessent d'être des gouverneurs iin[K‘riau\ ; 
et dès lors la féodalité triomphe. Ija dignilé «lucah', ociroyéi' 
presque en même lemps, pendant la guerre mitre Henri J\ 
et Henri V, aux maisons rivales de Rrabanl (HlKi) el de l^iin- 
hourg’ (1101), n'est [dus iju’un vain litre. L'ancicuine unité d<* 
la Lotharingie disparaîl définitivement. Avec ses trois princi- 
[Kiulés épiscojiales, ses deux duchés, ses coinlés de Hainaul, de 
Xamur, de Luxmuhourg, de Hollande, de Cueldre, dont plu- 
si(uirs provinces de la Hollande el <le la Relgiijue conserveni 
encore les noms, elle [ireiid pour <les siècles um* physionomie 
nouvelle. Désormais, ce [lays tout féodal échap|K' à rLm|»irc. 
En 1 ISü, sidiieilé [>ar l'enqMU’eur Henri VI de pnuuire pari à 
une exjiédition contre IMiilippe-Auguste. le comte de Hainaul. 
Raudouin V (I171-1200|, répond négativiunmil. L(‘s raisims de 
son refus sont caractéristiques : il invoque la neutralité de sa 
terre entre la France el rAllemagne. 

La France et la Flandre du X" au XII" siècle. — 
L’histoire de Flandre est, à l’origims fm l difi'énmle de celb» ùr 
la Ijotharingie. Tandis (|ue les descendants île Regnier au Ijong 
col sentent [leser sur eux la lourde main <lu duc et d(‘s évêques, 
ceux de Baudouin Bras de fer profitent de la faiblesse des der- 
niers (^ajiétiens [lour établir solidement hmr pouvoir sur ces 
territoires mi-romans, mi-germaniqm^s, qui s'éleiidenl du Zwiu 
à la Somme. Rudes soldats el durs justiciers, ils débarrass^ml 
le pays des Normands d’abord, puis d<‘S jdllards de loub» sorte 
qui y jmllulent. De très bonne Inmre, leur dynastie est pojiulaire 
el leur gouvernement a un caractère bien plus national qm» 
féodal. Pendant deux cents ans, de mâle en mêle, leur robuste 
lignée se maintient sans interruption. Au x® siècle déjà, di's 

1. La Lotharingie, qui corrc?»pon(Jait,à l’origine, à ranri(*n royaume fie Lolhaire, 
a été partagée, à la lin du x‘ siêele, en deux fluchés : celui de Haute-Lorraine el 
celui de Basse-Lorraine, oii Lotharingie (Lolhetrike), ayant chacun son due par- 
ticulier. 
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rlcMTs rrriv('iil leur histoire. En réalité, ils sont souverains, 
lis parlent Hans leurs eharles de leur regnutriy de leur monar- 
rhia; l'un d'eux s'intitule fièrement Roberlm universæ Flandriæ 
post Deum princeps. Ijes seigneurs d’Ardre et de Guisnes, les 
<*ifés d(' Tournai (d de Térouanne se mettent sous leur protec- 
tion. Les rois d’Angleterre et de Danemark recherchent leur 
alliance. Leur renommée se répand jusqu’à l’Islande et l'on en 
retrouve' comme un ée ho dans les Sagas du SovA. Deux fois de 
suite', au XI® siè'cle, ils ne» e'raignent pas de» se mesurer avec les 
e'inpe're'urs, e't ils y gagnent l’île de' VValcheren et le j^ays de 
Wae's. Ih'nelanl la pre'inière croisaele, T{ed)eri II s’illustre à coté 
de' GeHle'freey eh' Deiuillon e't, en H 23, h's princes latins offrent, 
au e euute' (Iharh's h' Don, la e*e>uronne' eh' Jérusalem. 

(!e)nlre‘ eh' h'is vassaux, h's premiers re)is de Frane'e ne pou- 
vaieuil rie'i), e'I h's e|ue‘h|ues tentative's epi’ils tirent jeour s'im- 
mise'e'r élans h*urs affaires ée-heuie'rent complètement. Mais les 
tlapélie'iis savaie'id atte'iielre. 

L'influence française en Flandre au XII" et au 
Xin*’ siècle. — (’e‘ seuil h's Ireiuhh's epii éclatent t'ii Flanelre 
apre's Tassassinat ele' (diarles le Bon (1127) epii luotive'iit Fin- 
leu’ve'ulie)!) eh' Leulis VI élans les affîiires eh' ce pays. Die'ii que 
le' e-omte' (luillauiue' LIilon, intreuiisé par le roi. ne' se soit main- 
le'iiu au peuivoir epie* epielque's semaines, h's Flamands viennent 
e e'pe'îielant , jeour la ju-e'inière feus dejeuis Baudouin Bras ele 
Ier, ele' s’ape're'e'vedr eprils emt un suzerain. Aussi, par précau- 
liem, l'Iiie'iry el’Alsae-e' (1128-1108) s'eiupresse'-t-il de s’allie'r au 
re»i erAngh'h'rj’e'. (a*lle' peditiepie' est suivie par ses successeurs, 
IMiilippe' el’Alsace (1 108-1 lîH), Bauehuiin YIII (1191-1191), 
Dauehuiin IX (ll9i-1202) et Ferrand de l'ortugal (121 1-1233). 
t)n a vu ailh'urs epi'elh* aboutit au elésastre de Bouvines. Le 
Iraité eh' Me'lun (1225), epii en fut la conséepience, imposa à la 
Flanelre une amende de‘ 100 000 livres et rengagement au roi 
de' Fi ance, jusepi’à la solution élu paiement, de Lille, de Douai 
<*t eh' l’Ecluse. En môme temjis, l'Arlois était détaché du ( onité 
qui perelait ainsi plus el'iin tiers de son territoire. 

A partir ele ce memie'iit, l'influence frane;aise en Flandre est 
louh'-puissante. Les comtesses Jeanne (1206-1214) et Margue- 
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rilo (1244-1280), roniinj' l«Mir successeur (nii de Dain[>ierre 
(1280-130rî), ne sont [dus que des inslruinenls dans la main du 
roi. Les mandements qu'il leur adresse ne diffèrent f^mère di^ 
ceux qu'il envoie à ses haillis. Bien des causes expliqueni 
l'extraordinaire docilité des princes flamands : l'impuissance 
momentanée de l'Aiifiieterre, les difficultés sans cesse renais- 
santes à l'intérieur entre eux et les grandes villes du pays, mais 
surtout la lutte (ju'ils ont à soutenir contre les comtés de Ilainaul 
et de Hollande. 

Les principautés lotbaringiennes au Xlir siècle. 

— Tandis que l'indépendance du comte de Flandre, vis-à-vis de 
son suzerain, diminue de [dus en [dus, celle des prima's hdharin- 
ringiens, vis-à-vis du leur, ne cesse d'augmenter. Dans la seconde 
moitié du xiii® siècle, les pays entre ta Meuse et l'Escaut n aj)- 
[)arlieiinent [dus guère (|ue de nom à rEm[dre. 

Les em[K'reurs semblent se désifitéresscr de ces contré('s 
lointaines. S'ils inl('rvi«'nnent dans les affaires de hmrs princes, 
c'est du fond de l'Allemagne, [>ar l'tmvoi de di[domes, qin‘ 
la majesté de leurs forimiles n’empèclir^ [)as de n'ôtre guère 
respectés. On ne les voit agir énergiquement ni [»endant la 
lfmg*ue giuuTe des d’Avesnes et des Dampierre, ni pendant 
celle de la succession du Liinliourg^. Le Ilainaul s'unit à la 
Hollande, 1(‘ Brabant au Lirnbourg, sans qu'ils [»araissent atta- 
cher aucune importance à ces événements. Leurs derniers [>ar- 
tisans ont beau les a [épeler <lésespérément à l'aide, hoir montrer 
sur les frontières l(‘s progrès toujours grandissants du nu’ dv 
France : rien n'y fait. 

Le Brabant. — Des |»rinci[»aulés lotbaringiennes, la |)lus 
[»uissanl(‘ est le duché de Brabant. Son vaste t(u-riloire s'étend 
sur les deux provinces belges actuelb^s de Brabant et d'Anvers 
et sur la province hollandaise de Brabant se[denlrional. A l'est, 
les comtes de Looz, de Horn, de Gueldre, sont les vassaux ou les 
protégés du duc. — Henri III (1247-1261) et Jean P* (1261-1294) 
interviennent dans les querelles des seigneurs rhénans; à Oolo- 
gne, ils .soutiennent la bourgeoisie contre rarchevôque. Quand, 
après la bataille de Woeringen (1288), Jean 1®*^ a conquis le 
Lirnbourg, il est maître du cours de la Meuse. A l'ouest, le duc 
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possède Louvain, Bruxelles et Anvers. Autour de ces grandes 
eités se développent, au cours du xiii® siècle, des villes nouvelles : 
Tirlemont, Diest, Léau, Aerschot, Bois-le-Duc, Bréda. Entre ces 
communes (d leur suzerain, qui de toutes ses forces favorise 
l(‘ur [irospérilé, les ra|q»orts sont excellents. Les princes bra- 
bançons jouissent, dès le xni® siècle, d’une véritable popularité, 
«‘t le loyalisme de leurs sujets contraste, singulièrement avec 
riiostilité <|ui règne alors, en Flandre, entre b» romtc et les 
bourgeoisies. 

A l’extériiMir, la situation du duc n’est pas moins favorable. 
INir des mariages, il est apparenté aux maisons royales d’Angle- 
terre et de France. Du reste, tier de son origine carolingienne, 
il ir(‘sl pas loin de se croire l'ég^aldes rois s<*s voisins. Boendale, 
dans ses lirahanUche Yeesten, salue en lui le dernier descendant 
<le (Ibarlernagne et l’héritier direct du royaume de France. 

Le Hainaut : lutte des maisons d’Avesnes et de 
Dampierre. — Au sud du Brabant, le Hainaut présente un 
caractèn' |dus féodal et plus agricole. Les grandes villes y sont 
rart's. Sauf Vabujciennes, dont le développement est contem- 
porain d(‘ celui des grandes communes flamandes, on n’y peut 
guère cit<u’ que Mous; et encore la prospérité de celte ville ne 
date-t-elle qu(‘ de la tin du moyen Age. Cependant la dynastie 
des comtes dv Hainaut a joué, pendant la première moitié du 
xiiF siècle, un rôb' fort important. Le comte Baudouin V, en 
elTel, à la mort de Philippe d’Alsîice (1191), avait hérité de la 
Flandre; et sous ses successeurs, Baudouin Y1‘, Jeanne et Mar- 
guerite, les deux (umités n’avaient cessé d’étre réunis. Malheu- 
reusement, cette union ne devait pas durer. 

lin 1212, la comtesse Marguerite avait épousé un seigneur 
luuinuyer. Bouchard «rAvesnes, Après (piatre ans de mariage 
et la naissance de deux tils, Jean et Baudouin, Bouchard, con- 
vaincu d’avoir jadis appartenu au clergé, fut excommunié et sa 
femme sommée de le quitter. Elle s’y refusa longtemps. Durant 
plusieurs années, elle témoigna à son mari une fidélité inébran- 
lable et l’accompagna dans sa retraite au chéteau de Houfl’alize, 

J. Sur Baudouin VL devenu en I20S cdief «le l'Kinpirc latin «l'Orient, voir ci- 
dessus, t. Il, p. SiO suiv. 
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dans un(‘ des gorges les plus sauvages d(‘ rArd(‘nnt‘. Puis, 
brusquement et sans que Tou connaisse les motifs d'un revire- 
ment si éclatant, elle rabandonna, pour s'unir bientôt après à 
Guillaume <le Dampierre (1224). Devenue mère de nouv(‘au, (die 
n'eut désormais plus qu'une pensée : assurer à l'ainé d('s 
(‘iifants de son si'cond mariage, Guillaume ib' Dampitun», jmis, 
après la mort de celui-ci, à son aulrt» lils. Gui, rinlégrilé d(‘ sa 
succession. Malgré tous ses efforts, malgré l'accusation d(‘ 
bâtardise qu elle ne (Taignit pas de lancer contn» b's tuifants 
de son premier lit, elle (*choua. Après um^ curi(MiS(‘ cnquét<‘. 
dont nous avons cons(‘rvé 1(‘ texte, la naissama* des d’Av(\sn(\s 
fut déclarée légitime. En 12it), saint Ijouis, pris comnn* arbilrr 
dans la querelb», décida (ju'à la mort de buir m(*n‘ ils béri- 
leraienl du Hainaut, tandis que la Flandn^ revicuidrait aux Dain- 
[uerre. Aucune des parties ne fut satisfait<‘ de la senttuua*. J(*an 
d'Avesnes, prétendant que le roi d(‘ France n'avait pu disp(»s(‘r 
de ta Flandr<‘ impériale, en demanda l’invt'slitun» à l'inupenMir. 
En ménn* tiuups, il s'alliait par mariag(‘ au coint<‘ d<‘ Ibdlande. 
Guillauim^ II. 

Cette alliance était habile. Depuis le xii® siècle, en (dtét, l(‘s 
comtes de Hollande n'avaient c<‘ssé d(‘ disputer aux Flamands la 
possession des îles de Zélande; s(‘condés par Hainaut, ils 
allaient pouvoir nmouveler leurs antiques prét(uitions. La sté- 
rile dignité de roi des Romains, (pi’au milicni d(‘s désordn^s du 
grand interrègne (|uelqu(‘s princi*s de l’Emidre déciTnènuit à 
(iuillaume II, lui servit du moins à prononcer la contiscation 
de la Flandre impériale au prolit des d’Avesnes. Les Flamands 
furent vaincus à Weslcapelle et en Hainaut. L'intervention de 
Charles d’Anjou, auquel Marguerite dans son atïbhunent avait 
promis ce dernier comté, échoua. 

Ni la mort de Guillaume II en 12ü(;, ni celle de Jean 
d’Avesnes en 1257, ni celle de Marguerite en 128Ü, ne mirent 
fin à la lutte. Avec un acharnement incroyable, elle fui conti- 
nuée par leurs enfants ; Gui de Dampierre d’une [>art, Florent V 
de Hollande et Jean II d’Avesnes de l’autre. A l’extérieur, le 
roi de Framre soutenait les prétentions du comte de Flandre, 
son vassal, tandis que l’empereur, incapable d’agir, se bornait 
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à renouveler, au profit des d’Avcsncs, la confiscation de la 
Flandre iinjKîriale, sans que Gui s’en émût le moins du monde. 

On en était là, quand l’assassinat de Florent V (129G) fît 
monter sur 1(‘ trône des comtes de Hollande son fils Jeîin II, 
pauvre avorloii sans intellif^once, sans énergie, qu’une attaque 
lie tlyst'iderie em[K)rla trois ans après (1299). Lui mort, son 
oncle Jean d’Avesnes recueillait sa succession et unissait au 
llainaut la Hollande, qui allait partaprer désormais les destinées 
des princi[)aulés du sud des Pays-Bas. 

Le comté de Hollande. — Jus(iue-là, le comté de Hol- 
lande n'avait eu, sauf ses lon^s démélés avec la Flandre ])our 
les îles de Zélande, <|ue peu de rapports avec ses voisins méri- 
dionaux. Sa làclu' était dans le nord, et ses princes s y adon- 
nai('nt tout «‘uliers. Budes soldats, leur histoire n'est qu'une 
suite d(‘ yu<u*res : guerres contre les évéques d'i lreclii, conin* 
h‘s c(unlt*s de Gueldre, mais surtout contre les Frismis. Seuls 
parmi les princes des Pays-Bas, les comtes de Hollande ont été 
conquérants et colonisateurs. Ils ont conquis la Fris(‘ comme, 
à l'autre extrémité <h* l'Empin». l(*s marf^^raves de Brandehoiirfr 
c(uiquérai<‘nt le j»ays des Vendes. La hitte a été dure. Pour com- 
liatth* les jiaysans frisons, il fallait attendre que les f^laces eussent 
r(‘ndu accessildes huirs îU‘s et leurs marais. Les gran<les inon- 
ilatioiis (jui, au xie et au xni'' siècle, coupèrent la Frise en deux 
et tirent du lac Almere le Zuiderzée, facilitèrent la conquête des 
pîiys situés au n(»rd d’Alkmaar. Au milieu du xni® siècle pour- 
tant, ils se souh‘vèrent encore. Lne expédition dirijçée contre 
eux ]Kir (juillaume H échoua complètement : le comte-roi fut 
laissé parmi les morts au milieu des prairies frelées (12o6). 
Florent V eut enfin raison de la révolte. Il ajouta à son titre de 
coml<Mlc H(dlan<h' celui de seijrneur de Frise; il construisit des 
forteri'sses, fonda des villes, donna au pays le droit du Kenne- 
merland. Au moment où il passait à la maison d’Avesnes, le 
comté de Hollande avait atteint au nord le Maersdiep. 

Les principautés ecclésiastiques. — A coté des prin- 
cipautés laïques, les territoires ecclésiastiques de Cambrai, 
d'ütrecht, de Liège, rappellent encore, en Lotharingie, la puis- 
sance de l'ancienne Eglise impériale. Resserré entre la France 
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el les comtés de ïlainaut et de Flandre, révéqne de Cambrai 
n'a guère augmenté les possessions de son église. Klles ne com- 
prennent que sa cité épiscopale et quelques terres avoisinantes. 
Encore, les révoltes incessantes de la bourgeoisie, appuyées par 
les comtes de Hainaut, Tont-elles dépouillé de bonne heure d'une 
grande partie de ses revenus et de ses justices. Comme son 
collègue français l'évéque <le Tournai, l'évéque de Cambrai 
n'est en somme qu'un petit prince. 11 en est tout aulrennuit de 
ses collègues d'I trecbt el tie Liège. 

Ainsi ([lie son voisin le comte de Hollande, l’évéque <1T Irecbl 
s'est agrandi aux dépens des Frisons. Son terriloin^ {het Sliclit), 
outre de vastes terres entre le Rhin el le Ziiyderzé<‘, s’étendait sur 
rOvervsselet sur la iJrentbe jusqu'à (ironingue. Mais cette bril- 
lante fortune ne se maintint pas. Comme les coinl(*s <le Hainaut 
à (Cambrai, les comtes de Hollande à l'lr(M*bl, soutiennent les 
bourgeois contre l'évéque. D'autre }>art, une formidable révolte 
éclate <lans la Drenthe pendant la première moitié duxni® siècle, 
et met fin, dans ce pays, à la <]ominalion épiscopale. Dès lors, 
le rôle de la grande ]u*inci(muté ecclésiasliijue du Nord a cessé : 
elle tombe sous la dépendance du comte de Hollamle, qui y 
dispose à son gré des élections. 

S.eul, l'évéque d(‘ Lièg<‘ a su échapper à la tutelle «les primais 
laï(}in‘s voisins. Malgré les <»n‘orls du duc de Flrabant, malgré 
son habileté à saisir toutes les occasions «rintervenir dans b‘s 
nombreux contlits qui, un cours des xiii’' et xiv® siècles, éclat<‘nt 
entre révéqin» et ses villes, aussi puissantes «d aussi {u'omples à 
la révolte que b‘s villes llamand«*s, b' j»ays «le idègo a conservé 
son indépemlance jusqu'au xviii'^ siècb». L(»s ducs de Ilourgogne 
eux-mémes ne réussiront pas à rannex<*r à leurs Etats. Loin de 
«liminiier avec le temps, le pouvoir «les évé(fu«‘.s ne cesse d'aug- 
menter. Ils accjuièrenl successivement les comtés d<‘ Molia el 
«l'Avernas, la vilk> de Saint-Trond, \c c«>mlé «b^ Looz. La s«d- 
giieurie «le Maestrichl est indivise entre eux el les «lues de Bra- 
bant. Le long de la Meu.se, Liège, Huy, Dinant, ne sont pas moins 
prospères que les villes brabançonnes el namaiides. Bizarrement 
«lécoupé«', la principauté louche à la fois le Brabant, le Lim- 
bourg, le Luxembourg, le Hainaut, le Xamurois. Le comte 
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ile Ilainaul, depuis le xi® siècle, est, nominalement du moins, 
vassal de Tévèque, et le comte de Flandre lui-môme tient de 
ldi quelqiK's terres. Ainsi le prince de Lièjro est mêle à toutes 
les inlrifrues, à toutes les querelles du petit monde féodal des 
Fays-Has. rrès hahilement, il sait se ménaj^^er des alliances, 
s'ap[)uyer sur un prince pour résister cà un autre. En outre, son 
ressort spirituel est le plus étendu de toute la Lotharinf»ie, dont 
il (‘omprend presepuî un tiers; les elTorls des ducs de Brabant, 
au xne et au xiv** siècle, et plus tard ceux de (Jdiarles le 
'féméraire pour en obtenir le «lémembremeiit resteront sans 
elTet. 

La politique ft*ancais6 en Lotharingie après le 
grand interrègne. — A mesure que le pouvoir impérial se 
retin» de la Lotharinprie, celui des rois de France s'y introduit, 
el ses ]U’oj»i*ès y sont tout d'abonl si ra|ddes «pi on peut croire, 
dès lors, (pi<‘ ce |»ays est destiné toi ou lard au môme sort que 
le royaunn* «l'Arles. IMiilijqM» W Ilanli. beau-frère du duc <b* Bra- 
bant .I<‘an pr(‘n<l une pari active, après la bataille de Woerin- 
pui, aux né”‘ociali«)ns relatives à la succ<^ssion «lu Limbour^r. 
En 1277, il mamie l'évêquc^ Ao Liè^e à Paris el lermim* par une 
s«‘nlence la jLnierre «pii a éclaté entre lui «d le c«)nile de Flandre, 
à |)ropos du Xamurois. A le voir airir, on le prendrait p«»ur le 
suzerain «l«‘s princes bdhariniriens. l^'attilude de Philipiie le Bel 
<*sl «Micore jdus cara«*l«'u*isli<pie. Il nVlaine rOstrevanl comme 
tief d«‘ la c<mronn«‘, a«*c«)rde s«m proleclorat aux bourgeois «le 
Val«m«*iennes «pii, révoltés c«>nlrc le comte de Ilainaul, se don- 
luuit à la France, pay«' un«‘ p<*nsion à l'évêijuc «le Liège et scfail 
pn^ler par lui serment «le Inlélité; eniin, il laisse écrire par ses 
b'gistes «pie les frontières du niyaume de France s'étendent jus- 
«pj’au Hhin. Ainsi, enlr«‘ le jiouvoir de l'empereur el celui du 
roi, l'équilibre est «lécidémenl rompu, l^a force d'attraction 
«pi'iîxerce la monarchie fraiu;aise attire lentement, mais «l une 
manière irrésistible, rensenible des Pays-Bas. El pourtant, au 
immient où la politique de Philippe le Bel semble sur le iioint 
«1«‘ triompher, la face des événements change tout à coup. La 
résistance, impossible aux princes féodaux, ce sont les villes qui 
vont rcnlrcprcndrc. Sans l'avoir voulu, sans l'avoir prévu, les 
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grandes communes llamaïuies empèclnuil, à la lin du xni*' siècl(\ 
rahsorjdion des Pays-Bas par la France. ^ 

Les villes flamandes et Philippe le Bel. — Quaml on 
éindie Thistoire de Flandre au xiir el au xiv® siècle, un grand 
fait apparaît tout d’abord : rimportance exiraordinaire du rôle 
joué par les villes dans ce pays. Si les communes du BrabanI 
et de la principauté de Liège ne le cèdent guère, pour la richesse 
el Tactivilé, aux communes namainles, il s'<‘n faul de beau(*oup 
iprelles aient exercé une action politique aussi décisive. Ypres, 
Garni el Bruges occupent vraiment, dans l’hisloire de Belgi<pn‘, la 
même place que ililaiï, IMse el Florence dans celle d'ilalie. L(Uirs 
diirérends avec le comte, leurs luttes de partis, leurs guerres 
civiles, leur situation économique, n’oni pas un intérêt senleineni 
local. Si Ton n'en tient pas compte, on risque d(‘ uv riiui <*<nn- 
prendre aux diverses phases des relalions enlr(‘ les Pays-Bas el 
l<* roi de France, avant ravènement de la maison dc' Bourgogne. 

I^a première intervention des villes llamandes dans le p<di- 
tique est contemporaim» de la première lenlaliv<‘ faile par h' roi 
pour rétablir son autorité sur le comté. L'est une révolte des 
l»ourgeoi.sies qui a renversé, en 1128, (ruiliaiime de Ncnanandie, 
intronisé par Louis VI. — Thierry et Philippe d'Alsaci», Bau- 
douin YIII el Baudouin IX, favorisèrent d(‘ loul(‘s leurs fon‘es 
le développement des vilh‘s, et li‘urs rap|>orlsavec elh‘S semhleni 
avoir été prcs(pie toujours excellents. Il en est autrement 
à [larlir du wif siècle. Dès lors, en eiîel, Arras, Lille, Douai, 
Yl >res, Bruges et Garni sont arrivés à un point «le pri>spérité 
inouïe. Guillaume le Breton semble éju*ouver, à la vue de leurs 
richesses et de leur puissance, le même' élonnernent (prOlt*! de 
Freisingen, en présence des communes lombardes. Ces grandes 
villes, désormais, nVmt plus besoin de [irotecteur : elles enten- 
dent se gouverner elles-mêmes; elles ne voient |dus dans le 
comte qu’un maître, dont les intérêts dynastiques ou politiques 
sont .souvent incompatibles avec ceux de leur commerce el de 
leur industrie. Déjà, sous Marguerite, les villes ont obligé la 
comtesse à faire la paix avec le roi d’Angleterre et, dans la suite, 
leurs relalions avec le prince deviennent de jdus en jdus tendues. 
(k)mme toutes les autres villes des Pays-Bas, les villes de 
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Flaiulre, à ( (‘IL* époque, r)nl un f>ouverneinenl uristoeratique 
ou, pour parler plus exactement, patricien. Les grands bour- 
geois, riches marchands et capitalistes {pooriers^ geslachten), 
jouissent seuls dos droits politiques. Les gens de métier, « les 
hommes aux ongles bleus », sont exclus de toute participation 
à radministraiion municipale. Seuls, les lignages fournissent à 
la vilb‘ ses éclievins. A Gand, surtout, le gouvernement est aux 
mains <le quelques familles. Les XXXIX, recrutés par coopta- 
tion et nommés à vie, disposent souverainement de la justice, 
de la police et des liuances urbaines. Partout, les majores se 
I couvent en face des minores. Entre eux, le contlit nVst pas 
seulement p(dilic(U(‘ : il est aussi économique et social. Dans 
< es villes <lrajdèr(‘s de Flandre, les marchands de drap formant 
la plus gran<h‘ partie du patriciat, comme les tisserands et les 
foulons forment la plus grande ]»artie du peuple, radniinistra- 
ti(»n urbaim^ <*sl, (ui quelque sorte, aux mains d’un syndicat d(^ 
|>atrons (d prend assez nettement le caractère «l'une tyrannie «le 
« lasse. Dès le règne de (iui de Dam[)ieiTe, les troubles sont 
iiu essants; les d«*ux partis se «lress«ml vi\ armes en face Tun de 
Tautre et «le véritables batailh*s éclal«uit (émeutes «le la Co/œ- 
ru Ile il Ypres «d «h» la Moorlemag à liruges). 

l u ra[)prochement était fatal entre le comte et les gens de 
métiers. T«uii pouvoir c<‘ntral est nécessairement rennemi 
«l’uiu* aristocratie «‘xclusive. Gui supportait impatiemment ces 
««rgueilleux échevins qui se refusaient à tout contnMe, ne ren- 
«laienl à j>er.sonn<‘ compte de leur g<\slion, traitaient sans son 
inl«‘rmédiair<* av«*«* les villes et les princes voisins, interve- 
fiauuil même dans sa politique, méprisaient ses baillis et usur- 
paient les r«‘venus de ses domaines. En 1280, les chartes de 
llruges ayant péri dans l'incendie du beffroi, il refuse de les 
renouveler, et celles cpi’il leur substitue restreignent considéra- 
hh'ment les franchises urbaines. A Gand, il prétend exercer 
uiuï active surveillance sur radministraiion des XXXIX. Il est 
clair que, soulcmu par le petit peuple qui applaudit à ces 
mesures, le comte veut ruiner la puissance du patricial. Contre 
la coalition menaçante du prince et des artisans, il faut à celui-ci 
un allié; et cet allié, c'est le roi de France. 
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Déjà sous Philippe le Hardi, les patriciens de Bruges et de 
Gand avaient, à diverses reprises, porté leurs plaintes contre le 
comte devant le parlement de Paris. Les sentences, en général, 
ne leur avaient pas été favorables. Il en fut autrement sous 
Philippe le Bel. Le roi, en France si hostile aux communes, 
les soutient systématiquement en Flandre, contre leur suze- 
rain. Il prête une oreille hienveillante à le*urs réclamations, leur 
envoie des enquêteurs et des commissaires spéciaux, charg(‘ le 
hailli de Vermandois de les protéger, ne laisse pas échapper une 
occasion de leur donner des preuves de sa faveur. C'est qu’il a 
compris qu’entretenir leur hostilité conire le comte est le 
meilleur moyen d’affaiblir un cassai encore redoutable. Ainsi, 
par la force des choses, le parti patricien est devenu, en Flandre, 
le parti de la France. Le peuple ne s’y trompe pas : il appelle les 
grands bourgeois Leiiaerts, c’est-à-dire gens d\i lis. Quant à (iui 
de Dampierre, s’il avait peut-être, tout d'abord, conservé (|ueb[ues 
illusions sur le but visé par Philippe le Bel, elles durent dis- 
paraître, quand il vit son ennemi héréditaire, le comte de 
llainaut-Hollande, s’allier à son tour au monarque français, 
contre lequel il avait, pendant si longtemps, fait ap[>el à l’cun- 
jtereur. Des lors, il était évident (ju’une coalition formidahb» se 
formait contre le prince flamand. 11 ne restait plus à c(dui-ci 
qu’un parti à prendre : revenir à la politique de la maison 
d’Alsace et, pour résister à son suzerain, chercher un ^^\m\ dans 
l’Angleterre. On a vu plus haut les résultats de cette jaditupie 
^batailles de Courtrai et de Mons-en-Pévèle ; traité d’Alhies, 
1305) 

La révolution démocratique en Flandre. — Si la paix 
à l’extérieur était rétablies la Flandre, au xiv® siècle, ne devait 
plus cesser d’être agitée par la guerre civile. Une restauration 
aristocratique parait avoir suivi le traité d’Athies. Bruges, 
pourtant, était resté aux mains des plébéiens. Sous la conduite 
-<le capitaines {Hoofimannen)y le peuple <les campagnes environ- 
nantes, insligué par les démagogues de la grande ville, prend 
les armes. Dans la Flandre maritime, de l’Écluse à Dunkerque, 


1. Voir ci-dessus, p. 21. 
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les ehàleaux des nobles sont pillés, les riches traqués fiartout^ 
les éfiflises et les monastères dévastés : c’est une vraie jacquerie. 
Exaspéré par les lourds impôts qui, à la suite de la guerre 
«•outre la France, ont été frappés sur le pays, le peuple tourne 
maintenant sa colère contre le comte. Louis de Nevers, le 
successeur de Hobert de Béthune, est fait prisonnier par les 
révoltés. Abandonnant alors déciiléimmt rAn^rlelerre, le comte 
fait ap|)el à son suzerain, le roi de France Philippe le Bel, 
<•1 la bataille «le Cassel (1^128)* rair«*rmil momenlaiiéinenl son 
pouv«>ir. Mais le parti populaire ne lar«I<‘ pas à relever la 
léle. La ginuTe «le C«*nt ans lui fournit Toccasion «le prendre 
une n^vanche «Vlatante. 

Si le rosp«‘ct d«‘ la f«»i juive, la reconnaissanci» et les intérêts 
<lynasti«jues «l«‘vai«mt fair«‘ «lu comt«‘, au moment «n'i éclata la 
guerre de (lent ans, un allié de la France, «*es «•onsi«léralions 
n avaicuit aucune prise sur les grandes villes flamamles. Pour 
«‘Ib's, la rupture^ awc r Vnglelerre, c était la ruine. Qu’Edouard III, 
«‘Il «‘(let, int«‘r«lil r«*xp«»rlalion d«‘ la laim» anglaise en Flandre, 
< omm<‘ Tavaiiml fait «b'qâ à «liverses n'prises ses prédécesseurs, 
aussitiM, à Biaiges, à Ypr«'s, à (jami, les métiers cessaient de 
batin» et l oïi v«)yait les liss«‘ran«ls et les foulons, sortant des 
vilb's [lar bamb's, par<*«nirir la campagne de village en village, 
<1«* «•bi\t<*au en chàt<uni, en mendiant leur pain. Tous les désor- 
«Ires «le la grève «-«Mncidaient ainsi ivgulièremenl, dans ce pays 
«le gramb* in«lustri«‘, av«M* b's « rises économi«jues. 

Dès l«)rs, ralliaiKM' «les villes av«M* TAnglelerre était inévitable. 
L<*s elTorls «lu «•«nnl«‘ pour rempécher ne servirent qu’à précipiter 
les évémmients. Partout les artisans s’agitent et se prononcent 
én«'rgi«|u«'m«mt contn' la France. A Gand, Jacques van Arte- 
v«d«le vi«uit «l’établir une constitution municipale qui remet tout 
l«^ pouvoir aux mains des gens de métiers. Aussitôt, de la mer 
à l’Escaut, l’exemple est suivi cl appuyé par le parti démocra- 
li<pie triomphant, Artevelde devient un véritable dictateur. 

Le régime démocratujue et la prédominance de Gand ne 
«levaient, ni l’un ni l'autre, durer fort longtemps. Maîtres de 


1. Voir ci-dessus, p. 07. 
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l’adininistralion municipulo <lans tonies les fyraiiiles comniiini's, 
les niéliers ne larJent pas à se diviser en faetious ennemies. 
Le plus puissant Je tous, relui des tisserands, s’attire bientôt la 
haine des autres artisans de la draperie dont il prétend régle- 
menter le salaire. A Gand, les foulons s’insurgent et oOü ^l’entn' 
eux sont impitoyablement massacrés (2 mai D'autre ]>arl, 

Ypres et Bruges surtout supportent impatiemment le protectorat 
de leur rivale. Les petites villes, <pii ont ]>erdu toute auton(»mie 
et sont gouvernées par des commissaires gantois, font secrète- 
ment appel au comte, ave<‘ leipiel les foulons, de leur côté, 
cherchent un rapprocliement. Bref, le mécontentement contre 
le jiouveau réginn^ grainlit <le jdus en plus. Le 17 juillet Id'iT». 
Ja(*<jues van Arteveble est assassiné, et Louis de Male, «pii vient 
<le succéder à sou (K*re tué àtu’écy, rentnî »lans s(\s Ktats. 

(^ 4 ependant, les armées anglaises, oj)érant désormais contre 
la France jmr la Bretagne et la Normandie, ne paraissent 
plus en Flamlre, Privé de leur api>ui, parti démocratitjue 
ne se maintient <jue diflhdlement. INui à p(*u, une réaction 
>'opère. Ln réginn» plus nuuléré, parlair<‘anl radministration 
urbaine entre la grande bourgeoisii» et les mélicu’s. s’établit 
dans la plupart des villes. Gand seul reste inébranlable. 
sort de la démocratie ouvrière sembh* déj^endre de l’issue d(* la 
lutte sauvage mais grandiose que celle puissantt^ cité, réduite à 
ses seules forces, soutient contre le comte. A Paris, les (‘hefs 
<lu parti poiuilaire ont les yeux tournés vins elle. Les Liégeois, 
révoltés aussi contre leur prince, lui (‘uvoient bdO charieds de 
vivres. AtVainé<‘ par un long sièg<*, à demi ruinée, leurrée par 
les promesses du roi d’Angleterre, qui la jiousse à la résistamu» 
pour rabandunner au moment décisif, elle semble pourtant sur 
le point de triompher dans un su[U‘éme edfort. Commandés 
par Philippe van Arteveble, les Gantois battent Louis de Mab' 
et les Brugeois à Beverhoutsveld et un instant reconquièrent la 
Flandre à leur politique. Ils sont écrasés à Hoosebeke (l‘{82i 
Pourtant, ils ré.sistent encore. Sous la conduite (rAckermarj, 
prolongent une guerre sans espoir. Us ne déposent les 


i. Voir ci-dessus, chap. ai. 
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armes qu'au monuuil où Fhiiip|>e le Hardi succède à Louis 
de Male. En IdSIi, une pai.v déünilive est conclue avec le 
nouveau comte <*1 uiu' amiiislie générale est proclamée. 


II. — Les Pays-Bas sous les ducs de Bourgogne. 

Les dynasties nouvelles. — Au xiv“ siècle, s’éleignenl 
sii(T(»ssiv(MU<‘fil, (‘Il li^ii(‘ inas<‘(iliii(\ I(‘.s trois (lynasiios nalio- 
iiîil(‘s l(‘s |ilns puiss;inl(*s (l(‘s Pays-Itîis : (*ell(‘ (1(‘ IlainauHlol- 
Iaml4‘, tout (TahonK av(M* (juillanii)(‘ (rAvosn(‘s hiniliit 

a|>i(‘s, <(‘ll(‘ (l(‘ |{ral>aiil, avor Jivin lil (‘iiliii (*(‘ll4‘ 4l4‘ 

Mainlri», avi'c l^oiiis di* Mali' Kiilraîiiés jiar leur parliri- 

palioii à la i»u(M*r4* île taMil ans dans la ^randi^ politi4|ii4‘ (uiro- 
IMa'iiiH». 4‘4‘s piiin es avai4‘iil fait eniilrartcr à leurs liérilii^res 
d4‘s inariaL'cs iwrr ihvs rc^jiivsiuilanls d4‘s trois maisons souvi»- 
rain4‘sdonl rinllmuna' (Hait alors jué|>onderîin(4‘ sur lt‘ eonlin4‘nl. 
Mari*U4‘ril4‘ di' Jlainaul avail (‘h* mariéi» à Tempenuir Louis de 
Havlina*: J4‘ann4‘ di' HralianI, à V4‘n4*eslav d4‘ Luximihourir, frère 
eadi'i lie l\'inp(‘r4nir (lliarliv^ ! V: Marjj;^ueri(4‘ d(' Flandre, au frèr4‘ 
»lu roi di» r'ran(*4‘, Philippe h» Hardi, due d(‘ Lour^o^oic. Ainsi, 
par un(‘ (aymeidenee remarijuahh* , trois grandes dynasties 
èlranii4*r(‘s ’ S4‘ lrouvjii4*nl, au cours de la deuxième moitié (lu 
xiv‘ siècle, (‘ii présenci' dans l4‘s Pays-Bas. Il (dait évident 4jU(‘ 
rhacum* d'ellivs allait tacher d(‘ S4‘ déharrass4‘r de ses rivales 
4‘l d(‘ réunir à S4‘s domaines héréditaires rensemhle des riches 
pr()vinc(‘s des bassins de' la M4‘use et de l'Escaut. Ce bonheur 
<'‘chut, comm4‘ on sait, à la maison de Buuriiofrne. 

Les maisons de Bourgogne et de Luxembourg. 

4*sl sur la mais4»n di» ljuxoïnlioiirjr que celle de Bourfrogiu' a 
nMnporté ses pnuniers succès. 

Le iTiiue d4‘ Jeanin* de Brabant et de Vcnceskv de Luxem- 
liourf» ne fut pas heureux. Le comte de Flandre, Louis de Male, 

1. La maison de latMMiihourg (‘tait seule originaiiv des Pays-Bas. Mais, depuis 
aa'iîlle avail acquis la couronne iinp 4 !:rialc, elle avait pris le caraclère d’une 
d>naslie allemande. 
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qui avait épousé Marf>uerilo de Brabant, sœur de la duchesse, 
n’avait pas voulu se contenter des revenuîÿi assignés à sa femme 
dans la succession tle Jean III. Après une {ruerre désastreuse», 
les princes brabançons s’étaient vus confrainis de» lui ce^ler 
Malines et Anvers. L'empereur Charles IV sut habil(»ment se» 
servir eles circonstane*es. Exploitant la haine» que» Jeanne» avait 
vouée à sa seeur, il réussit à lui faire» prenelre un enf*îifrem(»nl 
([ui devait assurer déüniti veinent la positieui de la maison de» 
Luxembourji élans le»s Pays-Bas. Le 2U mars ldo7, Jeanne» 
promit, en elTel, ele re‘e-oniiaitre ceunme» béritie»r ele» ses eluchés 
de Brabant el ele Liinbourjr, pe)ur le cas où elle mourrait sans 
enfants, re»mpereur ou, à sem défaut, le plus pre>cbe pare»nl ele» 
l'empereur en li;Lnie masculine. Le»s évéue»menls favorisèrent 
tout d'abeerd les jdans de» Charles IV. Devenue \euve, en Id8d, 
apre‘s lrente»-six ans de» mariajze», Je»anne» n'avait pas e»u ere»nfaiits. 
el le Brabant semblait elesliné, dès lors, à venir s'aeljednelre» aux 
domaines ele la maiseui ele Luxembourjjr. 11 en fut pemrlanl le)ul 
autrement. 

Allaquée» jear le elue* ele» (fue»lelr<», la duebe»ss(‘, ne* pouvant 
e»omple'r sur Tafepui élu (ils de Charles IV, rine»apable» e»mpe»reMir 
Venceslav, s'aelre»sse» au élue ele» Bemiw^ia», Philippe» b» 11 areli, 
d<»venu son nev(»u pai- b» mariap» ejii'il vient ele» contracter av(»c 
la tille eb» Louis eb» Male. — Philippe n’a i^rarele eb* manejue»r 
une oe»casion aussi belle erinlerve»nir en Brabant. Prétextant 
l'alliance ejue le duc eb^ Guebln» a cemelue av<»c rAn^b»lerre». 
il décide b* roi eb» France à elirij.M»r e ontre» lui une» ex|M'‘dition. 
PoiMT épargne»!* b»s Étals de Je»anne, sur la n^e onnaissance» eb» 
laquelle il s|>e»cule déjà, il fait opére»r à rarme'»eî frane;aise un 
j)énible el ce>ùteux détour par rArelenne» et b»s pays de Clèves e»l 
de Juliers. Manifestement, ce ire»st |>as élans rintérél élu roi, 
c’est dans rinle»rét élu duc ebî Bourgogne que* liK) 000 bomme»s 
se sont mis en momemenl. D’ailleurs on s'en ape»rçoit bienleM. 
Si le roi n’a rien gagné à la promenaele militaire qu’il vient eb» 
faire dans le nord, en revanche, Jeanne;, oubliant son traité 
avec Charb's IV, reconnaît comme héritière sa nie>c Margue- 
rite de Flandre, femme de Philippe le Hardi (1399). 

Ni les protestations du pauvre empereur Venceslav, ni b;s 
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menaces de Tambitieux mais impuissant Sigismond ne purent 
la faire revenir sur sa résolution. « Vous voulez donc être 
Français! » s’était écrié Sigismond devant des envoyés de la 
duchesse. Il y avait longtemps que l’on avait oublié en Bra- 
bant la suzeraineté de l’Empire, et Jeanne prétendait disposer 
de sa lerre comme d’un alleu. En 1404, fatiguée de régner, elle 
abandonin^ le gouvernement de ses duchés au second fils de 
Philippe le Hardi, Antoine de Bourgogne, dont le frère, Jean 
sans Peur, vient d’Iiériter de la Flandre. Du reste, le Brabant 
et la Flandre ne devaient pas longtemps rester séparés. La 
ligne cadelle de la dynastie bourguignonne s’éteignit assez tôt. 
Les deux successeurs d’Antoine, ses lils Jean IV et Philippe de 
Sainl-Pol, étant inorls sans enfants, leur succession revint, en 
1430, seize ans après fabdication de Jeanne, à Philippe le Bon. 

Les maisons de Bourgogne et de Bavière. — Ce fut 
également sous le règne de Philippe le Bon que les domaines de 
la maison de Bavière dans les Pays-Bas vinrent s’adjoindre à 
ceux de la maison d(‘ Bourgogne. 

En 1418, l’héritière des comtés de Hollande et de Hainaut, la 
jeune elavenlureuse Jacqueline de Bavière, avait épousé le duc 
JeandV de Brabant. Au lieu de profiler des avantages qu’il pou- 
vait retirer de celte alliance, Jean IV n’avait fait aucun effort 
énergi<|ue pour reconquérir le comté de Hollande, dont un oncle 
de sa femme, Jean de Bavière, ex-élu de Liège, s’était emparé 
à la faveur d('s guerres civiles qui déchiraient alors ce pays. 
D'ailleurs la mésintelligence, puis la haine n’avaient pas tardé à 
régner entre Jean IV, valétudinaire et impuissant, et la duchesse 
qui était, rapporte Georges Cha.stellain, « coinle beaucoup 
(très jolie), gave fort, et vigoureuse d(‘ corps ». Les choses en 
vinrent enfin au point que Jacqueline, sans attendre l’annu- 
lation de son mariage, s’enfuit secrètement de Bruxelles sous la 
conduite du seigneur d’Escaillon, qu'elle avait mis dans la confi- 
dence « de son estât et de ses féminins secj^ts », et courut à 
Londres s’unir à Humphroi de Gloucesler, frère du régent d’An- 
gleterre. Un instant, elle put croire que son audace serait cou- 
ronnée de succès. Jean de Bavière étant mort en 1424, la faction 
des Kaheljautvs (parti des grandes villes) sur laquelle il s’ap- 

IIlSTOlRE OÉNÊRALE, 111 . 28 
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puyait avait reconnu le duc de Brabant comme comte do Hol- 
lande, en sa qualité d’époux de Jacqueline, tandis que celte 
des Hoecks (parti de la noblesse) faisait appel, de son côté, à 
Humphroi de Gloucester. Dans ces conjonctures, le chef de la 
maison de Bourgojïne, Philippe le Bon, ne pouvait manquer 
d’intervenir. Jean IV et Jacqueline n’ayant pas d’enfants, il se 
considérait comme appelé à la succession de Hainaut et de Hol- 
lande, qu’il voit tout à coup sur le point de lui échapper. En 
1426, au cœur de l’hiver, il défait complètement une armée 
anglaise débarquée à Brouwershaven (Zélande). Dès tors, la 
cause de Jacqueline est perdue. Condamnée par la cour de Borne, 
abandonnée de ses partisans, elle signiï enfin le concordat de 
Delft (•] juillet 1428), qui assure son héritage à Philippe le Bon. 

Ainsi, au commencement du xv* siècle, ta maison de Bour- 
gogne a supplanté les deux dynasties rivales de Luxembourg et 
de Bavière. A ses domaines héréditaires, elle a ajouté successi- 
vement ta Flandre d’abord *, puis, un peu plus tard, le Brabant 
et le Limbourg, le Hainaut et la Hollande. Maîtresse d(*s [>rinci- 
pautés les plus puissantes des Pay.s-Bas, rien ne peut plus désor- 
mais s'opposera ses progrès. En 1421, Pliilippe le Bon achète 
le Xamurois au comte Jean III; en 1441, Elisabeth de (oèrlitz. 
attaquée pur le duc Guillaume de Saxe, lui cède l’administra- 
tion ilu Liixcmhouig-, et deux ans après, il acrpiicrt, au prix de 
120 000 ducats, les droits du prétendant allemand. La Gueldre 
enfin est conquise par Charles le Téméraire (1470). Quant aux 
évêchés d’Utrecht et de Cambrai, annexés en fait depuis long'- 
temps aux comtés de Hainaut et de Hollande, ils en ont partagé 
le sort. Pour que l’œuvre d’unification soit complète, il n(! reste 
jdus à renAcrser qu’un dernier obstacle et à triompher de l’opi- 
niâtre résistance du Pays de Liège. 

Les ducs de Bourgogne et le Pays de Liège. -- La 
guerre entre les Liégeois et les ducs de Bourgogne n’a rien 
d’une guerre nationale. Il s’en faut de tout qu’on y puisst! voir 

1. Par son mariage avec .Marguerite de Flandre. Philippe le Hardi avait ac(|ui» 
non seulement la Flandre, mais aussi l’Artois et la Frnnehe-r.omW dont cette 
princesse avait hérité de son aïeule, Marguerite de France, mère de Louis de 
Male. 
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quelque chose d’analogue à la lutle des Suisses contre Charles 
le Téméraire. Dans la principauté épiscopale, comme en Flandre 
au XIV® siècle, l’intervention de l’étranger n’a été que la consé- 
quence des troubles civils. 

A la fin du moyen Age, les villes liégeoises présentent iden- 
tiquement le même spectacle que les villes flamandes. Aux 
bords de l’F.scaut, comme aux bords de la Meuse, deux partis 
irréconciliables sont en présence : les grands et les ^petits, les 
lignages et les artisans. D’une part, « les bonnes gens qui ont 
à perdre » représentent l’élément conservateur et s’appuient 
sur le prince; de l’autre, « le commun peuple », « les pauvres 
gens de métier », confiants dans la supériorité du nombre, 
aveugles sur les périls d’une politique outrancière et radicale, 
cherchent à amener, par les mesures les plus violentes et les 
plus dangereuses, le triomphe de leur cause. Déjà, en 1409, 
révéqu(' Jean do Bavière, expulsé de scs Etals, a^ait fait app(*l 
au duc de Bourgogne. — J<'an sans Peur n’avait pas hésité à lui 
l'ondre le service que deux fois, à Cassel et à Roosebeke, les 
rois de France avaient rendu aux comtes de Flandre. Les Lié- 
geois avaient subi une sanglante défaite dans la plaine d’Othée. 
Mais b(s troubles n’avaient pas tardé à éclater de nouveau. Ils 
avaient été continuels sous le règne de Jean de Heinsberg et 
lorsque ce prélat eut résigné son évêché en 145o, en faveur 
d’un neveu de Philippe le Bon, le jeune Louis de Bourbon, 
la situation devint plus menaçante que jamais. Excité par 
Louis XI, qui cherche à occuper le duc dans les Pays-Bas, le 
parti populaire dépose le nouvel évêque en 1463. Follement 
confiant dans les promesses du roi de France, il ne craint 
pas d’envoyer une lettre de défi au prince bourguignon. Ses 
illusions ne durèrent pas longtemps. Une armée envahit le 
liays. Les Liégeois sont vaincus à Montenaken et obligés de 
reconnaître le duc comme mambourg (protecteur) héréditaire. 

Dinant, pourtant, dont l’industrie du cuivre avait fait alors 
une des cités les plus riches des bords de la Meuse, fut exclu de 
celle j)aix. La haine séculaire «jue cette ville nourrissait contre 
sa voisine namuroise, Bouvines, séparée d’elle seulement par la 
largeur du fleuve, s’était détournée, pendant la guerre, sur le 



436 


LES PAYS-BAS 


duc de Bourgogne. Le parti extrême, se fiant toujours aux pro- 
messes de Louis XI, avait mortellement offensé Philippe par 
ses bravades et ses provocations. Le 28 août 1464, Binant fut 
pris, brûle et démoli. 

Cet exemple, toutefois, ne servit à rien. A la mort de Phi- 
lippe le Bon, les Liégeois, encouragés de nouveau par le roi de 
France, chassent leur évêque et massacrent les partisans de la 
paix avec le duc. Défaits à Brusthem, ils se rendent à merci. 
Charles le Téméraire, après avoir v« 300 des principaux 
bourgeois se prosterner devant lui, [ûeds nus et en chemise, 
entre dans la ville parla brèche (octobre 1461). Il devait bientôt 
y reparaître encore. Au moment même où il traitait avec 
Charles à Péronne, Louis XI fomentait un nouveau soulève- 
ment dans l'évêché. Cette fois, il n’y avait plus de grâce à 
attendre. La vengeance allait être terrible et Charles voulut que 
le roi de France assistât à son exécution. Malgré la saison 
avancée, il parut à la tête de 40 000 lutnunes devant la pauvre 
cité démantelée et dépourvue d’artillerie. 

En dehors de l’entreprise héroïque de 600 Franchimonlois, 
qui se firent tuer en tentant de surprendre le duc dans son 
camp pendant la nuit, il n’y eut pas de résistance. Il n’y eut 
pas non plus <le tentatives de rapprochement. Tout le monde, 
sentait que le duc serait implacable, et la présence du roi dans 
l’armée bourguignonne ne pouvait plus laisser aucun espoir à 
ce peuple si longtemps abusé. Lièg-e subit le sort de Binant. 
Cette grande ville, « merveilleusement peuplée et où il se dis(dl 
par jour, rapporte Philippe de Commincs, autant d<ï messes 
comme il faisoit à Rome », fut livrée aux flammes. Une grande 
partie des habitants, qui n’avaient pas eu le temps de se réfu- 
gier dans les Ardennes, furent noyés dans la Meuse (1 468). 

L’État bourguignon. — La « pacification » de la princi- 
pauté de Liège achevait de mettre les Pays-Bas dans la main 
du duc de Bourgogne. Le « grand-duc d’Occident » régnait main- 
tenant sans rival sur cet ensemble de comtés, de duchés, de 
territoires ecclésiastiques qui se serraient les uns contre les 
autres des Ardennes à la Frise et de la Meuse à la mer. L’ère 
des guerres féodales est décidément close pour ces contrées- 
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Désormais, jusqu’au jour où, pendant les troubles religieux du 
xvi“ siècle, elles se scinderont en deux parties, que représentent 
encore aujourd’hui, sur la carte de l’Europe, les royaumes de 
Belgique et de Hollande, elles ne cesseront plus de former, sous 
un môme souverain, une fédération puissante et prospère. Seul, 
le Pays de Liège recouvrera son autonomie après la mort de 
Charles le Téméraire et la conservera jusqu’à la fin du xviii® siècle. 

L’oeuvre des ducs de Bourgogne est la conclusion nécessaire de 
riiisloirc des Pays-Bas depuis le commencement du moyen âge. 
Mais le mariage contracté, en 1477, entre l’héritière de 
Charles le Téméraire et Maximilien d’Autriche introduit dans 
ces contrées la maison de Habsbourg, et retarde pour long- 
temps leur indépendance. 


III, — Le commerce, les villes, 
les institutions territoriales. 

Le commerce. — Les facteurs essentiels de la civilisation 
dans les Pays-Bas ont été, de tout temps, le commerce et l’in- 
dustrie. Ils y ont créé ces grandes villes manufacturières dont 
rinlïuence n’a cessé d'ôtre prépondérante sur le développement 
de la vie nationale et lui a donné un caractère bien marqué 
d’originalité. 

Au commencement du moyen âge, les grands fleuves qui 
traversent les Pays-Bas, la Meuse, le Rhin et l’Escaut, en 
sont les grandes voies commerciales. Le commerce lotharin- 
gicn est alors tout entier orienté vers Cologne, le grand port 
de l’Allemagne sous les dynasties saxonne et franconienne. 
D’ailleurs, des liens encore solides rattachent à cette époque 
la Lotharingie à l’Empire et le mouvement économique s’y 
porte nécessairement vers l’est. Au xi® siècle, des marchands 
de Frise aussi bien que de Liège, de Huy et de Namur sont 
mentionnés à Cologne, à Worms, à Coblentz. Les Dinantais 
vont jusqu’aux mines de Goslar chercher le cuivre et l’étain 
nécessaires à leur industrie. 
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C’est, au contraire, vers les côtes de la mer du Nord que se 
dirige le commerce dans le bassin de l’Escaut. Sous les rois 
anglo-saxons, des Flamands en grand nombre trafiquent déjà 
en Angleterre. Bruges est, dès le x* siècle, qualifié à' empoj'ium, 
et on a retrouvé, jusqu’en Jutland, d'antiques monnaies frappées 
dans cette ville. 

Ainsi, au début, au point de vue économique aussi bien 
qu’au point de vue politique, les deux parties des Pays-Bas 
apparaissent comme des pays complètement étrangers l’un à 
l’autre. 

Mais cet état de choses se modifie profondément à partir du 
xii® siècle. Quand, à l’époque des croisades, une vie écono- 
mique active reprend en Europe, la Flandre devient bientôt un 
des grands entrepôts du commerce occidental. Située au point 
de rencontre des deux courants commerciaux qui, parlant de 
Constantinople, traversent l’un la Russie et la mer Balliipie, 
l'autre la Méditerranée et la France, elle voit affiner dans ses 
ports les marchandises du monde entier. Le tarif du tonlieu de 
Damme, rédigé en 1252, montre déjà combien sont étendues 
alors les relations de ce pays avec l’Orient. On y trouve men- 
tionnés, en effet, l'alun, le cuivre, la colophane, le lapis- 
lazuli, divers bois de teinture, etc. A la même époque, des 
textes parlent de marchands flamands associés à des négociants 
musulmans de Syrie. 

On comprend facilement que la Lotharingie ne pouvait 
larder longtemps à être entraînée dans le puissant mouvement 
d'affaires dont la Flandre était le centre. Dès la fin du xn® siècle, 
c’est vers Damme et Bruges que converge toute l’activité éco- 
nomique des pays qui s’étendent de la Meuse à l’Escaut. Le 
commerce des Pays-Bas, partagé à l’origine entre deux direc- 
tions différentes, se porte maintenant tout entier vers l’ouest. 
Lorsque le chroniqueur llegnier note que, pour la première 
fois, en H98, du vin de La Rochelle venu par la Flandre fut 
débarqué à Liège, où l’on n'avait connu jusque-là que les vins 
du Rhin et de la Moselle, il marque, par ce simple petit fait, 
toute une révolution économique. 

Au XIV® siècle, l’importance des ports de Flandre s’est encore 
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accrue. Les Haaséales fixent à Bruges leur comptoir prin- 
cipal sur le continent ‘ ; Tordre Teutonique y établit des agences 
commerciales; les Lombards y installent des banques. Toutes 
les nations de TOccident y sont représentées : les Espagnols, 
les Italiens, les Portugais, les Anglais, les Français, y construi- 
sent des « maisons », à la fois entrepôts et hôtelleries, dont 
quelques-unes existent encore aujourd’hui *. Dans un tel milieu, 
le droit commercial ne pouvait manquer de se développer. Les 
« jugements de Damme » deviennent un des recueils les plus 
répandus du droit maritime au moyen âge. 

Cent ans jdus tard, celle étonnante prospérité commence à 
diminuer. Les troubles civils de la Flandre inquiètent les mar- 
chands étrangers. Déjà les rois d’Angleterre ont, à diverses 
reprises, transporté soit à Dordrecht, soit à Middelbourg, soit 
à Anvers, Télape des laines. L’ensablement des passes du 
Zwin fut plus fatal encore. Les gros bateaux ne peuvent plus 
monter jusqu’au fond du golfe et les dragages ne parviennent 
pas à enrayer le mal. Au xv® siècle, le commerce se déplace 
vers Anvers. Quand tous les Pays-Bas sont réunis sous les 
ducs de Bourgogne, cette ville l’emporte décidément. Sa situa- 
tion ‘centrale, son éloignement des côtes sur un fleuve profond 
et sur, lui donnent désormais le premier rang. Elle est déjà une 
grande jdace marchande sous Philippe le Bon : elle sera, sous 
Charles-Quint, le plus grand port de TEuropc. 

LiTndustrie. — Ce n’est pas seulement pour débarquer des 
marchandises que les navires de la mer Baltique, de TOcéaii et 
de la Méditerranée abordent aux côtes de Flandre : c’est aussi 
pour en prendre. Damme est à la fois un port d’exportation et 
d’importation, comme aujourd’hui, par exemple, celui de Liver- 
pool. Si la vie commerciale est intense, en effet, dans les 
Pays-Bas, la vie industrielle ne Test pas moins. 

A l’époque romaine, les Morins et les Ménapiens fabriquaient 
déjà des draps. Dès les premiers siècles du moyen âge, dans 


1. L'hôtel des Orimtaux^ construit en 1478, existe encore à Bruges, place des 
Orientaux. 

2. Par exemple, au coin de la rue Flamande et de la rue des Pelletiers, Tancien 
hôtel des négociants de Gènes, bâti en 1390. 
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les gynécées des bords do l’Escaut, le filage et le tissage de la 
laine étaient exercés très activement. Au xi* siècle, le travail 
libre commence à se substituer au travail servile. Arras, 
Ypres, Gand deviennent des villes drapières. Guillaume le 
Breton parle avec admiration des beaux tissus que l’on y con- 
fectionnait. Au xm* et au xiv® siècle, ils sont connus et expor- 
tés dans toute l’Europe. Pour la souplesse, la finesse, la beauté 
des couleurs, ils sont sans rivaux. La technique a atteint en 
Flandre de très bonne heure une perfection extraordinaire 
et l’on voit par la réglementation minutieuse qu’imposent aux 
tisserands, aux foulons, aux tondeurs, aux teinturiers, les chartes 
de leurs métiers, le souci constant de la maintenir et de l’amé- 
liorer. Du reste, ce n’est pas seulement dans les grandes villes 
que l’industrie du drap est pratiquée : elle est répandue dans 
tout le pays. A Courtrai, à Alost, à Audenarde, à ïermonde, 
à Fumes, à Dixmude, à Poperinghe, à Bergues, à Cassel, 
comme à Ypres ou à Gand, du lever au coucher du soleil, les 
métiers battent sans interruption. Ainsi, la Flandre du moyen 
âge ressemble de très près à nos j»ays de grande industrie. Elle 
en a, dès lors, tous les caractères essentiels. Comme à la Bel- 
gique ou à l’Angleterre moderne, les matières premières lui 
viennent de l’étranger. La laine des bergeries du pays ne suffit 
plus depuis longtemps. On en tire de la Grîinde-Bretagnc et 
d’Espagne. Sous Édouard !"■, le parlement de Londres constate 
que le plus clair des revenus de la couronne consiste dans le 
produit de la vente des laines exportées en Flandre. « Privés 
de nos laines, dit plus tard le Lihell of Englishe PoUeye (1436), 
les Flamands ne peuvent rien; sans elles, ils devraient renoncer 
à leurs richesses et seraient en proie à la famine. » Ils l’ont été, 
en effet, et plus d’une fois. Car, dès la fin du xm* siècle, la 
Flandre souffre de cette maladie propre à tous les États pure- 
ment industriels : la surpopulation. Gui de Dampierre écrit 
déjà que « le conté de lui ne se puet chevir se d’alleurs ne li 
vient ». Et le mal, avec le temps, ne fait que s’aggraver. 

1. On Ht déjà dans le Conflictus ovi$ et Uni, cc curieux poème du xir siècle 
qui a peut-être été composé en Flandre : • Has vestes dominis gestandas, Flandria, 
mittis >. 
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L’agriculture nationale ne peut plus nourrir ces puissantes 
agglomérations urbaines qui augmentent d’année en année. 
On est obligé d’importer les grains , le vin, môme une 
partie de la bière. Et cela ne suffit pas encore. Vienne une 
guerre, une crise prolongée, l’artisan alTamé doit émigrer. On 
rencontre partout en Europe des tisserands flamands : à Reims, 
à Vienne, dans toute l’Autriche *, mais surtout en Angleterre, 
où ils vont introduire une industrie qui tuera plus tard celle 
de la mère patrie. On commence déjà à s’en apercevoir à la 
fin du XIV® siècle : l’industrie flamande réclame dès lors des 
mesures protectionnistes. 

Cependant, au xiu® et au xiv® siècle, le travail de la laine 
n’est pas confiné en Flandre. Il a bientôt gagné les territoires 
voisins. Les comtes de Hollande l’ont introduit dans leurs 

r 

Etals : ils font venir à Leyde des tisserands flamands. Les 
comtes de Hainaut, de leur côté, le favorisent à Valenciennes, 
1 établissent à Mons. En Brabant, Bruxelles, Malines, Lou- 
vain surtout, deviennent de grandes villes manufacturières. 
Sur la Meu.se, Huy, Dinant, Maeslricht suivent leur exemple. 

Si la fabrication du drap est vraiment l’industrie nationale 
des l\iys-Bas, il s’en faut de beaucoup qu’elle soit leur seule 
ndiistrie. Sur les côtes de ta mer du Nord, la pèche du hareng 
et de la morue est une source abondante de richesses. Le pois- 
son salé s expédie de là dans le nord de la France et jusqu’au 
Rhin. A Liège, l’extraction de la houille occupe, au xiv® siècle, 
des centaines de mineurs. Dinant, la seule ville belge qui ait 
fait partie de la Hanse teutonique, s’acquiert une renommée 
universelle par la fabrication de ces objets en cuivre fondu ou 
repoussé, que les archéologues désignent encore sous le nom de 
Dinnnderies. Dans le Hainaut, dans la haute vallée de la Meuse, 
on exploite des carrières de marbre et de pierres de construction. 
Enfin, au xv® siècle, grâce au faste de la cour de Bourgogne, 
les métiers de luxe se répandent en Flandre et en Brabant et 
alimentent, pour une bonne part, le commerce d’exportation. 

Cette puissante vitalité commerciale et industrielle a contribué 


1. En Autriche, au moyen âge, le mot Flæming est synonyme de tisserand. 
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autant que la politique à faire les Pays-Bas. Sous la force 
(l'attraction qu’exercent les grands ports de la côte, leurs divers 
territoires se sont, pour ainsi dire, tous orientés dans le jnêmc 
sens. En dépit de la diversité des races et des langues, l’unilc 
de la vie économique les a réunis dans une même activité. 
Dans un État exclusivement agricole, les différences ethni(|ues 
s'effacent difficilement : les races restent à côté les unes des 
autres défiantes ou hostiles. Dans un pays de villes, au con- 
traire, les intérêts commerciaux, primant tout le reste, introdui- 
sent nécessairement une sorte de cosmopolitisme. Il est impos- 
sible à un peuple d’artisans et d’industriels de vivre renfermé 
en lui-même, sans rapports avec ses voisins. On l'abitui vu dans 
les Pays-Bas. Dès le xm° siècle, leurs principautés négocient 
entre elles pour la libre circulation des marchandises et le 
cours des monnaies. La hanse de Londres, dont le centre est 
à Bruges, comprend des villes wallonnes. Au xiv' siècle, des 
traités de commerce sont conclus entre le Brabant, le Ilainaut, 
la Hollande et la Flandre. Un peu plus lard, en 1358, la « joyeuse 
entrée de Brabant » d<iclare perpétuelle l’alliance entre la Flandre 
et le Pays de Liège. 

Les vUles '. — A l’exception de Tournai, aucune des gran- 
des villes des Pays-Bas ne date de l'époque romaine. C’est au 
moyen âge .seulement qu’elles apparaissent. Elles se sont 
formées naturellement, spontanément, sous l’action du com- 
merce et de l’industrie. Au bord des voies commerciales, des 
fleuves d’abord, puis plus tard des routes, qui du Rhin se diri- 
gent v(;rs les ports de Flandre, elles s’élèvent, de proche en 
proche, comme, aujourd’hui, les villes américaines le long des 
railways du Far- West. Dès le xii® siècle, entre la Meuse et la 
mer, le pays en est couvert et, au xm* siècle, il s’en fonde 
encore au milieu des bruyères de la Campine et sur les fron- 
tières de la Frise. Nulle part en Europe, si ce n’est en Lombar- 
die, elles ne sont aussi nombreuses et aussi riches. De siècle on 
siècle, elles doivent élargir leur ceinture de murailles; bien- 
tôt, de l’enceinte nouvelle devenue trop étroite, la population 

1. On n’a pas à s’occuper ici des origines des institutions municipales. Sur ce 
sujet, voir ci-dessus, t. II, p. 41i. 
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déborde, et de longs faubourgs se bâtissent en dehors des portes. 
Au XIV* siècle, Bruges et Gand renferment de 80 000 à 100000 
habitants ; Ypres, décimé par la peste en 1316, met sur pied en 
1 360, pour une simple expédition contre Alost, 2300 hommes. 
Le chroniqueur Gilles le Muisit estime que, de son temps, la 
population moyenne d’une ville est de 20 000 habitants. 

Le patriciat urbain. — Tout entière occupée de commerce 
et d'industrie, la population urbaine se répartit, dès l’origine, en 
deux groupes bien distincts : celui des marchands, et celui des 
artisans. Dans les villes de l’ouest, les marchands, jusqu’au 
XV® siècle, sont organisés en gtldes (guildes) ou hanses. On con- 
state l'existence de ces corporations en Flandre, en Hollande, 
et surtout en Brabant. Tout d’abord, associations de défense et 
de protection mutuelles les gildes, à la fin du xm' siècle, sont 
devenues aristocratiques. On peut les comparer assez e.xacte- 
menl à des syndicats de capitalistes. Mais ces syndicats sont 
soigneusement fermés. Leurs membres, qui, dans la ville. 
Jouissent du monopole du commerce, ne font place qu’à bon 
escient à de nouveaux venus. Le parvenu, l’artisan enrichi, ne 
peut devenir Gildebroeder (frère de la gilde) qu’en abandonnant 
son 'métier et en payant un lourd droit d’entrée. 

Naturellement, la concentration de la puissance économique 
aux mains d’un petit nombre de privilégiés leur a donné, par 
surcroît, la puissance politique. Du jour où les villes s’admi- 
nistrent elles-mêmes, ce sont les membres de la gilde qui 
exercent le gouvernement municipal. C’est parmi eux que se 
recrutent les échevins, les jurés, et la foule des autres fonction- 
naires urbains ; rewards, vinders, inspecteurs des métiers, con- 
nétables, capitaines de quartiers, percepteurs d’impôts, etc. En 
réalité, les villes sont alors régies par une ploutocratie qui con- 
fond leurs intérêts avec les siens. Partout le spectacle est le 
môme. Dans les communes du Pays de Liège, où les gildes 
n’existent pas, l’influence des grands bourgeois n’est ni moins 
prépondérante ni moins exclusive qu’en Flandre. 

Cette administration a toutes les qualités, mais aussi tous les 
défauts d’un gouvernement de classe. Elle est habile, énei^iquc, 
prudente, rompue aux affaires. Elle s’entend à merveille à aug- 
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menter les privilèges commerciaux des villes, à favoriser leur 
industrie. Mais par contre, elle est autoritaire, jalouse de ses 
privilèges, dure, orgueilleuse, partiale. Les patriciens qui siè- 
gent au conseil se font appeler maîtres et seigneurs. Par leur 
genre de vie, par leur costume, ils affichent, aux yeux des arti- 
sans, leur supériorité sociale. A vrai dire, ils forment presque 
une caste et semblent se croire d’une autre espèce que les gens 
de métiers. Une Keure de Gand, sur le rapt des filles, con- 
tient à cet égard un paragraphe caractéristique : « Si quelqu'un, 
y lit-on, enlève la fille d’un pauvre {filiampauperis) dans l’inten- 
tion, non de l’épouser, mais d’en faire sa maîtresse, il ne sera pas 
puni de l’amende ». Inégaux devant la loi civile, les riches et 
les pauvres le sont bien plus encore dans la vie politique. Les 
échevins jugent et délibèrent à portes closes, dans la Gilde-Halle 
construite à leurs frais et dont les vastes magasins sont pleins 
de leurs marchandises. Ils s’y sentent chez eux, dans leur pro- 
priété particulière, et il n’est pas étonnant, dès lors, qu'ils oublient 
souvent leur caractère de fonctionnaires publics. De très bonne 
heure, des plaintes se font entendre contre leur gestion; on 
les accuse de détourner <à leur profit le produit des impôts. 
« Celui qui fait un pas pour acheter l’échevinage, dit Boendale, 
achète l’enfer; car sur dix échevins à peine un seul tient 
équitablement la balance; l’amitié, l'envie, des cadeaux, des 
parents lui font à chaque heure du jour déserter la justice ; il 
est aveugle à tel point qu’il ne reconnaît plus le droit. » 

Les métiers. — En face de la gildc ou des lignages, les 
artisans sont réjiartis en métiers (neeiHngen, ambachlen). Ela- 
borés dans le conseil de la ville, les règlements de métiers 
sont l’œuvre exclusive des grands bourgeois. Ainsi, ce sont 
les patrons et les patrons seuls qui, souverainement, organisent 
le travail industriel ; c’est eux qui établissent le taux des 
salaires et c’est eux encore qui nomment les chefs des corpo- 
rations ouvrières : doyens, jurés, rewards, vindet's, knaepen, etc. 
Dès lors, des conflits doivent éclater fatalement. Les artisans, 
à partir du commencement du xiii' siècle, cherchent à secouer 
la tutelle du patricial. 

Les métiers de grande industrie, en Flandre et en Brabant 
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les tisserands et les foulons, à Dinant les batteurs de cuivre, 
à Liège les houilleurs, plus puissants et d’ailleurs plus direc- 
tement exploités que les autres, donnent l’exemple. A Léau, 
en 1248, on doit déjà défendre aux foulons de provoquer la 
création d’un conseil commun. En 1249, Anvers, Louvain, 
Bruxelles, Lierre, Tirlemont, Léau, Diest, Malines, Maestricht, 
Iluy et Gand s’engagent mutuellement à ne pas donner asile 
aux artisans qui auront conspiré contre le conseil. En 1255, 
les batteurs de Dinant s’emparent de l’administration de la 
ville. A la fin du xiii‘‘ siècle, les règlements oppressifs imposés 
par les marchands drapiers d'Ypres aux tisserands font éclater 
l’émeule de la Cokerullc. Bientôt après, la bataille de Courtrai 
(1.‘102) est le signal d’un soulèvement général dans les Pays-Bas 
et, jtendant tout le xiv° siècle, entre les deux partis hostiles, 
patriciens et métiers, la lutte est incessante. Les chroniques 
de ce temps-là sont pleines de récits de combats dans les rues 
et de massacres. A Liège, en 1312, le peuple refoule les lignages 
dans l’église de Saint-Martin, barricade les portes, puis impi- 
toyablement met le feu à l’édifice. A Louvain, en 1378, les 
échevins, des fenêtres de l'IIùtel de ville, sont précipités sur les 
piques îles artisans. El le contre-coup des violents mouvements 
dont les communes sont ébranlées se fait sentir bien au delà de 
leurs murailles. On a vu jdus haut le rôle prépondérant que les 
villes ont Joué dans l'hisloire des rapports entre la Flandre cl 
la France, entre le Pays de Liège cl les ducs de Bourgogne. 
Dans toutes les questions qui s’agitent alors, on retrouve leur 
induence. La noblesse elle-même n’y échappe pas; ses factions 
hostiles s’allient, les unes aux artisans, les autres aux patriciens. 
Ainsi, malgré la diversité des intérêts sociaux et des difl’érences 
locales, les Pays-Bas, comme l’ilalie entre les Guelfes et les 
Gibelins, sont divisés en deux camps ennemis : Leliaerts et 
Klauwaerts en Flandre, Hoecks et Kabeljauws en Hollande, 
Awans et Warous dans le Pays de Liège. 

Les villes sous le gouveraement démocratique. — 
Vers le milieu du xiv“ siècle, le parti populaire l’a emporté 
presque partout. Gand et Liège surtout se sont donné, à cette 
époque, des constitutions démocratiques, dont l’exclusivisme 
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est aussi absolu que l’était jadis celui du gouvernement patri- 
cien. Dé.sormais, les métiers seuls nomment le conseil : il n’a 
plus de place pour ces « bonnes gens », pour ces « bourgeois 
héritables » (oiri hereditarii) qui y ont si longtemps dominé. Mais 
il ne suffit pas aux artisans d’avoir triomphé dans les villes. Ils 
veulent maintenant s’emparer du gouvernement territorial. En 
Flandre, pendant que le comte s’est réfugié en France, les 
trois grandes villes, Ypres, Bruges et Gand, administrent le 
pays à leur gré, le divi.sent en « quartiers », nomment et dépo- 
sent les fonctionnaires, placent des garnisons dans les petites 
villes, bannissent les suspects et confisquent leurs biens. Tout 
de môme, aux bords de la Meuse, agissent Liège, Iluy et Dinant. 
Peu ne s’en faut que les Pays-Bas, comme la Lombardie, ne 
se morcellent en petites républiques urbaines indépendantes et 
souveraines. Par l’institution de la bourgeoisie foraine le pou- 
voir des villes, en efîel, déborde aux alentours, dans le plat 
pays, bien au delà de leurs murailles. On appelle bourgeois 
forains ceux qui, sans haltiter la ville, jouissent pourtant de ses 
franchises et de ses privilèges et .se réclament de sa juridiction. 
A la fin du xiv' siècle, la Flandre et le Pays de Liège sont pleins 
de ces bourgeois non résidents qui, confiants dans la protection 
que leur accordent les grandes communes, résistent ouverte- 
ment aux officiers du prince et récusent la compétence de ses 
tribunaux. « De mon eage, dedens le banlieue, à defours delle 
frankie.se, constate tristement Jaccjues de Hemricourt (f en 
1403), on ne trouvast mie diex borgeois qui awissent recours 
ne adreche en nul cas az maistres delle citeit (Li^e). Mains, 
ors endroit, il ne nous souffist mie à tenir en droit nos bor- 
geois... et point n’en sûmes contens, ains volons tenir tout le 
remanant de pays : et ensi font les aultres bonnes vilhes. » 

On a vu plus haut, par l’exemple des villes flamandes, com- 
ment la politique urbaine échoua. Les intérêts des grandes cités 
étaient trop difTérenls pour qu’elles pussent longtemps rester 
d’accord. Dès le milieu du xiv* siècle, Bruges et Gand sont en 
guerre perpétuelle. D’autre part, ne se préoccupant que 
d’elles-mêraes , elles font subir aux petites communes une 
tyrannie insupportable. Les Yprois interdisent à Poperinghe 
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la fabrication du drap et, à plusieurs reprises, pour faire res- 
pecter leur défense, vont piller la ville. Les Gantois agissent 
de mémo à l’égard de Tennonde. En outre, le gouvernement 
urbain est passé aux mains d’une démagogie turbulente. Quand 
les méliiU’s s’assemblent pour nommer le conseil, chaque 
membre, le valet et l’apprenti comme le maître, dispose d’un 
suffrage égal. Ainsi, la souveraineté du nombre fait la loi. Les 
grandes corporations industrielles, sur lesquelles repose la 
prospérité de la ville, sont débordées par la coalition des petits 
métiers, « qui n’ont point de poissanche en le cileit, ne az 
champs en tem[»s de werre ». A Dinant, tandis que les batteurs 
de cuivre veulent la paix avec le duc de Bourgogne, ce sont 
les métiers secondaires (jui décrètent la résistance et provoquent 
finalement la destruction de la ville. A Gand, Jacques van 
Artevelde, qui lient le parti des tisserands, est assassiné. 

La réaction monarchique. ^ — Dès lors, rien d’étonnant 
si, de plus en plus nettement, se dessine un mouvement en 
faveur de l’autorité du prince qui, seule, peut mettre fin à une 
situation intolérable. Jacques de Ilemricourt écrit le Patron 
(telle lempornliteit pour prouver « que le mauvais et indiscret 
régiilient dcl citeit de Liege... est case de tos les malz avenus 
on pays ». Le jurisconsulte Philippe de Leyde (y en i.38U) com- 
pose pour le comte de Hollande son De cura reipublicæ et 
emploie son érudition de romaniste à lui démontrer que son 
premier soin doit être de tenir les villes en respect. Secondés 
par leur entourage de légistes, les ducs de Bourgogne sauront 
[•rotiter de ces enseignements et accomplir une réforme qui a 
déjà triomphé dans les esprits. Sous leur règne, les villes 
cessent d’étre des seigneuries collectives et sont subordonnées 
au pouvoir de l'État. Elles sont obligées de reconnaître la 
juridiction supérieure des conseils provinciaux; elles perdent 
le droit de contracter des eriiprunts ou de modifier leurs impôts 
sans autorisation préalable. Défense est faite aux métiers do 
SC rassembler en armes. Les magistrats locaux doivent par- 
tager désormais avec le bailli du souverain le pouvoir d’édicter 
des ordonnances et des règlements. Des commissaires seigneu- 
riaux interviennent dans la nomination du conseil et assistent 
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à la reddition des comptes de la commune. En même temps, le 
gouvernement municipal a cessé d’être tout entier aux mains 
des métiers. La population est habituellement répartie en 
nations, ou membres, dont l’un comprend les marchands, tandis 
(jue les autres renferment chacun un certain nombre de corpo- 
rations industrielles. A la tête de cha(juo membre, se trouve un 
grand doyen représentant de ses intérêts auprès de l’échevi- 
nage ou du conseil et de l’officier du prince. Enfin, même dans 
le grand conseil de la ville {breeden raed, collace, grande com- 
mune), que l’on doit consulter sur toutes les questions impor- 
tantes, les gens de métier ne peuvent plus seuls faire la loi. 
A côté de leurs délégués, siègent les délégués de la gilde et 
des lignages. Bref, à l’avenir, cluujue fraction de la bourgeoisie 
aura, dans la gestion des affaires municipales, une part propor- 
tionnée, non plus à son importance numérique, mais à son 
importance sociale. 

Les constitutions territoriales avant les ducs de 
Bourg^og^e *. — L’action des villes n’apparaît pas imjins 
grande dans l’histoire constitutionnelle que dans l’Iiistoire 
politique. Déjà à la fin du xni' siècle, les princes féodaux se 
voient forcés d’appeler à leur cour, à côté de la nobh'sse et du 
clergé, les bourgeois des communes les plus importantes. 
Depuis, en effet, que les revenus domaniaux ne suffisent plus 
à couvrir les frais toujours croissants de la politique et de la 
guerre, il faut demander à l’impôt, à l’aide (bede), des res- 
sources supplémentaires. Et comme, en vertu des chartes, le 
seigneur ne peut taxer les villes suivant son bon jdaisir, il 
doit, pour obtenir l’appui de leurs finances, négocier avec 
leurs représentants. Mais les grandes cités marchandes n’ou- 
vrent pas gratuitement leurs cai.s.scs. Biimtôt, elles exigent des 
garanties, et réclament la création d’institutions de contrôle 
qui mettent à leur discrétion une bonne part de l'administration 
du pays. C’est surtout dans le Brabant et le Pays de Liège, 
que les constitutions nouvelles se dessinent le plus nettement. 

Dès la fin du règne du duc Jean III, les communes hraban- 

1. On ne parlera naturellement ici que de quelques-unes des institutions les 
plus caractéristiques des Pays-Bas à la fin du moyen âge. 
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<;onnes parliciponl régulièrement aux affaires publiques . En 
1312, la charte de Gortenberg leur accorde la surveillance 
de la perception des impôts. En même temps, est institué un 
conseil de 14 membres : 4 chevaliers et 10 bourgeois pris 
dans les villes de Louvain, Bruxelles, Anvers, Bois-le-Duc, 
Tirlemont et Léau . Ce conseil se réunit toutes les trois 
semaines. Il doit rechercher les abus commis par les fonction- 
naires du prince et recevoir les plaintes dea haliitants. Si le du<* 
s’obstine à ne pas faire justice, le pays peut se mettre en état 
de refitsi de service. Ce conseil disparait à la tin du xiv® siècle. 
L’augmentation nécessaire du pouvoir central n’était pas com- 
patible avec un contrôle (jui n’avait d’autre sanction que la 
révolution. D’ailleurs, l’utilité en avait dis]»aru depuis que le 
Brabant avait obtenu une véritable constitution écrite, détermi- 
nant les pouvoirs de l’autorité souveraine. Cette constitution 
|>orle 1<‘ nom de joyeuse entrée {hlyde incomst)^ parce que le 
duc devait y prêter serment lors de son avènement. Ses stipu- 
lations princi|)ales portent que les chartes du duché ainsi que 
le grand sceau seront placés sous la garde des bonnes villes, 
que rassentiment du pays est nécessaire pour que le duc puisse 
déclarer une guerre offensive, consentira une cession de terri- 
loin‘, battre monnaie. Les conseillers du j)rince doivent être 
nés et domiciliés en Brabant : leur gestion, à leur sortie de 
<*harge, sera robj<‘t d’une ein[uêle dans laqmdle les chefs de 
villes prendront une pari prépondérante. 

Dans le Pays de Liège, la constitution territoriale a été lixée 
l>ar une série de juiix, qui s'échelonnent de la paix de Fexht^ 
(1316) à celle de Saint-Jacques (143"). Toutes sont conclues 
entri' l’évêciue, le chapitre cathédral de Saint-Lambert, les 
nobles et les villes. Comme dans les autres principautés, ce 
sont les villes qui, ici encore, jouent le premier rôle. En 1343, 
est créé le tribunal des XXIL composé do 4 membres du cha- 
pilre, de 4 gentilshommes, et de 14 bourgeois : 4 de Liège, 
2 de Huy, 2 de DinanL ot les 6 autres de Tongres, de Saiiil- 
Trond, de Fosses, de Thuin, de Looz et de Hasselt. Les attri- 
lïutions de ce tribunal sont j>resque les mômes que celles du 
conseil de Gortenberg. Toutefois, il dura beaucoup plus long- 

lliHToiii,: oÉN^.nAt.i:. IIJ. 29 
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temps et se maintint, avec quelques interruptions passagères, 
jusqu’en 1794. 

A la lin du moyen Age, chaque territoire a ses Etats (parlo- 
ineiit, Siaten). Au début, les princes délibéraient séparément 
avec la noblesse, le clergé et les villes, mais à dater du 
XV* siècle, les trois ordres sont convoqués ensemble. D’ailleurs, 
après comme avant celle date, c’est à part (|ue chaque groupt‘ 
vote et prend ses décisions. Les Etals des Pays-Bas sont cons- 
titués, en somme, comme ceux de France et d’Allemagne : ils 
ne ressemblent en rien à la Chambre des communes d’Angle- 
terre; entre les ordres dont ils se composant il n'y a pas de 
fusion. La plupart du temps, les attributions des Etats se bor- 
nent au vole de l’impôt. Dans le Pays de Liège, seulement, 
le sens du paijs est re<juis pour inoditier la coutume ou établir 
une loi nouvelle. Cependant, on se tromperait gravement si Ton 
voyait dans ce sens du paijs quelque chose d'analogue à l’expn's- 
sion de la volonté nationale. Même dans le Pays de Liège, les 
Etats diffèrent profondément d’un parlement moderne, lis ne 
renferment que les délégués d(‘S classes privilégiées; les habi- 
tants du plat pays, c’est-à-dire la grainh^ majorité de la popula- 
tion, n’y sont pas représentés. La coutume désigne soigmuise- 
nient les nobles, les villes et les abbay«îs qui y ont droit d«* 
séance. En outre, le inamlal des délégués est slriclemenl impé- 
ratif : ils ne sont que les porte-parole de leurs mandants, et dans 
aucun cas, ils ne peuvent les engîiger sans leur assentiment. 

Les institutions centrales. — Maîtri^s des Pays-Bas, b s 
ducs de Bourgogne s’impo.sèrent une double lâche : 1” augmen- 
ter dans le gouvernement raulorilé du prince; 2® établir des 
institutions nouvelles destinées à ré€ali.ser l unité de l’adminis- 
tralion et de la juridiction dans leurs Etats. 

Avant la fin du xiv* siècle, les rouages par lesipiels agissait 
le pouvoir central étaient encore en petit nombre, et de plus, 
assez mal ajustés. Autour du prince, il y avait bien, depuis 
le xu® siècle, des baillis^ des ammans^ des drossarts, véritables 
fonctionnaires salariés et amovibles qui avaient été substi- 
tués aux vieux officiers féodaux héréditaires; mais leurs allri- 
buüons, encore assez incomplètes, éüiienl en outre fort souvent 
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îiniûhiléos par les nombreux privilèfç^es dont jouissaient les 
ooininunes et les eorporalions ecclésiastiques. Cependant, nous 
avons vu plus haut qu’au milieu des troubles du xiv® siècle 
le besoin d’institutions centrales, de coordination entre les 
pouvoirs, de hiérarchie dans l’administration, se faisait partout 
sentir. Philippe de Leyde conseille à Guillaume de Hollande 
rétablissement de cours suprêmes de justice. Louis de Male 
fonde la Chambre légale de Flandre et essaie de lui soumettre, 
en a[q>el, les sentences rendues par tous tes tribunaux du 
comté. A Lièf,^e, Jacques de Hemricourt plaide en faveur de la 
juridiction suprême de l’évêque. Les ducs de Bourgogne trou- 
vèrent donc te terrain tout préparé j>our leur politi({ue de 
( cntralisation monarchi(|ue. 

Us s’inspirèrent, naturellement, pour leurs réformes, des 
modèles français.^ Les institutions qu’ils introduisirent dans 
les Pays-Bas sont calquées, en grande partie, sur celles qui 
fonclionnaieni alors à Paris et à Dijon. C’est par la Flandre 
qu'ils commencèrent. En 1380, Phili|>pe le Hardi installe à 
Lilb' une « chambre du conseil de monseigneur le duc ordonnée 
dans son pays de Flandre ». Celte chambn» comprenait deux 
sections : un conseil de justice et une cour des finances ou 
des comptes. Mais la division du travail ne tarda pas à s’effec- 
tuer plus complètement : en 1405, Jean sans Peur sépare le 
conseil de justice di^ la cour des coni|des. Ces deux institutions 
s(‘ ré|»andent rapidement. En 1404, une « chambre aux deniers » 
<‘sl créée' à Bruxelles; en 1440, on en fixe une autre à La Haye. 
En même temps, au cours du xv'* siècle, des conseils de justice 
son! organisés en Brabant, à Namur, à Utrecbt, en Hollande 
cl élans la (lueblre. 

Le5s institutions nouvelles ne pouvaient mane{uer de provej- 
quer, penela,nt les premiers temps, des froissements nombreux. 
Si le peujde des campagnes et les i>eliles villes avaient ajqdaudi 
à une réforme ejui les débarrassait de la tyrannie des grandes 
communes, celles-ci ne cessaient de protester au nom de leurs 
lu ivilèges; de toutes leurs forces, elles cherchaient à empêcher 
l<‘s cours supérieures de reviser les sentences rendues par leurs 
échevinages. D’autre part, on se plaignait du nombre excessif 
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des jiirisconsulles bourj^uignons appelés par les ducs dans les 
Pavs-Bas, do leur ig^norance des vieilles coutumes et de la 
langue nationale. Toutefois, peu à peu, à mesure qu’il fut 
donné satisfaction aux griefs, que le nombre des conseillers 
étrangers diminua, que la procédure dans la langue des plai- 
«leurs fut introduite, on finit par apprécier les bienfaits du 
nouveau régime. A la longue, il entra dans les mœurs et, lors- 
qu’après la mort de Charles le Téméraire les grandes villes, 
pendant quelque temps, se trouvèrent de nouveau toutes-puis- 
santes, elles se gardèrent bien de le renverser. 

Les conseils de justice introduisirent définitivement dans les 
l^iys-Bas la pratique de Tappel. Ils régularisèrent la procédure 
et le droit, développèrent les attrilmtions des parquets. Ils 
avaient en outre à contrôler la gestion des baillis et des autres 
fonctionnaires ducaux. Quant aux chambres des comptes, ou 
peut juger de leur efficacité quand on songe aux énormes res- 
sources dont, malgré des impôts relativement peii élevés *, les 
ducs de Bourgogne disposèrent constamment pendant leur règne. 

Au-dessus des institutions dont on vient de parler, (Charles le 
Téméraire en a établi une autre qui en est comme le Cf)uronne- 
ment : le parlement de Malines ( 1 17*1). Par là, il a voulu achev(‘r 
de donner aux Pays-Bas le caractère d’un État indé[>endant. 
Jusqu’alors en elTet, le parlement de Paris, se fondant sur les 
droits de suzeraineté du roi sur la Flandre et l’Artois, n’avait 
ces.sé de battre en brèche la souveraineté des ducs, en évoquant 
devant lui les sentences rendues par leurs conseils de justic<». 
t’ette situation prend fin par l’érection de la cour sujirérne de 
Malines, df*vant laquelle durent être portées désormais, à l’ex- 
clusion de toute juridiction étrangère, les causes introduites 
en appel, sans distinction de territoires. Ainsi, à l’avenir, de 
môme qu’ils n’ont plus qu’un souverain, les f*ays-Bas ne for- 
meront plus qu’un ressort judiciaire. 

Autour de sa personne, pour l’aider dans l’exercice du gou- 
vernement, le duc a deux conseils : le premier, le conseil 


1. Charles le Téméraire, qui a pourtant obtenu de ses sujets dos contributions 
beaucoup plus lourdes que ses prédécesseurs, constate que la Flandre paie relati- 
vement beaucoup moins d’impôts que les duchés de Savoie ou do Brotapne, 
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privé, est composé des grands dignitaires de TÉtat, maréchal 
de Bourgogne, chancelier de Bourgogne, etc., et de membres de 
l’ordre de la Toison d’or ; c’est une sorte de conseil des minis- 
tres. Le second a plutôt le caractère d’uii conseil d’Etat. Formé 
surtout de jurisconsultes, il connaît des débats entre les diverses 
[provinces, des conflits de juridiction, des aides et subsides, etc. 

Nettement centralisatrice et monarchique, la constitution 
des Pays-Bas sous les ducs de Bourgogne est pourtant fort 
éloignée de rabsolulisme. Les Etats ont conservé, dans les 
div4‘rs territoires, le droit de voter l’impôt. Bien plus, ils ont 
été renforcés et complétés par l’institution d’Etats généraux, 
qui, périodiquement, réunissent autour du prince, les délégués 
des trois ordres de toutes les provinces. Ainsi s’achève l’œuvre 
de cohésion. Les Pays-Bas ne sont plus seulement um» fédéra- 
tion de principautés soumises à l’action d’un même pouvoir sou- 
v(‘rain. Les anciennes barrières tombent, les diversités locales 
s'afl’aiblissent, le particularisme diminue : une nation moderne 
est en voie de formation. 


IV. — Le mouvement intellectuel. 

Les origines. — 11 cii est, du numvemeul inlellecluel, dans 
les Pays-Bas, comme du mouvement politique et économique. 
Il ne s<; comprend cl ne s'explique que {>ar la situation inter- 
médiaire qu’occupe celle région entre les deux grands États el 
les deux grand<‘s civilisations de l'Europe occidentale. Espèce 
de Lombardie du Nord, celle contrée de grandes villes indus- 
Irielles, sans unité de race et sans unité de langue, ouvre lar- 
gement ses frontières aux marcliandises et aux idées de l’exté- 
rieur. (iomme tous les pays où l'élément urbain l’emporte de 
beaucoup sur l’élément agricole, elle n’a guère connu l’e-xclu- 
sivisme national. Mais, par là môme, elle a pu exercer sur ses 
voisins une profonde influence civilisatrice. Les historiens alle- 
mands sont d’accord pour reconnaître que c’est par l’intermé- 
diaire des Pays-Bas que la littérature et les arts de la France 
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se sont introduits, au moyen Age, dans les contrées d'oui re- 
Hhin. 

Au début, toutefois, aussi longtemps que la Lotharingie 
reste soudée à l’Empire et (jue son commerce gravite autour île 
Cologne, les pays d’entre Meuse et Escaut dépendent inlelb'c- 
tuellement de l’Allemagne. Les écoles d’L trecht, de Liège et de 
Cambrai, celles des grands monastères de Lobbes, d(‘ Saint-Trond. 
de Saint-Hubert, de Gembloux, de Malmédy eide Slavelot comp- 
tent parmi les plus célèbres de l’Allemagne. Liège surtout est 
vraiment alors le grand séminaire du clergé germanique. On 
l’appelle l’Athènes du Nord. L’archevêque (îuniher de Saltzboiirg 
(1024-1025), l’abbé Seifried de ïeg^ernsee (lOiG-lOGB), Cosinas. 
le premier historien de la Bohème, et bien d’autres y ont fait 
leurs éludes. On rencontre des maîtres liégeois à Mavence. à 
Kalisbonne, même en Italie et en Pologne. Nulle part, peut- 
être, la renaissance inlelleclnclle qui caractérise le ri’gne de la 
dynastie saxonne n’a été plus active et plus féconde que dan^ 
la grande ville mosanc. Sa réputation se répand jusqu'en France 
et jus<|u’en Angleterre : c’est de ses écoles que sortent l’arcln*- 
vêque Mauriiius de Rouen et Leofric, évêque d’Exeter. 

L’influence française. — Mais au xu“ siècle, h* spectacle 
change. A mesure que rascendanl de l’Empire faiblit, celui de la 
France augmente. L’Université de Paris attire bientôt les étu- 
diants de toutes les parties des Pays-Bas. On y accourt même 
du fond de la Fri.se. En même temps, du jour où la littérature 
en langue vulgaire commence à se développer, les provinces 
du sud, Artois et Hainaul, qui sont pays diî langue fram;aise, 
prennent une part active au mouvement. Dès le xn" siècle. 
Arras est un centre littéraire important. De là, l’intluence fran- 
çaise gagne de proche en proche, non seulement les contrées 
où le roman est la langue maternelle, mais aussi la Flandre 
flamingante. La Flandre est, en effet, environnée de pays ih* 
langue ou de littérature française : au sud, l’Artois, à l’ouest. 
l’Angleterre, à l’est, le Hainaul. Elle ne se rattache que par le 
nord au monde germanique et, comme au commencement du 
moyen Age, elle est plus civilisée que ses voisins de Hollande 
et de Brabant, elle échappe à leur influence. Aussi y voit-on la 
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liH(‘rîilure française favorisée même par des princes ennemis 
do la France : exemple, par Philippe d’Alsace. C’est à lui que 
Chrétien de ïroyes a dédié la plupart de ses poèmes. Sous 
Jeanne et Marj^uerite, sous Gui de Dampierre, on ne parle 
plus ^nère que français dans l’entourage du comte. La noblesse 
et la haute bourgeoisie suivent l’exemple du prince. Les jeunes 
nobles et les jeunes patriciens sont envoyés à Tournai, en 
Artois, en Picardie, pour s’initier au beau langage. Dès le 
xin® siècle, la chancellerie comtale est bilingue. De là, nécessité 
pour les scribes des villes et pour la plupart des fonctionnaires 
de .savoir le françîiis. Bref, on peut dire, qu’à partir du règm» 
de (lui de Dampierre, Teniploi des langues en Flandre ne dif- 
fère pas b(‘ancoin» de ce (ju’il est aujourd’liui. 

La littérature flamande. — La connaissance très répaii- 
tlne (rnne langue étrangère n’a pourtant pas empêché, dans la 
région llamainb», le développement d une littérature nationale. 
Mais, comme il est naturel, celle-ci a débuté par des traduc- 
tions. Déjà, à la (in du xn'‘ siècle, le Limbonrg<'ois Henri van 
Veblek<‘ a mis en vers thiois TEnéide de Benoît de Sainte-More 
(d son (inivre va bicuitot, au delà du Rhin, appeler raltenlion 
d(*s ‘poètes albunands auxquels elb‘ fait connaître b's chants des 
trouvères français. Au xin** siècle, le mouvement continue. 
FIor(‘ et Blancbeneur, Parthenopeus de Blois, Lancelot, Gau- 
vain, b' roman de Fréjus, sont traduits, ada[>lés ou imités. Mais 
cettf' littérature chevaleresque, aiiiticielle et galante ne pouvait 
resl(»r longtemps en vogue dans un pays où la bourgeoisie 
éclipse bientôt la noblesse. Si c’est encore de modèles français 
<|ne s’ins[»ire maître (Inillanmc, railleur du Renard flamand 
( Van den los Reinaerde, milieu du xiii® siècle), le choix du sujet 
indique pourtant iléjà qu’une réaction est proche : ce n’est plus 
la gloriticalion, c’est la .satire mordante des mœurs courtoises 
<[ui celte fois a tenté le poète. Bientôt, Jacques van Maerlandl 
(123o-1300?) inaugure le genre qui convient le mieux à son 
peujde sérieux et pratique. Il rejette en bloc tous les poètes 
français qui, dit-il, « riment plus qu’ils ne savent ». Il veut 
être vrai avant tout. On ne trouvera dans ses vers ni les rêve- 
ries de Madoc, ni les « bourdes » de Renard ou d’Arthur. C'est 
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à des modèles lalins qu’il s’adresse. Sa Bible rimée {Rym- 
bybel) est écrite d après Pierre Comestor, son Miroir historique 
{Spiegel Hhtoriael) d’après Vincent de Beauvais. Du reste, il 
est plus qu’un simple arrangeur. Son Wapene Mariyn est une 
œuvre originale, espèce de diatribe mordante contre la société 
du temps qui, du vivant de l’auteur, a eu les honneurs d’une 
traduction française. 

La popularité de Maerlant semble avoir été très grande et en 
tout cas, il a exercé une influence considérable sur le déve- 
loppement de la liltéraliire néerlandaise. Ses compatriotes le 
proclamèrent le père de tous les poètes thiois : «... die vader 
... der Dietschei* dichiren algader ». 

On retrouve dans le Jans Tesleye et dans le Leeken Spieyet 
du Brabançon Boendale ses tendances didactiques et morales. 
D’autre part, son Spiegel Historiael provoque la composition 
d’une foule de récits historiques en langue vulgaire, destinés à 
remplacer les romans de chevalerie. Jean van Ueelu raconte la 
bataille de Wooringen, Louis van Velthem celle de Coudrai; 
un peu plus tard, Melis Stoke écrit la chronique de Hollande et 
Boendale compose ses Brabantsche Yeesteriy que des continua- 
teurs poussent jusqu’au commencement du xv* siècle. Toutes ces 
œuvres ont conservé la forme de la chronique rimée. La prose 
flamande n’apparait que relativement assez lard. C’est au mys- 
tique Ruusbroec (1291-1381) que revient l’honneur de l'avoir 
rendue capable de se prêter à l’expression des sentiments les 
plus délicats et des nuances les plus subtiles de Ja pensée. 

La littérature eu langue française. — La littérature en 
langue française dans les Pays-Bas s’ins[)ire en général des 
mêmes sentiments et dénote la môme tournure J’e.sprit que la 
littérature flamande. Les trois poètes princi[»aux du Ilainaut, 
Baudouin et Jean de Condé, Walriquet de Couvin, ont composé 
un grand nombre de dü$ moraux où l’on surprend des préoccu- 
pations analogues à celles de van Maerlandt. Le goût de l’histoire 
est aussi très marqué chez les écrivains wallons. Au commence- 
ment du XIII® siècle, Philippe Mousket rime une longue chro- 
nique qui va de la prise de Troie à 1242. Mais la prose ne larde 
pas à se substituer à la forme poétique. Déjà en 1225, c’est en 
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prose (ju’un scribe anonyme écrit pour Roger, châtelain de 
Lille, un Livre des histoires qui est bientôt traduit en italien. 
Une Anciemie chronique de Flandre et la chronique faussement 
îillrihuée à Baudouin d’Avesnes suivent d’assez près cet ouvrage. 
Au xiv‘* siècle, on rédige une importante chronique connue sous 
le nom de continuation des chroniques de Baudouin d’Avesnes 
et qui jouit dans les Pays-Bas de la même autorité qu’en France 
les grandes chroniques de Saint-Denis. A Liège, le crédule Jean 
d’Oulremeuse (1338-1400) est l’aulcur d’un Mireur des histores 
et Jacques de Hemricourl (“|- en 1403), dans son récit des guerres 
«les Awans et «les VV'^aroux, nous a laissé un tableau coloré et 
pittoresque des imiuirs de la chevalerie hesbignonne. C’est un 
Liégeois encore que Jean le Bel {-f «ui 1310), le modèle de 
Froissart. Avec ces deux auteurs, la lilléralure française dans 
les Pays-Bas j>er«l son caractère local et son goût de terroir. 
Sous l<*s ducs de B«mrgogne elle ac(juierl une renommée euro- 
péenne avec les Artésiens Monslrelet (1390-1453), Lefebvre «le 
Saiiit-Bémy {f en 1468), Jac«jues Du Clercq (-{- en 1469) et les 
Flamands Commines (1443-1309) et Chaslellain (1404-1475). 

Les chambres de rhétorique. — La littérature popuIair(^ 
«lédaignée |«ar la noblesse, continue à fleurir dans les villes. 
L(^s chambres de rhétorique en sont, au xv** siècle, la manifesta- 
tion la [dus inlér«*ssanle. L’origine «le ces chambres doit être 
<*herch«*e dans tes confréries ou puis en riionneur de la Vierge, 
«•(instituées pour représenter par personnagi's les miracles de leur 
|>alronne. De très bonne heure, il y a de ces puis à Arras; 
bienl<H on en rencontre aussi en llainaut et en Flandre. Peu à 
peu, sous le nom de chambiTs de rhétorique, ils se ré|>andcnt 
«lans toutes les provinces. La chambre Alpha et V Oméga 
d'Ypres existe déjà au xiv’' siècle. Les villes organisent d«‘ 
lionne heure des concours dramali«|ucs (/rim/yM24i«?c/ew) à côté des 
concours plus anciens d’arc et d'arbalète. En 1435, au pui 
d’amour de Tournai, 52 villes dilTérentes se disputent le prix, 
consistant en « deux gobelets couvers, cascun de 2 mars ». 
« Ceulx de la ville de Lille se acquittèrent bien touchant les jus 
de personnages «jui se feissent des vespres et aussi liront ceulx 
de la ville de Ypre, les ungs en langue franchoise et les aultres 
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on flanionfrho, ot pour oo fi'ai{?norenf, pour le inieulx avoir fait 
oascun on sa langue, les dessus dits 2 gobelets. » On peut juger 
par cel exemple de la faveur dont jouit alors la littérature dra- 
matique auprès de la bourgeoisie. Plus lard, au xvr siècle, 
les chambres de rhétorique prendront une part active au mou- 
vement intellectuel provoqué par la Réforme. 

La littérature latine. — La littérature latine dans I(‘s 
Pays-Bas se caractérise parles mêmes allures pratiques et dida<‘- 
liques que la littérature en langue vulgaire. Les hautes spécu- 
lations théologiques ou philosophiques lui sont restées étran- 
gères. L'Université de Paris attirait d'ailleurs invinciblement 
les esprits avides de fortes études. Henri de (îand, le seul des 
grands scolastiques du moyen Age qui soit né en Belgiqu<% a 
passé presque toute sa carrière aux bords de la Seine. Au 
xiv‘‘ siècle, la décadence des anciennes écoles de Liège est 
complète. Pétrarque se inocpu', avec une certaine exagération 
sans doute, de cette bona civttas barbaricn où il a eu grand'peine 
à se procurer de l’encre. Jacques de Guyse reproche de .son 
côté à ses conifiafriotes de n'avoir de goût que pour les sden- 
lins grossas nique fnlpahiles. 

Ici encore, pourtant, il faut faire exc<q)tion pour l'Iiistoire. 
Du x** au xv'’ siècle, la Flandre comme la Lotharingie présen- 
tent une suite ininterrompue de chroniques et d’annales, si 
riche que peu de pays en Europe en possèdent de semblable. 
Au XV" siècle, toute cette littérature historique vient alimenter 
le Magnum chronicon helgicum cl rhisioriograj)hie provinciah» 
se fond ainsi en un seul tout, au moment même où les diverses 
provinces se réunissent sous le sceptre des ducs de Bourgogne. 

L’instruction publique. — Si les hautes étu<lcs n’ont guère 
fleuri dans les Pays-Bas avant la Renaissance, l’instruction 
semble y avoir été assez répandue au moyen Age. De très 
bonne heure, les villes organisent des écoles où les fils des 
bourgeois viennent apprendre l’écriture et le calcul. Au 
XV® siècle, les mystiques (Geert Grote, surtout, à Devenler) 
s’occupent de questions de pédagogie. Les établissements 
d’enseignement fondés par les Hiéronymites combattent la rou- 
tine et vont contribuer puissamment au progrès de la Réforme. 



LE MOUVEMENT INTELLECTUEL 450 

D’iiulrc part, la cnmtion do TUniversilo de Louvain, on 1432. 
rend le pays indépendanl de rUniversité do Paris, conimo le 
parleinonl do Malines le rond indépendant du parloment royal. 
Il a désormais sa grande école nationale, et si les c(»mmen- 
eemenis en sont pou brillants, elle jettera, au xvi® siècle, b» 
|)lus vif éclat et méritera, comme Liège 400 ans au|»aravant, 
le nom d’Athènes du Nord. 

Kart dans les Pays-Bas : rarchitecture. — Tandis 
que, dans Thistoirc littéraire, les Pays-Bas n’occupent (|u'un(‘ 
place secondaire, il en est lout autrement, comme on sait, 
dans rhisloire do l’art. Mais ce n’est toutefois que lentement 
que leur originalité s’est dégagée. Pour s’en convaincre, il 
suffit d’étudier le développement de leur architecture. De très 
bonne heiiiH», dans ces riches provinces, on a construit beau- 
coup et d<‘ très belles choses. Mais, jïendanl longtemps, par 
leur slyh‘, leur plan et leur allure, les monuments sont alle- 
mands, comme- les églises romanes des bords de la Meuse, ou 
français, comme la cathédrah» de Tournai, le clneur de Sainte- 
(fudule de Bruxelles, ou le clneur de Sainl-Marlin d'Ypres. 
A partir du xiv'" siècle, on commence à voir l’art national 
s’affranchir. L’ornementation devient plus indépendante des 
modèles étrangers, la disposition des édifices affech» <les formes 
qu’elle n’emprunte à j)ersonne : églises de Sainl-Rombaut à 
Malines, de Saint-Bavon à Garni, façade de Sainte-Gudule et 
église Notre-Dame du Sablon à Bruxelles, nef de la caihédrale 
d’Anvers, églises de Uoogstraclen, de Saint-Gominaire à Liern*, 
de Saint-Jean à Bois-le-Duc. Toutefois, ce n'est point parmi les 
édifices religieux, c’est parmi les édifices civils qu’il faul 
<*hercher les chefs-d’œuvre de l’architecture <les Pays-Bas. Ici 
(‘ucore, comme partout ailleurs, on sent agissante et féconde 
rinflmmce des grandes villes. Dès la fin du xiii*' siècle, on 
bî\tit les halles d’Ypres, dont la masse imposante et les 
•lignes sévères produi.sent un elTcl incomparable de force et de 
majesté. Bientôt après, on élève le befTroi de Bruges, à la fois 
si fier et si élégant. Au xv® siècle, enfin, au moment où déjà 
la Renaissance triomphe dans le sud de l’Kurope, h's archi- 
tectes des Pavs-Bas restent fidèles à leur style nalional et 
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produisent res bijoux de pierre, d’une grâce el d’une richesse 
sans égaie, les hôtels de ville de Bruxelles et de Louvain. A 
côté de ces grands édifices, tout un peuple de bâtiments plus 
inodesles, chambres de métiers, maisons de gildes, hôtels sei- 
gneuriaux, simples demeures privées, témoignent de la vitalité 
du sentiment artistique et du goût pour les belles formes. Les 
quelques spécimens de façades en briques que Gand et Bruges 
ont conservés jusqu’aujourd’hui charment l’œil, autant j)ar la 
douceur de leurs tons roses ou bruns, que par l’élégaiire de 
leurs lignes et de leur ornementation. 

La sculpture. — Si les ravages des iconoclastes, au xvr siè- 
cle, ont détruit presque toutes les œuvres de la sculpture du 
moyen âge, ce qu’il nous en reste suffit cependant pour nous 
donner une idée de son caractère. C’est surtout à Tournai que 
cet art s'est développé. Il a existé dans celle ville, dès le xiv*' siècle, 
une véritable école de tailleurs (ïimageSy dans les productions 
desquels on surprend celle alliance du réalisme le jdus pro- 
noncé et du sentiment mystique que l’on retrouvera [dus tard 
dans la peinture. Bientôt Tinfluence de Tournai .se fait sentir 
en Hainaut et en Flandre. C'est à des Flamands que les ducs <le 
Bourgogne confient les ouvrages de sculpture qu’ils font exécuter 
dans leurs résidences *. Du reste, les imagiers travaillent le bois 
avec autant de bonheur que la pierre. Quelques-uns des retables 
d’autel qui sont sortis de leurs mains sont de purs chefs-d'œuvre, 
par la finesse de la technique el parla vérité frap[)ante des mou- 
vements et des altitudes. Enfin, le seul spécimen important 
de la sculpture sur métal que nous ayons conservé de celle 
époque, le tombeau de Marie de Bourgogne à Notre-Dame dr 
Bruges, par le fondeur bruxellois Pierre de Beckere( 149 (>- 15 ü 2 ;, 
est une des dernières, mais une des plus belles productions de 
la statuaire du moyen âge. 

La peinture. — Quel qu’ait été l’éclat de l’architecture el 
de la .sculpture, on sait que celui de la [æinture a été plus vif 
encore. C’est par elle que .se sont le plus brillamment manife.s- 
lées les tendances du caractère national. Elle manque sans doute 


i. Voir ci-drssus, p. i70 et 277. 
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(lo distinction et de noblesse; les types qu’elle reproduit sont 
|)arfois assez vulgaires. Le contraste est frappant entre eux et 
ceux qu’a créés le pinceau d’un Fra Angelico et d’un Filippo 
Lippi. Mais, par la naïveté et la sincérité de l’inspiration, le 
sentiment profond de la nature, le réalisme sain et robuste, la 
beauté de la couleur, la précision du dessin, elle reste sans 
rivales. Les Van Eyck, les Roger de la Pasturc *, les Memling 
cumptent parmi les plus grands artistes de leur temps et de 
Ions les temps. En outre, par les qualités dominantes de leur 
génie ils sont bien de leur pays, et c’est dans leurs œuvres, qu’à 
défaut d’une grande littérature, il faut chercher la plus parfaite 
et la plus com[dèle expression de la civilisation des Pays Bas à 
la fin du moyen Age. 
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v»*ra h* tiétail. ainsi (jue l'indication des principaux recut*ils de document> 
«rarchives. <lan<i H. Pirenne. Bibliographie de l'histoire de Belgique, (iand 
IHlia. 

INnir le», xnirces juridiques, il faut se servir surtout de la Colb ction des 
aaeïennes roHtumes et ordonnanres delà Belgique (Bruxell{‘s, depuis 1860j et 
<l<»s publications <le la Vereeniging tôt uitgaaf der bronneu vanhel oude radei - 
landsrhr reeht (Société jionr la publication de< sources d»* l'ancien droit 
national, La Haye, depuis ISSt)). 

— Les anciens travaux d'iiisioire générale i\o Dewez (!82t‘>- 
•JS) et David (ISiJ-Oti) pour la Belgiipie. d» Wagenaar (17^)2-17%) (*t Bil- 
derdyk fl SU -(>8) pour la Holland»*, n’ont plus guère di* valeur et sont d'ail- 
huirs très insuftisants pour le moyen âg»*. Le Cours d'iiisioire nationale d»* 
Namèche (ISoIMlJ) est une vaste compilation trop souvent sans crilnpn*. 
Les histoires de Ihdlande »1e Wenzelburger («lepuis 187tl) eide D.-C. Nyhoflf 
ilsn(i-0:t) ont été faili’s trop rapid»*ment. L'ouvrage récent »le P.-J. Block 
{(ieschiedenis van het Nederlandschc Volk, I. H 18tlJ. 181)3) est h* j»remi»‘i 
»*>‘'ai d une hisloin* générale de tous les I*ays-Bas: cependant rauteiir s'»»c* 
cupo surtout des principautés du nord. 

Les travaux les plus importants «riiistoire provinciale sont : — pour h* 
Brabant, Butkens, his trophées du duché de Brabant (l7J4-i(i); — pour la 
Mandre, Kervyn de Lettenhove. Histoire de Flandre (18n-18:»(B: — pour 

1. C’est le véritable nom de Uoger van der We\»len qui, comme d»* récentes 
recherches Pont prouvé, est né à Tournai. 
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la Gueldre. J.-A. Nyhoff, Gcdenkwaardigkcden uit de yeschiedenis van Gelder» 
land (1830-187.')) ; — pour lo Hainaut, Delewarde, Histoire générale de Hainaut 
(1718-1722); pour la Hollande et la Zélande, Kluit. Hüloria mlica comi- 
tatus Uollandiæ et Zeelandiæ (1777-1782); — pour la principauté de Lièf^t*. 
VHistona Leodiensis de Fisen (lOiO) et celle de Foullon (1735-1737) ; Bouille, 
Histoire de la ville et du pays de Liège (1725-32) ; Hénaux, Histoire du pays 
de Liège (1872-78); Daria, IHstoire du diocèse et de la principauté de Liège 
(1868-01); — pour le Liinbourg, Ernst, Histoire du Litnboury (l837-i8): ~ 
pour le Luxembourg. Bertholet, Histoire du duché de Luxembourg (17U-i3). 

Pour les institutions en général : — E. Poullet, Histoire poliliquc nationale, 
(h'igines, développe me nts et transformations des institutions dans les anciens 
Pays-Bas (2‘^ étlit., 1882-02). — Ufntroduclion à l'histoire des institutions 
de la Iklgigne au moyen dgc, de M. Vanderkindere (1800), s'arrête au 
IV' siècle. — l/ouvragf* de Warnkoenig, Flandrisrhe Staals und liechtsgcs- 
ehiehte ( 183.5-12), traduit partiellement et complété par Gheldolf i///,s/oi/x* 
de la Flandre et de scs instilutions civiles et politiques, 1835-65). conserve 
encore une grande valeur. — Pour les constitutions municipales, il raudia 
consulter en outre : A. Wauters, Les libertés communales (1878) et sin lout les 
Preuves de cet ouvrage (1860), plus les monographies de Giry. sur Saint- 
Omer (1877), de Blok, sur Leyde (1882-81). de Pirenne. sur Ilinaiit (1880), 

Vander Linden, sur Louvain (1802). 

Pour riiisloire littéraire : — Jonckbloet. Gesrhiedenis dev ÏS'cderlandsrhe 
Lellerkunde ; J. te Winkel, ménn* titre d. 1880): — pour riiistcure 

de l'art : Crowe ri Cavalcaselle, Les ancieris peintres flamands (trad. IVane., 
1863-65) ; A.-J. Wauters. Histoire de la peinture flamande (1883) : H. Bavard. 
L'art et les artistes hollandais (1870-81). 

Pour riii'itoire ecclésiastique : Moll, Kerkgeschiedenis van Sederland 
(1861-71); — pour riiistoire du commen*e : De Rooy, Gesrhiedenis van 
den ?iederlandsrhcn handel (18.‘*)lj: Douw Van der Krap, Geschiedenis van 
yedcrlands Koophandrl (1851). et Van Bruyssel. Histoire du commerce et 
de la marine en Belgique (1861-6:»). 

Les travaux de te Winkel, Maerlanls werken beschouwd als spirgel van 
de Mtr' uma: i2' édit,. 1802); Vanderkindere. Le siècle des Arlevclde (1870). 
et P. Fredericq, Essai sur le rôle politique et social des ducs de Bourgogne 
dans ks Pnys-U is 1 187:')). «îomieui eliacmi un tableau d’eusemble de la eivili- 
salion d<‘s Pavs-Ba^*, reialivemeiit au xiir, au \iv« et au w*' siècle. Pour 
1 ejjoque iHoirguigiioniK; , [\ faut encore eouMiller : von Lœher, Jakobtca 
von Huyern und dire Zeil (2‘- édit., 1860). 



CHAPITRE IX 


LES ROYAUMES IBÉRIQUES 

De la mort d'Alphonse X à l'union de la Castille et de l'Aragon. 

(1284-1474) 


/. — Lex Etals ibériques jusqu'à la fin 
du X V‘ siècle. 

Les rois de Castille : Sanche IV. — Mal^iv le tes- 
laineiil «le son pèrt* «Ion Sain-he fui reconnu roi j)res«jut‘ sans 
iHflicullé. 11 n'avail jusiju’alors inonliv «ju’une exlrèine am- 
Ititioii, et l’on «Hail en droit de lui reprocher un Irait hon- 
teux ; tandis «|u'il coniinandail une flotlt* castillane qui sur- 
veillait hî «hHroit d«« (ïihraltar (127"), il avait donné à la reine sa 
mère l'arjîj'nl «ju«‘ le roi lui envoyait pour ravitailler ses vais- 
seaux, et la flotte castillane avait été vaincue par l'escadr»' 
«l’Ahou-Youssouf, émir du Maroc. Alphonse X s’en était pris 
à son trésorier intidèle, Ziig de la Malea, et l'avait fait pendre 
«h'vant la demeur»! de l'infiint, «jui n’avait pas osé prendre sa 
déf«!ns«‘. Devenu roi, don Sanche ne se montra guère plus 
loyal : il lit tuer, en pleines Cortès, Lope Diaz de Haro, dont 
la v«‘uv«‘ se réfugia en Aragon; il faillit avoir une guerre <lan- 


1. Voir ci-tlessus, 1. 11, p, 710-719. 
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gereuseavec le roi de ce pays; il eut à réprimer une iiisurreetion 
fomentée par son frère don Juan ; il ne put sVm[>arer d’Algésiras 
sur les Mores, et quand il mourut (26 avril 1295), il ne laissait à 
son fils Ferdinand IV, %é de neuf ans, qu un royaume ruiné el 
déchiré par les factions. 

Ferdinand IV. — L histoire de la minorité de Ferdinand IV 
n’est qu’une longue rivalité entre les puissantes maisons de 
Haro et de Lara, les infants don Juan et don Enrique, oncles du 
roi, la reine mère Marie de Molina et les infants de la C(‘rda. 
soutenus par les rois de Portugal et d’Aragon. La paix tinit par 
se rétablir, don Alonso de la Cerda abandonnant tous ses droits 
moyennant une rent(‘ de 500 000 maravédis. Le roi, libre de 
ses mouvements, nquîl la guerre contre les Mores, mais, trahi 
par son oncle don Juan, il n’emporta qu«‘ la vilb‘ de Gibraltar. Il 
mourut le! septembre 1312. 

Alphonse XI. — Son fils Alphonse XI n’avait (lu’im an. 
Les partis se reformèrent aussitôt, et, pendant vingt ans, les 
Lara et les Ilaro, la mère el la grrand'mère du roi, ses oncles el 
grands-oncles, Vadelaniado (gouverneur) de Murcie don Juan 
Manuel, don Juan el Tuerto et Fernand de la Gcu’da dispu- 
tèrent le pouvoir, Alphonse XI tinit par ressaisir raulorité et 
signala son règne par une brillante victoire remportée sur les 
Mores au Uio-Salado (1340); plus de 200 000 guerriers intidèles, 
au dire îles chroniqueurs espagnols, restèrent sur le champ de 
bataille, et les villes d’Alcala la Real, Priego, Benameji el Algé- 
siras tombèrent aux mains du vainqueur. La journée ilii Salado 
ne devait être encore qu’un glorieux épisode (uitre deux guf‘rr(‘s 
civiles. Une crise plus terrible que toutes c(db*s qu<‘ la (bastille 
avait subies jusqu’alors allait éclater. 

Pierre le Cruel. — Alphonse XI s’était épris d’une dame 
noble, Léonore de Guzman, qui lui avait donné neuf fils el une 
fille. A peine fut-il mort (27 mars 1350), que sa femme Marie 
de Portugal et son fris Pierre cherchèrent à se vengru* dc^ Léo- 
nore et de ses enfants. Léonon», enfermée à l’Alcazar de Tala- 
vera, ne tarda pas à périr; ses fils furent réduits à se cacher 
dans les Asturies. 

Pendant dix-neuf ans (1350-1369), Pierre « le Ouel » fit 
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peser sur la Castille la plus épouvantable tyrannie. Il s'empara 
de la Biscaye à la mort de don Juan Nuftez de Lara, dont il 
voulut faire tuer le lils ûgé de trois ans, et dont il emprisonna 
les doux lilles. Garcilasso de la Vega, adelantado de Castille et 
ami d(îs Lara, fut tué à coups de masse en plein palais royal; 
la reine Blanche de Bourbon, à peine arrivée en Castille, fut 
internée par ordre de Pierre à Arevalo, et transportée ensuite 
à Tolède, où son mari chercha à la faire empoisonner. Le roi 
donna toute sa faveur à Marie de Padilla, puis à Jeanne de 
Castro, qui ne fut reine de Castille que pendant vingt-quatre 
heures. Meurtrier de son frère don Fadrique, assassin du roi 
de Grenade, son hôte, qu'il lit massacrer avec trenle-cinq che- 
vali(‘rs mores, Pierre v(»ulut encore chercher querelle au roi 
d'Aragon. Mal lui en prit, car le roi d’Aragon ouvrit ses Etats 
à Henri (Enrique) «le Trastamare, lils «h‘ Léonore de Guzman. 

Celui-ci prit à sa solde les grandes coin|»agnies françaises 
commandées par Du Guesclin, et se lit reconnaître roi de Castille 
(o avril 1866). Pierre sut, il est vrai, intéresser à sa cause le 
Princ<‘ Noir, gouverneur de Guyenne, qui lui promit aide et 
secours contres son frère : « Par saint Georges en qui je crois, 
dit le I^’ince, Je ren<lrai Espengne au «Iroit héritier, ne jà bas- 
lard n’en tendra «jue vaille un seul denier, et ad ce deussenl bien 
gardtT tous princes et barons, car autant leur en peut au nez » 
(28 septembre 1366). Henri de Trastamare fut battu à Najera 
(Navarrete, 3 avril 1367) et Pierre un moment rétabli- Celui-ci 
n<' put remplir lidèleinent toutes les promesses «ju'il avait faites 
au prince anglais, qui tomba malade et retourna en France; 
Du Guesclin obtint sa mise en liberté, et vint rejoindre Henri, 
<|ui était di^à rentré «ui Castille par Calahorra, avec la con- 
niv<MU!e du roi d’Aragon. Pierre n'eut pour alliés que les 
Juifs et le roi de Grenade, qui lui donna 35 ÜÜO soldats. Le 
14 mars 1369, la bataille décisive s’engagea dans la plaine de 
Montiel; les génélaires grenadins ne purent tenir devant la 
chevalerie bretonne de Du Guesclin. Pierre vaincu se retira 
dans le château de Montiel, tomba peu de jours après dans un 
gu(d-apens, et, après une rixe terrible avec son frère Henri, 
eut la tète tranchée par un écuyer dont il avait autrefois fait 

Histoire oémérals. 111 . 30 
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périr lo père. En lui s'éleignit la maison royale de Bonrgojrne, 
qui régnait en Castille depuis Alphonse VII, fils d(' la reine 
Uracca. 

La Castille sous la maison de Trastamare. — La 

Castille, partie principale de la péninsule, dont elle comprenait 
les trois cinquièmes, ne trouva pas sous le gouvernement des 
princes de Trastamare le repos dont elle avait besoin. De 1369 
à 4468, elle traversa une des périodes les plus troublées de son 
histoire. Henri 11 (1369-13"9), premier roi de la maison de Tras- 
tamare, dut reconnaître les services de ses jiarlisans j»ar des 
largesses extraordinaires, qui lui valurent, il est vrai, h* surnom 
de Magnifique {El de las mercedes), mais <jui épuisèrent presque 
complètement le trésor royal. Son lils, Jean T' (1379-1390), 
essaya de conquérir le Portugal, et fui complèlemtuit battu à 
Abjubarrota (1385). H mourut du chagrin que lui causa sa 
défaite. Henri III le Dolent (1390-1406) tenta ib* remédier aux 
maux dont souffrait le royaume, mais sa mort prématurée l'em- 
pêcha de réussir dans cette tâche. Il laissa la couronne à un 
enfant de deux ans, Jean II (1406). 

Jean II, roi de Castille. — Jean II (1406-1 io4) régna 
d’abord sous la tutelle de son oncle Ferdinand, roi d’Aragon, 
et ne sut jamais s’affranchir du joug de ses favoris. 

Après la mort du roi d’Aragon (1416), deux partis se dispu- 
tèrent le pouvoir en Castille. Les fils de Ferdinand, Alphonse V, 
roi d’Aragon, Jean II. roi de Navarre, Henri, grand-maître de 
Saint-Jacques, [(rétendirent gouverner le roi et le rctyaume, 
comme l’avait fait leur père. De son côté le roi de Castille donna 
sa confiance à don Alvaro de Luna qu’il créa comte et conné- 
table. Les princes aragonais et le connétable se firent la guerre 
pendant près de trente ans, sans que le roi de Castille ait 
jamais réussi à .se faire obéir dans son royaume. L'insolence des 
deux partis était égale : Henri d’Aragon contraignit Béatrice de 
Castille, sœur du roi, à l’épouser; Jean d’Aragon s’empara de 
la personne du roi, et le retint pendant jtlusieurs mois prison- 
nier; le connétable confisqua à son tour tous les domaines des 
princes aragonais en Castille, et joua h; rôle d’un vizir ab.solu. 
La noblesse se divisa entre les deux camps, au gré des intérêts 
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particuliers et des caprices des seif^neurs. Les villes, à chaque 
instant menacées, formèrent des ligues défensives {hermandades) 
[)Our la conservation de leurs privilèges; elles ne reconnais- 
saient plus aucune autorité ; elles fermaient leurs portes au roi 
lui-môme. Ijorsque, de guerre lasse, on réunissait les Cortès, 
Tanandiie se retrouvait au sein de ces assemblées; les partis s’y 
balançaient les uns les autres, et leurs jierpéluels conflits ren- 
daient toute solution impossible. 

Au cours de la lutte, le roi d’Aragon se désintéressa des 
alTaires de Castille pour aller conquérir le royaume de Naples 
(1442); le grand-maître de Saint-Jacques mourut en 1445; mais 
le roi de Navarre, resté seul, ne cessa de combattre le conné- 
table. Deux fois on crut la paix faite : en 1430, les princes 
aragonais signèrent un traité qui leur enlevait tout droit d’in- 
tervenir dans tes airain‘s de Castille; en 1440, le roi de Navarre 
maria sa tille aînée, Blanche, au prince des Asturies, et parut 
se réconcilier sincèrement avec don Alvaro; mais la guerre 
recommençait toujours après quelques mois de trêve. En 1451, 
don Alvaro et le prince des Asturies suscitèrent contre le roi de 
Navarre son propre tils, don Carlos d’Aragcui, prince de Viane. 
La gliern* civib» s’étendit à la Navarre, et la déchira pendant 
plusile quarante* ans (1445-1496), 

La Castille sous Henri IV. — Henri IV (1454-1474), fils 
et successeur <le J(*an II, était un prince humain et généreux, 
mais capricieux et inap|di({ué. Corrompu dès sa première jeu- 
n(*sse, il avait perdu toute énergie et toute virilité. Son impéritie 
lui (*nleva toute* autorité (*t tout crédit: ses mésaventures conju- 
gales le rendirent la fable* ele l’Espagne. 

Après quatorze ans eb* mariage, il n’avait point d’enfant de sa 
femme Blanche de Navarre; il tit prone)ncer son divorce « penir 
e*ause> erimpuissance réciproque elue à une influence maligne » 
et épeiusa Léonore de Portugal. Au bout de sept ans d'uniein, 
la reine donna le jour à une lille, Jeanne, que les Cortès recon- 
nur(*nt comme légitime héritière du royaume; mais les grands 
lui attribuèrent pour père Bertrand de la Cueva, dont la faveur 
soudaine avait excité leur jalousie, et le peuple n’appcla bientôt 
plus la princesse que la fille de Bertrand, la BeHraneja, En 1463, 
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les nobles de Casfillc se soulevèrent et prirent pour chefs don 
Juan Pachcco, nianjuis de Villena, ancien favori de Henri IV, 
et don Alonso Carrillo, archevêque de Tolède. Ils dé[>osèrent 
Henri IV en efflgrie sur la grande place d’Avila, et proclamèrent 
roi de Castille son jeune frère Alphonse. Henri IV marcha 
contre les rebelles, les battit à Olmédo, et, une fois vainqueur, 
leur donna satisfaction sur tous les points ; la reine de Castille fut 
honteusement chassée <le la cour, la princesse Jeanne, enfermée 
dans un couvent, et don Alphonse reconnu comme héritier 
légitime de la couronne. 

Un an plus lard, le roi se brouilla de nouveau avec son frère, 
rappela sa femme, fît attester par deux évêques « son a|ditud(‘ à 
procréer », jura devant les Cortès que Jeanne était bien sa fille, 
et la fit proclamer princesse des Asturies. La mort (rAlj)hons(? 
sembla lui donner définitivement gain de cause. Les seigneurs 
rebelles, se jugeant trop compromis, offrirent alors la couroniu* 
à Isabelle, sœur d’Alphonse et de Henri. Isabelle refusa le litre 
de reine, mais accepta celui de princesse héritière de Castilb>. 
Henri IV tenta de défendre contre sa sœur les droits de sa fille, 
se lassa bientôt de la lutte, et alla lui-même trouver sa sœur au 
monastère de Guisando. Une entente com|dèle parut s'éiablir 
entre le roi et la princesse : Henri IV'^ rentra dans Ségovie en 
tenant la bride de la haquenéc d'Isabelle (1468). 

Les rois d’Aragon : expansion dans la Méditer- 
ranée. — Pendant que la Castille luttait ainsi péniblement 
contre l’anarchie intérieure, l’Aragon faisait d(! grands progrès, 
non que les luttes civiles cl les guerres de parti y fussent incon- 
nues, mais le sens politique des peuples catalans et aragonais 
trouvait promptement un modus vivendi acccplabhf, et l’ordre 
ne tardait pas à renaître dans le pays. En outre l’Aragon eut la 
chance d’avoir, du xiu‘ au xv' siècle, un certain nombre de rois 
qui gouvernèrent de la manière la plus habile. 

Alphonse III, successeur de Pierre III, signa avec le roi de 
France et le pape le traité de Tarascon (1291), qui laissait la 
Sicile à TAragon. Jayrae II dut abandonner la Sicile au pape 
(traité d’Anagni, 1295); mais les Siciliens refusèrent de se 
soumettre et prirent pour roi Frédéric, troisième fils de 
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Pierre 111; la maison d’Aragon continua à régner en Sicile. 
D’autre part, Jayme 11 força les Génois à se reconnaître ses vas- 
saux pour la Corse, et conduit la Sardaigne. L’Aragon tendait 
à devenir une grande puissance maritime. 

Les Baléares, qui avaient, comme la Sicile, leur dynastie par- 
liculière, rentrèrent sous la domination directe de l’Aragon vers 
le milieu du xiv° siècle. Pierre IV le Cérémonieux accusa de 
trahison son beau-frère Jayme 11, roi de Majorqm^ et le détrôna 
(1343); le malheureux roi tenta de rentrer en possession de son 
royaume et fut tué dans la hatailh^ (1349). Pierre IV lui avait 
extorqué par ruse h» Roussillon tout entier, et le roi de France 
lui avait acheté la seigneurie de Monl[H‘llier. 

La Sicile ne fit retour à l’Aragon que beaucoup plus lard, à 
r<‘xtinction de sa dynastie nationale. Martin, roi d’Aragon, 
maria sfui fils, appcdé Martin comme lui, à l’héritière d(i Sicile, 
dernière descendante d(‘ F'iTdéric d’Aragon. L(‘s deux rois mou- 
rurent, à un an de distance (24 juillet 1409, 31 mai 1410), sans 
laisser de postérité. 

li’ Aragon sous les rois de la maison de Castille. — 

Les députés d’Aragon, Catalogne et Vahuice, réunis au nombre 
de mmf à Caspé, se prononcèrent, a]>rès trois mois de délibéra- 
tions, en faveur de l’infant de Castille Ferdinand, qui hérita 
de toutes les couroiiiu's d’Aragon, et des royaunu^s de Majorque, 
de Sardaigne et de Sicile. La puissance aragonaise était arrivée 
à son apogée : l’Aragon comprenait un tiers de l’Espagne con- 
tinentale et dominait tout le bassin occidental de la Méditer- 
ranée. 

Les rois de Navarre : avènement de la maison de 
France. — L’histoire de Navarre ne ressemble en rien à celle 
d(^s autres pays espagnols. Le Portugal, la Castille, l’Aragon, 
avaient des conquêtes à faire sur les Mores; la Navarre n’en 
avait plus, et ne pouvait ménu' songer à s’agrandir aux dépens 
(Ui ses voisins chrétiens, car la Castille et l'Aragon élaienl trop 
puissants pour pouvoir être facilement entamés; et si (juelque 
guerre heureuse eût donné à la Navarre quoique morceau du 
Béarn ou du Bigorre, une acquisition territoriale de ce genre 
n’eût rien ajouté à la force de la Navarre, |>arce que Béarnais et 
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Bigorrans étaient déjà trop attachés à leurs lois pour les changer, 
et seraient demeurés en dehors du royaume navarrais; les pays 
conquis eussent été des annexes et non des provinces de la 
Navarre. Ramassée ainsi sur elle-même, séparée de la mer, 
réduite à un petit territoire de 12 000 kilomètres carrés, la 
Navarre eût certainement disparu, victime des convoitises cas- 
tillanes ou aragonaises, si elle n’avait trouvé dans ses dynasties 
étrangères la force de résistance qui lui manquait. 

Les rois de Navarre de la maison de Champagne étaient 
grands seigneurs en France: Thihaud II (1250-1270) épousa la 
lille de saint Louis; Henri le Large (1270-1274), une princesse 
de la maison d’Artois. La Navarre ne fut point attaquée pen- 
dant leur règne: mais lorsque Henri le Large mourut (1274), 
laissant pour héritière une tille î\gée seulement de quelques 
années, les factions s’agitèrent, et l’on vit qu’à côté du parti 
national, qui acclamait l’héritière légitime, il y avait iléjà en 
Navarre un puissant parti qui se prononçait pour l’annexion du 
royaume à la Castille. La reine douairière. Blanche d’Artois, se 
plaça sous la protection du roi de France, I4iilip|)e le Hardi, et 
la Navarre ne devint pas castillane, mais française. La petite 
Jeanne, reine de Navarre, épousa le prince Philippe de France 
(1285), notre Philippe le Bel. Eustache de Beaumarchais mil à 
la raison h^s gens d(' Pampelums qui ne voulaient pas d’un roi 
français. De 1283 à 1328, de Philippe le Bel à Charles le Bel, 
la Navarre et la France eurent les mêmes souverains. 

La Navarre sous la maison d’Évreux. — En 1328, les 
Navarrais refusèrent de reconnaître Philippe VI de Valois, h» 
fuej'o (jeneral reconnaissant expressément aux femmes le droit 
d(^ succ(*ssion. Philippe céda la Navarn» à Jeanncî II de France*, 
fille de Louis h» llutin et épouse de IMiilippe d’Evreux. 

La Navarre sembla rec.ouvrer son indépendance. Cependant 
ce ne fut encore (pi’en apparence; les rois de Navarre de la mai- 

r 

son (l’Evreux avaient en France de vastes domaines, Asnières, 
Beauraont-sur-Oisc, Mantes, Evreux, Beaumont-le-Roger , 
Pont-Audemer, Morlain, le Cotentin, Cherhourg; leur grande! 
ambition fut toujours d’étendre leurs domaines et leur autorité 
en France. Charles II le Mauvais (1.349-1387) songea peut-être 
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à se faire roi de France- Son fils Charles III le Noble (1387-1425) 
fut encore attire en France par l’espoir d’obtenir une compen- 
sation pour les domaines que son père avait perdus ; il obtint en 
effet, en 1 iOt, le duché de Nemours et de f^rosses sommes d’ar- 
j^ent. On le voit, même après cette date, rc[)araîlre souvent à la 
cour de Charles VI ; il y fait de lonfçs séjours; il reste presque 
jus(|u’à sa mort (1425) ce qu’ont été son père et son aïeul : un 
grand seigneur français. L’histoire de la Navarre est donc sous 
ces princ(^s tout extérieure et toute française; elle vit d’une vie 
facdice et d’emprunt; ses institutions même lui viennent souvent 
de France; par cela et aussi par rira}>ortance de sa population 
de langue bas(ju(s elle est le moins espagnol de tous les royaumes 
d’Espjigne, comme elle en est le plus petit. 

La Navarre sous la maison d’Aragon. — Le droit 
<les priiic('sses royales à succéder à la couronne, à l’exclu- 
sion (h*s c<dlatéraux mâles, lit qu'après l’extinction de la 
dynastie <»riginelle, la couronne, par des mariages, passa 
jusqu'à six fois en des maisons étrangères, et cela dans 
l’espace de deux cent quarante-cinq ans. En 1234, la fille 
i\o Sanch(‘ VII avait épousé Thibaud de Champag-ne: en 
^28ô^ Jeanm» F®, tille de Henri avait épousé Philippe de 
France; nous avons vu comment se lit l'avènement de la maison 
d’Evj’eux. C(dle-ci, ajn’ès trois règnes d’hommes, aboutissait 
encore à un héritage féminin : Blanche, lilh‘ de Charles le 
Nobh*, faisait roi un prince d’Aragon, Jean (1425). Celte ilynastie 
ne donna (ju’iiii seul règne d’homme, celui de ce Jean, d’abord en 
association avec sa femme (1425-1441), i)uis seul (1441-1479), 
se maintcuiant sur le trône à la fois contre les protestations de 
son tils, don Carlos d<; Viane, et de sa lille Léonore, mariées à 
(iaston IV de Foix. 

L(‘ [uànce, de Viane, fils de Jean d'Aragon et de Blanche 
d’Evreux, devenait roi de Navarre j)ar la mort de sa mère 
(1441). Le contrat de mariage et le testament de la reine, le 
fuero, la coutume, les traditions navarraises, tout concou- 
rait à rendre son droit incontestable ; mais Jean prétendit 
conserver la couronne, et ne laissa à son lils que le titre de 
lieuhmant général. Le prince de Viane pouvait revendiquer son 
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trône par les armes; mais il avait vingt ans à peine, il avait 
pour adversaire son père : il crut pouvoir temporiser. 11 accepta 
les fonctions et le litre de lieutenant général, et s’intitula en 
môme temps prince-propriétaire, protestant qu’il n’a(*ceptait la 
lieutenance que par respect pour son père. La paix se maintint 
pendant dix ans entre le père et le fils parce que Jean resta pen- 
dant dix ans absent du royaume; sitôt qu’il y re]»arut la lutte 
commença et se changea bientôt en guerre ouverte. La grande» 
maison de Beaumont, dont le chef était connétable de Navarn», 
prit parti pour le prince; la maison de Navarra, dont le chef 
était maréchal du royaume, prit parti pour le roi. Mossen Pierres 
de Peralta, beau-frère du maréchal, fut le grand chef de guerre» 
de la faction royale. On donna aux partisans élu prim e b» nom 
de Lusetans ou Beaumontais, et celui de Gramontais aux |)ar- 
tisans du roi. Ces noms rappelaient d'anciennes luttes entre les 
seigneurs de Lusa et de Gramont dans la Navarre française. 

En septembre Ilot, le prince fut vaincu et pris à Aybar par 
son frère naturel, don Alonso d'Aragon. J(»an le retint prisonnier 
pendant deux ans, le remit en liberté avant d’avoir traité avec 
lui, et la guerre recommença. Jean crut trancher la (juer(‘lle 
en déshéritant par un acte arbitraire le [uince de Viane et 
sa sœur aînée Blanche, pour transporter tous leurs droits sur 
la couronne de Navarre à Gaston IV de Foix, époux de sa 
seconde fille, Léonore. Incapable de tenir tète aux forces coali- 
sées de ses ennemis, le prince de Viane se réfugia chez son 
oncle Alphonse V, roi d'Aragon (1416-1458), con(|uéraîit du 
royaume d(» Naples. Alphonse prit en main la cause de son 
neveu; un traité allait être conclu avec Jean, <juand la mort 
inopinée du roi d'Aragon vint tout remettn» en question. Par 
cette mort (1458), Jean devenait, sous le nom de Jean II, roi 
de l’Aragon et de ses vastes dépendances. Son tils, le [>rinc(» 
de Viane, semblait appelé à recueillir un jour toute cette riche 
succession, qui eût réuni dans ses mains, avec la Navarre et 
l’Aragon, tous les royaumes de l’Espagne fuériste. 

Jean refusa de reconnaître les droits héréditaires de son 
fils; il lui ordonna de quitter la Sicile, l’interna à Majorque. 
Par une habile manœuvre, le prince vint se placer à Barcelone 
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SOUS la protection dc^s Catalans, et, appuyé par eux, il réclama 
scs droits avec plus d’énergie que jamais. Jean le fit arrêter 
en pleines Cortès au mépris des lois catalanes. La généralité de 
Catalogne proclama le « Soinatent » contre les mauvais con- 
seillers du roi. Jean fut obligé de remettre son fils en liberté, 
et d(‘ le reconnaître comme prince héritier d’Aragon et lieute- 
nant général de Catalogne. Le prince, mourut à Barcelone le 
sepbunbre 1461, et Jean se crut assuré du succès. Mais 
Aavarrais et Catalans se soulevèrent à la fois contre lui. En 
Navarre, la résistance fut comluite par Louis II de Beaumont, 
connétable <lu royaume, (jui resta maître do Pami>elune, et 
n'y laissa nmtrer d(î roi qu'en 1493. En Catalogne, don Juan de 
Beaumont, om*le <!<» don Louis, et précepteur du prince de Viane, 
excita l(‘s Catalans à venger la mort de don Carlos, qu«‘ l'on 
disait (Mn|M»isonné par sa bcdle-rnère, la reine d'Aragon, Jeanne 
Enriqu(*z. L(‘s Catalans iirononcèrent la déchéance de Jean, 
et se donnèrent successivement au roi de Castille, au duc 
Charles de Lorraine, au roi de l^ortugal, au roi de France. L’in- 
fant don Ferdinand se distingua dans cette lutte, où le roi sut 
se fain^ des alliés avec les paysans de Catalogne {pagesos de 
remènsa) contre les nobles et les bouigeois des grandes villes. 
Barcelone n Ouvrit ses porttss qu'en 1 172, et Jean sut réparer 
par sa clémence mu? partie des maux qu'il avait causés par sa 
tyrannie (d son ambition. 

La Navarre sous les maisons de Foix et d’Albret. — 

A la mort de Jean (1479), sa tille ne régna que vingt et un 
jtuirs. La couronne dut [lasserà Fran<;ois-Phœbus de Foix, petit- 
lils de Léonore et Gaston IV (1479). Cet avènement réunissait 
le comlé de Foix à la Navarre. Cette maison de Foix était en 
Navarre la cimpiième dynastie étrangère. On en eut bientôt une 
sixiènn^ : Catherine, sœur id héritière de Frangois-Phœbus, porta 
les deux Etats dans la maison d’Albret par son mariage ave<* 
Jean (1484), qui devint Jean III de Navarre. C’est sous le règne 
de (Catherine et di? Jean ([ue devait avoir lieu le démembrement 
de la Navarre : Ferdinand le Catholique d'Aragon conquit, en 
1512, la partie située au sud des Pyrénées. La maison d’Albret- 
Navarre ne régna plus qu’au nord des montagnes (Navarre ^ 



474 


LES ROYAUMES IBÉRIQUES 


française, Foix, etc.). En 1548, elle se confond avec la maison de 
Bourbon, qui deviendra en 1589 la maison de France. Déjà en 
1479et 1484, la royauté navarraise était bien faible. « Quelle force 
pouvait appartenir aux souverains après tant de changements 
dynastiques? Quel attachement le peuple navarrais pouvait-il 
avoir pour ces maîtres étrangers?... La royauté, depuis la mori 
de Charles le ]Soble, avait perdu toute autorité. La nation ne 
s’attacha guère à des souverains qui la négligeaient, blessaient 
son orgueil et sacritiaienl ses intérêts au profit des autres Etats 
qu’ils gouvernaient. Aussi, des six dynasties qui se succédè- 
rent à Pampelune d('puis 12*14, aucune n’eut-elle le teinjïs d(' 
s’affermir, d’effacer entièrement son origine» étrang^ère et d'ac- 
({uérir par une politique vraiment nationale» rattachement îles 
Navarrais. » (P. Ibnssonnade».) Le royaume, après (‘omine 
pendant le règne ile Jean, continuait à être de'‘chir('» en fae»- 
tions : sous e»oul(»iir de partis dynastiques, sous l(»s neuus de 
lîeaumontais et Gramontais. les haines de» é lans, de provine*es, 
de bourgs, de vill<‘s, les rivalités e»ntre h‘s onlres et classes 
sociales se donnaient carrière. Après rinstallation des maisons de» 
Fe)ix et d’Albret, les Gramontais restèrent le j^arti royal: mais h» 
chef de l'autre faction, Louis II ele Beaumont, ne désarma jadnt. 
Pendant près el’un demi-siècle (de 1450 à laüb), il troubla le 
royaume de s(*s prises «rarnies. Il était brave, ambitieux, cruel 
jusqu’à torturer ses prisonniers, perfide jusqu’à essaye»!* de tuer 
ses ennemis au sortir de la tabh» de communion où ils avaient 
scellé la réconciliation. La faction des Gramontais (»xploitait, 
pour s’enrichir, la faiblesse ou Tabsence des rois, et montrait 
dans la guerre civile presque autant de violence? (»t de férocité. 
(Joniine le fuero autorisait les guerres privées, h» rovaume fut 
légalement dévasté et ruiné. A la fin du xv® siècle, r)n ne voyait 
que des champs en friches et des ruines de bourgs et de villages 
{lugares despoblados) . La population était tombée à 80 000 Ames. 
Cette anarchie acheminait le royaume à la <*omjuêle étrangère, 
qui fut presque le salut. 

Réunion de ta, Castille et de l’Aragon. — Le règne si 
agité de Jean II d’Aragon en Navarre n’avait pas eu pour résultat 
la réunion de ces deux États. Jean avait été |)lus h(»urcux d’un 
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autre côté : il avait préparé un des plus grands événements du 
siè(de : la réunion do la Castille, qui occupait alors les trois cin- 
quièmes (le la Péninsule, à son royaume d’Aragon, le plus puis- 
sant Etal du nord. Depuis longtemps il guettait cette successi(jn 
de Castille qui, à la mort du faible roi Henri IV, devait passer 
à une femme. — Isabelle, la sœur de Henri, était son héritièn^ 
désignée depuis l’accord de Guisando (14G8^. Le mariage d’Isa- 
belle devenait la grandi* affaire politique de toute l'Espagne et 
môme de l’Europe. Le roi de Portugal se mil sur les rangs 
malgré ses cinquanti* ans. On songea un instant à des princes 
anglais, li*s du(‘s de Claren(*-e et de Gloucester. Henri IV favorisait 
les jurtiuitiens du grand-maître d’Aleantara. Mais iI(mjx princes 
se prési'iitèrent qui parurent un moment avoir des chances 
égales de succès : (Charles de Valois, frère de Louis XI, et alors 
duc de GiiviMini*; Ferdinand, prince de Girone id priim^génit 
il’Aragon et de Siiûle. Isabelle paraît avoir hésité entre les «leux 
prétendants, mais on lui assura i|ui‘ le <lu«‘ de Guyenne avait les 
yeux larmoyants (*l tournait à la <*écité: sa main droite était 
si enflée qu’il ne pouvait monter à cln^val, ni inani(*r ses armes, 
«•ornme b» ^levait un chevalier. Ferdinand, au contraire, était un 
cavalier accompli, (d h\s raisons polili(|ii(\s les |)lus sérieuses 
militaient (*n faveur de cette alliance. L'union de l’Aragon et de 
la (bistille di'vait faire dt* l'Espagne une des grandes puissances 
<le l’Europe. Dès h* règne d'Alphonse V on rôvail en Aragon de 
ce mariage. En l ia", à Calahorra, la reine d'Aragon, Jeanne 
Enriquez, (*n était convenue avec le roi de Castille; Jean II ne 
faisait donc <jue n'pnmdri' les vues de son prédéceseur; mais des 
obstacles restaient encore à vaincre. Henri IV, brouillé avec 
J(sin II, ne voulait }»as entendre parler du mariage aragonais. 
Isabelle et Ferdinand, à cause de leur étroite parenté, ne pou- 
vaient se marier sans une dispense pontificale, «d il était à peu 
près certain que le pape Paul II ne rac'corderail point, parce 
qu’il avait déjà expédié les bulles pour marier Isabelle au roi de 
Portugal. Enfin Jean H n’avait pas%l’argenl : la Sardaigne était 
à peine pacifiée, et la (àitalogne encore en jdeine rév(dte. 

Le vieux roi fut merveilleux d'activité et de décision. Pour 
rehausser le [»reslige de son fils, il lui céda le titre de roi de 
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Sicile; pour que le prince pût épouser Isabelle, il forgea de 
toutes pièces une bulle de dispense dont Tévêque de Ségovie, 
don Juan Arias, se chargea de soutenir la validité; pour que le 
prince pût se présenter avec honneur devant Tinfante et lui 
faire des présents vraiment dignes d*un roi, il engagea les orne- 
ments royaux chez les juifs de Valence, et se procura ainsi des 
joyaux estimés à 40 000 pisloles. En Castille, il trouva des 
alliés : don Fadrique Enriquez, grand-amiral de Castille, don 
Alonso de Carrillo, archevêque de Tolè«le. Il eut des amis jusque 
dans la maison d'Isabelle; il gagna à ses intérêts don Gutierre 
de Cardenas et don Gonzalo Chacun, officiers de riiôtel de la 
princesse. 

Dès le mois de janvier 1400, le contrat de mariage fut signé 
entre les envoyés de la princesse et les conseillers du roi 
d'Aragon; mais le roi île Castille ne voulut jamais donner son 
consentement au mariage. Isabelle résolut alors île recouvrer sa 
liberté; profitani truii voyage du roi (*n Andalousie, elle sortit 
d’Ocana, où le roi l'avait laissée, et se rendit à Valladolid, sous 
la protection des troupes de l'archevêque et <b‘ l’amiral (sep- 
tembre 1469). Un mois après, Ferdinand, arrivait à Duenas, près 
de Valladolid, où eut lieu sa première entrevue avec Isabelle; 
et, le 18 octobre 1469, l’archevêque de Tcdède bénissait le 
mariage des futurs « Rois Catholiques », 

Pendant longtemps Henri IV refusa de reconnaître le mariage 
de sa sœur avec l'héritier d'Aragon. Il fit proclamer tle nouveau 
les droits héréditaires de In. Beltraneja; il essaya de la marier au 
duc de Guyenne; il finit par renoncer à cette résistance déses- 
pérée; le jour des Rois 1474, il se réconcilia avec Ferdinand et 
Isabelle. Il mourut peu de temps après, et les gens de Ségovie 
déployèrent les étendards de Castille au nom de Ferdinand et 
de la reine-propriétaire Isabelle. 
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II. — Institutions des royaumes ibériques. 


Du xiip au xv« siècle s’acheva rorganisation des monarchies 
de la péninsule. Leurs institutions si originales n’intéressent pas 
seulement rarchéologuc et l’historien : beaucoup de ces institu- 
tions sont encore en vigueur, et un plus grand nombre encore 
sont restées vivantes dans la mémoire des peuples, qui en deman- 
<lent le rétablissement. 

Portugal. — Les institutions portugaises sont calquées en 
grande partie sur ( elh's de la Castille, aux dépens de laquelle 
« le petit royaume de 90 lieues » s’est formé. La loi fondamen- 
tale de la monarchi<^ est l’acte des Cortès de Lamégo en 1143. 
— La royauté est élective et héréditaire : le roi a pour succes- 
seurs son fils et son jadit-fils; si le roi meurt sans postérité, 
son frère est proclamé roi; mais le fils de ce frère n'est pas 
roi par <lroit de naissance, il n’est roi (ju’en vertu d’un vote 
d(*s Cortès. Les tilles du roi sont admises à la succession royah» 
« parc(‘ qu elles descendcmt, comme les fils, du seigneur roi ». 

Lés Cortès sont appelées par le roi à donner leur avis dans les 
circonstances graves; aucune règle lîxe \\v préside à leur compo- 
sition, ni à leur convocation, ni à leurs travaux; le seul point 
bien établi de leur histoire est que les trois ordres ne délibèrent 
pas séparément, et que les décisions se prennent à l unanimité 
des trois grands corps de l’Ktat. 

Le clergé joua en Portugal un rôle prépondérant et menaça 
plus d’une fois d’annuler rautorilé royale; il sera parlé, plus 
loin, de sa longue lutte contre tes rois. 

La noblesse compnmail à l’origine les ricos homes et les 
infançoes^ et jouissait de grands privilèges; mais les lois qui 
lui sont propres marquent, mieux que dans tout autre pays de 
la péninsule, le caractère militaire et religieux que doivent avoir 
les chevaliers. Est noble tout Portugais qui, prisonnier des 
Mores, n’a pas abjuré la vraie foi; sont nobles tous les combat- 
tants du campo «le Ourique. — Cesse d’ôtre noble quiconque 
frappe une femme avec l’épée ou la lance, est publiquement 
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convaincu de mensonge, ou fuit dans une bataille contre tes 
Mores. Le corps de la noblesse est extrêmement nombreux, et 
les pauvres infançoes deviennent « aussi rapaces que TÉglise » ; 
mais cette pauvreté est pour eux un slimulartt; elle entretieiil 
chez eux Tesprit d’aventures. 

Les communes ou concelhos re<‘oivent, comme en Castille, des 
chartes municipales {foraes) et leurs citoyens sont répartis en 
trois ordres : mililes cabalaris derici^ jyedoues. Le concelho est 
un Etat en miniatun»: mais aisément surveillés par le roi, ou 
possédés par des prélats puissants comme les archevêques d<‘ 
Porto et d<' Braga, les concelhos portugais n’eurent jamais 
l’autonomie, ni la fiere indépendance des communautés castil- 
lanes ou aragonaises. 

Les lois portugaises ne présentent pas non plus une très 
grande originalité; la première coditicatiun des ancienn<*s cou- 
tumes eut lieu sous Alphonse IV (1325-1357), dont rouvre fui 
moditiée sous le règne de don Duarte (ou Edouard, 1433-1438). 
En 1425, Jean fil faire un recueil des lois de Justinien les 
mieux applicables en Portugal : on y joignit les commentaires 
d’Accurse et de Bariole; la glose de Bariole faisait loi en (‘as 
Je divergence d’opinion. Il y a loin de ('ett<‘ pauvre h^gislation 
aux grandes collections de la Castille et de T Aragon. 

Le Portugal eût été vraisemblablement réduit à un nMe aussi 
effacé que la Navarn* s’il n’avait eu deux avantages incompa- 
rables qui ont manqué au petit royaume pyrénéen : un s<d fer- 
tile, et une longue étendue de côtes jalonnée de bons ports, L(*s 
rois de Portugal comprirent de bonne heure qu’il fallait fain» 
de leur royaume un Etat agricole et commerçant, et une puis- 
sance maritime. Dès le règne du roi Denys (1279-1325), l’agri- 
culture était protégée ; on exploitait d(*s mines de bu* et d’or; on 
commerçait avec la Flandre, l’Aiigletern* et la France. D(mys fit 
venir des ouvriers génois qui apprirent aux Portugais à cons- 
truire des vaisseaux pontés; il fit planter des forêts dans les ter- 
rains vagues, et cent ans plus lard, la Inarine j)ortugaise y trou- 
vait des ressources si abondantes que le roi Ferdinand (1367- 
1383) permettait aux marchands de construire leurs vaisseaux 
avec le bois des forêts royales. L’exploitation intelligente du 
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sol national, le commerce de mer, les voyages de découverte 
et la colonisation finiront par faire du petit royaume une grande 
puissance. Les progrès furesnt surtout retardés par la guerre 
acharnée du clergé contre^ le roi; cette lutte est un des épisodes 
les plus curicuix de» Thistoire de la péninsule. 

Le royaume de Portugal s(‘ trouvait, à l’égard de l’Eglise, 
placé dans une véritabh^ déjïendance. Le pape Lucius II (11 44-* 
1145) avait consenti à prendre la couronne portugaise sous sa 
prot<‘clion, mais le roi s était engagé à payer au pape une rede- 
vance annuelh» d<' (juatre onces «l’or; saint Bernard, s’étant 
«‘iitremis dans <*ell(' affaire en fîiveur du roi, avait aussi obtenu 
(|u’une nuite de 50 inaravédis d’or pur serait payée à l’abbaye 
lie Clairvaux. Plus lard, le pape Alexandre III (1159-1181) 
renouvela le traité av(‘c le roi de Portugal; le tribut fut porté 
à deux livnss d'iu*, payables chaque année entre les mains de 
rarchevéque d<‘ Braga. Sanche P" (1185-1211), lilsd’Al|dionse P" 
Enrique/., essaya <1(‘ se soustraire à robligation du tribut; Inno- 
(*enl 111 maintint énergiquement ses droits de suzeraineté et 
obligea le roi à payer un acompte de 520 maravédis. Ces pré- 
tentions du Saint-Siège furent une pnunière cause du conflit 
entre •l’Église et la royauté portugaise. 

L<* pr<*niier roi ib» Portugal, Alphonse P** Enriquez (1143- 
1183), crut troim‘r dans les évêques des auxiliaires dévoués, 
et étendit outre mesure b*s privilèges du clergé. En 1128, 
Alplions(‘ P^ qui n’était pas encore reconnu roi, s’engagea à 
bâtir à ses frais l'église cathédrale de Braga; il exempta d(‘ 
toutes charges ses domaines, mit tous les bénéfices du diocèse 
à la nomination <le révé(|ue, renoiK*a à toute autorité royab' 
sur cette église; il déclara s’abandonner aux conseils du prélat 
et dc‘ ses successmirs, et se tenir pour assuré à tout jamais de 
leur aflecticm. Devenu roi, il prodigua au clergé les concessions 
territoriales, les jirivilèges d’immunité, les faveurs de toute 
sorte; il commeiK^a la construction du monastère d’Alcobai^a 
et fonda fordn^ de San-Miguel da Allia. 

Dès le règne de son (ils, Sanche I•^ les difficultés commen- 
cèrent. Les évô(|ue8 de Porto et de Coïmbre se plaignirent que 
les officiers royaux ne respectaient ni les propriétés ni la juri- 
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diction ecclésiastiques. Il était évident que les privilèges accordés 
au clergé dépassaient toute mesure raisonnable et que le roi 
devait être à chaque instant tenté de les enfreindre; mais la 
résistance des évêques dépassa en violence tout ce que le roi 
pouvait redouter. L’évêque de Coïmbre se rendit à Rome, atta(juii 
le roi jusque dans sa vie privée, et prononea ranathème contre 
lui. Sanche ne fut absous qu’au lit de mort, et peut-être dut-il 
acheter l’absolution, car il légua par testament 100 marcs d’or 
au Saint-Siège. Les mêmes scandales se renouvelèrent sous 
Alphonse II (1211-1223), qui eut à lutter contre l’archevêque <1<‘ 
Braga et mourut excommunié. Sanche II (1223-1243) (\ssaya de 
faire la paix avec l’Eglise : il traita avec les j^rélats et leur 
accorda, à l’assemblée de Coïmbre, une charte très avantageuse. 
Mais il ne put toujours empêcher les seigneurs portugais d’usurper 
sur les droits du clergé; il fut trouvé trop faible, et les évêques 
offrirent la couronne à son frère Alphonse. 

Le 21 septembre 1245, à Paris, Alphonse, « ointe d<‘ Boulogne, 
substitué par le pape à son frère Sanche II, promit solenncdle- 
racnt de respecter tous les droits des moines (d di's cbu‘cs, qmds 
qu’ils fussent, écrits ou non écrits, et de n'stituiu* aux couvents 
ce qif’ils avaient perdu sous le précédent règ^ne, suivant l’estima- 
tion des prélats. L’assassin d’un clerc devait êtn^ ♦J *’bà- 
timent plus terrible que le meurtrier ordinaire; r«‘xcommunié. 
s’il osait attaquer le prêtre qui avait jirononcé l’anathème, 
serait puni; les châteaux construits au détriment des églises et 
des couvents seraient démolis; les patrons des églises qui 
auraient perdu le droit de patronat par leurs crimes ou ceux de 
leurs proches seraient empêchés par le roi d'ex<u*<‘er plus long- 
temps ce droit; le roi devait fuir les excommuniés, obéir aux 
prélats pour tout ce qu’ils jugeraient utile au bien de l’Etat, être 
toujours soumis à l’Eglise, faire prévaloir la gloire et l’autorité 
de l’Eglise en toutes choses suivant ses forces, 

Alphonse III (1245-1279) était candidat au trêne quand il jura 
l’observation de cette grande charte des droits ecclésiastiques. 
Roi, il lui fut impossible de tenir tout ce qu’il avait promis ; il 
fut excommunié comme l’avaient été Sanche II et Alphonse II. 
— Denys (1279-1325) conduisit la lutte contre le clergé avec 
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plus de prudence et de bonheur. Dans les premières années de 
son règne il négocia avec les clercs et leur promit sa prolec- 
lion; il ne se départit jamais de la patience qu’il avait montrée 
dès le début; il n’usa jamais de violence, mais il arrêta énergi- 
quement les progrès des biens de mainmorte, laissa les cou- 
vents lutter avec la petite noblesse qui voulait vivre à leurs 
dépens, et se prépara de bons légistes et de bons procureurs en 
introduisant à l’iiniversilé de Coïmbnî l’étude du droit romain. 
Alphonse IV (1325-1387) continua cette sage politique et fit 
reviser par des commissaires tous les titres de propriété des 
églises; il faillit cependant succomber dans sa lutte contre 
l’évêque de l^orto; maître absolu dans sa ville, ce prélat en 
laissait b» gouvernement à un délégué et résidait continuelle- 
ment à Avignon auprès du pape; le roi le somma de revenir, et 
voulut lui faire reconnaître son autorité; l’évêque et ses suc- 
cesseurs soutinrent la lutte» avec obstination, et le conflit ne 
fut définitivement réglé (|u’en 1406, bien après la mort d’Al- 
phonse IV; le roi Jean P** (1385-1433) racheta leurs droits sur 
Porto ])our 300 000 livn^s. La pacification générale fut l’œuvre 
de Pierre le Justicier qui, par la convention d’Elvas (1361), régla 
les rapports entre le clergé et le roi, et maintint les privilèges 
ecclésiastiques « en tout ce qu’ils n’avaient pas de contraire à 
la prérogative royale ». A partir de ce moment on peut consi- 
dérer cette grainb» lutti» comme terminée; mais les rois de Por- 
tugal avaient mis un siècle à conquérir leur royaume sur les 
Mores et deux cent cinquante ans à conquérir leur indépendance 
sur leur clergé. 

Castille. — La (iaslille est avant tout le pays des nobles et 
des communes. La royauté castillane a gardé quelque chose de 
son origine élective; les C4ortès sont appelées à reconnaître 
solennellement les droits de l’héritier à la couronne, et ne lui 
prêtent serment de fidélité que lorsqu’il a juré lui-même de res- 
pecter les libertés du royaume. La succession n’est pas encore 
«‘utièrenient fixée à la fin du xui® siècle; presque à chaque avè- 
nement le trône est disputé par plusieurs compétiteurs. 

Les droits du roi sont en apparence considérables : il déclare 
la guerre et signe la paix; il nomme aux emplois civils et mili- 

UiSTOins oiNtnALK. ill. 31 
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taires; il a l’initiativa des lois; il peut demander à ses sujets 
toute sorte d'aides et d’impôts. Mais son autorité n’est rien 
moins qu’absolue : il est surveillé de près par le Consejo Real 
et ne peut décréter aucun nouvel impôt sans l’assentiment des 
Cortès. Le Conseil royal était composé de représentants de 
la pius haute noblesse du pays et de grands ofticiers de l'État, 
auxquels s’adjoignaient quelquefois des députés de la bouigeoisiif. 
On y réglait les affaires publiques les plus importantes au point 
de vue civil, militaire ou diplomatique ; il formait une sorte de 
tribunal d’appel supérieur, auquel on ne pouvait s’adresser avant 
d’avoir déposé une caution préalable de 1000 doubles d’or. L(‘ 
roi ne|K>uvait sans son consentement aliéner une partie de ses 
domaines, ni accorder des pensions au delà d’une certaine 
somme, ni nommer aux bénéfices vacants. 

On a déjà vu ce qu’étaient les Cortès *. La premièn* assem- 
blée à laquelle on puisse donner ce nom s(‘ tint à Burgos ('ii 
l’année 1169; mais au commencement duxm' siècle, il n'y avait 
encore rien de régulier dans la tenue des États, et l’on no compte 
que deux réunions des Cortès pendant le règne de saint Ft‘rdi- 
nand. Dès le règne d’Alphonse X on en compte dix-sept; et, de 
1217 à 1474, les Cortès ne .se réunirent pas moins de 149 fois, 
sans qu’il y ait eu jamais aucun principe fixe pour régler leur 
convocation. 

Les Cortès comprenaient des députés des quatre ordres ou 
bras de l’État, « Drazos » : prélats, ricos hombres, clie.vali«*rs et 
gens des communes ; mais là encf»re on ne voit rien de légal ni 
d’obligatoire : les prélats et riches hommes étaient membres de 
droit des Cortès, et s’y rendaient à volonté; le roi y mandait 
aussi qui il voulait; l’élection des chevaliers n’était soumise à 
aucune règle, <!t les villes elles-mêmes finirent par regarder 
comme une charge leur droit d’envoyer des députés ; le trésor 
public prit les frais à sa chaige, mais diminua le nombre des 
villes représentées. En 1345, quatre-vingt-dix villes avaient 
droit de représentation {asiento). aux Cortès; en 1391, ou n’en 
voit plus figurer que cinquante; en 1480, dix-huit villes seulc- 


1. Voir ci-dessus, t. II, p. 700-*02. 
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ment envoient encore dos députés; mais Tune d’elles, Guada- 
lajara, volait pour 400 villes, boui^s et villages. 

Les droits des Cortès n’étaient pas mieux déflnis que les 
règles relatives à leur composition ou à leur convocation. Elles 
avaient le droit d’adresser au monarque des remontrances et 
de lui demander le redressement des griefs, mais c’était un droit 
absolument dépourvu de sanction. Le roi devait, en principe, 
requérir le consentement des Cortès pour faire les lois, et une 
loi des Cortès de Briviesca, réunies sous Jean II, semble même 
avoir précisé celle obligation; mais Henri IV y dérogea for- 
mellement dans plusieurs constitutions, et, dès le milieu du 
.\v“ siècbî, les rois ajoutèrent à leurs ordonnances cette formule 
exécutoire : « Je veux que (tel acte) ait force et vigueur de loi 
aussi bien que s’il avait été fait et promulgué en Cortès ». Le 
seul droit incontesté des Cortès était de voler l’établissement 
de tout nouvel impôt, et encore jamais les députés ne purent 
obtenir <pie le vote de l'impôt ne précédât pas le redressement 
des griefs. 

Ainsi, quoique* les Cortès aient été un rouage important du 
gouveriK'inenl en Castille, cl qu’il leur ait manqué peu de chose 
pour devenir un puissant instrument de liberté, on ne saurait y 
voir une* institution absolument fondée, ni vraiment populaire ; 
elles étaient loin d’apporter à l’exercice du pouvoir royal les 
mômes obstacles que le Conseil, qui était permanent et composé 
d’hommes puissants. 

Ce (jui contribua surtout à alTaiblir en Castille l’action de la 
rovîiuté, ce furent les longues régences qui troublèrent le pays 
pendant la minorité de •Ferdinand III, de Ferdinand IV, d’Al- 
phonse XI ; le patrimoine royal était mis au pillage par les sei- 
gneurs qui se disputaient le pouvoir; et la guerre civile entre 
Pierre le Cruel et Henri de Traslamarc mit le comble au 
désordre. Henri III (1390-1406) était réduit, si l’on en croit la 
légende, à une telle pauvreté que son maître d’hôtel ne pouvait 
suffire aujtü4épenses de sa table et ne trouvait dans Buigos 
aucun créait. 

Les véritables maiti'es de la Castille étaient toujours les gens 
d’Église et les nobles. Dès le temps des Goths, les, çlerèft 
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avaient joué en Ëspag'nc un rélo prépondérant; mais, pendant 
la période de reconquista, la grande masse de la nation pour- 
suivit les Mores d’une haine inexpiable, dont le clergé sut tirer 
profit. 

Au xiii' siècle, les trois grands ordres de Castille, Alcantara, 
(ialatrava et Saint-Jacque setaient fondés ; ils ne firent que s’en- 
richir pendant les deux siècles suivants. Comme les cheva- 
liers de Saint-Jacques n’étaient pas soumis à l’obligation du 
célibat, un grand nombre de seigneurs castillans entrèrent dans 
cet ordre, dont la grande-maîtrise devint la première dignité 
militaire du royaume. Le maître de Saint-Jac(]ues avait 60 000 du- 
cats de revenu, et pouvait mettre 1500 lances sur pied; quoique 
moins riches, les deu.v autres ordn*s étaient encon* fort puis- 
sants; l’ordre d’ Alcantara avait 4500 ducats de revenu; l'ordre 
de Calatrava était le plus pauvre, mais sa règle était la plus 
sévère; ses chevaliers priaient et dormaient l’épée au côté. 

A coté de ces moines guerriers, il faut citer les ordres monas- 
tiques innombrables qui couvraient l’Espagne; la piété des 
princes, des prélats, des grands, des simples particuliers avait 
couvert le territoire de monastères et de couvents. L’abbesse de 
las Huelgas, près de Burgos, exerçait des droits de juridiction 
sur quatorze grandes cités et plus de cinquante villes. Les monas- 
tères d’hommes de Miraflores et de Saint-Pierre de Cardègne, 
situés tous les deux dans la même région, n’étaient pas moins 
riches. Les moines mendiants pullulaient dans toutes les parties 
du royaume, et s’ils ne donnaient point toujours l’exemple des 
vertus dont ils recommandaient la pratique, ils n’en avaient pas 
moins de succès auprès des gens du peuple, par leur fanatisme 
grossier et leur haine aveugle du Juif et du More. Grands ven- 
deurs de patenôtres et montreurs de reliques, pieux vagabonds, 
allant tic pèlerinage en pèlerinage, ils apportaient partout leur 
esprit d’intolérance, et préparaient la Castille à subir un jour le 
joug de l’inquisition. 

Le cleigé séculier n’était pas beaucoup plus exemplaire : il était 
d’usage que la gouvernante ou l’awad'un curé participât aux privi- 
lèges ecclésiastiques et fût, comme son maître, exempte d’impôts. 
Au XV* siècle, un concile provincial, réuni à Tolède, décida qu'à 
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l’avenir nul ne serait ordonné prêtre s’il ne savait au moins lire 
le latin. Cependant, dans chaque ville conquise sur les Mores, un 
tiers des terres était réservé à l’Église; les bénéficiaires, nommés 
par le paj>c depuis le régne d’Alphonse X et à peu près indé- 
pendants du pouvoir royal, ne devaient au roi que leurs prières et 
trois neuvièmes de leurs dîmes (lercms reales). Les grands digni- 
taires de l’Église menaient un train de princes, et comptaient 
(tarini les personnages les plus puissants de l’État. Les archevê- 
ques de Burgos, de Saint-Jacques, de Valladolid, de Séville, 
étaient de richissimes seigneurs; l’archevêque de Tolède, chan- 
celier-né de Castille, avait 80 000 ducats de revenu, et les digni- 
taires inférieurs de son église louchaient ensemble 180000 du- 
cats. Presque tous ces prélats avaient conservé l’habitude de 
conduire eux-mêmes hmrs vassaux à la guerre ; au xv' siècle, 
l’archevêque «le Tol«'>«le combattait armé de toutes pièces, et por- 
tail par-dessus sa cuirasst* son élole pontificale brodée de croix 
blanches. On comprend quelle puissance donnaient à ces prélats 
guerriers et polititjues leurs immenses richesses, et le pouvoir 
discrétionnaire qu’ils exerçaient sur tous leurs vassaux. 

La noblesse castillane ne présentait pas un spectacle moins 
brillant. Très avides de distinctions, les Castillans attachaient au 
moindre titre une importance extraordinaire. C’était un hon- 
neur de ne compter ni Juifs ni Mores parmi ses ancêtres et 
d’être « vieux chrétien ». Le noble se nommeiit hidalgo, fidalgo, 
ou fijo d'algo, c’est-à-dire fils de quelque chose, homme ayant 
du bien, propriétaire. Ce titre pouvait s’acquérir : devenait hidalgo 
quiconque venait s’établir dans une ville nouvellement conquise 
sur les Mores, et y vivait noblement, sans exercer de métier 
manuel, en ayant chez lui un cheval et des armes pour le ser- 
vice du roi. Les hidalgos plus riches prenaient le titre de che- 
valiers, et la reine Isabelle a défini d’une manière assez curieuse 
la différence qui séparait le hidalgo du chevalier : « Ils se distin- 
guent entre eux, disait-elle, comme les chevaux et les roussins : 
les chevaux ont meilleure conformation, la . crinière mieux 
fournie, la queue plus développée; de même les chevaliers ont 
plus de bien que les hidalgos pour maintenir leur noblesse et 
leur splendeur » . Certains chevaliers faisaient vœu de courir le 
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pays en quête J’aventures et portaient le nom de caballeros 
andantes ou chevaliers errants. Les chroniques castillanes et 
le romancero sont remplis de légendes admirables sur la bravoure 
castillane, qui apparaît toujours mêlée d’ostentation et de fan- 
faronnade : dans les tournois, les chevaliers combattent à fer 
émoulu et sans bouclier; à la cour de Boui^ogne, un chevalier 
castillan descend dans la lice, la visière levée. Cependant la bra- 
voure castillane est surtout individuelle, et les années castil- 
lanes ne font qu’une médiocre figure sur le champ de bataille ; 
les genétaires de Henri de Trastamare s’enfuirent en désordre, 
à Najera, au premier choc de la gendarmerie anglaise. 

La haute noblesse titrée possédait d’immenses domaines terri- 
toriaux. Les Lara restèrent jusqu’en 1350 les maîtres do la 
seigneurie de Biscaye ; le bon connétable Davalos, sous Henri III, 
pouvait aller de Séville à Saint-Jacques en Galice sans sortir de 
ses domaines; les Haro, les Mendoza, les Albuquerque, les 
Villena, les Medina-Celi, avaient dos domaines dans toutes les 
parties de l’Espagne. Les rois avaient essayé, au xm' siècle, de 
diminuer la puissance des grands .seigneurs en remplaçant les 
gouverneurs héréditaires des villes et des provinces par des 
adelantados nommés par eux et révocables. Les pouvoirs de 
ces nouveaux officiers étaient encore si considérables que Vade- 
lantado de Murcie, don Juan Manuel, osa briguer la régence 
pendant la minorité d’Alphonse XI, et peu à peu les adelantados 
devinrent hérédiledres comme l’avaient été les gouverneurs. 

Les nobles de Castille se piquaient d’une grande fidélité à leur 
roi; mais ils plaçaient avant tout l’honneur de leur maison, 
c’est-à-dire le maintien de tous leurs privilèges, si exagérés et 
si déraisonnables qu’ils fussent; la moindre atteinte portée à 
leurs droits leur paraissait une injure impardonnable, et les 
poussait à la révolte, même contre leur souverain. 

On en vit souvent s’allier à des rois étrangers, et même aux 
Mores, pour la défense de leurs prétentions. Ces révoltes inces- 
santes de la noblesse castillane ne nuisaient pas à sa popula- 
rité; la nation applaudissait ces barons intrépides qui ne crai- 
gnaient pas de bouleverser tout un royaume pour venger une 
injure particulière. 
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11 (3st fort heureux pour la Castille que les domaines des 
grands seigneurs féodaux aient été disséminés sur toute la sur- 
face du pays, et niaient pas formé, comme en France ou en Alle- 
magne, des blocs compacts ef solides, car le pouvoir royal, trop 
faible et trop mal obéi, ne fût jamais venu à bout des résis- 
tances. 

La puissance de Taristocratie était en outre tenue en échec 
par la bourgeoisie des villes. Les communautés castillanes 
avaient pris de bonne heure une grande place dans TEtat, et les 
rois avaient favorisé leur développement sans se rendre compte 
tout d’abord de l’appui qu’ils pourraient trouver plus tard dans 
ces villes alïVanchies par eux, menacées comme eux par les 
prétentions des seigneurs*. 

Les concessions de fueros eurent lieu surtout au xii® et au 
xm® siècle ; on en voit encore quelques exemjdes au xiv* siècle ; on 
n’en compte jdus que cinq au xv®, et un seul au xvi® siècle. Quel- 
ques-unes de ces villes ont, vis-à-vis <les autres cités qui ont 
adopté \onrfuerOy certains droits de prééminence. Les alcades de 
Tolède recevaient les appels des jugements émanés des juges muni- 
<*ipaux dans toutes les villes soumises au fuei'o de Tolède, jusqu’à 
la' frontière du pays des Mort's. Dans la plupart de ces villes le 
conseil de la cité se composait d’un certain nombre à'alcades 
chargés d(‘ radministralion et de la juridiction civile et crimi- 
nelle; un aUjoazü mayor commandait la force armée; des régi- 
dors choisis par moitié parmi les nobles et les bourgeois, gou- 
v<*rnaient l<;s différents quartiers, et avaient sous leurs ordres 
des ofli<*iers d(3 rang inférieur, appelés alamineSy alarifeSj almola- 
cenes ; le corps de ville, réuni en cour de justice, prenait le 
nom iVayuntamiento. La plupart de ces magistratures munici- 
pales étaient électives et annuelles; mais à partir du règne de 
Sanche IV (1284-1295), les rois s’arrogèrent peu à peu le droit 
4le nommer eux-mêmes les titulaires. Dès 1222, dans le privi- 
lège accordé par saint Ferdinand à la ville de Madrid, le roi se 
réservait le droit de confirmer l’élection des magistrats munici- 
paux. 

1. Sur les fueros, ou chartes, octroyés par les rois aux communes, voir ci- 
dessus, t. II, p. •20S-707. 
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Les communes castillanes, avec leurs confédérations ou 
hermandadeSy opposèrent un obstacle très puissant aux progrès 
du régime féodal en Castille; elles auraient empêché rétablisse^ 
ment de labsolutisme royal si elle! n'avaient pas sacrifié d’avance 
leur droit de représentation aux Cortès. 

Même en dehors des villes dotées d’une charte régulière, il y 
avait place pour des hommes libres. Les bourgs et villages de 
Castille appartenaient pour la plupart au roi, à l’Église au à quel- 
que seigneur ; mais il y en avait aussi qui avaient conservé le droit 
de choisir leur seigneur et d’en changer, lorsque le seigneur 
cessait de remplir ses obligations : on a parlé plus haut des 
villas de heheiria ou simplement beheirias Celte curieuse ins- 
titution était trop contraire aux idées féodah‘s pour avoir été 
bien vue par la noblesse; et ces changements fréquents de sei- 
gneur étaient une occasion de troubles que la noyauté devait 
chercher à éviter. 

Cependant les efl'orts des rois n^stèrent longtemps sans 
résultat, et ils ne purent attaquer l(‘s hehetrias que par un moyen 
détourné. Pierre le Cruel et Henri de Traslamare défendirent à 
tout noble d’habiter un bourg de heheiria; les hidalgos n'osèrent 
bientôt plus enfreindre l’ordonnance royah‘ de peur de |)ass(‘r 
pour roturiers, et les beheirias^ uniquement peuplées de vilains* 
perdirent peu à peu toute l’importance qu elles avai(uil con- 
servée jusqu’à la Un du xiv"* siècle. 

Dans ce pays de Castille, si divisé, et où la prérogalivi» royale 
rencontrait tant d’obstacles, la préoccupation constante des 
rois parait avoir été d’établir l’unité de la législation. Dès le 
xiii® siècle, saint Ferdinand fit traduire en romance le Forum 
Judicuirij l’ancienne loi des Wi.sigolhs, qui resta la base du 
droit castillan; mais comme un grand nombre de dispositions 
de la loi barbare étaient devenues inapplicables, saint Ferdi- 
nand commença à réunir les éléments d’une nouvelle législa- 
tion castillane* Son fils Alphonse X * continua ses travaux et 
ne publia pas moins de quatre codes ou manuels de droit. Lcî 
Setenario est une œuvre toute Ihéologique. Il se compose de 

1. Voir ci-dessus, t. II, p. 705. 

2. Voir ci-dessus, l. II, p. 698 et 708. ^ 
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(leux parties : dans la première, le roi expose les vertus du 
nombre sept; dans la seconde il traite de la Trinité, de la reli- 
gion catholique, de l'idolâtrie et du sacrifîce de la messe. Toute 
cette seconde partie a été reproduite dans la première Pariida. 
Le Fuero Real renferme les dispositions les plus importantes 
d'un grand nombre de fueros particuliers, mises en harmonie 
avec les coutumes de Castille et le Fuero Juzgo. Presque en 
même temps que le Fuero Real, le roi publia YEspeculo ou 
Miroir des Lois, première rédaction de son nouveau code, 
sorte d'exposé dogmatique qui n’eut jamais qu’une valeur 
théorique et ne fut jamais appliqué. Enfîn, de 1256 à 126‘t, 
parurent les Siete Parlidas, qui forment assurément la légis- 
lation la plus complète que nous ait laissée le moyen âge. Le 
frrand défaut de cette œuvre considérable est d’avoir méconnu 
à peu près complètement le caractère .original des lois castil- 
lanes, et d'avoir voulu les remplacer par les lois romaines. 
Les Castillans virent très bien où le roi voulait les conduire et 
refusèrent d’adopter les Parlidas, qui restèrent, comme VEspe- 
culo, un traité purement théorique. 11 fallut près d'un siècle 
avant que les Parlidas obtinssent force de loi. ordonnance 
d'Alcala, préparée en 1346 et publiée en 1348 par Alphonse XI, 
interpréta les Parlidas, leur (jta quelque chose de leur carac- 
tère purement romain, et leur donna une autorité légale; mais 
le code d’Alphonse X resta toujours un code supplétoire; il ne 
(h'vait être consulté qu 'après V ordonnance d'Alcala, le Fuero 
Henl et les Fueros municipaux. L'ordonnance d’Alcala est le 
|)remicr code général et obligatoire publié depuis l'invasion, 
arabe; il reconnut cependant la force légale du Fuero Viejo ou 
de Los Fijos d'algo, compilation antérieure, dépourvue jusque- 
là de la sanction royale, et qui formait dans certaines pro- 
vinces de l'Espagne le droit de la noblesse. Ajoutons que les 
provinces basques, de leur côté, gardèrent leurs lois particu- 
lières, qui furent codifiées en Biscaye et en Guipuzeoa dans le 
courant du xiv* siècle. On voit ainsi qu’à la politique d’unifi- 
cation poursuivie par les rois s'opposait partout l’esprit parti- 
culariste des différentes classes de la nation ou des différents 
pays qui compo.saient le royaume. Cette multitude de lois par- 
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ticulières ne fut pas sans influence sur l’anarchie qui régna si 
longtemps en Castille pendant les trois derniers siècles du 
moyen âge. 

Navarre. — La Navarre n’avait ni grandes cités, ni opu- 
lents seigneurs : c’était un pays de petits propriétaires et de 
paysans, où les droits de chacun étaient passablement définis 
par des fuei'os libéraux et observés à la lettre. Dans le courant 
<lu xiv* siècle, les rois français de la maison d’Évreux intro- 
duisirent en Navarre un certain nombre d’institutions fran- 
çaises; mais ces réformes furent surtout administratives et 
n’altérèrent pas le caractère national de la législation. 

Le clergé navarrais était pauvre; son chef, l’évôque de Pam- 
pelune, n’avait pas 3000 ducats de revenu, et son autorité ne 
s’étendait même pas sur tout le territoire du royaume. Les 
monastères de Navarre avaient presque tous une grande répu- 
tation : Roncevaux relevait directement du pape ; Fitero était la 
maison mère de l’ordre de Calatrava; Leyre avait eu rang 
d’évêché pendant l’occupation de Pampelune par les Sarrasins; 
mais tous ces couvents étaient bien loin d’avoir les revenus des 
grandes abbayes castillanes. Peu riche, le clergé de Navarr^^ 
était peu influent, d’autant que les Navarrais gardèrent long- 
temps vis-à-vis de l’Église une grande indépendance d'es(>ril 
qui se traduit par un grand nombre de dispositions particulières 
du Fuero. Les clercs ne furent exempts de toute servitude 
réelle qu’à partir de 1450. 

La noblesse comprenait à l’origine trois degrés, les infan- 
çones ou fidalgos, les chevaliers et les richombres. Le chevalier 
ne fut pendant longtemps qu’un fidalgo plus riche, qui vivait 
militairement au lieu de cultiver ses terres en gentilhomme 
campagnard. Plus tard, le litre de chevalier finit par devenir 
héréditaire dans certaines maisons nobles, et le manoir de ces 
chevaliers prit le nom de palacio cabo de armeria. Les richom- 
bres étaient de puissants chevaliers, auxquels le roi conférait, 
sous le nom d'honneur, un gouvernement important. L’hon- 
neur et le titre de rickombre n’étaient concédés que pour la 
vie. Tous les nobles jouissaient d’importants privilèges; le roi 
n’avait sur leurs terres d’autre droit que la haute justice et 
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l’appel; la garde des châteaux royaux ne pouvait être confiée 
qu’à des nobles; tous les nobles étaient exempts de toute ser- 
vitude de corps et de toute taxe roturière ; les chevaliers 
avaient un costume particulier ; les richombres exerçaient le 
droit de gUe dans tes villages soumis à leur autorité. 

Les non-nobles avaient une condition bien différente, sui- 
vant qu'ils habitaient les villes, les vallées de la montagne ou 
le plat pays. Dans les villes, les francoi ne relevaient que du 
roi, et lui payaient un léger tribut, sans lequel on les eût con- 
fondus avec les fidalgos. Les vallées de la montage formaient 
des associations puissantes, au sein desquelles la liberté indivi- 
duelle avait pu se maintenir. Dans le plat pays, les vilains 
relevaient tous du roi, ou de l’Eglise, ou d’un seigneur. Ils 
faisaient partie du domaine sur lequel ils étaient nés; ils avaient 
à payer de nombreuses redevances ; ils devaient la corvée à leur 
seigneur ou au roi, quelquefois même au roi et au seigneur. 
Cependant si malheureuse que fût la condition des vilains de 
Navarre , ils n’étaient ni taillables , ni corvéables à merci ; 
les Fueros déterminaient minutieusement leurs obligations et 
leur reconnaissaient quelques droits élémentaires, dont ils ne 
jouissaient pas en tou't pays; leur champ était protégé, leur 
foyer respecté ; on n’attentait pas impunément à leur vie ou à 
leur honneur. 

Le gouvernement du royaume appartenait au roi ; la monar- 
chie était héréditaire et élective; le roi devait surtout veiller à 
la défense du pays et au maintien du Fuero ; il devait avoir une 
bannière et un sceau royal. Dans les circonstances graves, il 
requérait le conseil des richombres {los doce sabios de la lierra). 
Les Cortès, qui avaient commencé à être convoquées vers 
le milieu du xii* siècle, prirent à partir du xiv" siècle tous les 
caractères d’une institution régulière. 

La situation du clergé ne changea guère, malgré les mœurs 
dévotes des princes d’Évreux, parce qu’il ne put s’enrichir 
notablement. Toutefois les clercs exercèrent peut-être plus d’in- 
fluence qu’autrefois dans les conseils du roi. Le roi prit l’habi- 
tude de se faire sacrer par l’évôque de Pampelune, et le rôle de 
l’Église s’en trouva grandi. 
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La vie de la noblesse fut plus profondément atteinte; la 
richombria disparut à peu près complètement, et on commença 
à faire usage des titres français de comte et de baron. Les rois 
réservèrent ces titres pour les branches bâtardes de leur maison, 
ou pour les maisons nobles alliées à leur famille. Ils créèrent 
également de grandes charges héréditaires, comme la connè- 
tablie et le maréchalat ; ils soldèrent une nombreuse garde par- 
ticulière. Ils seraient certainement parvenus à rallier pres<ju(‘ 
toute la noblesse à leur politique sans la funeste rivalité des 
Navarra et des Beaumont. 

A la fin du xv* siècle, le servage avait à peu [très disparu en 
Navarre, et les rois avaient conféré la noblesse à un sixième de 
leurs sujets. Ces nouveaux nobles, ou yfanzones de caria, ne 
jouissaient pas, il est vrai, de la même considération que les 
fidalgos de naissance ; mais ils jouissaient exactement des 
mêmes privilèges; l’effet utile de la noblesse était le môme 
pour l’anobli que pour le noble. 

Les réformes des rois de la maison d’Évreux avaient surtout 
porté sur l’administration générale du royaume. Le roi s’était 
entouré d’une cour et d’un appareil de plus en plus majes- 
tueux ; Charles le Noble s’était bûti à Otite un ])alais splen- 
dide; les dépenses de la maison royale atteignaient 45 000 livres 
par an. Pour subvenir .à ces grandes dépenses, les rois avaient 
introduit en Navarre l’impôt castillan de Valcabala, ou droit du 
vingtième sur les ventes, et à partir de la fin du xiv“ siècle, ils 
demandèrent aux Cortès des aides extraordinaires, appelées cuar- 
teles ou quartiers, qui pesèrent lourdement sur la nation. Ces 
aides devaient être payées par tous, nul n’en était exempt, du 
moins en principe. 

Charles le Mauvais réorganisa encore le Conseil royal à 
1 imitation de celui de Castille; la Corle mayor offrit quelques 
traits de ressemblance avec nos parlements; et la Chambre des 
comptes de Navarre, organisée sur le modèle de celle de Paris, 
devint l’un des principaux rouages du gouvernement royal. 
Les rois essayèrent aussi d’établir l’unité de législation dans le 
royaume : en 1302, neuf commissaires réformateurs furent 
envoyés en Navarre par Philippe le Bel. Il est probable que la 



INSTITUTIONS DES ROYAUMES IBÉRIQUES *93 

compilation législative connue sous le nom de Ftiero General est 
sortie de leurs mains ; mais ce code ne put jamais prévaloir sur 
les Fueros particuliers, et les rois qui le conservaient dans 
leurs archives ne purent jamais arriver à lui donner force 
de loi. Ils ne furent pas beaucoup plus heureux avec leurs pro- 
jets de réforme AuFuei'O : leurs améliorations (amejoramientos) 
furent généralement repoussées par les Cortès. Les Navarrais 
aimaient leurs lois primitives, et ne voulaient consentir à 
aucune innovation. 

Aragon. — Les institutions aragonaises présentaient à 
l'origine les plus grandes ressemblances avec celles de la 
Navarre; car l'antique Fuero de Sobrarbe avait été la loi pri- 
mitive des deux pays; mais l’Aragon s’était étendu par la con- 
quête sur les Mores, et le comté de Barcelone avait été réuni 
il la couronne aragonaise en U 31. Ces deux faits exercèrent la 
plus grande influence sur le développement des institutions 
nationales. 

Avec la conquête vint la richesse; chaque ville comjuise 
était divisée en quartiers ou barrios, dont les riehombres se par- 
tageaient la jouissance, à charge de les défendre contre les 
Mores. Les riehombres aragonais devinrent ainsi ])0ssesseurs 
de domaines considérables et rappelèrent par plus d’un trait, 
sans toutefois jamais les égaler en richesse, les grands sei- 
gneurs do la Castille; ce qui leur manquait du coté de l’opu- 
lence, ils l(f rachetaient par un esprit politique beaucoup plus 
développé et une obstination qui est passée eu proverbe. Ferdi- 
nand le (’alholi<|ue a très bien fait ressortir la différence qui 
existait entre les nobles aragonais et ceux de Castille en disant 
qu’il était aussi difficile de désunir les uns que d'unir les 
autres. Réduit à lui-même, l’Aragon eût été le pays le plus 
aristocratique de l’Esjjagnc; mais la réunion de la Catalogne 
mit les Aragonais en relations quotidiennes avec les Catalans, 
riches marchands, hardis marins, et d’esprit tout républicain. 
A ce contact, les Aragonais gagnèrent des idées démocratiques 
qui firent toujours défaut à leurs voisins castillans, et qui dea- 
nent à la société aragonaise une physionomie absolument ori- 
ginale ; nulle part l’orgueil aristocratique ne se montra plus 
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intraitable, et nulle part on ne vit un pareil sentiment du res- 
pect dû à la loi et à la liberté individuelle. 

On a vu plus haut * les luttes de Pierre III contre ses sujets 
formés en Union (1283) et l’octroi forcé du Privilégia general. 
Les richombres d’Aragon obtinrent de son successeur Al- 
phonse 111, en 1287, la reconnaissance formelle du droit à l’in- 
surrection. Que le moindre de leurs privilèges fût mis en ques- 
tion, et la révolte légale commençait, h' Union, c’est ainsi qu’on 
appelait l’ensemble des rebelles, avait son étendard de guerre, 
son sceau de justice, son conseil et son armée comme le roi; 
les principaux seigneurs de l’rnion remettaient leurs châteaux 
entre les mains de magistrats élus, appelés conservateurs, qui 
veillaient à empêcher toute défection . Le roi n’avait d’autre 
droit que de se défendre; il était généralement vaincu, tous les 
nobles se considérant comme solidaires et s’unissant contre lui. 

L’ Aragon comptait, d’autre part, de puissantes cités qui jouis- 
saient de privilèges encore plus étendus que les communautés 
castillanes. Saragosse avait un conseil de 13 jurats électifs, un 
conseil de la cité de 33 citoyens élus de la même manière; cl, 
dans les cas les plus graves, on ouvrait les portes de la salle <lu 
conseil et tous les bourgeois étaient admis à délibérer avec les 
jurats; il fallait au moins 100 bouigeois pour que l’assemblée 
pût prendre une résolution valable. Trois villes d’Aragon. 
Daroca, Calatayud et Teruel, étendaient leur juridiction sur 
tous les bourgs des enAdrons, et formaient comme de petits 
États ayant leurs lois, leurs revenus et leurs vassaux. Plus d'une 
fois Saragosse et Valence .sc révoltèrent contre le roi et entrè- 
rent dans l’Union contre lui. Guillaume de Vinatea, un des 
jurats de Valence, osa tenir tête au roi Alphonse IV (1327-1336) 
qui voulait faire au préjudice du domaine royal des donations 
inconstitutionnelles, et proclama devant lui le principe fuérisle 
de l’immutabilité de la loi : « Quelle vigueur, quelle force, 
quellg autorité auront les lois, si on ne les établit aujourd’hui 
que pour les changer demain? » 

Cependant le privilège d’ünion condamnait l’Aragon à une 


I. Ci-dessus, t. II, p. 113. 
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anarchie perpétuelle; les rois finirent par le supprimer. Vain- 
queur de rUnion à la bataille d’Épila, en 4348, le roi Pierre le 
Cérémonieux lacéra à coups de dague, en pleines Cortès, l’acte 
de concession du privilège qu’avait autrefois signé Alphonse III, 
et l’histoire d’Aragon prit dès lors un tour moins violent. 
L'abolition de l’Union ne marqua point d’ailleurs la fin des 
libertés aragonaises, qui demeurèrent sauvegardées par les 
Cortès et par le Justicia '. 

Les Cortès avaient en Aragon une importance beaucoup plus 
grande qu’en Castille et qu’en Navarre ; elles avaient une véri- 
talde autorité législative; elles intervenaient dans l’administra- 
tion delà justice; elles connaissaient des plaintes formées contre 
les agents royaux; enfin elles devaient légalement être convo- 
<|aées au moins tous les deux ans. Elles se composaient de 
députés des quatre ordres de l'État : clergé, richombres, nobles 
(d communes. Les richombres étaient refirésentés par les chefs 
de huit maisons nobles mentionnées par le Fuero lui-même. Les 
députés des communes représentaient dix cités, trois commu- 
nautés (I)arocn. Calatayud et Tcruel) et dix-huit bourgs. 

Dans rintcrvalle des sessions des Cortès, une commission de 
permanence composée de huit personnes , deux de chaque 
ordre, veillait au maintien des Fueros, et à la rentrée des de- 
niers publics. 

La prérogative royale était assurément resserrée dans d’assez 
étroites limites par les pouvoirs des Cortès, de la députation et 
du Justicia: cependant on irait beaucoup trop loin si l’on pen- 
sait que le roi fût réduit au simple rôle de chef du pouvoir 
exécutif *, et quand le monarque avait quelque valeur person- 
nelle il exerçait encore une grande et prépondérante influence 
sur le gouvernement. 


1. Voir ci-dessus, t. II, p. 699-100. 

2. Antonio Ferez, ministre de Philippe II, avait prétendu que les Aragonais 
ne juraient Odélilé à leurs rois qu’avec les restrictions les plus formelles et les 
plus humiliantes pour la mqjesté royale; la formule qu’il avait 'donnée avait été 
copiée par Moreri et par Robertson, et l’on ne pouvait assez s’étonner de voir 
la majesté royale ainsi abaissée; mais les historiens aragonais les plus anciens et 
les pius autorisés ne font aucune mention de la fameuse formule. Le serment des 
rois d’Aragon ne différait pas essentiellement de ceux que prêtaient les rois de 
Navarre et de Castille. 
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Les rois eurent incontestablement une très gprande part dans 
la formation des lois aragonaises ; Jayme le Conquérant présenta 
aux Cortès de Huesca, en 1247 *, un code de législation complet 
•«omprenant 384 lois divisées en huit livres et qu’il avait fait 
rédiger par l’évêque de la ville. Le code de Huesca est demeuré 
la base du droit aragonais, qui s’est formé par juxtaposition, 
chaque roi ajoutant quelque chose au code primitif. En 1404, le 
code aragonais comptait 15 livres. A partir de cette date les lois 
s’ajoutèrent les unes aux autres par cahiers formant chacun un 
tout séparé. En 1547, on comptait 19 de ces cahiers lorsque l'on 
se décida à publier l’ensemble de la collection. Presque toutes 
les lois dont il s’agit avaient été votées en Cortès, mais sur la 
proposition du roi qui les avait fait élaborer sous scs yeux. 

Catalogne. — L’autorité royale était beaucoup plus limitée 
en Catalogne qu’en Aragon. Partie principale de la conféilératioii 
aragonaisc, la Catalogne contribuait pour moitié aux dépenses 
générales, mais elle formait une sorte de république très jalouse 
^le ses droits, et ne voyait guère dans le roi d’Aragon qu’un pré- 
sident héréditaire. Elle se distinguait de l’Aragon par sa langue, 
qui est un dialecte du Midi français, très proche du limousin. 

La nation se divisait en un certain nombre de classes qui 
formaient une hiérarchie assez compliquée; mais toutes ces 
classes étaient largement ouvertes : on pouvait passer de l’une 
à l’autre; il n’y avait pas à proprement parler de castes. L’ordre 
militaire comprenait les hauts seigneurs ou magnats, les che- 
valiers et les liommes de 2}arage. Les hauts seigneurs de Cata- 
logne portaient le titre de comtes ou de vicomtes', on appelait 
comitores ou valvasores tes seigneurs bannerets qui comman- 
^laient au moins à cinq chevaliers. Les chevaliers composaient 
le second degré de la noblesse et jouissaient de nombreux pri- 
vilèges : on en a compté jusqu’à vingt-huit. Les hommes de pa- 
rage descendaient des guerriers que le comte Borrel II avait 
app^s jadis à son aide contre Almanzor, et auxquels il avait 
fait part égaie lors de la répartition des terres conquises sur 
les Sarrasins. L’ordre populaire {stament popular, estado llano) 


I. Voir d'dessus, t. Il, p. 712. 
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se composait 4es bourgeois et des paysans. Les bourgeois se 
divisaient à leur tour en trois classes (manos) : les propriétaires, 
les avocats, les médecins, formaient la haute classe; les grands 
industriels et les négociants, la classe moyenne; les gens de 
métier, la basse classe. Chaque année les bourgeois élisaient 
quelques-uns d’entre eux auxquels on conférait le titre d’hono- 
rables {honrats). 

Toutes les classes bourgeoises étaient représentées dans le 
gouvernement. Le bourgeois qui achetait une seigneurie avec 
privilège dè justice devenait noble; le roturier qui vivait noble- 
ment était chevalier. Par contre, le fils de noble {donzell) ne 
Jouissait plus des privilèges de la noblesse si, à trente ans 
révolus, il n’avait pas encore embrassé la carrière des armes. 

C 'étaient là de bonnes lois, et la société catalane aurait été 
fondée sur des bases vraiment rationnelles si au-dessous de ces 
hommes libres n’eussent végété vingt mille familles de serfs 
réduits à la plus dure condition. Les serfs {la plèbe rustica, 
los hombres de a pie, los pagesos de remensa) vivaient attachés à 
la glèbe, et étaient soumis à une dure législation féodale, 
connue même en Catalogne sous le nom de maumh usages. 
Les ^erfs catalans ne furent affranchis qu'en 1486 par Ferdi- 
nand le Catholique. 

Les institutions politiques présentaient la plus grande res- 
semblance avec celles d’Aragon. Les Cortès devaient être con- 
voquées tous les trois ans. Les lois catalanes avaient donné à 
la liberté publique quelques garanties de plus qu’en Aragon. 
Les députés des communes étaient élus par tous les chefs de 
famille, sans distinction d’âge, de profession ni de fortune; l’élu 
i-ecevait de ses électeurs un mandat impératif, révocable en cas 
de faute lourde ou de grave désobéissance. A Barcelone, une 
<'onimission consultative de vingt-quatre membres siégeait en 
permanence pendant toute la durée des Cortès, et dirigeait les 
voles des députés de la cité. Le roi n’avait pas le droit de 
changer arbitrairement le lieu de réunion des Cortès désigné 
[>ar lui dans l’acte do convocation. Il ne pouvait,, sans le con- 
sentement des députés, les transférer dans une autre ville pen- 
dant la durée des sessions; il ne pouvait dissoudre l’assemblée 

lIlSTOIHC OiNiRALC. HL 32 
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avant qu’elle eût réglé toutes les affaires pendantes. Les Cortès 
avaient le droit de s’occuper des intérêts généraux du pays et 
d’émetlro des vœux à leur sujet. 

Comme en Aragon, une commission de permanence veillait 
au maintien des libertés de Catalogne dans l’intervalle des 
Cortès, mais les pouvoirs de la Généralité de Cataloyne étaient 
bien plus étendus que ceux de la Députation d'Aragon. La 
Généralité était composée de 3 membres, élus pour 3 ans par 
les Cortès, et de 3 auditeurs des comptes. Elle siégeait à Barce- 
lone, sous la présidence du député du clergé, et tenait au moins 
une séance par jour. Les députés recevaient un traitement et 
jouissaient de privilèges honorifiques considérables. La Géné- 
ralité veillait sur les libertés publiques, et devait poursuivre 
dans un délai de trois jours tout attentat commis contre les 
droits des citoyens; elle assurait le maintien de l’ordre à l’inté- 
rieur; elle prenait en cas de péril extérieur les premières 
mesures de défense; elle avait la surintendance de la flotte, 
placée sous les ordres d’un de ses officiers, le dresmner del 
general; elle avait le droit de convoquer les Cortès en cas d’ur- 
gence; elle recevait les serments des officiers royaux, inter- 
prétait les lois, entretenait les édifices publics, gardait les 
archives des Cortès, affermait les impôts d’Etat appelés Drels 
del general. Elle avait ses officiers à elle, qui jouissaient des 
mêmes honneurs que les officiers royaux. Elle avait un repré- 
sentant dans chaque ville, le député local, qui correspondait 
directement avec elle, et la ren-seignaitsur tous les incidents et 
tous les mouvements d’opinion qui venaient à se produire. 

La Catalogne n’avait pas de Justicia comme l’Aragon, mais 
le Tribunal suprême des Proviseurs des griefs était chaîné de 
réprimer tous les abus de pouvoir commis par les officiers 
royaux. Les proviseurs prêtaient serment à leur entrée en 
charge et juraient de juger conformément à la lettre de la 
loi; ils consentaient à encourir l’excommunication dans le cas 
oh' Us commettraient eux-mêmes un abus de pouvoir. Iis 
tenaient deux séances par jour, et toutes les affaires qui leur 
étaient soumises ^ar ordre des Cortès devaient être jugées dans 
un déltfi de dix mois. 
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L' Aragon avait perdu le privilège à' Union, la Catalogne avait 
conservé le procès de Somatent. C’était une voie d’exécution 
rapide et efficace pour empêcher les arrestations arbitraires, 
pour punir les crimes entraînant une peine corporelle, ou les 
attentats commis sur les chemins publics. Tous ceux qui avaient 
connaissance de semblables faits devaient en avertir le viguier 
du ressort; le viguier réunissait le conseil de la cité, prenait 
son avis par écrit; puis il paraissait au balcon de la maison de 
ville, et déployait la bannière municipale, au cri de « Via fora! 
somatent! » Les cloches sonnaient, la bannière était promenée 
à travers les rues, tous les hommes en état de porter les armes 
étaient tenus de la suivre, et de partir avec le viguier pour 
se mettre à la poursuite du malfaiteur. Aucun asile ne s’ouvrait 
devant lui; ni église, ni monastère, ni château ne le proté- 
geaient, et l’armée du somatent ne s’arrêtait que lorsque le 
criminel était entre ses mains. Dans les cas les plus graves, le 
somatent était proclamé à la fois dans toutes les villes catalanes; 
il prenait alors le nom de sacramental et amenait une véritable 
levée en masse de toute la population. 

Les institutions municipales étaient plus fortes encore en 
Cuta’logne qu'en Aragon. Barcelone était une véritable répu- 
blique. Elle étendait sa juridiction sur neuf villes; elle eut, dès 
14.30, une Université qui comptait 32 chaires; en 1444, elle 
obtint le «Iroit de battre monnaie. Le viguier et le bailli de Bar- 
celone recevaient des honneurs presque royaux. Ils étaient 
assistés d’un conseil de cinq membres élus par les bourgeois; 
ces sept personnages élisaient à leur tour deux citoyens, et les 
convoquaient dans les circonstances difficiles. Le conseil des 
Vent était un véritable sénat municipal. Les autres cités de 
Catalogne, (lirone, Lérida, Tarragone, Vich, Cervera, avaient 
des privilèges analogues. Les noms des magistrats changeaient 
d’une Adllc à l’autre, mais les libertés restaient les mêmes. 

Les lois étaient plus simples encore qu’en Aragon. Le Fuero 
Juzgo avait été la loi primitive de la principauté. Dès la fin 4u 
XI” siècle, on voit apparaître les Usages (Usatges, Usatieos *) 

1. Le texte primitif est en latin; le nombre des lois varie, suivant les manus- 
crits, de 120 & 164. 
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rédigés en 1068 par ordre de Raimond Bérenger le Vieux. 
En 1258, Jayme le Conquérant défendit de citer devant les tri- 
bunaux la loi romaine ou la loi gothique, et ne reconnut force 
de loi qu’aux Usatges. 

Vers la même époque, Guillermo Botet rassembla et fit con- 
naître les Coutumes de Lérida; un autre jurisconsulte rédigea 
le Livre des coutumes de Tortosa: le chanoine Pierre Albert 
écrivit les Coutumes générales de Catalogne. Au xv° siècle, 
Thomas Mieres ajouta à la liste de ces travaux les Coutumes de 
Girone. A côté de ce droit local se développa le droit royal, 
applicable comme les usages à toute la Catalogue. Les rois 
d’Aragon promulguèrent aussi, pendant trois siècles, des consti- 
tutions approuvées par les trois ordres des Cortès, des actes de 
cour approuvés par un seul ordre des Cortès, des pragmatiques 
expédiées à la requête d’un simple particulier, des sentences 
royales et arbitrales. En 1413, Ferdinand P' ordonna de tra- 
duire en catalan les usages, les constitutions et actes de cour 
et en forma une vaste collection législative qui est restée la 
base du droit civil catalan. 

Le droit commercial doit encore à Barcelone un de scs plus 
anciens monuments. Vers l'année 1238, de vieux « prudhommes 
de mer » se réunirent à Barcelone, et coordonnèrent les cou- 
tumes nautiques de la Méditerranée et du Levant dans un livre 
qui est devenu, avec quelques additions postérieures, le Livre 
du Consulat de la mer. Ce code célèbre fut adopté par presque 
toutes les nations maritimes de la Méditerranée. Il fut pour 
cette mer la loi par excellence, comme les Rôles d’Oléron 
l’étaient pour l’Océan. 

Barcelone était vers la fin du moyen âge l'un des grands 
entrepôts de la Méditerranée. Elle avait un port fortifié, des 
chantiers de construction, de vastes magasins, une douane, une 
bourse (1319), un consulat, une banque, des dépôts de mar- 
chandises étrangères, et un magnifique arsenal, construit au 
xnr* siècle aux frais de la ville. La marine était l’occupation 
favorite des Catalans ; leurs navires à deux et à trois ponts, 
leurs galères, galées, galéasses, coques et caravelles étaient 
estimés pour leur légèreté ; des marchands de France venaient 
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souvent fréter des navires catalans pour le voyage d’Alexan- 
drie ou de Flandre. Les rois d’Aragon avaient favonsé de tout 
leur pouvoir l’essor du commerce de Barcelone; ils lui avaient 
accordé de grands privilèges ; ses navires pouvaient entrer et 
trafiquer dans tous les autres ports des États aragonais sans 
payer aucune taxe. En 1321, Jaymc II étendit la même fran- 
chise aux ports de Corse et de Sardaigne. Une cédule royale de 
ISil établit définitivement à Barcelone un tribunal consulaire. 

L’esprit d’entreprise des Catalans fut excité par les conquêtes 
maritimes des rois d’Aragon, Majorque, la Sardaigne, la Sicile. 
Dès la fin du xiii‘ siècle, les marins de Barcelone trafiquaient 
dans les ports de Barbarie, d’Égyple et de Syrie, où ils avaient 
des consulats. Dans l’Ilc de Chypre le commerce catalan était 
protégé par les privilèges des rois Lusignan, et plusieurs 
fois la marine catalane secourut les rois de Chypre attaqués 
par les Génois. Les Ferrea de Barcelone possédaient toute une 
ville de Chypre, Coloso. A Rhodes, à Candie, en Morée, à 
Raguse les Catalans avaient des loges et des entrepôts de com- 
merce. Leurs relations avec l’Empire grec se ressentirent de 
leur rivalité avec Gènes ; les Génois, qui avaient restauré l’Em- 
pire grec à Constantinople, essayèrent d’en chasser les Cata- 
lans. Ceux-ci ne paraissent pas avoir pénétré dans la mer 
Noire; mais ils commercèrent dans tout l’Archipel, soit comme 
négociants, soit comme corsaires. D’intrépides marins barce- 
lonais couraient sus aux navires génois, ou vénitiens qui reve- 
naient de Constantinople, et d’Égypte chargés d’épices et de 
marchandises d’un grand prix. En 1416, le grand-maître de 
Rhodes dut composer avec le corsaire Pedro Santon et lui 
payer 1 5 000 ducats de rançon pour les prises qu’il avait faites 
sur les Vénitiens le long de la côte de Syrie. Au xiv® siècle, la 
Grande compagnie catalane terrifiait l’Orient grec, latin et 
musulman '. — Il fallut pour arrêter la prospérité commer- 
ciale de Barcelone que l’Égypte tombât aux mains des Turcs 
et l’Espagne aux mains de Philippe II ; mais -les Catalans ont 
gardé toute l’intelligente activité de leurs ancêtres; la Cata- 


Voir ci-dessous, chap. xvi. 
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logne contraste aujourd’hui de la manière la plus frappante, 
par son industrie et sa richesse, avec toutes les autres pro- 
vinces d’Espagne. 

Variété des institutions ibériques. — On voit quelle 
variété présentent, dès la tin du moyen âge, les divers Élats de 
la péninsule, avec un fonds commun d’institutions, des langues 
dérivées d’une même source, une race à peu près identique. 
La Catalogne nous montre un peuple énergique et entrepre- 
nant, et des institutions presque républicaines. L’Aragon est 
un pays de communes et d’aristocratie, toujours prêt à s’armer 
pour la défense de ses privilèges. La Castille a de riches sei- 
gneurs ecclésiastiques ou laïques et de puissantes communes, 
mais l’esprit politique lui fait défaut; aucun lien ne rattache 
entre eux les divers membres de l’Etat; tout est confusion et 
anarchie. La Navarre, pauvre et isolée, reste à l’écart des 
autres nations espagnoles, et ne vit plus que par son Fuero. 
Le Portugal lutte péniblement contre l’Église, qui prétend 
l’asservir après avoir présidé à sa naissance. Il est déjà facile 
de reconnaître la division fondamentale de rEsjtagne en pays 
fuéristes, invariablement attachés à leur droit, et pays castillans, 
où les idées nouvelles, se trouvant en présence d’institutions 
moins fortes et moins populaires, pourront plus facilement 
pénétrer. 

La civilisation de la péninsule. — On continue dans 
toute la péninsule les constructions d’églises, de monuments 
civils et militaires. On met deux siècles et demi à bâtir la 
cathédrale de Tolède. On entreprend en 1401 la construction 
de la cathédrale de Séville, et le chapitre donne lui-même la 
mesure de l’édifice, en disant : « Faisons une église tellement 
grande que ceux qui la verront achevée nous tiennent pour 
fous, nous qui la commençons. > Le gothique espagnol est 
majestueux et sévère dans les provinces du nord. Il y a peu 
d’^lises d’un aspect plus imposant que Sainte-Eulalie, et 
Sainte-Marie de la Mer à Barcelone. La Seo de Saragosse est 
d’une merveilleuse simplicité. Sainte-Marie de Pampelune a la 
nudité robuste d’une forteresse. Mais le goût national a bien 
vite trouvé pauvre cet art primitif; les sculpteurs se sont mis à 
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fouilJer la pierre, et ont donné au gothique espagnol une magni- 
ficence incomparable. Le goût, tel que nous le comj^enons, ne 
s’accommode pas toujours de cette exubérante richesse, mais il 
en faut prendre son parti : l’art espagnol est un art somptueux 
et s[*lcndide, l’art d’un peuple qui a tenu tout l’or des Indes 
dans sa main et qui n’a Jamais su que le dépenser royalement. 

La littérature espagnole présente, dès la fin du moyen âge, 
un tableau des plus brillants. La langue déjà formée a un 
caractère remarquable de simplicité et de force qu’elle perdra 
dans les âges suivants. Un prince du sang royal, don Juan 
Manuel, compose un livre charmant, le Comte Lucanor, où sous 
la forme de contes, d’anecdotes et d’apologues dans le goût 
oriental, l’homme d’État fait passer dans un badinage sérieux 
beaucoup de fines observations et d’idées supérieures à son 
temps. Juan Ruiz, archiprôtre de Hita, qu’on a surnommé le 
Pétrone de l’Espagne, pourrait bien en être le Rabelais avec ses 
contes irrévérencieux et sa joyeuse guerre de don Carême et de 
don Carnaval. Lopez de Ayala écrit son Rimado de palacio, 
[)0(une satirique et mystique, mémoires d’un homme de cour 
qui a beaucoup vu et beaucoup retenu. Un juif converti, Rabbi 
don Sanlob de Carrion, met en action, avec une verve extrême, 
les lugubres personnages de la Danse de la mort. Le marquis de 
Villena «‘hante les Travaux d'Hercule. 

La littérature catalane compte à la même époque deux poètes 
remarquables. Ausias March est l’ami du prince Charles de 
Viane et l’auteur des Cants d'amor et des Cants morals. Son 
œuvre, très goûtée de Philippe II et de son fils, l’infant don 
Carlos, est encore aujourd’hui populaire dans tous les pays de 
langue catalane. Jaume Roig, médecin de la reine Marie 
d’Aragon, rime son Libre de conseils, curieuse et amusante satire 
contre les femmes. 

Les romances, un moment oubliées pendant les troubles du 
xiv® siècle, reparaissent sous le roi Jean II, et vont se continuer 
jusqu’à la guerre de Grenade. 

Le théâtre, sans cesse proscrit dans l’Eglise, subsiste en 
dépit des édits et des anathèmes. La Castille a ses autos sacro- 
mentales, le pays basque a ses pastorales. Enfin le théâtre pro- 
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fane s’annonce à la fin du xv siècle avec Rodrigo Cota et le 
bachelier Fernando de Rojas, qui composent les scènes dialo- 
guées de Mingo Revulgo et de la Celestina. 

L’histoire a sa part dans ce mouvement littéraire. Ramon 
Muntaner (mort vers 1330) nous a donné, en catalan, la Chro- 
nique ou description des faits et gestes de l'illustre don Jayme, 
roi éP Aragon, et de plusieurs de ses descendants; il a narré 
avec la naïveté et le charme, mais non avec l’éclat et la 
richesse de Froissart, la conquête de ta Sicile sur Charles 
d'Anjou, la défense de la Catalogne contre les Français, les 
exploits de la Compagnie catalane. Alphonse X de Castille fait 
compiler, en castillan, divers ouvrages latins dont on forme la 
Chronique générale et la Grande conquête d'outre-mer (histoire 
des croisades). Lui-même se distingue comme poète : il a écrit, 
en dialecte galicien, des cantiques en l’honneur de la Vierge, 
desquels date l’essor de la poésie lyrique. Son fils Sanche IV 
a écrit un ouvrage de philosophie morale, El Bravo, et 
Alphonse IV a laissé une chronique rimée. Le prince Charles 
de Viane a écrit une histoire de Navarre. 

A l’üniversité de Palencia (1208) et Salamanque (1249) 
s'ajoutent celles de Valladolid (1430), Saragosse (1474), et, en 
Portugal, celles de Coïmbre (1270) et Lisbonne (1290). 

Le législateur des Siete Partidas était en outre passionné 
pour les sciences, s’entourait d’astronomes juifs et arabes, éle- 
vait un observatoire, dépensant 40 000 ducats à faire dresser 
de nouvelles tables astronomiques qui, sous le nom de Tables 
Alphonsines, firent oublier celles de Ptolémée. Alchimiste ou 
chimiste distingué, ses sujets prétendaient qu’il avait réussi à 
faire de l’or. 
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CHAPITRE X 

L’ITALIE 

RÉPUBLIQUES ET TYRANNIES 

( 1268 - 1492 ) 


/. — Jusqu'à la mort de Henri VII (i3i3). 

État politique de l’Italie en 1268 : les cités et les 
princes. — Aucune époque de Thistoire ne montre ritalio 
dominér par une aussi jrrande variété de gouvernements que 
la dernière moitié du xiii® siècle. Pendant que la monarchie 
absolue de ("harles d’Anjou s’établissait dans l’Italie méridio- 
nale (d que la théocratie gouvernait les terres romaines, la 
Toscane était partagée en républiijucs, dans la vaste plaine lom- 
tiardo-vériitienne apparaissaient les premiers tyrans, tandis que 
b's institutions féodales restaient en pleine vigueur dans la 
région piémontaise. 

Dans celle-ci les institutions municipales n’avaient pu 
|)rendre de fortes racines, soit que les populations y fussent 
indifférentes aux agitations de la liberté, soit que les feu- 
dataires y fussent trop puissants; hormis Chieri et Asti, les 
autres villes du Piémont n’eurent jamais une indépendance 
pleine et absolue. D’ailleurs les plus grands feudataires pié- 
montais avaient su éviter toute lutte acharnée contre la bour- 
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geoisie naissante; ils avaient même eu 1 habilele de tirer un avan- 
tage de cette force nouvelle qui se révélait au monde, aidant à 
l’affranchissement des villes qui se trouvaient sous la dépen- 
dance des plus petits feudataires, afin de se les assujettir direc- 
tement, tout en leur accordant une laige autonomie administra- 
tive; et ainsi ils avaient pu, non seulement se maintenir durant 
la grande époque des villes libres, mais changer peu à peu leurs 
domaines féodaux en véritables États. Parmi les familles des 
feudataires piémontais, les trois plus puissantes étaient, à celte 
époque : — celle des comtes de Savoie, qui à la fin du xm' siècle 
se divisa en deux branches : une d’elles gouverna la Savoie, 
tandis que l'autre tint les terres du Piémont avec le titre de 
princes d’Achaïe ; — les marquis du Montferrat, de la dynastie 
des Aleramici, qui s'élait illustrée dans les croisades et dont la 
cour était renommée pour son luxe et célébrée par les chansons 
des troubadours; — les marquis de Salaces, qui dominaient au 
pied du mont Viso, mais qui ne furent jamais bien |>uissants à 
cause des fréquents partages entre les branches de la famille. 
Ces trois maisons étaient souvent en lutte (*nlre elles; leurs 
petites guerres continuelles ap[»auvrissaicnt encore le Piémont, 
déjà si peu favorisé sous le rapport du commerce et de l'indus- 
trie : aussi le pays n'avail-il, pour ainsi dire, j>as de vie artis- 
tique et littéraire. 

Les conditions étaient meilleunss dans la région lombardo- 
vénitienne. Dans presque toutes les villes les institutions muni- 
cipales avaient pris le dessus; mais si le régime communal 
avait constitué un progrès sur le régime féodal, il est déjà, au 
xm* siècle, en décadence. Ces républiques consumaient la 
meilleure [»art de leur énergie dans les luttes intestines et les 
guerres de ville à ville. La grande majorité des habitants, 
adonnée au commerce, à l'industrie et à la banque, se fatiguait 
de ces luttes continuelles et désirait le repos. Étrangère au.\ 
fureurs des anciennes factions ', elle éprouvait chaque jour 
davantage le besoin d’un gouvernement fixe et durable, et au 

i. Le conlemporain Salimbene de Parme noie dans plusieurs endroits de sa 
Chronique que la majorité des habitants restait indifférente à ces luttes, s’occu- 
pant seulement de ses affaires. 
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lieu de ([uerelles journalières entre Guelfes et Gibelins, entre 
nobles et peuple, elle appelait de ses vœux le pouvoir d’un 
homme qui, après tant de calamités, garantit la paix, fût au- 
dessus de tous les partis, remît l’ordre dans la cité et gouvernât 
tous les citoyens sous une seule loi. Telles étaient les aspira- 
tions de cette classe moyenne, qui avait pris alors tant de déve- 
loppement et d’importance. Ceux qui, à cette époque, se trou- 
vèrent à la tête du gouvernement dans les villes surent ea 
profiter. Les fonctions de podestat et de capitaine du peuple 
étaient en général données aux grands, et ceux-ci, habitués au 
commandement et désireux de le retenir, saisissaient les occa- 
sions que leur présentaient les crises de la vie publique pour se 
faire acclamer seigneurs par le peuple et pour usurper le pou- 
voir absolu; de là rétablissement de la tyrannie. 

Celle Iransformation dans le gouvernement des villes ita- 
liennes eut lieu précisément au xiii® siècle; et de même que 
ron avait vu autrefois surgir de tous côtés les villes libres, on 
voit partout, à cette époque, des familles qui s’emparent du 
pouvoir et organisent de petites monarchies. Quelques-unes de 
ces monarchies furent de courte durée, comme celle d’Ezzelino 
de Rbmano * : il avait réussi à dominer les principales villes 
vénitiennes, sur lesquelles il faisait peser le joug le plus dur; 
il avait espéré aussi soumettre Milan, mais, aii pont de Cas- 
sano (1259), il fut vaincu, blessé et fait prisonnier; il refusa 
loule nourriture, déchira les appareils posés sur ses blessures, 
et mourut en peu de jours. L’année suivante, son frère Albéric 
fut écartelé, après avoir vu ses fils égorgés, sa femme et ses 
filles brûlées vives *. 


1. Voir ci'dcssus, t. H, p. 222 et 230. 

2. Je citerai quelques paroles d’un chroniqueur contemporain, Martin de 
(lanal, qui a écrit en français une chronique de Venise depuis les origines de la 
ville jusqu’en 1275; il adopta la langue française parce qu’elle est, dit-il, mult 
defilable a Hre et a oir. Cette Chronique des Veniciens de maistre Martin de Canal 
a été publiée dans VArchivio storico ilaliano, t. VIII, Firenze, 1845. — A propos 
de la mort d’Ezzelino il écrit ; — « En tel maniéré, com ie vos ai conte, fu pris Mesire 
Ëcelin; que por lui et por sa mauvese seignorie furent ocis près que tos li haus. 
homes de la Marche Tervisane. Si furent entre iugies et ocis et mors plus de 
XL mille que homes que femes que petit enfans, que gastes de lor membres; si 
fu plus cruel que Faraon ne Herodes. Que vos diroie ie? Mesire Bceliii fut pris,, 
et estoit navres a mort. Mes anceis que il morust, fu il semons de prendre 
penilance, que por freres Menors que por Precheors que por autres religions; et. 
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La chute d’Ezzelino conseilla la prudence aux autres tyrans et 
contribua indirectement à assurer le triomphe du nouvel ordre 
de choses. A Milan, la famille guelfe Délia Torre (les Torriani) 
avait dirigé la lutte contre Ezzelino, qui représentait le parti 
gibelin; on comprend qu’après la victoire elle ail, peu à peu, 
réussi à s’emparer du pouvoir. Un autre chef qui avait pris 
part à cette guerre, Obcrto Pelavicini, cherchait à se faire 
tyran de Plaisance, mais il échoua. Au contraire la famille de 
la Scala réussit à Vérone ; la puissance des Este se coiisoli- 
dtait à Ferrare; tout cela pendant que d’autres cités conservaient 
le gouvernement municipal. 

En Toscane, l’indépendance des villes s’était dévelojipée plus 
tard qu’en Lombardie, et c’est précisément à l’époque dont nous 
nous occupons que le régime municipal y atteint son ajtogée. 
Le plus puissant parmi les municipes toscans était celui de Flo- 
rence, la splendide cité que baigne l’Arno, au pied de l’an- 
cienne Fiesole. Dans ses murs, quelles terribles luttes avaient 
sévi entre Guelfes et Gibelins! Le triomphe de (diarles d'Anjou 
fit décidément passer le pouvoir aux mains des (iuelfes; à 
l’approche d’un corps de cavalerie qu’il y envoya, les Gibelins, 
ne se sentant pas en force, quittèrent la ville (t2C“), et Florence 
se mit sous le protectorat du prince français. 

Puissance de Charles d’Anjou. — La victoire de Béné- 
vent et la mort de Manfred (1266) avaient donné au frère de saint 
Louis le royaume de Sicile et de Naples; la bataille de Taglia- 
eozzo et le supplice de Conradin (1268) assurèrent la conquête. 
Charles d’Anjrm pouvait ainsi donner un libre cours à ses 
desseins ambitieux, d’autant plus faciles à réaliser (|u’il n’y 
avait plus d’empereur. Sénateur à Rome, protecteur <les villes 
guelfes au centre et au nord de la péninsule, mattrc de 
plusieurs terres en Piémont, il conçut le projet de régner sur 
toute l’Italie, et de réaliser ainsi le rêve de ces Hohenstaufen 
contre lesquels les papes l’aVaient appelé. Durant quelques 
années sa puissance fut grande; il était devenu l’arbitre souve- 

il dial que il n’avoit autre pechieque regehir, fors soleinent ce, que il n’avoit pris 
veniance deses henemis; et que il n’avoit bien conduit sa gent; et de ce que il 
s’avoit leissc engigner, dont il csloit pris. - 
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rain de lllalie, d’autant plus qu'aprèa la mort de aémenl IV 
(1268) le siège pontifical resta yacant pendant trois années. Il 
n’y avait plus ni pape ni empereur. La fortune de VADgerin 
était à son apogée; c’est lui qui fil dévier sur Tunis la buL 
tiëme croisade. Mais dès son retour en Italie les choses chan- 
gèrent brusquement de face. Le nouveau pape, Grégoire X, 
tlans le liiit de réunir toutes les forces de la chrétienté pour 
une nouvelle croisade, entreprit de calmer les passions, de 
désarmer les rois et les partis. D’abord il décida les Allemands 
à s’accorder pour l’élection tle Rodolphe de Habsbourg (1273). 
L’avenemeiit d’un empereur enlevait à Charles tout prétexte 
d’intervenir dans les affaires de la Haute-Italie. Peu de temps 
a{»rès, les villes piémonlaises qui lui étaient soumises furent 
jetées dans la révolte par les vexations de scs lieutenants. Plus 
tani le pape Nicolas III, de la famille Orsini, le contraignit à 
résigiHT la charge de sénateur de Rome et à retirer ses troupes 
de la Toscane. Les papes avaient compris de quel danger les 
m<UKu;ail la trop grande puissance de Charles : dans ce prince 
fran(;ais, lier, sombre et taciturne, reparaissait le fantôme 
abhorré de ce royaume d’Italie qu’ils croyaient avoir enterré 
pouT toujours avec les derniers Ilohenstaufen. De son côté, 
(]liarles comprenait que pour réussir dans ses ambitions il avait 
besoin de l’amitié des papes. Dans le conclave qui eut lieu à la 
mort de Nicolas 111, il réussit à faire élire un Français qui lui 
était tout dévoué, Martin IV (1281). Il reprit alors la charge 
sénatoriale à Rome et, avec l’appui du pape et des Vénitiens, 
prépara la grande entreprise contre Byzance. On a vu que 
Michel VIII Paléologue repoussa une première attaque ‘. Cepen- 
liant la grande flotte angevine était prête à cingler, quand éclata 
le tocsin des Vêpres siciliennes. 

Les Vêpres siciliennes. — Charles n’était pas un bon 
roi; cruel et avare, il ne cherchait point à se faire aimer; 
les vexations et les rigueurs de son gouvernement avaient 
commencé à soulever les esprits, surtout dans la Sicile, qui 
avait été si dévouée aux Ilohenstaufen. Charles n’avait aucun 


1- Voir ci-dessus, t. II, p. 819-880. 
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égard aux lois, aux privilèges, aux mœurs du pays; jamais 
il n’avait convoqué les parlements. Palerme, qui avait été la 
capitale du royaume sous les Normands et les Hohenstaufen, 
avait vu le siège du gouvernement transféré à Naples. A tous 
ces motifs de mécontentement se joignit encore le poids des 
impôts. Les agents du roi sentaient l’opposition dans les paroles 
et la devinaient dans le regard des Siciliens; ils s’en irritèrent 
et redoublèrent de violence et d’arbitraire; les haines réci- 
proques drrrnaif|ifihîiqiic jour plus vives, et un âpre désir de 
vengeance couvaft dans les cœurs des Siciliens. Un incident 
combla la mesure. Le 31 mars 1282, à l'heure où le son des 
cloches appelait les fidèles aux vêpres. Païenne se soulève 
contre les Français et, dans la journée, les massacre jusqu’au 
dernier; la révolution se propage raj)idement, et dans l’espace 
d’un mois la Sicile entière s’est affranchie. 

Dans la nuit môme de l’insurrection. Païenne avait décidé 

r 

de former un gouvernement libre sous la protection de l’Eglise; 
son exemple fut suivi par toutes les terres de la Sicile; mais 
le pape refusa l’offre des rebelles et les excommunia. Charles 
d’Anjou, jurant de tirer une vengeance éclatante, tourna toutes 
ses forces contre la Sicile et vint assiéger Messine. Dans ce 
|>éril suprême les Siciliens appelèrent à leur .secours Pierre 111, 
roi d’Aragon, qui avait épousé Constance, fille de Manfred. La 
révolution de 1282 fut ainsi l’origine d’une longue guerre entre 
les Aragonais et les Anjou. — Pierre III d’Aragon avait sous 
ses ordres le célèbre amiral calabrais Roger de Lauria. Celui-ci fil 
lever le siège de Messine, battit la flotte ennemie devant Calona 
en Calabre, lui prit vingt-neuf galères, coula ou brûla les autres. 
Charles d’Anjou assista du rivage à cette ruine de toutes ses 
espérances, rongeant le bâton de commandement qu’il tenait à 
la main. Puis, le 5 juin 1284, dans un combat livré dans la baie 
même de Naples, Roger de Lauria battit le fils de Charles d'AnjOU 
et le fit prisonnier avec l’élite des barons. En 1285, les deux rois 
compétiteurs moururent. Charles d’Anjou eut pour successeur 
Charles le Boiteux. Pierre III laissa l’Aragon à son fils aîné 
Alphonse, ses Etats italiens à son puiné Jayme ; mais la lutte 
continua, acharnée, et de plus en plus compliquée par l’inter- 
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vention de la France et du pape en faveur de la maison 
d’Anjou *. En 1294, Jayme d’Aragon, fatigué de celte lutte, et 
qui venait (1291) d’hériter de l’Aragon, promit de remettre, 
dans Tcspace de trois ans, la Sicile au pape; Charles le Boiteux 
restait en possession des États continentaux; mais les Siciliens, 
indignés de celle trahison, déclarèrent Jayme déchu du trône 
et acclamèrent roi son frère Frédéric, qui gouvernait déjà l’île 
en son nom. La guerre se ralluma plus vive que Jamais. Le 
pape Boniface VIII ap[Kda de France conlre les Siciliens, par 
de magniliques promesses, Charles de Valois, frère de Philippe 
le Bel; mais Charles no réussit pas à vaincre et il finit par 
signer, en 1302, la paix de (iallahellotla, par laquelle il recon- 
naissait roi de la Sicile Frédéric d'Aragon. L’année suivante, le 
pape dut, malgré lui, accepter celle paix; mais il prétendit que 
Frédéric portai le litre de roi de Trinacrie^ pour laisser aux 
Anjou de Naples le titre de roi de Sicile. Désormais Naples et 
la Sicile formèrent deux royaumes sé[>arés et même ennemis, 
qui continuèrent à se comhaltre toutes les fois qu’une occasion 
s’en présentait. 

Jt'CS républiques maritimes. — L’activité des Italiens de 
cette époque se consumait en luttes fratricides. Nous en trou- 
vons un autre exemple mémorable dans les trois républiques 
d(‘ Venise, de (léiies et de Pise. A l’époque des croisades, elles 
étaient devenues pros[>ères et [missantes en s’emparant du com- 
merce de l’Orient avec l’Occident; mais leur ardente jalousie 
dura ensuite des siècles. En 1261, les Génois aidèrent les Paléo- 
logue à détruire l’Empire latin de Constantinople, que les Véni- 
tiens avaient tant contribué à fonder. Venise en conçut une ini- 
mitié nouvelle conlre sa rivale. On se battit à plusieurs reprises; 
l’action la plus mémorable fut celle de Curzola, dans l’Adria- 
tique (1298), où les Génois remportèrent une pleine victoire. 
André Dandolo, qui commandait la flotte vénitienne, ne pouvant 
supporter la honte d’une défaite, se tua. Parmi les Vénitiens 
(pii furent alors faits prisonniers se trouvait Marco Polo, le 
fameux voyageur. 


1. Voir ci>dcs8iis, p. 0 et suiv. 
Histoire générale. UI. 
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La victoire la plus importanlo pour Gênes, car elle fut déci- 
sive, fut celle que sa Hotte remporta sur «‘elle de l’ise , près 
de la Meloria, en face du littoral toscan (1284). Les Génois pri- 
rent H 000 Pisans; en Toscane, on disait que si l'on voulait 
voir Pise c’était à Gênes qu'il fallait aller. Jamais les Pisans ne 
purent se relever de ce dé.sastre. Par la pai.v de 1299 ils «lurent 
céder une partie de la Sardaigne, le territoire de Bonifacio, en 
Corse, et s’obliger à ne plus avoir sur mer, pendant quinze ans, 
de navires de guerre. La même année, par la médiation de 
Mathieu Visconti, nouveau seigneur de Milan (car dans cette 
ville les Torriani avaient été vaincus et chassés par les Vis- 
conli), Gênes lit aussi la paix avec Venise. 

Pendant que Gênes obtenait de tels succès sur b*s républi- 
ques rivales, elle était, chez elle, déchirée par b*s factions : l«*s 
familles Fieschi, Doria, Grimaldi, Spinola, s’y disputaient le 
pouvoir; le peuple et la noblesse étaient en lull«‘: aussitôt 
qu’une guerre extérieure était terminée, les querelles intes- 
tines renaissaient, .sans que jamais aucune des factions ju'it par- 
venir à conserver définitiveinent le jiouvoir. 

Une révolution bien plus importante survint à Pi.se. L«'s villes 
guelfes de la Toscane protitèrent du dé^sastre «le la Meloria 
pour attaquer Pise du côté de la tern;. Elles lui en voulaient 
d’avoir toujours soutenu le parti ’ gibelin . I*ressée «le toutes 
parts, Pise nomma capitaine du peuple, pour dix ans, l»; comte 
Ugolin de la (ihcrardesca. Celui-ci résolut de faire la paix, à 
quelque prix que ce fût, avec l’ennemi du dehors, afin 
d’abattre dans la ville tout ce qui pouvait lui faire ombrag(« 
et s’emparer de la seigneurie. Il acheta la j»aix aux Guelfes 
toscans à de très lourdes conditions, renonçant à uihî partie 
«lu territoire; puis il .sc mil à détruire les plus illustres 
familles de Pise; mais l’archevêque Roger, des Ubaldini, aidé 
par les familles des Gualandi, des Lanfranchi et des Sismondi, 
réussit à prendre Ugolin avec «leux «le s«‘s tils et deux neveux. 
Il les fit renfermer dans une tour où ils périrent de faim 
(1288). Cet événement inspira à Dante un des épi.sodes les plus 
«Iramatiques de la Divine Comédie. Les libertés munici|>ales 
furent rétablies. 
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La politicjuc de Venise nous offre un autre spectacle. Depuis 
<juel(|ue temps rarislocralie vénitienne, avec une constance et 
une hahileté remarquables, s’appliquait à enlever sans cesse 
quelque prérogative à son doge et à exclure le peuple du pou- 
voir souverain. Elle y réussit. L’autorité du doge fut successive- 
imml diminuéi^ par la promissione ducale^ grâce à laquelle, à 
chaijue élection, les devoirs de ce magistrat augmentaient et ses 
^Jroits diminuaient, et par l’institution de plusieurs conseils qui 
d(‘vaient l’assister et le surveiller. D'autre part, pour réduire le 
pouvoir du peuple, dès 1172 l’élection du doge fut soustraite 
à l'assemblée populaire et dévolue au Grand Conseil, qui se 
composait de 480 membres, renouvelables chaque année. Les 
intrigues des familles nobles pour arriver à la charge suprême 
lirent imaginer, dans le cours du xiii® siècle, une série de com- 
binaisons pour l’élection du doge, dans lesquelles le sort et te 
choix buiaient une part égale. 

Le Grand Conseil prit une grande importance, car non seulc- 
iiienl il nommait le doge, mais il distribuait tous les emplois 
et préparait les lois; il finit }mr représenter la suprême autorité 
législative de la république. Au début, tous les citoyens pou- 
vaient être élus membres du Grand Conseil; mais, sous le gou- 
vernement du doge l^ierre Gradenigo, on détermina les condi- 
tions qu'il fallait remplir pour y être admis. C’est ce (ju’on a 
appcdé la « fermeture » du Grand Conseil, sei^ata del Maggior 
Consiglio (125)7). Peu à peu le droit d’y siéger fut limité aux 
familles <jui l’avaient jusqu’alors composé; ainsi s’organisa le 
gouvernement aristocratique de Venise. Cette transformation ne 
s’effectua pas sans o[)position. Parmi les complots, le plus célèbre 
fut celui qui eut pour chef Bajamonle Tiepolo, en IdlO. Cela 
ne fit que donner un prétexte à l’aristocratie triomphante pour 
instituer le fameux tribunal dit Conseil des Dix, Il fut à l’ori- 
gine déclaré provisoire; puis il devint une institution perma- 
nente et eut pour mission de surveiller la conduite politique de 
tous les citoyens. 

Florence : les Blancs et les Noirs. — Dans le même 
lemps qu’à Venise le gouvernement oligarchique se constituait, 
Pesprit démocratique l’emportait de plus en plus à Florence. 
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Par le développement du commerce et de l’industrie, il s’élail 
formé dans celte ville une nombreuse et riche bourgeoisie, dont 
l’influence augmentait de jour en jour; elle ne tarda pas à vou- 
loir prendre part au gouvernement de la république et, en 1282, 
réussit à faire ado|iter la nouvelle institution des priori, qui 
devaient être choisis parmi les dilTérenles corporations des 
arts et dont la charge durait deux mois. C’était <‘ertainement un 
pas vers la démocratie; mais il faut noter que ces membres dp 
gouvernement étaient tirés exclusivement des arts majeurs ; les 
plébéiens en restaient exclus. Dès lors, pendant quehjuc temps, 
la république florentine fut assez tranquille. Elle put établir sa 
suprématie sur la Toscane, profitant de la décadence de Pise 
terrassée par Gènes; elle remporta alors sur les Gibelins 
tl’Arezzo la victoire de Campaldino. Mais les nobles de F’iorence 
ne pouvaient se résigner à être gouvernés par la bourgeoisie ; 
ils se faisaient inscrire dans les coVporalions afin de se glisseu 
(le nouveau au pouvoir et reprendre leur ancienne préjtondé- 
rance. Celte pratique pouvait devenir un dang-er pour la liberté : 
les nobles, soutenus par leurs consorlerie, ne tardèrent à rede- 
venir fiers et arrogants. Alors, sur l’initiative de Giano d“ lu 
Bella, furent approuvées les Ordonnances de ta justice (1293- 
94), qui excluaient les nobles du priorat et infligeaient des 
peines sévères à tout acte de violence commis envers un bour- 
geois. Pour l’exécution de ces ordonnances on institua un gon- 
falonier de justice, investi du droit de faire sonner la cloche 
pour assembler le peuple; celui-ci fut org-anisé en garde civique. 
Les nobles réussirent à soulever le peuple lui-mème contre 
Giano, qui partit de Florence et s’exila volontairement en 
France, où il mourut. 

Ceyicudant, parmi les troubles et les révolutions, se faisait jour 
tout le travail d’une civilisation renaissante ; la ville s’agran- 
dissait et s’embellissait; les arts prospéraient. En 1298, on 
commençait Santa-Maria del Fiore, et, l’année suivante, le palais 
de la Seigneurie, œuvres dues au génie d’Arnolfo de Cambio ; 
à côté de lui travaillaient Gimabue et Giotto. Dante Alighicri 
commençait à se faire connaître parmi ses concitoyens. Quelles 
années splendides pour Florence, que celles qui virent son 
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commerce prendre Tessor et les princes d’Europe solliciter des 
emprunts chez ses banquiers! Éblouis de leur prospérité crois- 
sante, les Florentins s'imaginèrent que la population de la 
ville, très nombreuse déjà, devait s'accroître encore; ils firent 
élever une nouvelle enceinte de murs , qui ne prit fin qu’en 
1327 et fut quatre fois plus grande que la précédente. Florence 
[)ressenlait son avenir comme la capitale intellectuelle de 
rilalie et l'initiatrice de l'Europe entière. 

La lutte des factions continuait. A cette époque s’introduisi- 
rent dans Florence les dénominations nouvelles de Blancs et de 
Noirs, venues de la ville voisine de Pistoia. La famille des Cer- 
chi, enrichie j^ar le commerce, était à la tôle des Blancs, qu’on 
pourrait regarder comme des Gibelins modérés; les Noirs, 
Guelfes intransigeants, se réunissaient autour du patricien Corso 
Doiiali. On se battit de nouveau dans les rues et sur les ponts 
de Florence. Les Noirs s’adressèrent au pape Boniface VIII, qui 
entretenait des intelligences à Florence dans le but secret de 
faire de la Toscane une province <le l'Église. Boniface envoya à 
Florence, avec le titre de pacificateur, ce Charles de Valois, qu’il 
^ avait appelé en Italie j)our les afTaires de Sicile, sous la condi- 
tion tacite (ju il s'elïbrcerait de mettre le pouvoir aux mains des 
Noirs. Charles de Valois entra à Florence en novembre 1301; 
avec son ajipui, les Noirs vainquirent les Blancs, qui furent en 
grande partie exilés; on détruisit leurs tours, leurs palais, leurs 
maisons; on contisijua une bonne ])arlie de leurs biens. Parmi 
ces exilés fut Dante Aligliieri, qui devait jdiis tard épancher 
toute ramertuine de son cœur contre Boniface VIII. 

Rome : Boniface Vin et le jubilé de 1300. — Il y avait 
plus de six ans que l’État pontifical était gouverné par Boni- 
face VIII, qui avait succédé à Célestin V en décembre 1294 *. 
11 travailla d’abord à raffermir son autorité sur Rome. Rencon- 
trant une vive opposition dans la puissante famille des Colonna, il 
destitua du cardinalat deux membres de cette famille, prêcha 
contre elle une croisade, la dépouilla de ses domaines, détruisit 


I. Nous croyons devoir rappeler que nous ne parlons ici des papes que comme 
princes italiens. Pour Phisloire de la papauté dans PÉglise, voir ci-dessus, chap. 
I et VI. 
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Palestrina, sa principale forteresse (1298). Ses ambitions ne se 
bornaieni pas aux territoires romains et toscans, ni à la domi- 
nation sur ritalie méridionale et la Sicile; le spectacle merveil- 
leux de la multitude immense qui accourut à Rome à roccasioii 
du jubilé de 1300 dut lui inspirer une idée prodifîieuse de son 
pouvoir. Quand il ordonnait à Giotto de peindre cette fresqu(‘ 
(qu'on peut voir encore aujourd’hui dans l’église du Latran) 
dans laquelle le vieux pape est représenté au moment où il 
annonce le jubilé, Boniface devait sentir dans son altière natun 
cette superbe énergie qui le soutint dans sa lutte contre Philippe 
le Bel. A ses yeux tout devait se courber sous l’autorilé des 
papes: au contraire, c’est précisément alors que tomba leur pou- 
voir politique. Par la translation du siège pontifical à Avignon, 
ils se mirent sous la dépendance des rois de France, tandis 
qu’ils perdaient presque entièrement leurs domaines d’Italie. 

Descente de Fempereur Henri VH. — La décadcmcc» du 
prestige impérial avait précédé celle du prestige pontifical. L(‘ 
moyen âge avait eu les yeux fixés sur ces deux institutions, 
double pilier de cette société; elles disparaissaient ensemble, 
marquant ainsi le terme d’une époque et la naissance d’un 
monde nouveau. Le dernier essai de quelque importance pour 
rétablir en Italie l’autorité impériale fut tenté par Henri VII «le 
Luxembourg, élu empereur en 1308. Sincèrement persuadé «b* 
la sainteté de sa mission, animé d’un zèle ardent dans l’accom- 
plissement de ce qu’il regardait comme son devoir, Henri des- 
cendit en Italie vers la fin de 1310, s’annonçant comme h» paci- 
ficateur universel. Traversant le Piémont, il entra à Milan, où il 
ceignit en grande solennité la couronne de fer; tous les seigneurs 
des pays où il passait se rassemblaient volontiers sous son 
drapeau; partout il rétablissait l’union, faisait rentrer les pros- 
crits dans leurs patries. A Milan, où dominait alors Guido 
délia Torre, rentré depuis peu dans la ville, l’empereur 
rappela son rival Mathieu Visconti. Otte soumission si uni vit- 
selle et si prompte tenait à l’entlfousiasme que les qualités per- 
sonnelles de Henri avaient inspiré; mais les enthousiasmes pas- 
sent et les intérêts politiques restent. Des troubles éclatèrent à 
Milan; les Torriani furent chassés; Mathieu Visconti obtint la 
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seigneurie de la ville et le titre de vicaire impérial. Les factions 
se réveillèrent de nouveau; l’empereur dut livrer bataille contre 
Crémone et Brescia. 

Il se rendit à Gênes et de là, par mer, à Pise, la a ille qui 
avait tant soudert pour la cause impériale. Passant par les 
Maremrnes, il se dirigea vers Rome; il y arriva en mai 
1*112; il ne put y entrer sans combattre, car le parti guelfe 
s’étail renfnrcé des troupes envoyées par Robert d’Anjou, roi 
île Naples. Désespérant de soumettre toute la ville, Henri s(‘ 
(‘onlenta <le recevoir la couronne impériale à Saint-Jean d(‘ 
Lalran, car labasili(juede Saint-Pierre, avec la moitié de Rome, 
était occupée par ses ennemis. Ensuite, presque (*n fugitif, 
il sortit <le Rome et alla mettre le siège devant Florence, 
dev<Miu(‘ le centre du parti guelfe et qui s’était donné<‘ pour 
cin(| ans à Robert <le Naples. La faim et les maladies affaibli- 
rent bientôt .s(m année, qui dut se replier sur Pise. Durant 
riiiver qui suivit, Henri lit rassembler île nouvelles forces en 
Alleinagm», s’allia à Frédéric de Sicile et, d’accord avec lui, 
se prépara à combattre Robert de Napb^s. Comme les opéra- 
tions militaires allaient commencer, il mourut (24 août 1:113) 
dans rabbay(‘ de Buonconvento, en Toscane. Avec lui mourait 
aussi la vieille idée impériale, qui eut précisément alors (comme» 
c<»la arrive très souvent pour les institutions) sa plus splendide 
interprétation dans l’ouvrage de Dante, De monavehia, suprême 
prof(‘ssion de feu politi(|ue du parti gibelin. 


IL — Jusqu'à l'insurrection de Florence (i343). 

Les Guelfes et les Gibelins : Louis de Bavière. — 

Si l’Éplise et l’Empire s’étaient ofl’acés, les intérêts qui s'étaient 
^iroiipés autour d’eux, ne disparurent j)as de suite; ils restèrent 
en préaenre et continuèrent la lutte pour leur propre compte. 
Les partis s’appellent encore Guelfes et Gibelins; mais ces 
noms ne sont plus que des mots de ralliement; les intérêts du 
pape et de l’empereur n’y ont plus rien à voir. La ligue guelfe 
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formée à Florence contre Henri VII lui survécut; avec le roi 
de Naples à sa tête, elle semblait devoir conquérir la supré- 
matie; mais les Gibelins eurent le bonheur de compter de 
vaillants chefs et d’habiles capitaines , comme en Toscane 
Ignccione délia Fajrgiuola et après lui Castruccio Casiracani, 
seij*neur de Lucques, et, dans ki Haute-Italie, Mathieu Visconti, 
seigneur de Milan, et Cangrande délia Scala, seigneur de Vérone. 
Un épisode de cette lutte entre les deux ligues fut le siège de 
Gênes. Dej>uis quelques années Gênes était le théâtre de dis-'^ 
cordes sanglantes; les familles guelfes des Fieschi et des Gri- 
maldi, ayant fini par prendre le dessus, chassèrent les familh^s 
gibelines des Doria et des Spinola. Celles-ci avaient demandé 
secours aux autres Gibelins dTlîilie et tenté de rentrer à Gênes 
par la force; les Guelfes eurent recours au roi Robert, ([ui se 
rendit en personne à Gênes. Il semblait que toute l’Ilalie s’y fut 
donné rendez-vous. Les deux partis se combattirent longtemps 
sans jamais remporter une victoire décisive. Enfin Robert força 
les Gibelins à lever le siège <1319). 

Après ce succès, le roi Robert sc crut en position de réaliser 
rancienne ambition de sa famille : la domination sur toute la 
péninsule. Il se rendit à Avignon pour s’entendn' avec le pafîe 
Jean XXII sur les moyens d’abattre les Gibelins dans l’Italie du 
nord. Le pape y envoya, en (jiialité de légat, son -neveu le car- 
dinal Bertrand du Poyet, qui prêcha une <*roi.sade anti-gibeline. 
La mort de Mathieu Visconti (1322) favorisa les progrès <les 
Guelfes. Les Gibelins appelèrent à leur s(‘cours Louis de 
Bavière, qui fit sa descente impériale en Italie. H y séjourna 
deux ans, et, en décembre 1329, il quittait la ]»éninsule, où 
personne ne lui obéissait plus*. 

Descente de Jean de Bobême. — Dans celle même 
année (1329), Cangrande délia .Scala était mort à Tapogée de sa 
puissance; ses domaines passèrent en héritage à ses neveux 
Martine et Alberto. Ils mirent le siège d(‘vant la cité guelfe de 
Brescia. Celle-ci demanda protection à un prince cpii avait 
grande renommée de chevalier vaillant et généreux, Jean de 

1. Sur les descentes des empereurs en Italie, voir ci-dessous, cliap. xii (Alle- 
magne). 
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Bohôme, fils de remporcur Henri VII. Jean, qui se trouvait 
à Trente, accueillit cet appel, délivra Brescia et y fut acclame 
seigneur; il dompta les partis et rétablit la paix. Plusieurs 
autres villes imitèrent rexemple de Brescia : Bergame, Cré- 
mone, Pavie, Verceil, Novare, Parme, Modène, Iteggio, procla- 
mèrent Jean comme leur seigneur. 

Ce fut une grand(î émotion dans toute ITtalie : les uns 
disaient (|iie le roi Jean était venu en Italie envoyé par Tem- 
jyerour; les mitres le croyaient un envoyé du pape. Lorsque 
J(‘an eut um^ conférence secrète avec le canlinal légat Bertrand 
du Poyet, les soupçons augmentèrent. Il se forma contre lui 
une ligue, qui s’inspirait non jdus des vieilles idées guelfe 
ou gilxdine, mais d’une nouvelle idée politique, celle de 
réquilibre. A C(dte ligue adhérèrent les Scaligeri de Vérone, 
les Visconti de Milan, les Este, de Ferrare, les Gonzague. 
nouv(‘au\ seigneurs de Maiitoue (où ils avaient remplacé les 
Bonacc(dsi), la république de Florence et le roi de Naples. Le 
rhang(‘in<‘nl de |»olili({ue (jui se révéla dans celle ligue surprit 
l(‘s conlem|u»rains, encore habilués à voir les deux factions 
acharnées à la destruction l une de l’autre, et Jean Villani, dans 
s‘(‘s (Jironiiiues^ s’écrie ; « Obst'rve, lecteur, quel nouveau chan- 
gi'inent (h* sièch»! Le roi Robert, chef du parti de l’Eglise, et la 
république guelfi* de Florence forment alliance avec les plus 
irrands tyrans gibelins de l’Ilalie; cette ligue, qui fut louée par 
les uns et blàméi» par les autr(\s, aboutit cependant au salut de 
la ville de Florence et à la confusion du roi Jean et du légal ». 
— En elTet, Jean de Bohème, environné d'ennemis, dut renoncer 
à toutes ses possessions italiennes (ld33). Le légal perdit Bologne 
et le peu de coïKjuèles qu’il avait faites en Uomagne. 

Ia'ux qui retirèrent le plus grand profit de celle guerre 
lurent les Delhi Scala; mais leur puissance même fut cause 
que Florence, les Este, les Gonzague, les Visconti et la répu- 
bli(|ue de Venise ((jui commença alors à s’immiscer dans les 
affaires de terre ferme) formèrent une ligue contre eux. Mar- 
silio «le Carrara trahit la confiance des Scaligeri et reçut des 
confé<Iérés la ville de Padoue, où il fonda la seigneurie de sa 
famille. La guerre finit au désavantage des Scaligeri, dont les 
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domaines furent liniilés aux villes de Vérone et de Vicenee. 
Lucqiies fut parmi les villes que les Sealif»^eri durent cé<lor. 
Florence désirait Toccuper, mais elle lui fui disputée par les 
Pisans; de là naquit une jruorre entre ces deux réjujldiques 
toscanes; elle linit par la victoire des Pisans. 

Tyrannie du duc d’Athènes à. Florence. — La pert<‘ de 
Liicques ralluma les discordes civiles des Florentins. AccusanI 
d’incapacité leurs frouvernants, ils élurent comme protecteur 
de leur république Gauthier, duc d'Athènes et comte de Brienno; 
en lui conférant les pouvoirs les plus étendus. Ce princ<‘, d’ori- 
gine française, avait été élevé dans le royaume de Naples, était 
venu jadis à Florence comme représentant du lils ilu roi Hoherl, 
Charles de Cailabre. Il avait alors laissé dans la ville un bon 
renom. Devenu le protecteur de Florence, il suivit h* couraril de 
l'époque et l'exemple des nombreux tyrans (pii s'étaient rendus 
maîtres des autres villes italiennes. 11 llalta l(»s grands et la 
populace, et réussit à se faire jiroclamer seiiineur à vi«‘ ( l^li2). 
Mais il lie sut jias contenter l'amour-propn* ib's Florcuitins, 
qui auraient voulu prendre leur revanche sur Pise. Au con- 
traire il conclut tout <b‘ suite la paix. D'autre part, sa lyrannii* 
ne tarda pas à devenir insup|K>rtable à toutes h^s clas.s(‘s ïïi* 
citoyens. llient<H il se forma contri* lui tnus conspirations, 
à l'insu l'um* de l'autn*. Le 20 juilbd idid, touli» la ville fut 
en armes; on donna l'assaut au palais de la s(M^»^neurif‘, et Gau- 
thier dut abdiquer et quitter la ville. Plus lard il se retira en 
France, où il se fit tuer à Poitiers (IdoG). 

Les mercenaires et les condottieri. — Dans les f^uern s 
de cette époque s’était introduit l’iiscq^e d(‘s troupes merce- 
naires; les {rouvernements les prenaient à leur solde au moment 
de la lutte; cpiand la fruerre cessait, idles étaiiuil lic<*nciées. 
Or ces gens, tout adonnés au métier d<*s arim‘s, devaient natu- 
rellement chercher à en vivre. Ils se groupaient sous le com- 
mandement de quelque chef audaci(mx et [larcouraiiml le pays 
en le pillant. Ce fut ainsi que se formèrent les compafjnte di 
ventura^ composées dans le principe d’étrangers qui étaient 
venus en Italie avec Louis de Bavière et Jean d(‘ Bohême et qui 
n’avaient plus quitté la péninsule. Celle qui laissa les plus tristes 
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souvenir» fut colle <|u'on surnomma la Grande Compagnie^ com- 
msindéc par Guarnieri, duc de Urslinfren, et qui s’était formée 
précisément apres la paix entre Pise et Florence, en 1342. 

Ces bandes furent plus tard organisées avec un peu plus 
d’ordre (d d(» discipline sous des chefs a[>pelés condottieri. Elles 
tinirent par remplacer toute autre espèce d'armée. Pendant que 
les citoyens perdaient les habitudes guerrières qui avaient 
jadis assuré leur indépendance, ces aventuriers faisaient <lu 
luélier <les armes une spéculation, changeant vingt fois de 
drapeau, combattant un jour la cause qu’ils avaient servie la 
veille, toujours prêts à passer sous les bannières de qui les 
[payait le mieux. Ainsi la guerre devenait uniquement um» 
industrie. 


///. — Jusqu'à la mort de Louis 1 “' 
d'Anjou (1384). 

Affaires de Naples : la reine Jeanne 1"'. — En 

mourut Koberl d’Anjou, roi deAapIes, prince qui fut grandement 
loué ])ai' ses contemporains et particulièrement par Pétrarque; 
mais il méritait ces louanges plutôt comme homme d’étude 
(|iu‘ comme politique. Comme son fils était mort avant lui, il 
laissait le trône à Jeanne, sa petite-fille, à peine âgée de dix- 
buit ans, (ju’il avait mariée à André, de la branche des Anjou 
établie en Hongrie. Ces deux jeunes époux avaient des natures 
bien difl’érentes : Jeanne, élevée dans cette cour de Naples à 
laqu(dle Boccace trouvait tant de charme, était élégante, 
instruite, de mteurs ass<‘z libres; André, né dans la rude 
IIongri(‘, était grossier dans ses manières; tous deux étaient 
également avide.» de |)Ouvoir. La discorde s'accrut lorsque la 
reine laissa entrevoir ses sympathies pour un de ses cousins, 
Louis do Tarente. Dans la nuit du 18 septembre 1345, au chAteau 
d'Aversa, le roi André fut étranglé et jeté par une fenêtre dans 
le jardin. 

Louis, roi de Hongrie, frère d’André, accusa la reine de com- 
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plicité dans le meurtre de son mari. Le pape, qui se consi- 
dérait comme suzerain du royaume de Naples, lit faire un 
procès; on ne frappa que quelques complices obscurs. Le roi 
de Hongrie ne se tint point pour satisfait ; il manifesta l’inten- 
tion de descendre en Italie pour venger la mort de son frère et 
s'emparer du royaume (1347). Jeanne venait d’épouser Louis 
de ïarente. A l’approche des troupes hongroises, elle s’enfuit 
dans ses terres de Provence, tandis que Louis de Hongrie 
occupait sans coup férir le royaume de Naples. 

L’année suivante une grande peste ravagea l’Ilalic (elle a 
été merveilleusement décrite par Boccace). Le roi de Hongrie 
se hâta de quitter Naples, n’y laissant que peu de troupes. 
Alors la reine Jeanne, qui avait gagné les bonnes grAces du 
pape en lui vendant à bas prix la ville d’Avignon, revint, avec 
son nouvel époux, dans le royaume, qui fut dévasté j>ar une 
guerre civile, ou plutôt une série de petits engagements sans 
résultat. En 1350, le roi de Hongrie rentra en Italie. 11 linit par 
conclure une trêve avec Jeanne, déclarant remettre la ques- 
tion entre les mains du pape et s’engageant, si Jeanne était 
reconnue innocente du meurtre d’André, à lui abandonner le 
royaume. Le pape fit faire un second procès et ])rünonça une 
sentence d’absolution. En 1352, Jeanne et Louis de Tarente 
furent solennellement couronnés à Naples. Le royaume eut 
alors le pire des gouvernements, débauché, faible et perfide. 
Pendant les trente ans qu'il dura, l’autorité de la cour ne se 
faisait même plus sentir à <|uel(jues lieues de la capitale; les 
barons s’érigeaient en despotes dans les provinces; les com- 
faffïiie di ventura pillaient à leur fantaisie des régions entières. 

Rome pendant l’absence des papes. — L’Italie cen- 
trale ne se trouvait pas dans de meilleures conditions. Les papes 
n’avaient jamais exercé une autorité très ferme et solide sur les 
terres- de la Donation', ceux même d’entre eux qui avaient pu 
dbposer à leur caprice des principales couronnes d’Europe, furent 
plus d une fois contraints de fuir devant les émeutes romaines 
et de se réfugier dans quelque petite ville ou dans quelque chA- 
teau ; ce fut une des causes de la translation du Saint-Siège 
en France. L absence des papes aggrava naturellement la situa- 
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tion; dans les villes de province, s’étaient constituées ou bien 
des républiques, comme à Bologne, ou bien des seigneuries, 
comme celles des Polenta à Ravenne, des Manfredi à Faenza, 
des Ordelaffi à Forli, des Malatesta à Rimini, des Varani à 
Camerino, des Monlcfeltro à Urbino, des Baglioni à Perugia, des 
Prefclti de Vico à Vilerbo et Civita-Vecchia. Les campagnes 
étaient dévastées par des bandes de brigands qui avaient pour 
chefs des membres mêmes des familles féodales; quant à Rome, 
aurun gouvernemeriL on peut le dire, n’y existait plus; c’était 
ranarchie pure. 

Ija Ville éternelle présentait à cette époque un aspect de 
désolation et de misère. La population, qui n’avait cessé de 
diminuer, dés<‘rlait les régions extrêmes <le la ville }>our se 
grou|)er tout entière îiutour du Capitole, <*omme la vie se relire 
au c(eur; d(^ sorti' qu’une jmrtie des grands monuments de 
l’antiquité se dressaient alors au milieu de la campagne déserte. 
En c('lt(' prodigieusi' décadence, Rome (‘onservait cependant, 
dans l’esprit de ses habitants, le prestige de son ancienne gran- 
dc'ur, ([ue le nom de ses magistrats (sénateurs) semblait perpé- 
tiKîr. Ces vieilles traditions républicaines n’avaient pas empêché 
(|ue rélément féodal pénélrAl dans la ville; les barons utili- 
saient les ruines des monuments antiques pour bâtir au flanc 
de leurs palais ces tours où ils soutenaient des luttes conti- 
nuelles contre h'urs rivaux. Parmi les familles puissantes de 
Rome, deux se signalaient particulièrement : les Colonna et les 
Orsini, (jui, pendant l’absence des papes, tendaient à se rendre 
maîtres de la ville, suivant l’exemple des tyrans de la Haute- 
Italie; de là leur Apre rivalité. Les Romains avaient adressé 
plusieurs fois des ambassadeurs aux papes pour les décider à 
rétablir dans Rome le siège pontifical; ils n’avaient jamais 
obtenu que des paroles et des promesses. 

Rienzi : la république romaine. — Lorsque Clément VI 
fut élu pape, parmi les ambassadeurs qui lui furjBnt envoyés 
par les Romains se trouvait un jeune homme, Nicolas ou Cola 
de Rienzi, fils d’un cabaretier et d’une blanchisseuse. 11 
avait acquis un renom parmi ses concitoyens grâce à ses 
discours enthousiastes sur les glorieux exploits des vieux 
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Romains. Doué d’une éloquence naturelle, il sut plaire au pape, 
qui lui accorda la charge de notaire de la chambre apostolique 
à Rome (1344). De retour dans sa patrie, son crédit et sa 
renommée s’accrurent; soutenu par cette popularité grandis- 
sante. il se prit à flétrir en public la violence et l’orgueil des 
barons, et par des ligures allégoriques tâcha d’enflammer les 
«•itoyens pour l’antique grandeur de Rome. Dans son ardeur, il 
crut qu’il suffirait de renouveler les anciennes magistratures 
pour faire renaître de ses cendres l’ancien peuple romain : il 
s’entoura d’adhérents choisis dans la classe moyenne et, (|uand 
il vit le terrain bien préparé, convoqua le peuple au Capilide 
(mai 1347), là même où, (juelques années avant, Pétrarque avait 
reçu le laurier sacré. Il se lit donner pleins [louvoirs j»our 
réformer la cité et réussit en effet à ramener la paix et la 
tranquillité dans Rome, obligeant les barons à en sortir et à se 
réfugier dans leurs châteaux. 11 fut alors le vrai maître de 
Rome avec le titre de tribun du peuple. 

Ces premiers succès lui inspirèrent une telle confiance qu il 
conçut le dessein de faire de Roipe la ca[nlale d’une confédéra- 
tion italienne. La respectueuse admiration que l’on professait 
])Our l’antiquité et plus particulièrement pour la grande Home, 
<>n cet éveil de la Renaissance, nous explique comment plu- 
sieurs villes et plusieurs princes lui envoyèrent aussitôt des 
ambassades. Il y îivait tant de magie dans les souvenirs qu’il 
évoquait! Ses idées furent célébrées par les hommes de lettres, 
notamment par Pétrarque. Enivré par le sourire de la fortune, 
Rienzi osa rêver de rétablir, par de simples décrets, la dictature 
de Rome sur le monde. 11 cita à comparaître devant son tribunal 
les deux empereurs qui se disputaient la couronne (Louis de 
Bavière et Charles de Bohême). Alors b*s sages et les prudents 
se dirent (comme l’avisé contemporain, Jean Villani) que l’en- 
treprise du tribun était une œuvre fantastique. Les extrava- 
gances auxquelles s’abandonna Rienzi, le luxe et le faste dont il 
s’entoura, les honneurs excessifs auxquels il prétendit, finirent 
par éloigner do lui un grand nombre de ceux qui l’avaient jus- 
qu'alors secondé. Tant que la faveur du peuple avait soutenu 
son tribun, le pape n’avait osé lui faire opposition; quand il 
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s’aperçut que son prestige diminuait, il l’excommunia et favo- 
risa les tentatives des barons. Hienzi n’était pas doué d’une 
nature très guerrière ; lorsque, dans un assaut dirigé contre lui, 
il vit que les citoyens ne répondaient pas à son appel, il s’enfuit 
de Rome (dans les derniers jours de 1347). 

11 passa deux ans dans la solitude du Mont-Maiella (Abruzzes), 
dans un couvent des FraliceUiy puis il se rendit à Prague pour 
offrir à l’empereur Charles IV de le conduire à la conquête de 
ritalb'; mais là il fut traité comme un visionnaire, arrêté puis 
«Mivoyé à Avignon, où le pape Clément VI le lit enfermer dans 
la partie su|>érieure d<î la tour de Tronillas. — Innocent VI, 
qui succéda à Clément VI en 1352, désireux de relever en 
Italie rinllucnce du Saint-Siège, eut l’idée d’utiliser à cet effet 
Rienzi : il le lit sortir de prison et l’envoya au cardinal Ægidius 
d’Albornoz, qui se trouvait déjà en Italie avec une armée pour 
recon<|uérir les possessions de l’Étal pontifical. 

Dej)uis le départ do Rienzi, Rome était retombée dans 
l’anarcliie; elle voyait se succéder sans repos et sans trêve les 
excès démagf)giques et les violences des nobles. Rienzi rentra 
dans la Ville éternelle le I®*^ août 1334; il fut reçu en grande 
solennité, [larmi les fêtes, et, avec le titre de sénateur, reprit 
le |)ouvoir. Ses façons hautaines prouvèrent bientôt que les 
é|>reuves de l’exil et de la prison ne lui avaient rien appris. 
Dans le même mois d'août il condamna à mort le célèbre con- 
dottiere Fra Moriale, chef de voleurs, il est vrai, mais qui lui 
avait prêté l'argent nécessaire pour reconquérir le pouvoir. 
De lourds impôts irritèrent le peuple. Une sédition violente, 
(‘veitée notamment par les nobles, éclata. Assiégé dans le Capi- 
tole, Rienzi tenta de s'enfuir déguisé en homme du peuple. Il 
fut reconnu par la foule et massacré (8 octobre 1354). 

Le cardinal Albornoz : retour des papes à. Rome. — 
Rendant ce temps le cardinal Albornoz, homme d’une grande 
expérience politique cl militaire, lâchait de reconquérir par les 
armes et la ruse l’État pontifical. Il vainquit le Prefetto de Vico, 
qui dominait à Vilerbe et Orvieto, les Malatesta, seigneurs de 
Rimini,les Manfredi de Faenza, les Ordelaffî de Forli, et réussit 
à se faire céder par Jean de Oleggio la ville de Bologne, qu’il 
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dut ensuite défendre contre Barnabo Visconli, le puissant 
tyran de Lombardie. Après plus de dix ans d’une {guerre c(tn- 
duite avec habileté et résolution, le domaine de saint Pierre s(‘ 
trouva reconstitué. Alors le nouveau pape, Urbain V, se décitia 
à rétablir le Saint-Siège à Rome. 11 y fit son entrée solennelb' 
le 16 octobre 136". — Rome, veuve depuis si longtemps du 
pape et de l’empereur, devait alors les revoir tous deux. 
Charles IV vêlait déjà venu une première fois (en 135;») pour 
prendre la couronne impériale. Il y reparut en 1368 et en sortit 
presque aussitôt, ayant achevé d'y détruire le peu de prestige 
que gardait encore la dignité impériale. 

Urbain V sentait aussi comlnen le prestif^e de la papauté 
avait diminué en Italie. Alhornoz, le seul homme ferme et 
habile qu il eût auprès de lui, était mort en 13G". Les cardinaux 
fran(;ais qui entouraient le pape rexeilaient à retourner au «lelà 
des Alpes, sous prétexte qu'il pourrait }dus facilement s'occup(‘r 
de la réconciliation entre les rois de France et d’Anjileterre. 
Urbain, cédant à ces insinuations, retourna à Avignon (1370). 
où il mourut le 19 décembre de la même année. 

Pendant la nouvelle absence de la papauté, les légats qui 
administraient les terres de rÉglisc auraient médité de réduire 
en leur dépendance les deux réi>ubli(|ues de Florence et de 
Sienne. Florence jeta le cri d’alarme, s'allia aux Visconli et 
souleva les villes mêmes de l’Étal pontifical (1373). En peu de 
jours l’insurrection devint g^éiiérale dans toutes les anciennes 
provinces de l’Église. Grégoire XI excommunia Florence, 
envoya contre les rebelles la compagnie des llretons et sou- 
doya en Italie la comjiagnie anglaise <le John Ilawkwood ; ces 
mercenaires se livrèrent aux pires excès. 

L’agitation s'était manifestée dans Rome même, où la popu- 
lation était mécontente de l’absence du pape : on y parlait déjà 
de nommer un autre pape qui habiterait la Ville éternelle. L’im- 
minence d’un schisme décida Grégoire XI à revenir, exauçant 
ainsi les instantes prières de sainte Catherine de Sienne. 
En janvier 1377, il entrait à Rome. 11 lui fut dès lors plus facile 
de négocier avec les divers Étals italiens et d’obtenir le 
rétablissement de la paix. 
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Florence : gouvernement des Giompi. — Florence, 
pendant qu’elle soutenait celte guerre contre les légats et le 
pape, était encore agitée par les discordes entre les grands, les 
hourgeois et la plèbe, surtout j»ar la rivalité entre les deux puis- 
santes familles des Ricci et des Albizzi. Tandis que nobles et 
bourgeois se combattaient et s’épuisaient, les gens du peuple 
(les Ciompi) croissaient en audace. En juillet 1^178, ils se sou- 
lèvent, et, conduits par Michel de Land, un cardeur de laine, 
s'emjiarent du palais <le la Seigneurie. Michel est proclamé gon- 
fnlonier de jui^tive. Il sut user avec habileté et courage du pou- 
voir que le hasard avait mis entre ses mains, réprimant les 
e.\cès de la po[mlacc, maintenant les nobles dans le devoir. 
Lorsque son gouvernement cessa, les désordres recommen- 
cèrent; nobles et bourgeois en profitèrent pour reprendre le 
|Kjuvoir (1382). 

A cette époque, une famille sortie îles rangs du peuple et 
enrichie dans le commerce, celle des Médicis, peu à peu s’éle- 
vait au-dessus des autres, et se jiréparail, av(‘C beaucoup de pru- 
dence et une rare habihdé, à joiier un jour un grand rôle. 

Florence^ dominait alors la plus grande partie de la Toscane, 
où elle* n'avait jdus de rivales; Fisc môme, épuisée par de longs 
rev(‘rs, ne pouvait plus lui disputer la prépondérance; elle 
était tombée si bas (|u'elte n'avait môme ]m défendre la Sar- 
daigne, (jui lui fut enlevée par la maison d’Aragon, ni la 
Corse», sur hu|uelle Gènes e’ommençait à établir sa suprématie. 

Guerres entre Gênes et Venise : paix de Turin. — A 
(fènes aussi le |»eu[de avait eu ses jours de triomphe sur l'arislo- 
crali(‘. En 1331), il se souleva (‘t nomma doge Simon Boccanegra, 
(jui lit respecter son autorité par sa conduite ferme et sage. 
ta‘tte révolution fut naturellement suivie de luttes fréquentes. 
Elles ne cessaient qu'à l'approche d’un danger commun. A 
celte époque l’ennemi était toujours Venise. On combattit de 
1330 à 1335. Durant celte guerre. Gènes courut un tel péril 
qu’elle se décida à se donner en seigneurie à l’archevêque Jean 
Visconli, seigneur de Milan. Le doge de Venise était alors André 
Dandolo, auteur d’une ample chronique latine sur l’histoire de 
sa patrie, ami et correspondant de Pétrarque, qui lui écrivit 
IltSTOlRt; «ÉNinALK. III. 34 
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plusieurs fois pour rengager à conclure la paix avec Gênes. Il 
eut pour successeur, en ViU. Marino Faliero qui, soit pour 
venger une injure personnelle qu’il avait reçue (run des chefs 
de la noblesse, soit qu’il voulût s’emparer du pouvoir absolu 
avec l’appui du peuple, ourdit une conjuration contre l’arislo- 
cratie. Elle devait éclater le 15 avril 1355 : mais le Conseil des 
Ih'x eut vent du complot et ordonna des arrestations et des suj»- 
plices qui en empêchèrent l’explosion. Le dog(‘ Falieni eut la 
tête tranchée sur le grand escalier du Palais Ducal, où les do^es 
prêtaient sermeni en recevant le pouvoir. 

Celte même année, la paix fut conclue avec Gênes, rpii, tou- 
jours inquiète et agitée, secoua le joug des Visconti |>our rétablir 
le gouvernement populaire. Elle n’oublia pas ses rancuin's 
contre son ancienne rivale: la guerre ne larda pas à recoin- 
meftcer. Gênes fut soutenue par la maison de Carrara (qui 
dominait de Padoue jusqu’à la lagune) et par le roi «le llongrit*. 
qui menaçait Venise du coté de la Üalmatie. V<uùse cuit [»our 
alliés les Visconti de Milan, qiii attaquaient Gênes du coté des 
Apennins. Sur terre, la guerre ne se faisait qu’avec «les mer- 
cenaires et causait plus «le mal au [laysan «lu’à l’eumMui; au 
contraire, sur la mer, où les deux rivales couiballaient par 
elles-mêmes, les chocs étaient parfois terribles. L’amiral véni- 
tien Victor Pisani vainquit les Génois, puis fut vaincu lui- 
même, et le sénat vénitien te condamna à la prison. Les 
Génois entrent ab»r.s dans la lagune, s’emparent «b* Chioggia 
et menacent Venise môme «le destruction. Le dés«»s[)oir nuidil 
le courage aux Vénitiens. On arme «b* nouva^aux vaisseaux, 
on délivre, aux acclamations du peupb‘, Victor Pisani «le sa 
prison et on lui contie la nouvelb» Hotte. Elb‘ assaillit Chioggia 
pendant que, des mers du Levant, ( Charles Zeno arrivait av«‘<* 
d’autres vais.seaux. Après un«î longue résistanc«s les Génois 
enfermés dans Chioggia durent se ren«lre à discrétion (1380). 
A la fin, les deux républiques acceptèrent la médiation du comte 
Amédée VI de vSavoie, qui après de longues négociations réussit 
à leur faire signer la paix à Turin (1381). 

Lia xnatson de Savoie. — Amédée VI, surnommé b; 
comte Vert, fut un des princes les plus illustres d«‘ la maison de 
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Savoie, quoiqu’il soit mort à quarante-neuf ans. Ce fut sous 
son règne que cette famille commença à diriger vers l’Italie ses 
ambitions conquérantes, car du côté de la France, depuis 
l'annexion du Dauphiné, la chose devenait plus difficile. Au con- 
Irairo, en Piémont, une occasion de s’agrandir se présentait : la 
maison d’Anjou y était abattue; Amédée VI, avec son cousin 
Jacques d’Achaïe, en recueilli! les déjHuiilles; plusieurs villes 
aussi se donnènuit à lui. 11 guerroya victorieusement contre 
les man|uis de Saluces et contre les Visconti. L’expédition 
d’Ori(*nl (IdC(l), durani lacjnelle il (uileva aux Turcs Gallipcdi 
et la remit à rem|)enmr byzantin, son oncle maternel, lui 
acquit um» grande renommée. C’est à lui qu’on doit la fou- 
datioïi d(‘ l'ordre du (irnnd Collier^ c|ui prit ensuil(‘ le nom de 
fJoUier (le rAnnonciarh*: c’est d(^ lui (jue l’on rapporte le mol 
célèbre : « J'a tans mon (tsfreï>. Pour s’assunu’ les possessions de 
la famille d(‘s Anjou en Piémont, Amédée VI s’allia avec Louis 
d'Anjou el raccomj)agna dans l’expédition de Naples. 

Naples : Charles de Duras. — Louis, du<‘ d’Anjou, frère 
du roi Charles V. avait été adopté par la reine Jeanne de 
Xa[des; n’ayant pas d’enfants, (die désirait (jm^ la couronne ne 
[mssà! jioint à Charles de Duras (neveu du vic'ux roi Louis d(‘ 
Hongrie), à (jui (die revenait de droit. Charles avait [prévenu 
les d(*ss(dns d(‘ Jeanne* et, (*n 1381, réunissant une armée, 
avait couru à IIouk^ se faire couronner roi de Xafdes par 
l’rbain VI; celui-ci était l'eniKmii de Jeanne, qui avait reconnu 
l’autre* pa|M‘, Clémeml VU. Puis (’harles entra Victorieux dans 
Na|d(*s : J(*ann(* y fut faite prisonnière, et peu de temps après 
(1382), mise à mort. Pour la venger et pour conquérir le 
royaume, l^ouis erAnjou, epii avait été couronné à Avignon 
[)ar (^iéuK'nt VII, descendit en Italie, accompagné d’Amédée VI 
ele Savoie, (d pénétra dans la Pouille. AnuMlée y mourut de* 
lièvre (1383); l’année suivante Louis mourut aussi (1381). 
(iharles n’eut plus alors de compétiteur. 

Dans cette giuMTe', Charles avait pris à sa solde Albéric de 
Üarbiano. Celui-ci avait formé la première compagnie d’aven- 
turiers composée uniquement d’Italiens, renouvelant ainsi dans 
la péninsule l’usage des armes. Les victoires d’Albéric excite- 
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rent plusieurs chefs à suivre son exemple; peu à peu se for- 
mèrent les compagnies italiennes^ qui remplacèrent les étran- 
gères. Ce fut (les rangs de la compagnie d'AIhéric que sortirent 
les deux plus célèbres condoUieri de celle époque : Braccio 
de Monlone et Muzio Atlcndolo Sfurza. 


IV. — Jusqu à la paix de Lodi (1454). 

Milan : puissance des Visconti. — Dans prt'siino tnutos 
les villes de la Lombardie, de la Vénélie el de rÉmilie s'élaieni 
fondées des seiffiieuries; plusieurs d'enire elles n’eurent qu’une 
existence éphémère; les plus fortes érrasèrent les plus faibles; 
peu à peu se fit tout un travail de coneentration autour des pre- 
mières, et de cette évolution naquirent de •rrands Liats. 

Toutes ces familles de tyrans avaient à lull(*r même dans 
leur capitale ; elles y étaient Jalousées par <raulres familles 
puissantes qui avaient aussi aspiré à la tyrannie, mais avaient 
été prévenues dans leurs tiesseins. Nalurellemiuil ••elles-ei our- 
dissaient contre le tyran des complots qui, le plus souvent, 
n’avaient d’autre résultat Vjue de le remlre plus despotique' et 
de lui faire inve'iiter de nouveaux supplices. En fjfénéral, le 
tyran n’élail |>as cruel pour b; peuple, mais seulement pour 
les grands; ainsi la majorité des habitants vivait tranquille, 
contente de commercer en sécurité, pleine d’admiration pour les 
splendides monuments que bâtissait le maître el pour les 
magnificences de sa cour. 

Parmi les familles seigneuriales d’Italie, celle qui devint la 
plus puissante et la plus magnitiifue fut celle des Visconti. 
Habiles politiques, ils surent tenir tête aux ennemis intérieurs 
et aux différentes ligues <jui au dehors s’étaient organisées 
contre eux. Ils encourageaient en môme temps l’industrie, les 
lettres et les arts. Vers la moitié du xiv“ siècle, l’aulorité des 
Visconti avait augmenté .sous le gouvernement de l’archevôque 
Jean Visconti, qui avait même réussi à enlever Bologne au 
Saini-Siege et a se faire acclamer seigneur de fjônes. Les deux 
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villes ne restèrent pas longtemps aux Visconti; même leur 
domaine lonil)ard se [)arlagea enire les deux frères, Barnabo 
el Galéas, les deux plus odieux tyrans de ce temps. Cependant, 
Froissarl, Chaucer et Pétrarque se rencontrèrent à leur cour. 
Ce même (ialéas II, (jui sut inventer le carême (quarante jours 
consacrés alti^rnativement Tun aux tortures, Tautre au repos 
<le la victime), est aussi le fondateur de TUniversité de 
Pavie. 

Jean-Galéas. duc de Milan. — Galéas II mourut en 
d»n8. Son (ils J(sin-(ialéas, Agé d(‘ 25 ans *, hérita de ses 
domain(‘s. Son amhilion était immense, son astuce et sa 
méchanceté aussi grandes; d'abord il feignit un caractère timide 
pour ii(‘ pas exciter la jalousie de son onch‘ Barnabe, qui 
gouvernait le restt^ de la Lombardie; il vécut avec lui en bon 
acc(»rd plusieurs années; puis, en trahison, il le tit arrêter et 
nmteriner dans un cliAteau, où il le tit tuer mi le déclarant vir 
(liahollcus {id8o). Il devint ainsi maîln^ absolu de tous les 
domaines des Visconti, qu'il accrut emeore en soldant les 
meilleurs condottieri d<î cette époque : Jacques dal Verme. 
bacino (^am^ td Alberic de Barbiano. Avec l aide des (Carrara 
de I*a<loue, il détruisit la domination des Scaligeri à Vérone et 
à \icence; puis, allié aux Vénitiens, il enleva Padoue aux 
Carrara; mais ces derniers reprirent de nouveau cette ville 
peu de teni[)s après. Il intimida les- (Jonzague de Manloue, les 
Este de Ferrare, le manjuis de Montferrat, et vit sa puissance 
reconnues par la plus grande partie do l’Italie septentrionale. 
En 151)5, il se fit donner par l’empereur Venceslav le titre de 
duc de yiilan: c’était faire légitimer sa souveraineté. 

Aucune puissance en Lombardie ne semblait en état de 
lutter contre le duc <lc Milan; mais ses desseins ambitieux 
allaient plus loin; évidemment il asjdrait à dominer toute la 
péninsule. Après avoir résisté à une ligue qui s'était formée 
contre lui, il pénétra dans l'Italie centrale el assujettit Bologne, 
Pise, Sienne, Lucques, Pérouse, Assise, Spoleto. Il s'apprêtait 
à prendre Florence pour y ceindre la couronne de roi d’Italie, 

1. Il fut surnommé le comte de Vertus, du nom d’une terre en Champagne 
<^iue sa femme Isabelle, fille de Jean, roi de France, lui avait apportée en dot. 
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lorsque la mort arrtMa ses succès. 11 avait à peine cinciuanle 
ans (1402). 

Ses États furent bientôt démembrés. Le pa|)e reprit Bologne, 
Pérouse et Assise; Florence s’empara de Pise, qui disparut 
ainsi de la scène politique; les Vénitiens occupèrent les 
domaines des Scaligeri (Vérone et Vicence), auxquels ils 
unirent Padouc en faisant massacrer la famille de Carrara: 
enfin, dans quelques villes, les familles seigneuriales, qui 
avaient été dé]>osscdées par Jean-Galéas, reconquirent leurs 
droits; les deux fils du duc Jean-Galéas virent leurs ])Os- 
sessions réduites à Milan et I^avie. 

Ladislas, roi de Naples. — Pendant que rann n' d’uni- 
fication tentée ]»ar Jean-Galéas tombait en ruine, un aulr<‘ 
prince, au midi de la péninsule, songeait à réunir iiiu' gramb* 
partie de ritalic sous sa domination : c’était Ladislas, fils 
de Charles de Duras. Il était encore enfant lorsque son pèn', 
qui était allé prendre possession du troue de Hongrie, y était 
mort assassiné (1386). Le parti d(‘s Anjou, toujours vivace 
dans le royaume de Aaples, avait profité de cette occasion 
pour rallumer la guerre civile en soulenant Louis 11, fils dt‘ 
Louis Mais lors^jue Ladislas fut en ége de régner, il inontja 
une telle finesse d'esprit et une si grande ajititude à dissi- 
muler, qu’il ne larda ])as à chasser son rival. Alors il éleva 
son esprit à de plus hauts desseins; profitant habilement du 
schisme qui affligeait l’Église, il envahit l’État pontifical (d 
prit Rome, retombée en pleine anarchie. Scs vues embras- 
saient la domination de toute Tltalic, mais il échoua en 
Toscane. 11 reparaissait en armes contre Florence, lorsqu’il 
mourut (Jil4). 

Naples : Jeanne n et Alphonse d’Aragon. — Jeanne 11 
lui succéda. Plus dissolue encore que Jeanne P®, elle se livra 
à toutes sortes de débauches et d’excès et laissa gouverner ses 
favoris. Elle vil bientôt surgir un prétendant dans la personne 
de Louis III d’Anjou, fils de Louis 11, Elle appela à son secours 
Alphonse V, roi d’Aragon, et, n’ayant pas d’enfants, l’adopta 
pour son fils et successeur. Alphonse possédait déjà en Italie 
la Sardaigne, soumise depuis un siècle à sa maison, et la Sicile, 
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qui, après rexlinclion de la dynastie aragonaise locale (1409), 
avait élé réunie à TAragon. 

Dans celle guerre, la fortune fut favorable à Alphonse. 11 
entra victorieux dans Naples, et il prétendait y agir en maître, 
mais alors Jeanne, jalouse de Tascendant qu’il avait acquis sur 
ses sujets, révoqua l’adoption et adopta pour son fils Louis III 
d’Anjou. La guerre civile se ralluma. On y vit figurer les 
deux c élèbres condottieri^ Muzio Altendolo Sforza et Braccio 
de Monlone, cjui moururent tous les deux en 1424. Le parti 
des Anjou fut victorieux, d’autant plus facilement que les 
événeiiKuits d’Espagne obligèrcml Alphonse à retourner dans 
son pays. Louis III fut nommé régcml en Calabre, tandis que 
J(‘anne 11 continuait à ivgner, menant la vie la plus déréglée. 
Elle mourut cm 1435. Alors Alphonse revint en Italie ave^c 
um‘ armée' et, après une' longue lutte contre le roi René, frère 
de Louis 111, réussit à conquérir le royaume de Naples. 

Milan et Venise : lutte pour la suprématie dans le 
bassin du Pô. — Philippe-Marie Visconti, duc de Milan, Tun 
<les deux tils de Jean-Galéas, avait pu (après la mort de son 
frères Jean-Mari(', assassiné c'u 1412) reconquérir une grande 
parlie dc's ancic‘nm*s possessions de son j)ère. Dans cette enlre- 
j»rise il avait été efficacement aidé par l'illustre condottiere 
Erancois Bussone, surnommé Carmagnola, du nom de sa ville 
natale en Piémont; Philippe ne tarda pas à se méfier du Car- 
magnola, (jui prit son congé et passa au service de la maison 
dc' Savoie», puis au service de Venise. 

Venise» ne se contentait plus de scs possessions en Orient, 
cA tendait à se former un vaste Étal dans la Ten*e-Ferme ita- 
lienne. Cette nouvelle .politique, qui avait prévalu définitive- 
ment dans le Grand Conseil, fut poursuivie avec courage et 
[jcrsévérance . La république , ejui possédait déjà Padoue, 
Vicence <»l Vérone, avait pour voisin limitrophe le Visconti, 
avec qui elle ne tarda pas à se trouver en conflit. Carmagnola, 
nommé capitaine-général de rarmée vénitienne, prit d’assaut 
Brescia et mil en déroute, à Maclodio, l’armée du Visconti. 
Dans la suite la conduite de ce capitaine provoqua également les 
soupçons des Vénitiens. Le Conseil des Dix l’appela à Venise 



L'ITALIE 


5^6 

sous le })rétcxto de délibérer sur des plans de campagne, le 
lit arrêter et décapiter sur la piazzetta de Saint-Marc (1432). 
La guerre entre Venise et Milan continua; plusieurs autres 
Étals y irit(‘rvinrent; les affaires s'embrouillèrent encon» par 
les ambitions j>ersonnelles des divers condottieri, et particuliè- 
rement de François Sforza, fils de Muzio Altendolo. 

Milan : François Sforza. — Ce hardi polit iqiu^ se pn»- 
posait de maintenir l'équilibre entre le duc de Milan et les 
républiques de Venise et Florence et, par là, de se rendre 
nécessaire à tous les partis. La guerre durait encore quand 
Philippe-Marie mourut sans laisser de postérité mâle (144"). 

Les prétendants à cette succession étaient en grand nombre: 
mais les Milanais profilèrent de celte circonstance» pour pro- 
clamer la république, <[ui fut nommée omhroisienne. du nom 
du saint protecteur de la ville. François Sforza feignit d’abord 
d’oublier ses droits à la succession, comme mari d’une tille 
naturelle de Philippe-Marie. Il se mit au service de la réjui- 
blique ambroisienne contre Venise; mais peu après, tout à coup, 
il fit la j)aix avec Venis<‘ et dirigea ses forces sur Milan, l^a 
ville résista jusqu'à la dernière extrémité, quoiqm» Sforza fut 
parvenu à s y former un parti; enlin un tumulte populaire 
précipita le dénouement; la multitude chassa les magistrats et 
ouvrit les portes à Sforza, qui fut acclamé duc (l ioO). 

Dans ces trois ans de vie turbulente et agitée, plusieurs 
parmi les Milanais avaient jeté leurs regards sur Ludovic, duc 
de Savoie, frère de la veuve du duc Philip[)C-Mari(‘. Ludovic, 
sans être assez modeste pour savoir rester en paix, ne fut pas 
assez prompt à se décider. Il ne fit marcher son armée sur 
Milan que lorsqu'il n’était plus temps. C’est avec lui que com- 
mence une période de décadence pour celle maison de Savoie 
qui avait eu tant de renom sous son père Amédée VIIL 
Amédée Vin de Savoie. — Celui-ci avait obtenu par 
l’empereur, en 1416, le titre de duc de Sncoie, Deux ans après, 
la ligne des princes d’Achaïe s’étant éteinte, il avait réuni sous 
sa domination toutes les anciennes possessions de sa maison; 
il les avait encore agrandies par les armes et par les négocia- 
tions. Pour unifier ses États, il avait publié un statut général 
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OU code de lois auquel tous, barons et communes, devaient 
obéir et qui renforçait le pouvoir souverain. En 14.34, il s’étail 
retiré dans TiTmitage de Ripaille, sur le lac de Genève, laissant 
l'administrai ion à son fils Ludovic. On a vu plus haut son 
aventure pontificale sous le nom de Félix V 

Les papes : Nicolas Y. — On verra plus loin les services 
que Nicolas V rendit à la civilisation renaissante. Un autre 
/(Mmawiste romain, Etienne Porcari, fut un dos plus renommés 
conspirateiirs de celte époque si fertile en complots. Il réva de 
faire revivre à Home l’ancienne république et groupa des con- 
jurés pour s’emparer du pape cl des cardinaux; mais le complot 
fut découvert et Porcari fut condamné, at’ec ses complices, à 
être pendu (t4H.3). 

Quand s<( réjiandil en Europe, celte même année, la nouvelle 
de la prise de Constantinople par les Turcs, 1(‘ pape essaya 
d’user de son innuence jtour faire cesser toute guerre dans cette 
llali<* «pii se trouvait si directement menacéi*. En liai fut 
signée, entre Milan et Venise, la paix de Lodi, à laquelle ne tar- 
d«‘renl [las à a«lhérer presque l«»us les autres Etals do la [«énin- 
sule. Les plus puissants décidèrent même de s’unir, pour une 
période de viugl-cin«j ans, dans une ligue oll’ensive et défensive, 
sous la direction de Kran«;ois Sforza et de Cosme de Médicis. 
depuis longtemjts liés par une vi^e amitié. 

Florence : Cosme de Médicis. — Par l’astuce et par la 
bienfaisance, toujours généreux et magnifitpies, les Médicis 
s’étaient peu à peu formé dans Florence* un grand parti, et, sans 
«pie p«>rs«)nne s’en «loulAI, avaient fini par devenir les maîtres 
de la ville. Cosme. sans av<»ir le titre de prince, fut pendant 
trente ans (1434-1464) non .s«*ulcment le premier citoyen de 
Fl«»rence, mais le vrai maître de la république, qui dominait 
alors la plus grande partie de la Toscane, et parmi ses posses- 
sions comptait Pisc, son ancienne rivale. 


1. Voir ci-dcssiis, p. 337 cl 312. 
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— Les États italiens dans la seconde moitié 
du XP siècle. 

Stabilité relative dans cette période. Italie du Nord. 

— On peut Jire que rori»anisalion politique qui fut alors relie 
<le ritalie se maintint sans rhan^einenl important jusqu’à la lin 
du moyen âge. 

La maison de Savoie était à retle épo(jue représentée par d»‘s 
princes ou médiocri^js ou trop Jeunes; Louis XI d<‘ France piil 
facilement y établir une espèce de tulelle ou de j>nd<'clüral. 
surtout après la mort de (diarles le Téméraire, qui y avail tou- 
jours contrarié ses desseins. — Plus faibles encore élaient l(‘s 
marquis de Saluces et ceux du Monlferrat : <*es derniers appar- 
tenaient à la dynastie des Paléolog'ue, qui avait suc(‘édé à c(‘lb‘ 
des Aleramici. — 11 y avail aussi (*n Piémont une autre sei- 
grneurie, le comté d’Asti, dans la famille des Orléans, qui l’avait 
obtenu ])ar le mariag’e de Louis d’Orléans avec Valenliin» Vis- 
conli, fille de Jean-Galéas. 

Un des plus grands États de l'Italie était alors le duché d«‘ 
Milan. Aj >i‘ès Frant;ois Sforza, (|ui avail frouvorué avoc s;i)^n‘ssc. 
son lils ol succossour Guléas-Marie (1 IGI)-1 4”(») fut un inoiislrc 
(le cruaulô et dç déliauche. Il inonrnl assassiné. L'héritier du 
duché, Jean-Galéas, avait à peine huit ans; sa mère, llona de 
Savoie, assuma la réf/rence ; mais les frèr<*s du duc défunt c<tn- 
spirèront contre elle. Le plus rusé et le jdus amhitienx d’enti'e 
eux, Ludovic, surnommé le More, réussit à se rendre maitr<‘ du 
f^ouveroement (1-480). 

L’Adda séparait le duché de Milan du territoir<* de Venise, 
qui étaitalors l'État lejdus fort et le plus riche d’ilalit;; outre ses 
po.s.sessions italiennes, elle avait encore de vastes territoires en 
Orient; elle y avait j>erdu I’KuImmî (conquise par tes Turcs), 
mais avait acquis l’ile de Chypre, cédée à la répuldique par la 
noble dame vénitienne Catherine Cornaro, veuve de Jacqu<’s 
<te Lusig-nan, dernier roi de Chypre. Après la mort du Canna- 
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gnola, la répul)li(juc avait enrôle pour ses fçuerres de terre 
f(îrme les condottieri Érasme Gattamelata et Barthélemy Col- 
leoni, qui d ailleurs doivent leur renommée beaucoup plus 
aux belles statues équestres qui leur furent élevées à Padoue 
et à Venise qu'à leurs succès militaires. Cet État si vaste était 
dominé par une seule ville, ou, pour mieux dire, par une 
seule classe des citoyens de la ville de Venise, qui gouver- 
naient en v(U‘lu d'un droit héréditaire. L'autorité, accaparée de 
plus en plus par une oligarchie, avait fini par se concentrer 
dans les mains du (^mseirdes Dix. Celui-ci manifesta toute sa 
[uiissance dans raffaire si dramatique dos Foscari. François 
Foscari était doge dès li2d; sous lui, les guerres contre la 
Lomhardi(‘ avaient porté les limites de la république jusqu’à 
l'Adda; sous lui s’élail élevée la merveilleuse façade du Palais 
des Doges: sa longue» et glorieuse carrière se termina par uni» 
lin tragi(|U(». Son lils Jaccjues, plus imprudent (|ue coupable, 
fui <‘omlamné plusieurs fois et mourut en exil en 1457. Dans 
e edh» même» année h» Conseil des Dix, où dominaient les 
familh'S enm'mie^s d<‘S Foscari, invita le vieux doge à se retirer 
ele sa charge»; celui-ci ayant résisté à cette sommation, le Llon- 
se*il <l(»s Dix h» destilua; il mourut ejuelques jours après. 

Tandis (jue Venise» était à rapoge»e. Cènes perdait sa puis- 
sane e» e»l sa lihe»rlé. Fatiguée de eliscorde»s intestines, toujours à 
la ree herche erun protecteur assez puissant pour contenir les 
famille»s rivale*s, mais non encore re»signée au pouvoir absolu, 
au niilie»u ele*s orages (»t des révolutions, elle juissait continuel- 
lement de la se'igneurie eles reds de France à cedle eles Visconti. 

Parmi le»s familles seigne»urialcs, celle des (ionzague s'était 
assuré <lélinilivement le <lomaine de Manloue et s'était fait 
accorder par l'empereur le marquisat. Les Este avaient fait 
«h» meme à Ferrare, Modèm^ cl Heggio; ils avaient obtenu 
h» titre ducal en l’achetaiit de l’empereur pour Modène ri 
Heggio, liefs de l'Empire, et du pape pour Ferrare, lief de 
I Eglise. Leur cour de Ferrare était une des })lus splendides et 
des jdus lettrées de l'Italie. 

Italie du centre : Florence^ Rome. — A Florence, 
après la courte domination de Pierre, lils de Cosme, les deux 



540 


L’ITALIE 


frères Julien et Laurent, fils de Pierre, avaient concentré dans 
leurs mains radininistration de la république. Mais le pouvoir 
de cette famille était encore trop récent pour que les autres 
nol)les de Florence eussent perdu l’espoir de la renverser. Ainsi 
s'organisa contre les Médicis une conjuration, celle des Pazzi. 
Elle éclata en 1478. Julien fut tué, mais son frère Laurent, 
quoique blessé, put échapper. Le peinde se soub'va en faveur 
des Médicis, et les conjurés expièrent par la mort leur essai 
téméraire. Parmi les morts il y eut François Salviati, arche- 
vêque de Pise, qui fut piuidu aux fenêtres du palais de la 
seigrneurie. Le j>ape Sixte IV, qui .avait favorisé le complot, 
lança finterdit contre Florence, sous prét(‘xte qu’cui faisant 
pendre un archevèqâie la république avait porté att^dute aux 
immunités ecclésiastiques. Pour faire la g:uerre aux Florentins, 
il se ligua avec le roi de Aajdes. Mais Laurent d(‘ Médicis se 
rendit à Najdes. sut persuader le roi Ferdinand l**^ <‘l le détacha 
du pape. La guerre languit jirsqu'au jour où la nouvelh^ du 
débarquement des Furcs à Otrante (148(1) «léci^la le [)ap(‘ à con- 
clure la paix. Dès lors Laurent acquit dans Florence un l(*l 
ascendant qu’aucune résolution importante n’y était |»ris<* sans 
son consentement. Sans que son pouvoir fut réglé jiar aucune 
constitution, citoyen de nom, il avait déjeà rautcuilé et les 
manières d’un prince. Il sut étendre son iiilluence non seuh‘- 
meiit sur la Toscane, mais sur l’Italie entière, en soutenant la 
politique de paix et d’équilibre inaugurée par Losrne ; il mérita 
d’ètrc surnommé « l’aiguille de la balance politiqiie d’Italie ». 
On l’appela aussi le Magnifique \ à sa cour il accueillait avec 
une égale faveur Ange Politien, qui représentait l’art aris- 
tocratique, et Louis Pulci, représentant de fart populaire. 
Homme de lettres lui-môme, il était bien le .souverain désigné 
pour ce foyer de lumières, pour ce peuple artiste. 

Toute la Toscane désormais dépendait de Florence, hormis 
les deux petites républiques de Lucques et de Sienne, seuls 
restes de fépoque des villes libres. 

Dans rÉtat pontifical, les papes songeaient à constituer d’une 
manière stable et sûre leur pouvoir temporel. Après la déchéance 
de leur autorité politique en Europe, ils avaient concentré toute 
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leur activ ité sur les intérêts de leur principauté italienne : par 
là ils deviennent en tout semblables aux autres princes et se 
servent des mômes moyens de gouvernement; la cour de Korne 
finit par être une cour mondaine, aussi peu scrupuleuse que 
les autres cours princières. Les papes, qui étaient généralement 
élus dans un âge avancé, confiaient le pouvoir à leurs parents, 
qu’ils faisai(Mit riches et puissants; de là cet abus connu sous 
le nom de ni*poihme. Ainsi Sixte IV, après avoir prodigué des 
trésors à sa famille, se proposait de créer des principautés pour 
ses neveux, les lUario et les Délia Hovere, et mit en feu Tltalie. 

Royaume de Naples : lies italiennes. — Dans le 
royaume d(‘ Naples, Alphonse V d’Aragon avait fondé une nou- 
velle dynastie, mais il n’avait pu changer If^s tristes conditions du 
pays. Letle région, si longtemps bouleversée et dévastée par tes 
guerres civiles et l’anarchie, ne se n‘b‘va guère sous le roi 
AIpl. onse, (luoifjiril ait été surnommé le Mü(fnnnime par les 
savants qui remplissaient sa cour. Il mourut en iio8, laissant 
les Ktats héréditaires d'Kspagne, avec la Sicile et la Sardaigne, 
à son frèn»,.Iean II, et le rc^yaume de Naples, qu’il avait conquis 
lui-même, à son lils naturel Ferdinand Celui-ci fut un véri- 
table tyran, d’un caractère* faux, orgueilleux et cruel. Il so fit 
haïr surtout |»ar les barons, encore* en grande partie dév'oués à 
la maison d’Anjou. Son gouvernement fut d’aborel troublé par 
une guerre e|u’un neuiv eau [U'étenelant de* e‘(*tte famille (Jean) lui 
suscita, (‘t [dus tard par la célèbre conjuration et révolte des 
barons (llSo). Il b's v ainepiil et feignit el être généreux en b*ur 
pardonnant; puis il attira traîtreusement à sa cour les chefs do 
la révolte e*t les lit mettre» à mort. 

Quant aux îles italiennes, la Sicile et la Sardaigne devinrent, 
îiprès la mort du roi Alphonse V d’Aragon, deux vice-royautés 
înagonais(*s; la Corse dépendait de Gênes, qui l’administrait 
parla Itanque de Saint-Georges. 

Conclusion. — La division politique de l’Ilalie était donc 
certainement moins grande à celte époque que deux siècles 
auparavant, car du chaos des petites tyrannies et républiques 
s’étaient dégagés des États relativement forts et puissants. On 
I>eut dire même que les Étals importants de la péninsule 
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• n’étaient qu’au nombre de cinq : Milan. Venise, Florence, Rome, 
Naples. Aucun d’eux n’élail assez fort pour rassembler sous une 
seule domination les membres épars de l’ilalie, et chacun l’était 
assez j)Our empêcher qu’un autre pût accomplir la grande 
œuvre. Tous n’avaient donc qu’un seul et même intérêt : 
maintenir le statu quo, pour jouir de ta paix qui f»aranlis- 
ait au moins la prospérité matérielle. 
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CHAPITRE XI 

LA RENAISSANCE EN ITALIE 

Jusqu'à la fin du XV*^ siècle. 

L — Caractères généraux de la Renaissance. 
Les humanistes et les philosophes. 

Définition de la Renaissance. ün Ilenainsonce 

lo niouveinenl inlellecluel ol arlisliquo li*s idr«*s i‘l 

les formes <la moyen par des idées et dee formes nouvelles, 
(le mouvement se pn»duisit du xiv** au XAïf siècle. On en altrilMu* 
l’origine et les earaelères essentiels à 1 influence» des clnds- 
d'œuvre de la pensée et de Tari antiques, à [>eu j»rès oubliés jM‘n- 
dant le moyen Tqre. En même temps l«^s penseurs et les artistes 
se déf;a^<»ai(»nt des formes scolastiques ou hiératiques jauir 
revenir à la nature et à l’ohservEation exacte. La méthode 
scientifique fut retrouvée, la philosophie platonicienne mise* (*n 
honneur; une prospérité matérielle ^u’andis.sante, une civilisa- 
tion |>lus rjiffinée, des in<j*urs éléf^antes et jMilies favorisèrent ce 
mouvement. La croyance ne fut plus hyitimée par Tautorité 
mais par la critique, dette révolution intellectuelle fut d'ahord 
un mouverncnl aristocratique limité aux classes su|>érieures ; 
mais la découverte de rimpriinerie propagea rinstruction el»les 
idées nouvelles dans toute la société. 
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Lltalle berceau de la Renaissance. — L'importance 
considérable qu'eut le retour à l’idéal antique tient en grande 
partie à cette circonstance que c’est l’Italie qui revint à cèt idéal 
comme à une ancienne tradition nationale. La Renaissance ita- 
lienne évita ainsi le danger qu’il y à pour une race et uiie 
société nouvelles à calquer leur organisation, leur art, leur 
littérature sur des modèles morts. Ijes Italiens, vivant dans le 
milieu romain, parmi les ruines, étaient plus aptes que tout 
autre peujde à comprendre l’antiquité et à s’en assimiler l’esprit, 
à créer en imitant. Dans les autres pays, la Renaissance, venant 
accentuer et détourner l’évolution nationale, se marqua par une 
double tendance triss significative : c’est par l’intermédiaire de 
l'Italie qu'un esprit nouveau pénétra; c'est par la connaissance 
directe de l’antiquité que se développa l’érudition. Quant à l’art, il 
fut d’abord peu modifié dans les pays de l’Europe occidentale et 
centrale; l’influence de l'antique, ou plutôt de l’idéal classique 
constitué au xvi* siècle à Rome, ne se fit sentir que plus tard. 

Les rai.sons pour lesquelles la Renaissance s'est produite 
d’abord en Italie sont nombreuses : les Italiens sont revenus à 
l’antiquité plutôt que les Espagnols, les Français ou les Alle- 
mands, {larce qu’ils a’eo étaient môins éloignés. Les conditions 
politiques, en pai^ulier la prédominance de la vie urbaine, 
étaient très anali^ÿbesà celles où s’était développée la civilisation 
antique. Rien ne ressemble plus aux républiques grecques du 
v° siècle av. que les républiques italiennes du xiv' siècle. 

La péninsule (|ui avait été le théâtre de la grandeur romaine 
était encore couvertes de ses ruines. Elles exerçaient un grand 
prestige. Rome est restée la capitale de l'humanité chrétienne : 
le vicaire de. Jésus-Christ y réside; il ne fait pas oublier l’Em- 
pire, dont la Ville reste le centre idéal. L'empereur, quoique alle- 
mand, est regardé et se regarde lui-mème comme l’héritier de 
C.ésar. Le conseil municipal de Rome croit tenir la place et 
revendique non seulement le nom mais les droits de l’ancien 
Sénat. On a vu les tentatives d’Arnauld de Rrescia et de Rienzi. 
Tout cet archaïsme politique témoigne d’un état d’esprit intéres- 
sant. Les pèlerins qui viennent à Rome en admirent indistincte- 
ment toutes les merveilles, églises chrétiennes et ruines païennes. 

IIlSTOinc OéNÊRALC. III. 35 
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Les catacombes approvisionnent l’Europe <le reliques; mais, à 
côWdés martyrs, on a retrouvé, au xi“ siècle, le corps gigantesque 
de l‘alîas, fils d’Évandre. Beaucoup eussent dit comme Dante : 
« Les pierres dès murs de Rome méritent la vénération de tous, 
et le sol sur lequel la ville est bâtie est plus respectable que les 
hommes ne le disent. > 

La' langue italienne, dérivée immédiatement de la langue latine 
et restée très voisine d’elle, permit aux habitants de la pénin- 
sule de regarder les Romains comme leurs ancêtres et les ini- 
tiateurs d’une tradition nationale. Les villes attribuent leur 
origine à Rome; les grandes familles se fabriquent des généalo- 
gies qui les rattachent aux patriciens de la grande cité; les 
Barbi de Venise veulent descendre des Ahenobarbi, les Massimi 
de Fabius Maximus, Cornaro de Cornélius. Fiers de cette filia- 
tion, les Italiens devaient être d’autant plus portés à imiter l’an- 
tiquité, à tenter de la continuer. 

De l’enthousiasme que les Italiens ont témoigné pour la tra- 
dition latine, il ne faudrait pas conclure qu’ils lui fus.sont tou- 
jours restés fidèles. Il ne faut pas non plus confondre l’esprit de 
la Renaissance avec l’esprit italien. La race a conservé bien des 
tendances communes avec ses glorieux ancêtres. Ces tendances 
ont pu se manifester avec plus d’éclat au temps de la Renais- 
sance; elles ne l’ont pas faite. Une nilni[i)f||||niir. que n’a pas 
évitée Burekhardt, est de considérer comme propres à l’Italie — 
eh en faisant l’honneur à elle seule — bien des traits de lu civi- 
lisation générale de l’Europe à là même époque. 

La Renaissance fut partout signalée par la résurrection de 
l’antiquité. Cela a été contesté dans les dernières années, mais ce 
qui -est vrai et n’a guère eu besoin d’être démontré, c’est que le 
moyen âge n’a Jamais complètement oublié l’antiquité. Les ves- 
tiges de la culture antique ne s’étaient effacés que lentement, 
malgré l’hostilité du christianisme et l’ignorance brutale des 
Barbares. D’autre part, on ne la comprenait, on ne la respectait 
guère, cette antiquité. Les monuments anciens servaient de 
carrières exploitées par les entrepreneurs. On y prenait surtout 
des eolonnes, que les gens du moyen âge ne savaient plus 
tailler et polir; et ces colonnes prises aux monuments anti- 
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ijues, on n’a même pas l’idée de les assortir; on en juxtapose 
d’ordre différent, une colonne corinthienne à côté d’une dorique. 
Partout le marbre était converti en chaux, et pendant le xv* siècle 
celte dévastation durait encore; vers 1430, le Pogge a pu voir 
encore les colonnes et les incrustations de marbre des thermes de 
Caracalla et de Dioclétien, NÜsparues cinquante ans après. Les 
sarcophages resservaient pour les gens de marque ; les pierres 
gravées étaient employées pour des sceaux. La plupart des sta- 
tues anti<]ucs avaient péri ou étaient ensevelies ; quelques-unes à 
peine étaient conservées, parfois comme des talismans ; ainsi le 
Régisol à Pavie. On a invoqué ces exemples et cité quelques 
passages où il est parlé de l’ancienne Rome avec admiration et 
sympathie, afin de prouver que la tradition antique avait persisté 
à travers tout le moyen îtge. Mais ces témoignages sont bien 
isolés, de plus en plus rares à mesure que domine l’art gothique. 
Les noms même de Phidias et de Praxitèle étaient oubliés; 
Virgile était regardé comme un sorcier. Très nombreuses sont 
les légendes dont les personnages sont grecs ou romains, mais 
la trame du récit, la conception est toute du moyen âge. 

Le droit romain. — Du patrimoine de la civilisation gréco- 
romaine, la première chose qu’on retrouva fut le droit romain. 
O’esl en Italie qu’on se prit d’abord à l’étudier. Cette étude eut 
sur la forimttl^^’* l’esprit italien une grande et salutaire- 
influeiice. Tandis que la scolastique s’épanouissait en France et 
(|uc Paris devenait le centre de cette culture, des milliers d’étu- 
diants affluaient à Bologne pour apprendre la jurisprudence. 

« Celte science, formée de raison pure et d’expérience, qui 
concilie les intérêts mobiles avec les principes fixes du juste, 
s'élève dans les écoles de la péninsule, à son plus haut degré de 
noblesse, par la gravité même des intérêts qu’elle s’efforce 
d accorder et qui touchent au gouvernement et à la paix du 
monde. Le pa])e et l’empereur, les relations et les limites du 
monde spirituel et de la domination temporelle et féodale, la 
monarchie universelle et la liberté des cités, tel est l’objet 
supérieur sur lequel se concentre l'effort scientifique de l’Italie. 
A Paris, on dispute sur Aristote, dont le texte original manque; 
a Bologne, à Rome, on commente les monuments authentiques 
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du droit écrit; cette science, protégée par les empereurs et leurs 
vicaires, pratiquée par Innocent III, encouragée par les papes 
légistes d’Avignon, recherchée par des étudiants tels que saint 
Thomas de Cantorbéry, règne sur toutes les directions de Tesprit 
avec un empire semblable à celui de notre scolastique : elle 
attire de son côté les philosophes, et les maintient par sa 
méthode dans la voie rationnelle *. » 

Les légistes bolonais apportent à l’Europe chrétienne et féo- 
dale une nouvelle idée de l’État. Notre conception politique 
doit beaucoup à celle de la cité grecque et romaine. Cependant 
ce serait une exagération de considérer l’idée de l’Etat ino<lern(* 
comme caractéristique de la Renaissance, encore moins de la 
Renaissance italienne, car rien ne ressemble moins à notre État 
impersonnel, administrateur et justicier désintéressé, que les 
républiques ou les tyrannies de la péninsule. Mais ce qui est tout 
à fait vrai, c’est que l'éducation juridique donnée aux llalkms 
fut bonne, surtout comparée à l’éducation scolastique. L’(»xenipie 
de Pétrarque est frajqiant et son appréciation sur l’Éc^di» de 
Paris très instructive. Il aftirme que la dialectique est une bonne 
gymnastique intellectuelle; « mais si on a raison de passer par 
là, on aurait tort de s’y arrêter. Il n’y a que le voyageur insensé 
auquel l’agrément de la route fait oublier letet qu’il s’était lixé. » 
Liberté intellectuelle* — La liberté^ Éitellecluelle dont 
jouissent les Italiens est due, pour beaucuiijV à leur situation 

f 

spéciale A'is-à-visde l’Eg^lise. Au voisiiuige de ses chefs, les A oyanI 
de près, constatant journellement qu'ils sont des hommes comme 
les autres, discernant sous leurs décisions les passions qui les 
inspirent, ils ont du christianisme une idée bien moins abstraite 
que les autres peuples. Ils s’asservissent moins au dofrme et à 
la discipline, traitent aA'ec familiarité l’Ef^liso, qui de son côté 
leur témoigne une indulgence très large. Si dure pour bis Vau- 
dois et les Cathares, elle fut douce SLUxFralicelli; en France, on 
était brûlé pour avoir vu des hérétiques, mal pensé de la reli- 
gion; en Italie, on n'allume guère de bûchers; ceux (jui invecti- 
vent le pape ne sont même pas poursuivis. Le catholiéisrne 


1. Gebfaart, Origines de la Renaissance en Italie. 
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a donc moins pesé sur l’âme italienne que sur toute autre. Le 
rationalisme, préparé par l’étude du droit romain, ne fut guère 
entravé. Il revint naturellement aux Latins et aux Grecs. Ce 
ne fut pas en effet le retour à l’antiquité qui suscita le mouve- 
ment intellectuel, mais bien plutôt ce mouvement qui se dirigea 
vers l’antiquité. Seule elle pouvait donner satisfaction aux 
besoins rationnels et esthétiques d’esprits libres. La Renais- 
sance fut le résultat de cette évolution. 

Les précurseurs de la Renaissance. — Les artistes 
du xv“ siècle ne sont pas les premiers qui aient eu l’idée de 
chercher leurs modèles dans l’antiquité. Presque à chaque 
siècle on pourrait citer des imitateurs de ce genre. Les plus 
célèbres vécurent à Pise, ville qui était en rapports constants 
avec le monde byzantin. Au xi* siècle la cathédrale (commencée 
en 1063), au xii' le Baptistère (1154), même le Campo Santo 
(ini), s'inspirent visiblement de l’architecture ancienne; la 
inatièn.' est le marbre blanc, les motifs sont la coupole et 
l’arcade. C’est l’époque de l’architecture romane, et celle des 
environs de Florence rappelle aussi les monuments romains. 
Mais ce mouvement dure peu. L’arcdntecture gothique prévaut 
aux siècles suivants. La miniature, la sculpture décorative 
empruntent souvent leurs sujets à l’antiquité, mais l’exécution 
(figure, pcrsonmiiges, costume) est bien du moyen âge. 

Au xm' siècle, ty^e , qui s’était enrichie de sarcophages gréco- 
romains, plusieurs sculpteurs s’efforcent de copier la manière 
anli(ju((. Nicolas de Pise (mort en 1278), Arnofo del Cambio, 
.lean de Pise (mort vers 1329), et André de Pise (1273-1349) 
sont les ])lus illustres. Ce mouvement artistique, d’ailleurs 
assez localisé, n’eut pas de suite. 

Lorsqu’au xiv” siècle des peintres tels que Giotto commen- 
cent à mettre à contribution l'antiquité, surtout pour lui 
emprunter des ornements, cette tentative est encore isolée; 
les disciples de Giotto ne suivent pas son exemple. 

On ne peut faire commencer la Renaissance avec les premiers 
grands écrivains italiens ; ce serait aussi absurde que de la faire 
commencer avec leurs contemporadns français. Dante (1265- 
1321) est un homme du moyen âge. Toute sa poésie latine est 
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scolastique. Sa théorie politique repose sur l’admiration de 
l’Empire, et s’il remonte, pour chercher son idéal, jusqu’à l’Em- 
pire romain, c’est par un contresens historique commun chez 
les g-ens de son temps. Ici encore l’originalité de sa théorie est 
plus apparente que réelle. L’apologiste passionné de l'Empire, le 
doctrinaire gibelin, est bien un homme de la fin du xiu® siècle. 
La Quæstio de aqua et terra, qu’il écrivit dans ses dernières 
années, est une dissertation scolastique. 

Les premiers humanistes : Pétrarque. — Si Dante ne 
peut être regardé comme un précurseur de la Renaissance, 
Pétrarque y a tous les droits; c’est le premier des humanistes-, 
on a même dit : le premier homme moderne. Ce prêtre est un 
des personnages les plus intéressants de l’histoire littéraire. Son 
amour platonique pour Laure les a immortalisés tous deux. 
Mais bien qu’il doive surtout sa gloire actuelle à ses sonnets 
et à ses canzoni écrits en italien, ce fut à ses œuvres latines 
qu’il donna la préférence, c’est à elles qu’il dut, de son vivant, 
un si grand renom. Il est encore plus remarquable par sa psycho- 
logie que par ses chefs-d’œuvre. Cette psychologie est voisine 
de la nôtre, un peu par la conception de l’amour, beaucoup par 
l’extrême individualisme de Pétrarque, par son constant souci 
de la A'ie intérieure. D’un bout à l’autre de son existence, il fut 
préoccupé de se connaître lui-même. Sa correspondance, les 
confessions qu’il rédigea sous divers titresr \Secretum, De con- 
temptu mundi, De conflictu curarum mtarum), l’autobiographie 
qu’il intitule Lettre à la postérité, sont significatives. Il y 
insiste bien plus sur le développement de son caractère, sur 
l’état de son esprit, que sur les incidents et faits particuliers 
de sa vie extérieure. Il nous a conté lui-même comment il 
arriva à ces idées. C’est un très beau récit qu’il fait dans une 
lettre à son ami Dionisio da Borgo San-Sejwlcro (1335). Il 
avait 31 ans et était monté avec son frère au sommet du mont 
Ventoux. Du haut de ce magnifique belvédère il contempla 
longtemps les nuages, les plaines et les montagnes, la mer, 
rêvant à la lointaine Italie. Machinalement il tira de sa poche 
les confessions de saint Augustin, les ouvrit au hasard et lut : 
« Les hommes vont admirer les cimes des montagnes. Ténor- 
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mité des vagues marines, la largeur des fleuves, l’immensité de 
l’Océan, le cours des étoiles; mais ils s’oublient eux-mêmes. » 
Le poète forma son livre et s’irrita d’avoir pu se confondre en 
admiration devant des choses terrestres, alors que les philo- 
sophes païens eux-mêmes lui apprenaient que seul l’esprit est 
grand et admirable. 

Dans sa propre confession, il a pris pour interlocuteur saint 
Augustin. Il nous y décrit lui-même sa psychologie et les senti- 
ments qui la dominent : la soif de la gloire, la mélancolie 
(ncedia), l’amour. L’amour est de tous les temps, et Pétrarque 
l’exprime à la manière de son temps, à la manière des trouba- 
dours. La passion de la gloire est un sentiment caractéristique de 
la Renaissance, où la personnalité prit un développement qu’elle 
n’avait pas au moyen âge. La mélancolie nous paraît caracté- 
ristique des modernes, et l’analyse qu’en donne Pétrarque pour- 
rait s’appliquer à un enfant du xix' siècle : le conflit de la réalité 
et des apparences, le besoin de réflexion philosophique et l’im- 
possibilité d’en remplir la vie, la perpétuelle inquiétude d’esprit 
contrastant avec le calme envié des sots, la disproportion entre 
les efforts et les résultats, le néant de toute action, les con- 
clusions pessimistes. 

Convaincu de la sujtériorité de la culture littéraire et des 
études latines classiques, Pétrarque soutint de vives polémiques 
contre les averroïstes, les juristes et surtout les médecins. Il 
n’admettait pas que le droit ni la médecine fussent des sciences. 
11 ne s’est d’ailleurs pas confiné dans le culte du passé, et il s'est 
fort occupé de la politique. H a été au service des Visconti de 
Milan, leur rédigeant des discours, des lettres; il a accompagné 
des ambassades, faisant de la diplomatie décorative, et il s’est 
même, à l’occasion, exagéré son rôle. Son amour de Rome n’a 
pas été inactif ; il a fait les plus grands efforts pour décider les 
papes à y revenir; quand il espéra que les Romains allaient se 
relever par leurs propres forces, il appuya de ses vœux la ten- 
tative de Rienzi (1347-1333); enfin, pendant dix-huit années 
(1350-1368), il supplia l’empereur de s’intéressa à Rome. 

Sans exagérer- le rôle auquel pouvaient aspirer alors les lit- 
térateurs, il est indéniable qu’ils ont pris, au xiv° siècle, unie 
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importance qu’ils n’avaient pas auparavant. Ils la durent princi- 
palement à la nouvelle idée qu’on se fit alors de la gloire, idée 
empruntée aux auteurs anciens, au De Gloria de Cicéron. En 
qualité de poètes ou d’historiens, les hommes de lettres dispen- 
saient la gloire à ceux dont ils chantaient ou narraient les 
hauts faits en les rapprochant de leurs illustres ancêtres et 
modèles de l’époque romaine. Ils étaient d’autant plus considérés 
que, glorieux eux-mêmes, ils donnaient la renommée aux autres. 
Le moment n’est pas loin où l’on ira voler des cierges au 
« Crucifié » pour les porter au tombeau de Dante. Pétrarque jouit 
dès son vivant d’une gloire dont les manifestations nous sur- 
prennent. Chaque année, à Noël, les docteurs et étudiants des 
deux collèges de l’üniversilé de Padoue venaient en procession, 
avec cierges allumés et fanfares de trompettes, lui offrir leurs 
hommages et des présents. Il nous conte avec orgueil les pré- 
sents que lui faisaient les grands, les adulations des lettrés, les 
décrets élogieux des cités, les efforts des princes pour l’attirer à 
leur cour, l’entrée triomphale qu’il fit dans Arezzo sa patrie, 
les regrets des Florentins, qui avaient banni son père et se 
hcilèrent de réparer cette injustice, le plaisir de donner l’immor- 
talité à sa bien-aimée Laure, à des rois dont nul n’aurait parlé 
cent ans plus lard s’ils n'eussent été ses amis. Il finit inèine 
par se dire incommodé de cette célébrité et souhaitait que son 
nom fût moins connu de la multitude. 

La situation exceptionnelle de Pétrarque est attestée par 
son apothéose au Capitole. Celle cérémonie symbolique du 
couronnement des poètes, renouvelée des concours antiques, 
comme manifestation la plus éclatante de la gloire littéraire, 
était conforme aux idées de l’époque. Dante l’avait rêvée pour 
lui-même; Aiberlino Mussalo avait été couronné à Padoue en 
1310. L Université de Paris et la municipalité de lioine reven- 
diquèrent simultanément 1 honneur de couronner Pétrarque pour 
ses poésies latines. Son examinateur, le roi Uobert de Naples, 
proposa sa capitale. Le poète préféra Itome. Le 8 avril 1341, il 
y entra au milieu des acclamations de la fouie, qui l’accompagna 
au Capitole. Le sénateur de Rome lui posa sur la tête la cou- 
ronne de laurier, et il fut harangué et loué par Orso d’Anguil- 
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lara et Slefano Colonna. Il se rendit ensuite à Saint-Pierre, où 
il déposa sa couronne. Un banquet chez Colonna termina la fête. 
Le couronnement de Pétrarque au Capitole annonce véritable- 
ment la venue d’un autre âge. 

Boccace. — A côté de Pétrarque il faut citer Boccace 
(1313-1375), son cadet de quelques années et son émule danà la 
fondation de riiunianismc. Né à Paris, fils d'un commerçant 
florentin et d’une Française, il vécut à ta cour de Jeanne de 
Naples, puis à Florence, à partir de 1358. 11 fut en correspon- 
dance suivie avec Pétrarque, dont il peut être regardé comme 
le disciple. 11 eut aussi sa maîtresse idéale, qu’il chanta, mais 
il ne se borna pas au platonisme, et sa liaison avec Fiammetla 
lui donna quinze ans de bonheur. Ses vers sont pourtant la 
moindre partie de l’œuvre de Boccace, qui fut surtout un pro- 
sateur. Aujourd’hui on no lit plus que son livre italien, ce 
Décameron (1318-1358) que Pétrarque lui renvoya dédaigneu- 
.seinent sans le tire. De son temps il fut ap[»récié comme apolo- 
giste passionné et cominenlateur de Dante cl comme écrivain 
lutin. Ses œuvres latines, qui ne témoignent que d’une connais- 
sance superlicielle de l’antiquité et d’une vulgari.sation hâtive, se 
répandirent partout et furent bien des fois rééditées au.x siècle,s 
suivants. Pétrarque avait surtout étudié les Latins en moraliste; 
il les avait imités dans ses compositions littéraires. Boccace les 
étudie en érudit et cherche surtout à les faire connaître. Ainsi 
se marque une nouvelle tendance, plus scientiiique. Le grand 
ouvnige d’érudition de Boccace est un traité de mytludogie 
intitulé De genealogia deorum (15 livres), dédié au roi de Chypre 
Hugues IV. Ce vaste ouvrage témoigne à la fois de l’étendue des 
lectures latines de Boccace et du respect avec lequel il traite les 
auteurs classiques. Les deux derniers livres sont consacrés à 
une apologie de la poésie, qu’il défend notamment contre la 
théologie et le droit. Il ne faut pas s’y tromper : poésie est ici 
synonyme d’humanisme et s’applique à toute l’activité des poètes 
philologues. Boccace entend que les humanités deviennent une 
branche d’étude indépendante. L’Église étant triomphante, il n’y a 
nul danger à faire revivre le paganisme. Le traité de mythologie 
de Boccace était un moyen de vulgariser la connaissance de 
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l’antiquité: il y joignit un petit dictionnaire géographique, sou- 
vent réédité. Parmi ses œuvres il faut encore citer un livre sur 
les femmes célèbres {De Claris mulieribus). 11 trace la biographie 
de cent quatre personnes, commençant par Eve et finissant par 
Jeanne de Naples; 97 sont de l’antiquité, 7 seulement du 
moyen âge. 

Les humanistes à Florence. — Le culte de l’antiquité 
avait été préparé par Dante, qui, dans sa Divine Comédie, pré- 
sente toujours parallèlement le monde antique et le monde chré- 
tien et réunit souvent un e.\emple chrétien et un exemple 
païen du même fait ou du même type. Il fut inauguré par 
Pétrarque et Boccace. Le mouvement gagna rapidement. Nom- 
breux furent les disciples de Pétrarque et de Boccace : toute 
la haute société italienne se mit à leur école. 

Le premier qu’il convienne de nommer est Colluccio Salutato 
(né en 1330). Chancelier de la république de Florence (1375), il 
substitua le latin classique au latin barbare dans la rédaction des 
correspondances et des actes officiels. Les manifestes rédigés par 
Colluccio contre le pape et contre Jean-Galéas Visconti produi- 
sirent une grande impression. Colluccio réunit les lettres d(> 
Cicéron. Marsiglio (1342-1394), moine augustin, juésidail, au 
couvent San-Spirito de Florence, une véritable académie où 
afflua la jeunesse de la ville. Un autre disciple de Pétrarque, Gio- 
vanni Malpaghini de Ravenne, eut aus.si, à la fin du xiv® siècle, 
une grande influence. Il voyagea beaucoup, professa à Udine, à 
Padoue, huit années à la cour de Ferrare et finalement à Flo- 
rence. Maître éminent, il forma des élèves à leur tour célèbres. 
Vittorino de Feltre et Guarino de Vérone. Au même temps, 
riche Antonio degli Alberti (1338-1415) tenait une sorte de salon 
que nous fait connaître le « Paradis des Alberti » (1389). Ce 
marchand riche et lettré, qui partage son temps entre ses 
affaires, le mysticisme, la politique et la science, est une curieuse 
figure. Son pèlerinage à Rome, ses intrigues politiques, son 
exil, ses conspirations ne l’empêchent pas de professer à l’occa- 
sion (à Bologne), de publier des vers. Citons encore l’humoriste 
Franco Sacchetti, dont les nouvelles sont des plus spirituelles, 
et les Villani, une famille d’historiens. 
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La connaissance du grec. — Tandis que le goût des 
humanités se généralisait, leur champ s’étendait ; on arrivait à 
la connaissance directe des écrivains grecs. C’était un énorme 
progrès, puis<{uc les Grecs, éducateurs des Latins, leur restent 
supérieurs dans tous les domaines de l’activité intellectuelle. 
Malgré des rapports commerciaux et politiques ininterrompus 
avec le monde byzantin, quoique le sud de la péninsule, à peu 
près hellénisé, ait mérité jusqu’au xi* siècle son ancien nom de 
Grande-Grèce, les Italiens ne lisaient plus le grec. C’est par les 
Arabes que vinrent aux Européens occidentaux les théories 
philosophiques et scientifiques, les recettes techniques élabo- 
rées dans le monde grec. Les relations littéraires et scientifiques 
ne se rétablir<*nt entre l’Italie et la Grèce qu’au xiv* siècle. 
Pétrarque ne savait pas le grec et, bien qu’il ait essayé de l’ap- 
prendre et recueilli à cet effet un aventurier grec, il ne put 
jamais lire l’Homère qu’on lui avait donné. Boccace installa et 
g-arda plusieurs années dans .sa maison un Grec calabrais, Léonce 
Pilate, qui lui apprit à peu près sa langue. Plus tard la science 
du grec se localisa à Florence. Elle y fut apportée (1396) par 
Manuel Chrysoloras, à l’école duquel se mit Léonardo Bruni 
l’Arétin, qui devint le chef de l’humanisme au début du xv® siècle. 
Bruni lui-même, qui était passionné pour le grec, déclare que 
])endant sej)t cents ans nul maître ne l’avait enseigné en Italie. 
Avec. Manuel Chrysoloras vinrent Jean Chrysoloras et Geoi^es 
de Trébizonde. Quand la chute de Constantinople devint immi- 
nente, les immigrants grecs se multiplièrent. Il faut citer Jean 
Argyropoulos, Théodore de Gaza, Démétrius Chalcocondyle, 
Andronic Callistos, Musurus, les Lascaris, Gémisthe Pléthon et 
le cardinal Bessarion. Enfin, après la ruine de l’Empire byzan- 
tin, les réfugiés affluèrent, apportant avec eux leurs manuscrits. 

L’enseignement classique. — Les Universités s’étaient 
multipliées en Italie, au xui' et au xiv* siècle. Elles n’avaient 
souvent que trois chaires : droit canon, droit civil, médecine. 
Bientôt s’y ajoutèrent la rhétorique, la philosophie, l’astrono- 
mie; plus tard le grec, qui ne fut régulièrement enseigné qu’à 
Florence, Rome et Padoue, et ne se vulgarisa qu’après l’im- 
pi’imerie. On étudia même l’hébreu, qui intéressait l’Eglise, et 
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l’arabe, qui intéressait les médecins. La situation des profes- 
seurs était très inégale : ceux dont on pouvait utiliser les ser- 
vices, juristes et médecins, étaient le mieux rétribués, sans 
parler des bénéfices accessoires qu’ils tiraient de leurs consul- 
tations. Les philologues en général ne se fixaient pas; ils 
professaient successivement dans plusieurs villes. L’enseigne- 
ment se donnait concurremment à l’Université et en dehors, par 
exemple à Florence, chez les Augustins de San-Spirito et chez 
les Camaldules. En outre beaucoup d'écoles de latin s’étaient 
fondées, représentant l’enseignement secondaire. 

Les philologues assurèrent leur ascendant par l’éducation des 
nobles et des riches, par celle des princes. Parmi ces éduca- 
teurs, deux ont été toujours cités à part, Vittorino (Ramhal- 
doni) de Feltre (1397-1446) et Guarino de Vérone (1370-1460). 

Littérature uéo-latlne. — - Élevés dans le culte de l'anti- 
quité, les lettrés du xv* siècle en viennent tout nalurelleinent à 
vouloir la reproduire. Chacun d’eux imite quelqu’un des genres 
classiques latins. Le discours d’apparat occupait une grande 
place au xv® .siècle. Le talent oratoire d’.Eneas Sylvius, auteur 
des Artis rhetoricæ præcepla (1436), le conduisit à la papauté. 
Pas d’ambassade sans une harangue en belle pr(*sc latine ou 
même en vers. Tout fonctionnaire entrant en charge subit ou 
prononce un discours latin sur .ses devoirs ; les condottieri 
môme sont harangués par les secrétaires (l’Etat en présence du 
peuple de Florence. L’oraison funèbre est prononcée par l’huina- 
niste à l'église, en habit laïque; ce sont constamment des laïqut's 
qui parlent aux fêtes des saints, aux mariages, aux enlerns 
menls, à l’installation des évêques, au besoin à lu première 
messe d’un prêtre devant le chapitre. Dans les discours, on 
imite, on démarque Tite-Live, Cicéron; dans la correspon- 
dance, Cicéron et Pline le_ Jeune. On s’envoie de petites disser- 
tations latines. Les gens connus rédigent leurs épitres pour le 
public. Pétrarque a donné l’exemple; mais il eût paru arriéré 
et peu correct aux lecteurs des élégantes épitres de Politicn et 
Bembo. Les moins doctes mêmes peuvent puiser dans les for- 
mulaires de lettres latines dres.sés à leur intention, A la fin du 
XV* siècle, on s’attache surtout au purisme. Laurent Valla a 
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publié ses Eleganliæ linguæ latinæ, traité de grammaire et de 
rhétorique, énorme et incohérente collection de belles phrases 
latines, de mouvements oratoires, d’expressions choisies, de 
règles de style, de conseils sur l’emploi de tel mot ou de telle 
tournure. L’étendue des lectures de Valla, la finesse de son 
goût et de son sens littéraire maintiennent à cet ouvrage un 
réel intérêt. On ne peut imaginer la yogue qu’il eut. Ses con- 
temporains y trouvaient rassemblés tous les modèles. 

On en vint à distinguer dans la prose les nuances les plus 
subtiles et à ne reconnaître comme impeccable que Cicéron; cet 
engouement fut porté au point que Bembo et ses amis s’effor- 
cent de n’employer aucun mol qui ne figure daris Cicéron ; on 
conseille à Longolius (Christophe de Longueil) de ne lire que 
cet auteur, pendant cinq années, afin d’apprendre à écrire. 

Il nous faut dire un mot de la poésie néo-latine. On sait la 
vogue (pi’eut V Afrique de Pétrarque, dont le héros était Scipion. 
Au xv° et au xvi' siècle, on ne cessa de s’appliquer aux vers 
latins; les modèles furent Vii^ile et, pour le genre léger, 
(^iatulle. Le chef-d’œuvre de cette poésie néo-lîitine, dont les 
productions se comptaient par milliers, est le poème de San- 
nazar (Ho8-1530), De parfit Virginis. 

L'humanisme, qui aboutissait à une littérature artificielle, 
tomba en décadence au milieu du xvi® siècle. A la conception 
dogmatique de l’antiquité on substitua une conception critique. 
La situation des humanistes était fausse : érudits littéraires, 
dès (ju’ils furent dépassés parles vrais érudits, quand la diffu- 
sion des étud(“s eut multiplié les professeurs et oraleui*s, ils per- 
dirent leur crédit ; les littérateurs revinrent à la langue italienne 
et adoptèrent définitivement le dialecte florentin. 

Philosophie. — La Renaissance ne fut pas limitée à la 
pédagogie et à la littérature. Elle s’étendit à la philosophie et à 
tout l’ensemble des conceptions. C’est par là qu’elle fut le plus 
féconde. Le réveil de l’esprit scientifique est la conséquence la 
plus profonde de la Renaissance. Si dans la rénovation litté- 
raire le latin avait eu tous les honneurs, la rénovation intellec- 
tuelle fut surtout l’effet de la connaissance des auteurs grecs. 

Les philosophes eurent enfin le texte authentique d’Aristote 
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et purent étudier de première main le maitre qui avait régné 
sur l’école au moyen âge. En même temps ils connureati Platon. 
Aussitôt reprit une querelle, qui avait déjà divisé les anciens, 
entre les partisans d’Aristote et ceux de Platon. Le rôle principal 
dans cette discussion appartint à Bessarion (1403-1472). Venu 
en Italie pour négocier l'union des Églises grecque et latine, il 
resta dans la péninsule, jugeant qu'il y avait plus à espérer. 11 
devint cardinal et faillit être élu paj>e. Sa munillcence éclairée, 
la protection qu’il accorda aux artistes, sa bildiothèque, pour 
laquelle il dépensa 30000 ducats (un million et demi de francs), 
attestent qu’il fut un des Mécènes les plus remarquables de son 
époque. 11 exerça une influence immense comme promoteur 
de la philosophie platonicienne. Géinisthe Pléthon (13oo-1430) 
avait déjà exalté le spiritualisme de Platon ; mais cet érudit, 
«jui aiTivait de la cour musulmane d’Andrinople, «jui exaltait bî 
paganisme et traitait les chrétiens de sophistes, dont le livre des 
Lois fut brûlé comme hérétique, inspirait trop de méfiance pour 
amener beaucoup de recrues à ses théories. Bessarion, bien 
moins radical, eut un succès comjdet. Son grand ouvrage. 
Contre un Calomniateur de Platon, est dirigé contre Georges de 
Trébizonde, qui prônait Aristote aux dépens de Platon. Les (irecs 
considéraient la cause de ce dernier comme une cause nationale ; 
seuls ils possédaient ses œuvres, tandis que celles d’Aristote 
étaient traduites et commentées dans toutes les langues. Bes- 
sarion lit ressortir l’analogie des théories platoniciennes avec le 
christianisme; il vulgarisa cet idéalisme et cette esthétique bien 
propres à séduire les Florentins du xv" siècle. Bientôt se forma, 
à l’image de l’Académie d’Athènes, une académie des platoni- 
ciens de Florence ; à l’anniversaire de la naissance et de la 
mort du maître, les disciples se réunissaient pour lire le Ban- 
quet et dialoguer comme les illustres Athéniens d’autrefois. 

Le plus intéressant des platoniciens de Florence fut Mar- 
sile Ficin (1433 t 1499). Ce prêtre maladif concilia un plato- 
nisme ardent avec une foi chrétienne inébranlée ; il donna autant 
de soin à son livre De religions christiana qu’à celui où il étudia 
l’immortalité de l’âme d’après Platon {Theologia plalonica de 
immortalitate animarum). Il traduisit tous les écrits de Platon, 
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une partie de ceux des néo-platoniciens Plotin et Jamblique. 
Par sa correspondance plus encore que par ses leçons, il pro- 
pagea ses idées. Elles trouvèrent chez les Médicis et dans leur 
(mtourage d'enthousiastes partisans. L'influence des doctrines 
de Platon, considérable sur la littérature, le fut davantage sur 
l’art. « Elles ont, dit M. Müntz, donné à la Renaissance ce carac- 
tère de haut spiritualisme qui est encore, somme toute, le plus 
pur de sa gloire. L’action progressive de la philosophie néo- 
platonicienne ne saurait être prisée trop haut. C’est elle qui 
a détaché ])eu à peu les esprits de la contemplation de la réalité 
pour les transporter dans des régions supérieures, c’est elle qui 
a mis la flamme et l’éloquence à la place des pratiques d’obser- 
vation minutieuse ou des généralisations, encore si timides, 
|)ropres aux primitifs. C’est elle qui a fait de l’école italienne, 
si jtrofondément réaliste au début du xv* siècle, une école 
d’idéalistes. » 

La dilTusion de la philosophie grecque entraîne un alTaiblisse- 
ment de l'esprit chrétien, une sorte de paganisme intellectuel, 
même chez les adeptes qui veulent concilier la philosophie et la 
religion. Dans l’académie formée à Rome par Pomponio Leto, 
les membres se désignent sous le nom de prêtres {sacerdotes), 
aj»pellcnt Pomponio grand pontife {pontifex maximus). Ce demi- 
paganisme motiva la persécution dirigée contre eux par Paul II. 
Le prince de Rimini, Sigismond Malatesta, est un païen prati- 
quant, pour ainsi dire. Ce spirituel et fastueux tyran groupa 
« autour de lui les représentants les plus ardents de la culture 
classique, savants, littérateurs, artistes. Ce n’est pas une église 
•pi'il bâtit, mais un temple. Ce n’est point à un saint qu'il dédie 
••e tcm[dc, mais à sa maitresse, la belle et savante Isotta; aux 
relirjues des martyrs, il substitue les ossements d'humanistes 
fameux, entre autres de Gémisthe Pléthon, dont il était allé cher- 
cher en Grèce la dépouille mortelle. Pour décoration, dans ce 
Panthéon d’un nouveau genre, les sujets les plus profanes : les 
Sciences, les Arts, les Planètes, les Signes du Zodiaque. » 
(E. Müntz.) 

Ce paganisme archéologique est curieux, mais nécessairement 
stérile. Il y avait plus d’avenir dans la libre critique de Laurent 
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Valia. Il ne s'incline devant aucune autorilé> s’attaque à Aristote, 
démontre ta fausseté de la donation de Constantin, titre essen- 
tiel de la papauté. Il discute aussi librement Moïse que Tite- 
Live, nie que les apôtres aient rédigé le fameux Symbole ; il 
inet en doute la divinité du Christ; il préfère ouvertement 
la doctrine épicurienne à la doctrine chrétienne : « Ce que la 
Nature a créé et formé ne peut être que bon et sacré... la Nature 
est identique ou à pou près identique à Dieu. » Le fondement 
de la morale est la volonté de faire le bien ou l’inclination 
au bien. V^alla déclare monstrueux le célibat des prêtres, toute 
la vie monastique. Ce libre penseur, le protégé d’Alphonse 
de Naples et du pape Nicolas V, vécut paisiblement à Rome. 
Son nom mérite d’être conservé comme celui d’un des promo- 
teurs de l’esprit moderne. Il n’est pas le seul. Pic de la Mirandole. 
l’enfant prodige, ne s’asservit pas au culte de l’anliquité clas- 
sujue : « Nous vivrons éternellement, dit-il, non pas dans les 
écoles des éplucheurs de mots, mais dans le monde des sages, 
où l’on ne discute pas sur la mère d’Andromacjue ou sur les 
fils de Niobé, mais sur l’essence des choses divines et humaines. 
Celui qui approfondira ces questions verra que les Barbares 
avaient eux aussi res[)rit dans le cœur et non sur la langue. » 


II. — Conditions politiques : les Mécènes. 

Centres littéraires et artistiques du XV^ siècle. — 

Le mouvement de la Uerxaissance, créé en Toscane, principa- 
lement à Florence, par les poètes philoloprues du xiv® siècle, 
s’étendil rapidement à toute ITtalie. Tandis (jue rAlIcmafrne 
était en proie à l’anarchie, la France, l’Anfrletcrre, l’Espagne, 
ravagées par des guerres atroces, l’Italie ne connaissait que 
les combats relativement inoffensifs des condottieri. Sa prospé- 
rité matérielle souffrait peu des révolutions , pourtant fré- 
quentes. En outre, l’ensemhle des conditions politiques était 
favorable à la Renaissance. Dans la Toscane, l’Ombric, la Ro- 
magne, la basse vallée du Pô, se trouvaient de nombreuses 
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cités, au territoirn limité; la vio y était très active; Tinslabilité 
polilic|ue maintenait les esj)rits en tension perpétuelle. 

Plus encore que le réii-ime républicain, la tyrannie fut favo- 
rabb* aux i<lées nouvelles. Les lyrans représeniîiient un pouvoir 
<Voi i^ine récentes sans ancêtres, sans tradition gouvernementale. 
Pas d<‘ nobb‘sse héréditaire qui sépan\t le souverain du peuple. 
Au xv‘* siècles à peine voit-on ele» elitîéremce entre le bAiard et le 
lils le\i'itime. Les clie^fs <|iii s'élaient éle'vés et se maintenaient 
par leurs c'apacilés elevaieuit naturedlemeni ofl’rir à l’arislocratie 
inle*lb‘cliielb‘ la place» vacante. Pre^ssés de jemir de la vie, amem- 
r(‘u\ eb' luxe e't d(^ b(‘lles chos(»s, ils donnèrent de Touvra^-e aux 
arlisles, les admirenl dans leur intimité, ainsi que les écrivains. 
A <‘(Mé des tyrans, la nobbîsses epii ne s’étail jwis isolée dans scs 
chAI(»aux, mais réunie» dans les villes aux bourjreois, eut tout le 
loisir ele se faire une vie» de luxe e»t de plaisirs délicats, analej^ue 
à ce»lle eles e'ileiyens rie lie»s ou aisés. Nem seulement on méprise 
la saeiva^e»rie de»s nedde*s chasseurs de France et d’Allemagne, 
mais on aflirrne vedontiers que la se»ule noblesse est celle du 
mérite» pe»rseume»l. Pemr se» faire valoir dans une telle sejciété, il 
faut se» cullive»r ave»c fj;^rand sejin : le»s raflinements extérieurs, 
une le)ile»lte élégante» et à la moele», le beau lan^a^e, sont des 
e*auses ele supérieuüé ; dans les sabms, les elames donnent le ton. 
Ainsi se forme le» type de» riiomme du monde», du dUellante. La 
lle*naissance n’a pas se»ule»ineMil perfe»clionné l’ieléal de culture 
inelivieluelle : edle a créé un milieu intellectuel où dominaient les 
vue‘s eslliétiejues ou ralionnelle»s. 

Hie»n que» les <*ondilie)ns politiques aient été analofrues dans 
teuiteî nlalie^ il s‘e»n faut e|u'e»lles aie»ni partout également favo- 
risé la Uenaissaïux» et e|ue tous les Etats y aient pris la même 
|)arl. Le premier rauii* a|)(»artient'ù une cité, Fle>rence, qui eut 
une impe)rtane*e exexptionnedle, aux origines et dans Tépanouisse- 
m’enl de la Uenaissance. Plus tard elle la partagea avec Rome, 
qui n’eut pas de reile initiateur, mais centralisa le mouvement. 
Au second plan viendraient Naples et Milan, Venise et les cités 
vassabîs : IJrbin, llimini, Ferrarc, Mantoue, etc. 

Florence : les Médicis. — L’histoire de la Renaissance 
italienne est surtout, jusqu’à la tin du xv® siècle, Phistoire de 
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Florence. Cette ville ilut sa supériorité au pénie [>arliculier île 
la race dont le dialecte est devenu la laiifrue littéraire de ritalie. 
Dante, Boccace (quoique à demi Parisien), Pétranpie (quoiijm^ 
né à Arezzo), Machiavel, Brunellesco, Donatello, Léonard di^ 
Vinci, Michel-Anjre, les plus profonds penseurs, les plus grands 
écrivains, les artistes les plus géniaux de la Uenaissance étaient 
Florentins. La population avait couscicmce ih' ce rôle et vou- 
lait avoir les jdus beaux monuments de Tllalie. Jamais les 
mœurs publiques ne furent plus favorables à la culture arlisliqm^ 
et intellectuelle. 

Plus que les autres, les Médicis, qui étaient à la tét(* du pui- 
vernement, contribuèrent à encourai*ei^ les arts et les lettres. I^es 
Médicis ont mérité, aussi justement qu Aujniste et Louis XIV. 
de donner leur nom à leur siècle. 

Le fondateur de la dynastie, Cosme ( 1 ‘189-1 itii), eut une véri- 
table passion pour les constructions. 11 lit bélir une série de 
villas et de palais, Té^-lise Saint-Laurent, le couvcmiI de Saint- 
Marc. Ses architectes furent Micbelozzo et Brumdlesco : son 
sculpteur, Donatello, Il lit même bâtir liors de Florence, à Home 
et jusqu’à Paris. Il vivait dans sa villa Can'^»*^^, s'entourant 
d’humanistes et d’artistes avec qui il aimait à s'entretenir, b‘s 
traitant en intimes; Marsile Ficin, Léonard<» Bj’uni, L<‘ Po^»;*e 
lip-uraient dans ce cénacle. Quand le concile de Florenci* eut 
attiré Geinislhe Plélhon, Cosme li^ura parmi les auditiuirs du 
célèbre platonicien. Il restait chrétien toutefois, se faisait repré- 
senter en roi nuifre dans \ Adoration de Botlii'elli (aujourd’hui 
aux Offices ) . Quand il improvisa une bibliothèqm^ pour sa 
maison de la Badia de Fiesole et en^Mjrea quaraiite-cin(| coj)isles 
à la fois, la majorité des deux cents manuscrits qu’il rassembla 
étaient des livres pour le service du chœur ou de littérature 
religieuse. Les autres grands de Florence (Strozzi, Hossi, etc.) 
rivalisaient avec Cosme, étudiant l’antiquité, copiant des manus- 
crits, traduisant du grec. 

Le fils de Cosme, Pierre (1416-1469), eut les mômes goûts : il 
était lié avec les. principaux peintres du temps; dans ses jardins 
de la villa Careggi fut fondée une des premières Académies. 

Le véritable successeur de Cosme et le plus célèbre des Médicis 
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fui Launuil dit le Mafrnilique (1469-1492), fils de Pierre el de 
Lucrezia Tornaljuorii. Sa incre était, une des femmes les plus 
instruites de l’épocpie; ses poésies relif>;^ieuses Irofnperaient sur 
son caraeléni, si on ne savait qu’elle vit avec faveur le poème de 
Pulci, si hostile à la religion, au surnaturel, aux j^rètres. Elle 
fut à la léte du mouvemeuil intellectuel et poussa son fils vers 
1(‘ jdatonicism<‘. Laurent, qui se trouva à vingt ans le maître de 
Flonuice, fut un des plus grands hommes de la Itenaissance. 
Son grand-jièn^ Cosine n’était qu’un amateur; lui, par son édu- 
< ation, était un « homme du métier » (Müntz). Il marqua parmi 
les rénovateurs delà langue italienne. Ses sonnets en riionneiir 
de la h(‘lle Lm nvâa Donati (qui lui avait remis le prix après 
sa victoii*e <lans le touirioi de t467) ne sont pas indignes de la 
<‘oinpai\uson aviu* h^s sonnets de Pétr*arque. E[)icurien, aimant 
la inusi<|ue, le vin, les femmes, mais sans excès, aimable, élo- 
quent, d’un (‘spril clair et subtil, bref dans le iliscours, rapidt^ 
dans l'action, Laurent le Magnitique fut un des hommes accom- 
plis du xv“ siècle par le dév(dojq>emenl harmonirjue de ses 
facultés, la largeur <d rindépendance de s(*s vues. Il était dégfigé 
de tout préjugé l’eligieux; à un de s<‘s amis qui, le matin, lui 
disait : « Je viens de (»riei- el d’entendi’e la messe », il répondit : 
« J’ai beaucouj) inirnix (iiuployé mon tem|)S,j'ai dormi el rêvé ». 

A la cour de Laurent on trouve des représentants de foutes 
les branclu's de l’esprit humain : mathématiciens, géographes, 
médecins, philosophes, érmlils, historiens, littérateurs, archi- 
tecl(‘s, scul[deurs, pcdnlres, gi’aveurs, etc. Le dictateur favorise 
les artistes; il doniu; du travail aux peintres, à Pollajiiolo, à 
Ghirlandajo. Il aime plus encore les sculpteurs, rassemble une 
collection d'antiquités admirable, établit dans les jardins de son 
l>alais urn^ école où se forma Michel-Ange. 

Les autres grandes familles de Florence, alliées ou opposées 
aux Médicis, suivent leur exemple. Les Strozzi, les Ruceellai, 
les Tornabuoni , les Marlelli, les Pitti multiplient les com- 
mandes aux architectes, aux sculpteurs, aux peintres. Le pou- 
voir officiel, la Seigneurie, agit de môme : la reconstruction de 
la cathédrale, la commande des statues de San-Michele, la 
décoration du Palais-Vieux attestent son zèle. Les corporations 
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des fabricaiils de laina^»^es el de soieries onl fail achever les 
portes du Baptistère, ehef-d'œuvrc de Ghiherti. l^es eouvenls 
suivent la tendance générale el s'emhellissenl d’uin' foule de 
tableaux et de fresques. Beaucoup de commandes onl été exé- 
cutées après des concours où le jugement des bourgeois iloren- 
tins témoigne de la sûreté de leur goiit. Toutefois la haute cul- 
ture florentine fut mise en périt, à la lin du xv® siècle, par 
la violente réaction religieuse que dirigea Savonarole *. 

Les papes. — On sait rintelligenci* et le goût éclairé des 
papes d’Avignon, leur lux(‘ el leur amour des belles œuvres. 
Le grand schisme rompit la tradition. Martin V (1417- 
1431) travailla à la restauration de Borne, très éprouvée au 
XIV® siècle: il y apjiela des peintres, comme Masaccio et (iimtih* 
da Fabriano. Mais rien de ce qui fut exécuté alors m» r(‘st(‘. 
Eugène IV vécut longtemps à Floren(*e. dont il put ainsi afipré- 
cier les lettrés et les artistes. 11 commanda à Filarète les jMn t(?s 
de bronze de Saint-Pierre; à Fra Angelico les fresqiu's de 
la chapelle du Saint-Sacrement. Nicidas V (1447-145;)) fui un 
des hommes les plus remarquables du siècle. L’élail un IMsan 
(né en 1398), du nom de Thomas Parentucelli. Fils d’un chirur- 
gien, il fut tour à tour maître d'école, secrétaire, bibliothécaire; 
savant laborieux et besogneux, il entra dans les ordn^s, fut 
amené à Florence par le cardinal Albergati, son protecteur, 
pénétra dans le cercle des Médicis el y fut ap[»récié pour son 
admirable mémoire. Devenu cardinal et archevêque de Bolognn» 
en 1444, on le chargea do prononc(*r l’oraison funèbre du pape 
Eugène IV; puis, à la surprise générale, on l’élut [»our rem- 
placer celui-ci. C’était un éclatant hommage à rhumanisme qui' 
cette élection au siège de saint Pierre d’un homme c[ui avait 
consacré toute sa vie à l'élude. Nicolas V ne songisi à rien moins 
qu’à une restauration générale de la ville éternelle; il ne put 
exécuter qu’une (lartie de son vaste programme, la restauration 
des basiliques, le commencement de la nouvelle église d<î Saint- 
Pierre, l’agrandissement du [)alais du Vali<-an. 11 fit de Borne le 
centre du mouvement intellectuel et (‘slhétique. Biquenanl la 


I. Voir, ci-dessous, t. IV, chap. 
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Iradilîon des pa|>es d’Avignon, il déjdoya un grand luxe, et fit 
venir de partout de superbes pièces d’orfèvrerie, de la vaisselle, 
4les vases précieux, des ornements sacrés, des tapisseries. Il 
appela, pour décorer le Vatican, Fra Angelico, Gozzoli, Piero 
niella Francesca, dont]dus lard la jalousies de llapliaël fit détruire 
l(‘s clu'fs-d’oHivn*. Un des conseillers du pape fut Léon-Baptiste 
Alberti (1404-1477), arcbilecle et écrivain d’art remarquable, 
très admiré d<‘ son temps pour runiversalilé de ses connais- 
sa^c<^s . (le pape protégea le libre ]»enseur Laurent Valla 
( 1 i07-14r)7). L’occupation favorite de Nicolas V fut la création 
de la bibliothèque Valicane, dans laqmdle il avait rassemblé 
noOO (on a même dit 9000) manuscrits. Elle fut dilapidée par 
son sncc(‘ss(Mir Calixte Tll (14o5-14;i8), un Espagnol, le pre- 
mier d(‘s Borgia. 

Pie II (14o8-lîG4), jilus célèbre sous son premier nom 
4r.Kn(‘as Sylvius Piciadomini, né jirès de Sienne (en 1405), élevé 
à Si(‘nm' et à Florence», vécut d’abonl eb» sa plume. Il fut un 
eles p!M‘mi(»rs élèv(»s de la Renaissance, tout imprégné de son 
es|uil, amateur éclairé, presque aussi favorable» au gothique 
eju’à l’art noiive‘au. Ilbitit le palais Piccolomini à Sienne», la ville 
e»ntière ebi IMenza. Parmi ses écrits, le plus curie»ux e»st un 
roman, Euniale et Lucrèce, cbarmanl récit de l’amour d’un 
JouveneM*au e»i el'une femme marié»e. Les titres sérieux d'.Eneas 
Sylvius se)nl nombreux : une cosmeigrapbie, qui n'est qu’une 
ge'ngra|dne eb^ l’Asie; une de»scri[>tiem ele rEure)pe, en'i se tre)uve 
<*cll<* phrase» curie*use e»t preqdiétiejue : « Là ce)ule la Sprée, 
ile‘uv(î conqiarable au Tibre, au borel elue|uel est Berlin ». Ces 
eb‘ux ti’aités téme)ignent el’iin profond sentiment de la nature; 
nul n’a mie»ux g-oiité le charme d’un beau paysage. Ses Mémoires 
[Commeniarii rerum fuemorabilhun quæ temporibus suis conii- 
(jerunt), écrits en un latin élégant, sont fort intéressants; de 
mémo son histoire de Frédéric III, inachevée puisque l’empereur 
‘survécut In'iile ans à son biographe. Pie II eut la passion des 
Judiquités; dans ses dernières années, malgré la goutte, il se fai- 
sait porter à travers les champs et les montagnes, relevant les 
voi(»s romaines, les aqueducs, étudiant le territoire et les fron- 
tières des peuples d’autrefois. Æneas Sylvius dut surtout sa répu- 
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tation à son oloqiience. Simple laïque, on le lit prêeluM* au con- 
cile de üàle. Cependahl, comme Mécène, il reste inférieur à 
Nicolas Y. Ce dernier n'écrivait pas, se conlenlait de lire, pour 
s'instruire et se divertir, et de proléjzer écjdvains et artist(‘s. 
Pie II, écrivain lui-mème, désireux d'instruire et d'intéress(M‘ 
les autres, téinoifrna une bien moindre s(dticitnd(' à ses (‘onfrères 
et émules. Pour les artistes il se montra pcui Lnuiéreux. se con- 
tentant d’admirer sans acheter. La simplicité de ses ^»^oùts et 
son économie effrayaient son entouragre. Il défrayait 270 j>ei- 
sonnes par jour avec 7 ducats. 

Paul II (146i-i471) était un Barbo, né à Venise. Il savait peu 
de latin, ne parlait,<jiie ritalien. II continua l'uMivre d(‘ ses f:lo- 
rieux prédécesseurs, mais se montra beaucoup plus ami des 
artistes que des littérateurs. 11 réunit une ladle collecticm de 
bijoux, de bronzes et de pierres jrravées de l'antiquité. Disputant 
les belles pièces aux Médicis dans toute l'ilalie, il profita d<‘ son 
élévation à la pa[»aulé pour compléter inuM'olleclion donllecata- 
loprue nous étonne. A Rome il restaura les arcs de Titus et de 
Septime-Sévère. Pourtant ce Yénitbui a été traité de barbare. La 
cause en est dans son hostilité |K)ur les humanistes, comm(‘ cham- 
pions des idées nouvelles. S’il réor^mnisa l’i niversité iio Home, 
ce fut au profit de la théolo^ne. Il persécuta les plalonici<.*ns. Au 
carnaval de 1468, il en fit arrêter une vinjrtaims nuunbres d'um* 
académie que présidait Pomponio Leto et qui ccqiiait r(»rfra- 
nisation du clergé chrétien. Parmi ceux-ci était IMatina, (pii se 
vengea en ilétrissant Paul II dans sa biojrraphie des |)a[a»s. 

Sixte lY (1471-1484), bien que peu instruit lui-mém«\ eut 
le respect de la science et de l'art. 11 donna tous ses soins aux 
archives et à la bibliothèque du Vatican, accrut celle-ci par des 
achats et y préposa Platina, qui dut aussi classer les archives. 
Sixte IV se montra favoralilo à riinjiriincrio. S’il vendit les 
collections de son j>rcdéccss«‘ur, il édifia ot restaura un très 
grand nombre de monuments. Jamais on n’a autant bAti à 
Rome : le grand hôpital, une vingtaine d’églises, la chapelle 
Sixtine, la fontaine de Trevi. 

Innocent VIII (1484-1492) ne se signala guère «jue par sa 
passion pour les joyaux. Après lui, les Borgia, (pii étaient 
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(les Espagnols, (^mployi^rent le personnel de la Renaissance 
comme ils (Missent fait (rmi autre; mais, consciemment ou non, 
ils ont (^v(*rc(‘ une inlliKmcM» considcM’able. 

La prol(M‘liim (l(‘s [ïajies a maintenu aux arts, à la peinture, 
son caracl(M*(' reli^i(Mix. Ils ont, ]>ar leur nMe (l(^ Mécènes^ donné 
r(‘X(Mnpl(‘ au haut ch'r^é non siMilemenl (ritalie, mais de toute 
rEuro|»e. Aussi sont-ils à juste litre honorés au premier ranjjr 
(1(‘S fauhMirs de la |{(Miaissan(M‘. Nicolas Y, (jui créa cette tradi- 
tion. a fail aulaiil pour (die, plus peut-être (jue les Médicis. 

( ada est (raillant plus riMuanjuahle (ju’il n’y eut jamais d'art 
romain : à Rome, peintres v\ archil(‘cles viennent de Florence, 
d’OmhriiM (l(‘ Lombardie ; l(‘s‘ bdlrés, de» partout. 

Naples. — Autan! b» Romain ('st lourd, abruti par la servi- 
lud(‘ (d la li('vr(‘, autant 1(‘ Napiditain (‘sl vif id comprend faci- 
lenuMit. Napl(‘s u^miI dépendant pas d’iMxde artisliijue, car ces 
(‘sprits trop nudules sont in(*apabl(‘s di» disc ipline. Le frrand roi 
(le Napl(‘s est Alphonse le Ma^oianiim* (14i2-lio8). II férnoitrna 
surtout sa libéralité aux liltératcMirs, (ju'il aimait entre tous. Il 
s(‘ faisait conslamiiuMit lire Vlùicide (d les Commentaires de 
t'.ésar: il lit traduin» l(‘s autcMirs j»r(M*s, forma une biblioth(.M|ue, 
un cabimd (l(‘s médailh's; il ivçut av(‘c les plus grands hon- 
neurs Fibdfo, Æiknis Sylvius; il protéjjrea Laurent Valla. Il 
envoya d(‘ j(Min(‘s Napolitains fair(‘ leurs études à Ihiris. Il fonda, 
dès 1142, rAcadémie Aiphonsine, peut-('dre la priMiiière des 
t(MU|»s mo(l<*rn(‘s. Des an(*cdol(‘s curicMises all(*slent sa passion 
p(Mir \r> hdlres : la l(Mdur(' de Quinli'-Curce le truéril d’une 
maladie; l'cMivoi d'un (exemplaire (b* Titi'-Live le (bnddeà donner 
la |)aix à Cosme de Médicis. Amateur très éclairé, il commem^a 
b(‘aucoup de monuments, sans d'ailleurs en achever aucun, non 
[dus (pie ses successeurs. Son lils Ferdinand (1458-1494), réjiuté 
|H)ur son atroce cruauté, continua un peu la tradition paternelle, 
s’()ccu|»a de la bibliidheipu', protéji:ea des lettrés, parmi Ies(|uels 
Conslantin Lascaris et Sannazar. Il lit surtout des dépenses de 
luxe, acdiotant des bibelots, des armes, des élollês, des meubles, 
des objets rares de toute espèce. Sur le tard, rinlluence de 
Laurent le Magnifique agit sur lui; il favorisa les artistes, en 
appela un grand nombre. Les guerres sanglantes qui désolèrent 
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Naples y arrêtèrent l’essor de la Renaissance. Plusieurs des 
artisles qui y étaient venus passèrent en France. 

Milan. — Le premier des souverains de Milan chez qui 
nous trouvions la préoccupation esthétique hien manpiée est 
Jean-Galéas Visconli (1385-1402), celui que sa famille méprisait 
pour ses goûts scientifiques et religieux. Il acheva le magnilique 
palais de Pavie, où il installa une belle hihliothèqm' et une 
belle collection de reliques (le rappruchem(*nt est instruclil). 
Jean-Galéas est le fondateur de la Gharireust» de Pavie <*1 du 
Dôme de Milan, le constructeur du Xaviglio (grand canal <rirri- 
gation). Son second fils^ Philippe-Marie (1412-1 Wl), (‘ufcrmé 
dans son château de Milan, tandis (pie Sforza guerroyait [lourlui. 
s'entourait d’un grand luxe; il était adonné aux supiMstUions 
astrologiques et religieuses; il lisait à la fois les romans fran- 
(;ais, les poésies italiennes, les auteurs anci(Mis. 

Les Sforza furent les digm^s successeurs des Visconli. Fran- 
çois (1450-1 iGG), bi(‘n qu’illettré, lit donmu* à S(‘S enfants la 
meilleure éducation ; Filelfo lui prépara une Sforziadc qui 
devait avoir 12 800 vers (0400 seubnmml furent écrits); Fila- 
rète, le jdan d’um» vilh* à la construction d(‘ laipndh» on <‘ùl 
attelé à la bus 103 200 ouvrbu’s. (ialéas-Marie (1400-1470), tpii 
SC piquait d élre un orateur, en latin bicui (‘uttuidu, fut >iclin)(‘ 
de ses amis les humanisl(*s : des disciples de riiuinanisti' (bdas 
Monlaiio, exaltés par l'extuiiple des républicains de l’anliipnlé, 
tuèrent le tyran. Le m(d>ib^ de c(^ imuirtn* fut, chez b‘s trois 
jeunes conjurés, le désir de s’illuslnu- ; il fut commis platoni- 
quement, jM)ur Tamour de l'art, en quebjue sorte. 

Ludovic le More était très cultivé; à onz«‘ ans il pronomjail 
des harangues latines; il attira à lui, à sa cour d(‘ Milan, à son 
université de Pavie, artistes (d bdlrés. Il m* b\s traitait pas 
d'égal tà égal, comme les Médicis, mais en prince. Les plus 
célèbres furent Bramanliî et Léonard de Vinci. 

Venise. — Venise (*st restée à j»eu près en dehors du mou- 
vement général de la Renais.sance, du moins au xv® siècb». Klle 
n’y entra qu’au xvi®, après le déclin de sa juiissarn^e poli- 
tique. En effet, tant que la politique et le commerce absorbènuit 
toute l’activité des Vénitiens et tous les soins de l’aristocratie 
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{iOUvernQj|Us il n’y oui f;uèrc de place pour les humanistes. 
Ceux qui vinrent à Venise, comme Filelfo et Georges de Trébi- 
zonde, ne tardèrent pas à repartir. Pour l’art, Venise avait une 
tradition propre, qui dès le milieu du moyen âge l’avait dotée de 
monuments d'une rare élégance. La richesse des patriciens leur 
permit de se construire une quantité de palais, de remplir les 
églises de sculptures (d de tableaux, d'y placer de magnifiques 
tombeaux. IVirmi ces œuvres, le xv® siècle p(mt revendiquer 
quelqm‘s-unes des plus belles, la délicieuse façade de l'église 
4lc SainUMarc les tombeaux de Mocenigo et de Ven- 

dramin, la slalue éqiieslre de (^olleone par Verocchio; les 
tableaux de Giovanni llellini (1427~lî>lfi), le plus j)uissant peut- 
èlre d(‘s p(dnh‘es vénilifuis. Venis(* devait à sa richesse et à ses 
relations av<‘c I tJiicuit un immense avantage. 11 s'y forma des 
c(dh‘ctions incomj>arabl(‘s de monnaies et médailles, de pierres 
gravé(*s, de bronzes, d'antiejuités de toute sorte, de manuscrits 
souvent enluminés av(‘C luxe. Ces collections, rassemblées par 
lies gens d'un g<u'il jieu sur, n'en fournirent pas moins une amph? 
matière aux amal(‘urs et aux artistes. lh*lran|ut* avait légué à 
Venis(‘ sa bildiolhiMnie, qui fut négligée, [»resqm‘ ilétruile. Iles- 
sarion lui légaia ses îlOtl pj’écieux manuscrits, s(‘sd(U) incunables 
(14(!8). Ce trésor atliia dans la ville Aide Manuce (HiU-lolo). 
Aide (‘st h‘ premi(‘r des imi)rimeurs érudits qui furent une d(‘s 
gloires de la Uenai^sauce. Aé à Home, éb‘vé par h‘ [»rince de 
Carpi, lié av(‘c IMc de la Mirandoh\ il se passionna pour le grec 
et vint M* lix(*r à Venist». Il y organisa son inquimerie, forma 
à grand'peim* ouvriers (d correcteurs, mourut pauvre, j>lus 
aj»précié «les érudits albunamls (Heuchlin, Celtes) que de ses 
conq»alriott‘s. Il impiima non seuhunenl les auteurs anciens, 
mais Dante et Pétrarque. A ce moment, le progrès littéraire 
gagnait Venis(‘, où b‘s poètes latins et italiens sc multipliaient. 

Les petites cours. — Dans les petites cours d'Italie, trois 
dynasties se sont |»arliculièrement distinguées : les Gonzague 
à Manloue, les Montefeltro à Urbin, les Este à Ferrare. 

Mantoue, j)atri<^ de Virgile, rendait à ce poète un véritable culte 
et mil au service des admirateurs de l’antiquilé toute l'ardeur 
du patriotisme local. 11 fut aisé aux Gonzague d’y former une 
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cour qui ne fut inforioure aux aulivs que par de inoiudres res- 
sources. Les deux plus remarquables sont Jean-Fraïujcds (1407- 
144 4 ). qui appela à lui le célèbre éducaleui* Vittnrino de Fellrc', 
el Jeaii-Fran<;()is II (1484-1519). Celui-ci eul la bonne fortune 
d’épouser (1490) Isabelle d’Este. Le manjuis el sa femme, unis 
par une profonde alïeclion, formèrent un coupb^ universidle- 
ment admiré. Us aimaient Tun el Tautre la lilléralure ilalitume, 
et Bembo, l’Arioste, le Tasse eurent soin de leur (Uivoyei* buirs 
œuvres. Ces «irands écrivains n élaienl pas seubuntMil séduits 
par l’exquise amabilité d’Isabelle; ils avai<‘nt grande conliance 
en son juüemenl. Les connaisseurs admirtuil encore aujoiir- 
d’Inii le tact avec leqiud elle forma sa ctdlection d'ouivres d’art. 
Elle lit faire son portrait par Léonard de* Vinci el diuix f<»is par 
Titien. Si les finances ne permettaient pas grande libéralité 
envers les artistes et les lettrés, du moins on buir accordait la 
liberté la plus étendue. L(‘s tils d(‘ Jean-François 11 et d’Isa- 
belle furent des hommes distimjiués : Frédéric, jilus lard duc de 
Milan (1530), et Ferdinand. 

La cour d’Lrbin dut son éclat à Frt'déric de Monlefeliro 
(1444-1482), h‘ premier des Mécènes du xv‘‘ siècle, si l’on 
excejde Laurent le M,urnili(jue. Il était réli‘V(' de Villorino de 
Feltre, qui lui avait prétlit : « Tu (juofjue César eris ». (a* (‘on- 
dottier*' de fécole de Sforza (d d«‘ Ficcinino, tïnijours ^uier- 
royant pour le comjde du l»ape, du duc de Milan, du roi de 
Xaples, ou contn» son voisin, b‘ terrible Si;jismond Malaleslaide 
Rimini), revenait dé[>enser dans sa princi|Kuilé rar;»enl üa^nié 
dans ses campagnes. 

Ses successeurs maintinrent quelque liunps la réputalion d<* 
la cour dT’rbin; Guidobaldo (1482-1508) el sa femme, la noble 
Elisabeth de Gonzague, famie de Bembo (d de Castiglione, la 
protectrice de Manlegna et do Sanli (le |>ère de Ha[diaël). Casli- 
glione a exposé, dans son églogue de 7'ircis (1500) el dans son 
Cortegiano (1518), cette vie élégante et presque idéale qu’on 
menait à Urbin, reposant sur féquilibre el riiarmonieux <lév<‘- 
loppement do toutes les facultés. 

La maison d’Este, qui régnait à Ferran», nous présente un 
spectacle moins calme que les deux précédenl(‘s. Elle a été 
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(léchiréo par dos querelles domestiques sauvafres. Mais l’Etal 
n’eu soulïVil pas; il était Lien administré. La ville est bâtie 
sur un plan régulier, eonnne une cité moderne, ses quartiers 
neufs sont alignés au cordeau. La perfection du système écono- 
mique et tinancier était envié(‘ dans toute l’Italie . Les ducs 
Uorso (14.‘lÜ-li71 1, Hercule (14H-150o), Alphonse T’** (1505- 
15*l'i) sfuït é^»^alement dijnies d’intérêt en un temps où nul ne 
s(‘ maintenait au pouvoir que par son mérite. Ils ont élevé de 
nombreux édilices, j)etils il est vrai, mais les ont terminés; par 
leurs commandes ils ont encouragé des artistes de jrénie qui exé- 
cutèrent pour (‘ux [dusieurs de leurs chefs-d’œuvre. Non con- 
teiils d’améliorer la condition des professeurs de leur Univ(‘r- 
silé« ils s(‘ sont cr)m]dus en la compajrnie des littérateurs 
comme Hcmiho, le corresjmndanl de Lucrèce lîorfiia (femim* 
d Alphonse' , (‘t des firands poêles ilalie'us Bojardo {WM- 
1i94), rAri<»sh» et h» Tasse. 


III. — L'architecture, la sculpture, la peinture. 


L’évolution dans les arts. — Lu Heiiaissaiirc arlistiqu<* 
fut en Italie', comnu' élans les autres pays eurojiéens, la consé- 
ejue'uce d ein ineHive'ine'nt réaliste (c'e'sl-à-dire d’un retour à 
re)hservalion eh' la nature') et des proi^rès de la technique. L'in- 
lluence* de l’humanisme et des moelèles antiques se manifesta 
(‘nsuite* et elélermina une' évohilion idéaliste, qui produisit, au 
eléliut du x\i^ siècle, un nouvel art classique. 

Si nous vemlems re'memler au point de départ du mouveinenl 
naturaliste' qui enf»enelra la Renaissance artistique, il nous faul 
revenir jusqu’à l’art re)man, si abstrait et si éloij»né de la 
nature. Dans les portes de bronze de la cathédrale de Dise, à la 
Porta liomana de Milan, h's lifrures sont infe)rines, sans propor- 
tions exactes. Le goût ele la précision apparaît chez ces sculpteurs 
pisans lorsqu’ils revinrent aux types ele l’antiquité romaine : 
non seulement ils y trouvèrent des modèles exécutés avec un 
tout autre souci de la réalité vivante; mais eux-mèmes, au delà 
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de ces modèles, copièrent la nature. Nicolas de Pise (1200?-! 270?) 
a peut-être fait ses chevaux d’après l’antique, mais il a certaine- 
ment sculpté d’après le modèle vivant ses lévriers, ses moutons, 
ses béliers. Les bas-reliefs si pathétiques de la cathédrale de 
Sienne sont d’un réalisme saisissant et témoifrnenl d’une obser- 
vation attentive. Le fils de Nicolas, Jean de Pise (12iü-1320), est 
aussi résolument gothique que son père avait été classique. 11 
s’inspire de la France septentrionale ou de l’Alhunagne. Dans 
la peinture, Giolto (127G-1336) îipplique des idées analogues, et 
lui aussi est conduit par l’art gothique à la nature. 

Cependant la représentation de la ligure humaine, l’étude du 
C(U*{»s humain demeurent bien insuflisanles. Les scul|it(Mirs ano- 
nymes (siennois) de la fa<>ade du dôme d'Orviedo font un pas de 
pliis : dans la Création, dans le Jugement dernier, tes nus sont 
parfaihunent étudiés. Le naturalisme s'aftirnn» par une sorte de 
prédilection j»our la laideur; dans h»s scèn(‘s de miracles, on 
étale les inlirmités de maladies guéris par le Christ ou h's saints; 
dans le Triompiie de la Mort du Campo-Santo de Pise, les culs- 
4le-jatle, les estro])iés qui se traîmuil à terre, sont d’une vérité 
réjuignante. A l'exception du cheval, qu'on n’arrive gutua» à des- 
siner correctement, les animaux trouvemf d<‘s peintres (d sont 
assez exactement reproduits. Le paysiuze est né;»ligé ou réduit à 
quelques formes conventionnelles. On montre h» Colisée comme 
un château rond couvert d un ilome tle hronz(*. Les disci[)Ies 
de Giolto se bornent à copicu* leur maîln*; les h‘cons de l’atelier 
ne su|»pléant pas à celles de la nature, à la tin du xiv'' siècle 
la décadence est complète; les fresqin‘s de l’école giott(*sque 
sont j)resque aussi peu vivantes que la p(dntun^ byzantine. 

Dès les premières années du sièch*, s’accuse à Florence 
la tendance* réaliste, qui transforme les arts. Les moyens d’expres- 
sion sont ]>rodigieusement jKufeclionnés.. L’anatonCu* artistique 
se fonde sur de véritables travaux scientitiques. IjCs premicu’s 
artistes qui aient disséqué sont Pollajuolo et Verro<*chio, dans la 
seconde moitié du xv® siècle; mais l’étude du modèle vivant est 
I>ratiquée par les rnaîires. Il est vrai que, dans l’cmseigmunenl, on 
ne l’employait pas encore; la grande réputation des fresques de 
Masaccio (1402-1443) s’explique en partie parce que des généra- 
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lions d’olèves vinrent étudier ces nudités. En thèse générale, les 
artistes du xv® siècle (les qualtrocentistes, comme on dit) s’atta- 
quent rarem(uil au nu. Los scrupules relif^ieux, si énergiquement 
manifestés |)ar Savonarole, qui fit brûleries « académies », les 
arrêtent moins (|ue leur inexpérience. Celle-ci ne cesse qu’à la 
fin du siècle. I^a p<irspective linéaire fut créée ])ar Brunellesco. 
Les règh‘s en furent posées dans les traités d’Alherti (1433), de 
Piero d(dla Francesca. Auparavant déjà elles avaicmt été appli- 
quées à la ptnntun* [>ar Masaccio. Elles le furent, d’une manière 
plus original(^ par (iliiherti et iJonatello aux bas-reliefs. 

La pi‘rs|M‘ctiv(* engendra la science des raccourcis qui fut 
bientôt porté(‘ à sa |»erfection. Pour le dessin, Mantegna et Piero 
drlla Fran(‘<‘sca n’ont pas été surjaissés. Il faut encon* nommer 
les peinti'c^s-orfèvres, Pcdlajiiolo et Verrocbio; ce dernier fut 
pr(\sque autant un savant qu’un artiste. On lui doit l’c^xécution 
de la m(‘rv(dll(‘use statue é(|u<‘strc! du Colleone. 11 forma des 
élèves comim* Léonard dcî Vinci (d Michel-Ange. 

Influence des Pays-Bas, de la France et de PAlle- 
magne. — l rie grande [lartie des innovations techniques furent 
empruntéc's par l(*s artistes italiens aux Flamands. Ceux-ci leur 
enseignènuit la perspective aérienne, leur transmirent l(‘s recettes 
(le la p(*inliu’(^ à riuiile, jiortée à sa perfection dès le déluil. 
Rien (b* plus frais que hîs ü*uvi-(‘s des Flamands A de leurs 
pi’emiei's iniliat(‘in s italiens, Antonello de Messine par exemjde. 
En revanche, la giavuiv au burin, inventée en Allemagne ou 
dans les Pays-Ras, fut Inniucoup perfectionnée par l'orfèvn' 
flor*entin Finigueri*a, dont le premi(‘r nitdle connu, la Paix, date 
d(* 1432. La gravui*e se développe lentement, en Italie; h‘s ten- 
dances aristocratiques d(' l’art font dédaigner la gravure sur 
bois qui vulgai’isait en Allemagne les iimigos de sainteté. La 
gravure en clair-obscur ou en camaïeu, et l'eau-forte, inventée en 
Allemagne, furent importées en Italie au xiv® siècle. De ces 
découvertes empruntées aux « ultramontains », la seule qui 
ail }iroduil dans la péninsule un effet considérable est celle do la 
peinture à l’huile; encore, jusqu’à la fin du xiv® siècle, la fresque 
eut-elle de beaucou[) la plus grande importance. 

Les progrès techniques amènent les artistes à serrer de plus 
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près la nafuro. Ils n’en viennent pas encore à einpninler fféné- 
raleinent leurs sujets à la vie eonleinporaine; ils choisissent 
«les scènes religieuses ou mythologiques, mais le plus smivent 
ils les traitent en représentant «les personnages et les mieurs «le 
leur temps. Les prophètes «l’abonl, ])uis les saints ont été 
flépouillés (le leur nimhe, «le leurs attrihuts, «‘I transformés en 
houriieois «lu xv® siècle. (iCll** int«'rprétation s’él«‘n(I «mlin à la 
Sainte-Famille, qu'on fasse «le la Vierge un«‘ jeune f«*inme ((ihir- 
landajo, Hotlicelli) ou une vieille {l)onal«dlo, Mant«*üna). L«‘s 
portraits se multiplient: le moyen à^e n'im avait j^uère connu; 
mais «piaml rindividualisme triomplns on m«d partout des por- 
traits ; dans les compositions histori«pies, dans les tahh^aux d«* 
sainteté, les traits des héros, «1<‘S saints, «[«‘s martyrs sont 
d'amis ou de protecteurs de l'artiste. La Vi«'rü«‘ d«' Fra Filipp«» 
Lippi est h‘ [portrait de sa maîtresse. L«‘ paysa^o^ n*(‘xisle juis 
comme jrenre distinct; mais, en Toscane «d «m Omhrie, p«*intr«‘s 
<d sculpteurs soignent et détaillent leurs fojuls, «jui sont j)arfois 
de véritables paysages. 

La caricature est alors d'une im|>orlanc(' «‘xtréim'. 11 sembh* 
aux souverains et aux Lmuv«‘rneinenls «ju’un ih‘s imdlleiirs 
inoviMis de déshonorer un «*nnemi soit d«‘ h* cari<’alui‘er sur les 
murs. Les Médicis firerit ainsi pourtraire h*s Albizzi par Andrea 
del CastaLnio ( 143 i), les Pazzi par Bottic«dli { 1478), av«‘c (|ui colla- 
bora Léonard de Vinci. On les représjuitait ptmilus, ou «lans des 
attitudes riilicuh*s comment«}es par d«‘s inscriptions injurieuses. 

Dans les transformations «pie nous venons d«? décrire, les Ita- 
liens ont été précédés [lar les artistes de la Franci» et d«‘s Pays- 
Bas, et il semble indiscutable qu'ils «*n furent h‘s élèves. On a 
contesté que b‘ réalisme italien [»roc«*de du réalisme ilamand. 
En tout cas son dév(dop|>ement ne s'expli«pie qu«* par rinlluenc'i^ 
continue de l’art .septentrional. Ghiberli a débuté |)ar le style 
gothique «d s’est inspiré (comme peul-«Mre Donat«dlo) d«‘s scul- 
pteurs de l’école de Bour^of^me. On n’a bi«m conqiris les iieaulés 
de l’antique qu’ajirès s’êlre débarrassé des «uitraves de l’icono- 
^••raphie chrétienne et être n^venu au naturalisme. Le qui est 
proprement italien, c’est l’architecture. Mais la sculpture floren- 
tine, laquelle est inséparable de l’orfèvrerie», dut beaucoup aux 
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Bourg’uignons et aux Flamands ; bien jdus encore la peinlure. Les 
llaliens du xv'’ siècle élaiont les premiers à le proclamer. Quand 
Hnfrer van der Weydtm vint les visiter en 14o(), ils lui firent un 
accueil lriom|)hal. lN)ur la vivacité et la chaleur du coloris les 
Italiens ont ap[)roché leurs maîtn^s; ils ne les ont jamais é^ralés 
pour les jeux de lmnièn\ 11 faut reconnaître qu’ils ne se borne- 
j*ontpaslà; les grands artistes de la fin du xv® siècle s'elTon è- 
reni simultanénumt <ie [)erfectionner leur technique etd’atteimlre 
au ^rand style. L'inlluence flamandes et allemande se manifesta 
dans le royauim» (b? Naples ^race aux rois anj^evins : c’est un 
Sicilien, Anlonello de Messine (1414-1493), qui rapporta de 
Flandciî (après 1 lOo) l(‘s procédés de la peinture à riuiile. 
~Tbe mouvement idéaliste : Fart classique. — Apri s b» 
ietour à la nature, la seconde jdiasc» de révolution artisticjue 
italienne fut un idéalisme rationnel dominé par l imitation de 
Tanliquité. 

L’innuence de rantirjuité n’a pas suscité la Renaissance artis- 
ti<|U(' de ritalie, mais (die lui a donné son caractiue. Elb* s'ex(‘r<;a 
sur b‘s artisl(‘s bien plus fard (jue sur b*s bdtrés, et par l’intermé- 
diaire (b‘ ceux-ci. (aî (jui suflirait à te proinau* c’(‘st la inarcht' 
suivie. (Ml a d’abord emjuainté à ranti(juité les sujets; les idéi^s 
funmt adoptées bien avant b‘s formes. 11 y a lieu de faire uni» 
rést*rv(‘ pour l’an hibadure, le plus abstrait des arts; elle subit 
complèt(‘m(Mit rascendant du traité (b‘ Vitruve, retrouvé par le 
1414. roulefois la réaction contre le jj^othiqiie, le 
retour à un style inspiré du roman et des ruines romaines, 
funuit antérieures à cette découverte. L’architecture romaine, 
répondant aux lM\soins du |Kiys, étail, dans une certaine mesure, 
nationale; son imitation n’eut pas les inconvénients qu’eurent 
depuis pour les modernes l’iinitation servile de rarchitecUire 
^necque. LMneonvénient fut d’autant moindre que les monu- 
ments romains (jui subsistaient ne fournirent aucun type con- 
lorme aux nécessités du moment : palais, villa, maison, éfrlise. 
On ne refit pas des temples, des thermes, des colonnes, à peine 
des arcs de triomphe. On s’inspira seulement de ces modèles, 
<lemandant à l’antiquité des principes pluWt que des sujets. Les 
sculpteurs et les [leintres lui prirent d’abord des sujets. Lorsque 
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le goût des scoiios de mythologie ou d'hisloiro gréco-romaine 
domina dans les classes supérieures de la société, les artistes 
s'y conformèrent. On se ferait une idée incomplète de Tari 
du xv^’ siècle si Ton méconnaissait, à coté de la préoccupation 
naturaliste et de radmiration de raiitiijuité, la persistance de la 
tradition chrétienne. Non senleinent Tart religieux est, par 
rétendne de ses commandes, le principal, mais h^s artistes ont 
généralement conservé la foi. Tn certain nombre, non h'S moins 
illustres, sont des moines : il suflil de nomimu- Fra Angelico, 
Fra Filippo Lippi, Fra Bartolomeo. Lt' style gothique s esl 
maintenu longtemps à coté du styh' classique; ric,onogra|>hie 
sacrée n'a pas été délaissée. Comme on l’a remarqué, les sujets 
religieux sont, par rai>port aux sujets anti(|ues, dans la propor- 
tion de vingt à un (F. Mihitz). 

Tous les auteurs latins furent mis à conlrilmlion : les Méta- 
morphoses d'Ovide, l'^s écrits <le Lucien la compilation [dus 
récente de a Gesta Jtomanorum inspirènmt d 'innoinhrabh's 
artistes. Mais l'exécution est toute mf)derne : dans IJ^Jnlérement 
d'Hélène atlrilnK* à Benozzo Gozzoli (National Gallery d(» Lon- 
dres), il n'y a de g^rec que le titre: Hélène, avec son corset et 
sa coiffe, est une contem[)oraine et une cj>mpatrio(<‘ du peintre. 
Nul souci de la couleur locale. On y vint, car mi possédait des 
œuvres antiques que souvent on crqdait fidèlement. De la 
copie au pastiche, [mis à l'iinitalion, 1(‘ passage se fait aisé- 
ment. L’admiration |>our l'antiquité ne s(» limite [uis aux 
écrits : on reconnaît la supériorité des artistes romains, on 
cherche à s’en rapprocher, à s’a[q>nq>ric‘r leur manière. Con.si- 
dérable fut le rôle dcïs amateurs qui formèrent les collections, 
les musées d'anticpies; [»artuul on [lossède d(*s médailles, des 
pierres gravées; les moijlage‘s en [dàtre, les [daquettes ([œtils 
bas-reliefs en bronze) vulgarisent les œuvres [dus im[mrtantes. 
Bientôt des fouilb^s exhurneîit [dusieurs chefs-d’nmvnî qui exci- 
tent un enthousiasme miivtîrsel. L'éducation des artistes subit 
cet engouement. Auprès <lu musée réuni a Badoue [lar le 
Squarcione, se forment son illustre élève Manh‘gna et toute une 
école de peintres archéologues. Les sculpteurs, les premiers, ont 
été séduits par le nu, par les drajœries de. leurs devanciers 
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latins ou grecs. Tout le monde s’éprend des motifs décoratifs 
de l’antiquité, de ces « mille et mille riens si pittoresques, si 
élégants : grecques, méandres, guirlandes, triglyphes, rinceaux, 
torsades, atlantes, balustres, oves, caducées, boucles, dauphins, 
candélabres, mufles, imbrications, urnes, sirènes, rostres, tro- 
phées », qui captivent le regard, amusent l’imagination « de leurs 
contours nets et harmonieux, comme un enfant peut l’être d’un 
joli jouet » (E. Münlz). En ceci, et, il faut l’avouer, en ceci seu- 
lenienl, l’antiquité l’emporta tout à fait, s’imposa pleinement. 
Les peintres, qui n’avaient pas à copier de peinture romaine, 
qui étaient en contact plus intime et plus constant avec la 
société contemporaine, n’acceptent des modèles antiques que des 
"molîTs d’architecture et des ornements; plus lard seulement 
vient le tour des figures, lorsque l’esthétique platonicienne, pro- 
pagée par les lettrés, condamna le naturalisme des primitifs. A 
celui-ci succède, au xvi® siècle, l’idéalisme; à l’étude de la nature, 
l imitation de l’antiquité; à l’individualisme artistique, les écoles 
et les Académies gardiennes des lois du style classique. 

Au xv° siècle, le réalisme prévaut encore. On prend des 
sujets classiques aussi bien que des sujets chrétiens; mais on 
les traite comme des scènes contemporaines; les fresques de 
Filippo Lippi, de Ghirlandajo le prouvent; l’amour des belles 
formes ne fait pas encore échec à la représentation des formes 
vraies. On retrace des scènes, des personnages réels, au lieu 
d’allégories comme le Triomphe de la Chasteté^ de Giotto, ou 
l Effiise militante. On n’attache pas d’importance exagérée à la 
signification d’un tableau : on s’en tient à l’art pour l’art. Peu à 
peu on dévie. En s’inspirant des formes mortes, de légendes 
purement littéraires auxquelles nul ne croit plus, le danger est 
grand de verser dans le symbolisme, de figurer des idées abs- 
traites au moyen de types d’une beauté, d’une dignité plus que 
réelle, en des œuvres dont la logique et le savant équilibre rap- 
pellent ceux d’une dissertation littéraire. En effet, au xvi® siècle, 
le symbolisme reparaît; la prédilection pour les compositions 
artificielles enlève toute vie aux œuvres d’art. Ces défauts 
furent portés à l’extrême par les Bolonais et Mb classiques 
français. 
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Un grrave défaut des théories qui prévalurent au xvi® siècle fut 
de nuire à Tindividualisine des artistes, qui avait été une cause 
essentielle de leur supériorité auxv® siècle. La liberté était com- 
plète pour eux. Pas d’art oflîeiel : l’État encourageait l’artiste 
isolé, non l’art en soi. Pas d’écoles où se donne en chaire un 
enseignement; pas d’Académies. Dans les corporations, les 
artistes n’étaient pas séparés des autres artisans; à Florence 
ils étaient réunis avec les médecins et les apothicaires, à Sienne 
avec les marchands. Leur éducation se faisait de même. Elle 
comprenait trois degrés : apprentissage, compagnonnage, maî- 
trise; l’apprentissage durait deux ou trois ans en moyenne. Les 
maîtres les meilleurs furent les orfèvres chez qui se formiTent 
Brunellesco, Ghiherli, Donatello, Ghirlandajo, sans j)arlef7res 
peintres-orfèvres Pollajuolo et Yerrocchio, maître du Pérugin, 
de Michel-Ange et de Léonard. Il est aisé d’indiquer les causes 
du rôle joué par les orfèvres de la Renaissance dans réducation 
artistique. Les orfèvres n’étaient pas seulement des commer- 
cants, mais des savants, se transmettant une masse de recettes 
techniques incessamment améliorées; ils ont inventé ou retrouvé 
la balance hydrostatique décrite par Galilée; ils ont donné à la 
chimie, à la métallurgie bien des notions d’importance capitab». 
Ils étaient, par les exigences de leur métier, tenus de connaître 
tous les arts. « L’orfèvre travaillait en architecte (|uand il farjon- 
nait des niches, des colonnes, des pilastres, des fenêtres ou des 
pontons; en sculpteur, quand il modelait des statuettes et des bas- 
reliefs; en orfi‘vre, quand il ciselait les ligures ou des ornements 
de petites dimensions; en peintre, quand il disposait des émaux 
destinés à relever la beauté de la forme par la richesse du 
coloris ; en graveur, quand il travaillait l’or ou l’argent avec la 
pointe ou le burin.... Avec des connaissances aussi étendues, 
l’orfèvre de la Renaissance était le plus capable de donner à ses 
élèves une éducation qui leur permît d’embrasser une branche 
quelconque de l’art, sans crainte d’y paraître insuffisant. On le 
considérait comme le maître par excellence, puisque les meil- 
leurs architectes, sculpteurs et peintres d’alors étaient sortis de 
ses ateliers > (Perkins, Ghiberii), L’universalité des artistes du 
XV® siècle est due à cette éducation. A cété de Léonard de Vinci 



L'ARCHITECTURE, LA SCULPTURE, LA PEINTURE 379 

OU de Michel-Aufîe, architectes, sculpteurs, peintres, ingénieurs, 
on peut citer Giotto, peintre et architecte; Orcagna, peintre, 
sculjdeur et architecte. 

Beaui^oup d’artistes sont d’origine très humble : Mantegna 
fut, en son enfance, gardeur de moutons, Fra Bartolomeo 
délia Porta était fils d’un charretier; Andrea del Sarto, d’un tail- 
leur; Brunellescü, Léonard de Vinci, Michel-Ange, étaient fils de 
fonctionnaires ; mais la haute houi^eoisie ne .voyait pas d’un bon 
d'il ses fils s’adonner à l’art. Cela lui paraissait une déchéance. 
En effet la .situation sociale des artistes laissait à désirer; on les 
distinguait peu des artisans, car ils exerçaient un métier ma- 
nuel. Ils étaient bien moins payés, surtout moins estimés que 
les' luimanistes. Le souvenir de l’antiquité romaine ne les 
rt'haussait pas; quand on connut le monde hellénique, où les 
artistes avaient tenu une si grande place, ils gagnèrent dans 
l’opinion des Mécènes. Quelques-uns d’entre eux furent en 
même temps des humanistes. Tel Alberti : auteur des plus inté- 
rt^ssants traités de théorie artistique, platonicien convaincu, 
imbu des leçons de l’antiquité, savant aussi et géomètre autant 
que praticien, il était mieux qualifié que personne pour dresser 
un catéchisme artistique. Ses livres sur la peinture (1435), sur 
l’architecture (1452), sur la sculpture (1464) méritent encore 
d’êtiv lus. Ils ont contribué au succès de l'idéalisme qui s’affirme 
dans le curieux roman esthétique que Francesco Colonna inti- 
tula Sontfe de Polyphile (1467), publié en 1499. 

L’architecture. — Le premier art renouvelé par la Renais- 
sance fut l’architecture*. Nous en avons dit les raisons ; il faut 
ajouter rinfluence d’un homme de génie, Brunellesco. La 
réaction contre le style du moyen âge fut radicale. Rien ne 
diffère ]d>is des constructions gothiques que ces édifices où 
tout a été sacrifié à la symétrie, à une ordonnance géomé- 
trique, avec leurs façades rectilignes où tout au plus quelques 
pilastres sont marqués. Les puristes, guidés par Brunellesco 
et .\lherti, se privent de la polychromie qui diminuerait l’im- 
pression de ces surfaces planes ; ils n’admettent même pas 
d’ailes pour encadrer le corps principal du bâtiment. Il est vrai 
<pi’ils n’ont plus les ambitions des gothiques. Ils ne se sont 
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proposé qu’un seul grand problème de construction ; élever de 
vastes coupoles à une grande hauteur. Deux fois seulement ils 
l’ont abordé : à Sainte-Marie-des-Fleurs de Florence et à Saint- 
Pierre de Rome. Il fallut pour le résoudre, ce terrible problème, 
Brunellesco et Michel-Ange. Ces architectes n’entreprennent pas 
de travaux de longue haleine comparables aux grandes cathé- 
drales ; leurs chefs-d’œuvre sont les palais, de dimensions 
moyennes, achevés en quelques années. 

Voici quelles furent les innovations par lesquelles se signala 
la nouvelle école. Elle revint à l’arc roman en plein cintre, 
renonçant à l’arc en tiers-point. Elle substitua aux piliers des 
colonnes. Il fallut alors modifier les proportions de l’édifice 
conformément aux règles posées par les anciens; on reprit doiic, 
avec les colonnes doriques, ioniennes, corinthiennes, chacun 
des ordres d'architecture. Alberti, dans un essai sur Cinque ordini 
architectonici, donna les mesures. Pour les façades, Brunellesco 
et ses disciples suivirent la règle a]>pliquée au Palais-Vieux d«‘ 
Florence par Arnolfo di Cambio (1240-1301) : prédominance des 
pleins sur les vides : plus les pleins sont considérables, plus l’atten- 
tion se porte sur les ouvertures; au contraire, Alberti s’elTorce 
d’éviter la monotonie en ornant ses façades de pilastres, en y 
multipliant les ouvertures. Mais les deux écoles sont d’accord 
pour éviter toute saillie trop accentuée. Elles tirent grand parti 
de l’appareil « rustique », qui emploie des blocs à peine dégrossis 
en apparence. Ce système, généralisé dans les palais florentins, 
contribue à leur sévère grandeur. Les assises du palais Pilti 
semblent cyclopéennes. 

La fantaisie décorative ne se donna libre carrière que sur les 
chambranles des portes, plus tard aussi dans les fenêtres, 
surtout dans l’école lombarde, comme à la Chartreuse de 
Pavie. Quelle que soit la simplicité de renscmble, la richesse 
et l’infinie variété de l’ornementation conservent à beaucoup de 
palais de la Renaissance, en leurs cours intérieures à défaut des 
façades, un cachet d'élégance. 

Pour les églises, le plan général reste le même qu’aux siècles 
précédents ; une croix latine avec scs trois nefs; sur le transept 
on élève une coupole. On ne s’astreint plus, comme au moyen 



l’architecture, la sculpture, la peinture S81 

âge, à (les règles strictes : l’individualisme se donne carrière ; 
des différences notables se peuvent remarquer dans le plan ; on 
bâtit même quelques églises en croix grecque (par exemple celle 
(le la Madonna delle Garceri à Prato, bâtie par G. de San-Gallo) 
ou circulaires (église des Camaldules de Florence, aujourd’hui 
ruinée, qu’ébaucha Brunellesco). Le moyen âge léguait à la 
Renaissance beaucoup d’églises inachevées qu’il fallut pourvoir 
d’une façade. Ici l’originalité put se marquer. Les principaux 
types furent donnés par Alberti : dans sa façade de Sainte- 
.Marie-Nouvelle , à Florence, il s’inspira des basiliques du 
XI® siècle, jiarticulièrement de San-Miniato; dans la façade ina- 
chev('H; du temple des Malatesta à Rimini (église Saint-François), 
il s’ins|>ira d’un arc de triumi>hc romain. D’autres églises ont 
des façades rectangulaires analogues à celles des palais; d’autres 
sont surchargées de sculptures, comme l’oratoire de Saint-Ber- 
nardin de Pérouse, la Chartreuse de Pavie. 

On a renoncé au campanile : les façades latérales dépouillées 
do leurs contreforts restent nues; l’abside j)erd sa couronne de 
chapelles. A l’intérieur, la lumière, que ne temjtèrent plus les 
vitraux, est troj» crue ou insuffisante. Mais on ne saurait trop 
admirer la richesse et l’élégance du mobilier religieux, chancel, 
tribunes, chaires, fonts baptismaux, bénitiers, tabernacles. 
Citons aussi les mausolées pla({ués à l’intérieur le long des 
murs. Un modèle de ces tombeaux en style classique est celui 
de Léonard Bruni (par Rossellino) à Santa-Croce de Florence. 

Dans l’architecture civile nulle grande entreprise; les délicats 
raffinés de la Renaissance manquent d’énergie. A la fin du 
XV' siècle on bâtit des hôtels de ville; Jusque-là on ne trouve 
guère à mentionner que des palais. 

On peut grouper les architectes en trois écoles ayant leurs 
centres à Florence, Milan, Venise et caractérisées respective- 
ment, la première par la simplicité des lignes, la seconde par la 
variété de l’ornementation, la troisième par l’influence de l’art 
byzantin et oriental. 

École florentine d’architecture : Brunellesco ; Al- 
berti. — Fîlippo di ser Brunellesco ou dei Brunelleschi, naquit 
à Florence en 1.377, y mourut en 1444. C’était un homme petit 
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et laid, intellig^enl, spirituel, d’une volonté terrible. Son père, 
notaire, ne contraria pas ses goûts, le mit en aj^prentûssage 
chez un orfèvre. En 1401, il concourut pour les portes en bronz(‘ 
du Baptistère; primé avec Ghiberti, il se retira devant son rival. 
Il s’adonna à rarchitecture. Un voyage à Rome détermina sa 
vocation. Il lui fallut une ténacité et une diplomatie hors ligne 
pour se faire charger de la coupole de Sainte-Marie-des-Fleurs; 
l’incapacité de ses rivaux, parmi lesquels Ghiberti fut h* |)lus 
obstiné, lui assura le succès. Il put achever sa fameuse coupole 
octogone, et mourut avant d avoir terminé la lanterne qui la 
surmonte. Entre temps, il dirigeait des travaux pres(|uo aussi 
considérables; les églises Saint-Laurent et San-Spirito, où il 
revint au plan des vieilles basiliques chrétiennes, la toute gra- 
cieuse chapelle des Pazzi, l’hospice des Enfants-Trouvés, le 
palais Pitli (agrandi depuis), qui par sa simplicité et sa gran- 
deur est le chef-d’œuvre de l’architecture puriste. Brunellesco 
est le créateur du style classique moderne; sa coupole a servi île 
modèle à des milliers d’autres; coux même qin» rebute la sévé- 
rité du maître florentin ne peuvent lui contester une pla(*e 
exceptionnelle dans l’histoire de l’art; il a été h» promoteur 
d’un art nouveau et il en a donné les œuvres les plus hanlies. 
La caractéristique de s(ui style est une absolue sincérité : nul 
artifice; les difficultés sont abordées de front: nul etïort pour 
séduire par la grûce de rornementation; un impérieux Ix^soin 
de correction, de logique, de rythme. 

Auprès de ce révolutionnaire pâlit son élève Miclielozzo 
Michelozzi (1396-1472), l’architecte du palais des Médicis et 
du couvent de Saint-Marc. — Le seul qui mérite d’élre nommé à 
côté de Brunellesco est Léon-Baptiste Alberti (1404-1484), gœnie 
encyclopédique et architecte de premier ordre; il se bornait à 
tracer les plans, surveillant peu rexécution. Nous avons |>arlé 
de ses églises. A Florence, il dessina le palais Ruccellai (vers 
1460), aussi élégant et gai que ceux de Brunellesco et de ses 
élèves sont sévères. Il avait donné les dessins de l’église 
Saint-André de Mantoue, nef voûtée en berceau, reposant 
sur d’autres voûtes en berceau qui forment des chapelles laté- 
rales séparées par d’autres chapelles à coupoles; ce plan a servi 
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à Bramante, qui le reproduisit pour Saint-Pierre de Borne. — 
Kosseliino (1409-1464), disciple d’Alherli, travailla au Vatican et 
au palais Piccolomini à Sienne. 

L’idéal classique l’emporte tout à fait à Florence : les Majano 
et plus encore les San-Gallo s’y conforment. — Benedetto de 
Majano élève ce majestueux palais Strozzi, le plus imposant des 
palais de Florence. — Les San-Gallo fondent une véritable 
dynastie qui se répand dans toute l’Italie; dans leurs célèbres 
albums sont surtout dessinés des monuments antiques. Leurs 
édifices les jdus vantés, la villa de Pof,^gio à Cajano, l’église de 
la Madonna di San-Biagio (|>rès de Montepulciano), restent infé- 
rieurs il ceux construits par Brunellesco et Bramante : ils en 
ont toub' la sécheresse, non la noblesse et la savante géométrie. 

L’architecture en Lombardie et & Venise. — Dans le 
nord de Tltalie, le style gothique se défend mieux; lorsqu’on 
rahandonne, on revient au roman plutôt qu’au romain. Le plus 
fameux architecte lombard fut Bramante. — Donato di Angelo 
Bramant(‘, né près d’I’rbiu, vers 1444, d’abord peintre, se fixa 
vers 1472 dans le Milanais et demeura à la cour des Sforza jus- 
qu’à leur ruine. 11 adopta le style lombard, n’hésitant pas à l’oc- 
casion à eini)ioy(‘r l’arc en tiers-point. Il travailla aux églises 
milanaises dans plusieurs villes du duché; il collabora à beau- 
coup de inonunients; presque aucun ne lui appartient coin[dè- 
temenl. œuvres principales sont Sainte-Marie-des-Gràccs à 
Milan, l’arcade plaquée sur la façade de l’église d'Abbate Grasso. 
Il exerça un ascendant considérable môme sur des artistes qui 
sans avoir l’étendue de son esprit nous ont légué des œuvres 
plus séduisantes : tel Omodeo (1471-1522), l’architecte de la cha- 
pelle du Colleone à Bergame et de l’éblouissante façade de la 
Chartreuse de Pavie (1491). Au début du xvf siècle, Bramante 
jiassa à Borne, où nous le retrouverons. 

A Venise, on continuait de suivre la tradition locale, mariant 
l'architecture gothique et l’architecture byzantine et arabe; les 
églises sont médiocres; les palais plus beaux. Encore, exception 
faite pour celui des Doges, ne peut-on vraiment admirer que les 
façades; les plus élégantes, comme celle de la Scoola di San- 
Marco, sont un simple placage. — Les seuls noms à retenir sont 
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ceux des Lorabardi, qui combinent maladroitement dans leurs 
églises le style byzantin et celui du temps, mais possèdent à leur 
actif le beau palais Vendramin-Calergi (148t), — . et le nom de 
Fra Giocondo, mort octogénaire en Fra Giocondo, ingé- 

nieur, philologue, architecte, travailla à Venise, à Vérone, à Paris, 
à Rome. Il est très douteux qu’il faille lui attribuer notre château 
de Gaillon, mais le palais du Conseil de Vérone, si léger et gra- 
cieux, avec sa merveilleuse décoration polychrome, suffit à sa 
renommée. 

La sculpture. — La .sculpture fut l’art favori de la première 
Renaissance; sans retrouver l’ampleur de la sculpture grecque, 
elle la dépassa pour l’expression des sentiments. Cne de ses 
qualités maîtresses fut la grâce. La supériorité de l’école fioren- 
• fine fit adopter partout le type des riverains de l’Arno, maigre 
et fin, mais d’une charmante distinction. Nul art n’a plus s(»uf- 
fert que la sculpture de la division créée entre l’artiste et l’artisan ; 
elle est confinée aujourd’hui dans le « grand art », à qui les suli- 
ventions de l’Etat donnent une existence factice; nous sumines 
loin de l’époque où Ghibcrli ciselait des boutons de chape, où 
Donatello exécutait lui-même des vasques, des tabernacles; 
l’exemple récemment donné par Barye n’a pas été suivi. 

La sculpture italienne, dans son âge d’or du xv* siècle, subit 
bien moins que l’architecture l'ascendant de l’antique. Ghiberti et 
Jacopo délia Quercia s’inspirent franchement des gothiques, des 
grands sculpteurs français et flamands, dont ils copient les dra- 
peries. Donatello est un novateur, qui plus volontiers tléshaldile 
ses personnages. Lui excepté, l’influence de l’antiquité est faible 
j)Our la ronde-bosse ; pour les bas-reliefs elle devient prépondé- 
rante. Presque toujours l’interprétation du nu laisse à désirer, 
sauf pour les enfants, où triomphent les Florentins. Ils déploient 
aussi dans les bustes les qualités du réalisme contemporain; 

1 observation de la nature leur est en ces deux genres infiniment 
plus profitable que 1 imitation des Grecs ou des Romains. Les 
bas-reliefs et hauts reliefs sont transformés par l’application des 
lois de la perspective. Ghiberti en fait de véritables tableaux. La 
polychromie, assez goûtée, disparaîtra avec les i»rogrès du style 
classique. Toutes les matières sont employées ; marbre, pierre, 
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lil'onzc, terre coite émaillée ou brute, bois, stuc, cire, ivoire, et» 
Le bronze est jpréféré pour les ouvrages monumentaux, statues, 
portes (le sanctuaires, etc. 

Le premier des grands sculpteurs du xv* siècle est un Sien- 
nois (les autres sont des Florentins). Jacopo ou Giacomo délia 
(Juercia (1371-1438) se partagea entre Sienne et Lucques, puis 
»>nlre Sienne et Bologne. De ses œuvres maîtresses, l’une, la fon- 
taine (Fonte Gaja) (|ui ornait la place principale de Sienne, est 
flétruite; mais l’autre subsiste : la décoration du portail de San- 
Pelronio à Bologne. Ü(‘lla Quercia n’a rien de la morbidesse des 
Florentins. Le Père éternel, Adam, sont d’une grandeur et d’une 
énergie qui font p<‘nser à Michel -Ange. Ce génie austère et 
inc«»rrect peut aussi bien supporter la comparaison avec Slub'r 
«pi’avec ses contemporains de Florence. 

De ceux-ci le premu'r en date est Ghiberti, dont le génie con- 
traste profondément avec celui de Jacopo délia Quercia. L’idée 
maîtresse est la même : transformer l’art du moyen âge par le 
retour à l’observation du réel. Tous deux sont chrétiens et 
graves, tous deux ont beaucoup appris des Flamands; mais que 
les tempérament s dilTèrent! LeSieniioisest rud<‘, violent, sombre; 
le Florentin noble, élégant, harmonieux. Ce qui frappe chez le 
premier, ce sont des morceaux superbes; chez le second, la per- 
fection de l’ensemble. 

Lorenzo Ghiberti (1378-14.o6), ('devé à Florence, se rendit à 
itimini pour décor(*r une salle à fresque. 11 revint en 1401 prendre 
part au concours pour une des portes de bronze du Baptistère; 
il l’emjiorta sur les six artistes rivaux : Brunellesco, }>rimé avec 
lui, s’était effacé. Le contrat fut signé en 1403, la porte achevée 
en 1424. Elle comprend 28 bas-reliefs représentant des scènes 
«lu Nouveau Testament; chacune a son encadrement et est ornée 
d’une t(He de prophète, de sibylle ou de saint. L’œuvre procède 
de l'art gothique ; les personnages sont graves, symétriquement 
disposés, très vivants. Ghiberti continuait son métier d’orfèvre, 
s’essayait, sans succès, à l’architecture. En 1425, on lui com- 
manda une seconde porte du Baptistèns qu’il n’acheva qu’en 
1452. Celle-ci, plus admirable encore que la première, ne com- 
prend plus que di.x sujets empruntés à l’Ancien Testament ; mais 
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chacun des bas-reliefs réunit en général plusieurs scènes. 
Autour sont distribués statuettes, 24 bustes, le tout dans un 
merveilleux encadreinenl. Dans ces bas-reliefs comme dans 
ceux de la chasse de San-Zanobi (cathédrale de Florence*), 
(ihiberti a gagné en noblesse, sans rien perdre, du naturel qui 
signale son premier chef-d'œuvre; il ne sacritie rien à Texpres- 
sion dramatique; la science de la composition, qu'atteste rentrevue 
de la reine de Saba et de Salomon, riieureux efl'et de l'applica- 
tion des lois de la perspective linéaire, font de ceütî porte du 
Baptistère un chef-d'œuvre unique en son genre. 

Autant Ghiberti ménage la transition entre l’art gothique et 
les tendances nouvelles, autant Donatello ac< use ^antagonisnn^ 
Elève de Ghiberti pendant quelque temps, mais ami de Brunel> 
lesco, il suivit dans son âge mûr les conseils de cet illustre 
novateur. Donato di Niccolo di Betto Bardi, connu sous le nom 
de Donatello, naquit à Florence entre 1:182 et i:i8'7, mourut eu 
1466. Il se voua exclusivement à Tari, (il |>reuve d'une indilVé- 
rence complète en matière politique, el aussi en tout ce qui 
coïK'erne le coté matériel de la vie, ne s'occupant |)as de changer 
ses habits, oubliant son âge, se vouant au célibat. Son culte 
exclusif fut l'art: un seul art : la sculpture. Il en aborda toutes 
les parties : bas-relief el ronde-bosse», sculjdure sur bois, en 
bronze, terre cuite colorée. Protégé des Médicis, il vécut indépen- 
dant, mourut pauvre. 11 débuta par le naturalisme, s'abandon- 
nant à tous les caprices de son imagination ; ses statues île pn>- 
phètes du Campanile de Floreiici» sont il'un réalisme saisissant. 
Discipliné par sa collaboration avec Michelozzo, il employa <ie 
plus en plus le bronze, subit rinfluence de l'antique jus(|u'à s»* 
borner à reproduire en plus grand des pierres gravées anciennes 
pour décorer la cour du palais des Médicis; il fond alors à Pa- 
doue la statue équestre de Gatlamelala. Que Donatello ail tiré 
parti des modèles antiques cela n'est pas niables mais le fond 
de son garnie reste original; rien ne ressemble moins à des anti- 
ques que la plupart de ses statues. 11 eut un idéal autrement 
large. Quel sentiment n a-t-il pas exprirnér l'ironie du Pogge et 
l ascétisme de saint Jean-Baptiste, le cvïiisme de Zuccone et la 
«ère noblesse de saint Georges, la grâce de l'enfance et la per- 
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spicacilo (lésenchanlcHî du vieillard (buste de N. da Uzzano). Cette 
sculpture, toujours expressive, parfois dramatique, est bien celle 
de rîVf*:e nouveau, lecpiel n’a pas retrouvé la sereine perfection 
de Phidias et de Praxitèle, mais développé d’autres qualités. On 
p(‘ul préférer la Vénus de Milo au Saint Georges; le contraire se 
peut soutenir; l’art com[K>rte plusieurs conce[dions de l’idéal. 

liuca di Simone di Marco délia Hobbia (né à Florence en 1399 
ou 1400, mort vi\ 1482) décora, en concurrence avec Donatello, 
la Iribuiu' d(‘s orgues de Saintc-Marie-des-Fleurs. Il ne le lui 
eèdr pas eu originalité. Il est le plus remarquable des artistes 
fabricants et chefs d'industrie. Il ii’a pas inventé l'émail stanni- 
fère de ses terres cuites (blanches et bleues), mais il est le pre- 
mier* qui l'ail appli(jué à des travaux de celte dimension. Sa pre- 
mière œuvr(‘ de ce genre est de 1443. Elles se multiplièrent, 
d autant que Luca délia Hobbia fonda une dynastie artistique. 
I)«‘ lui et de son neveu Andrea on connaît près de 500 [décès. 
Nulle élude ne montre mieux combien il serait faux d'attribuer à 
la Henaissan< <‘ (de ranticpiité) le mérite de la production artis- 
tique du XV® siècl(‘. Luca m» sacrifie rien à l’antiquité, méim* 
pour l'oriKuiKuitation. où il so contente de .guirlandes de fleurs et 
fruifs; bérifitu* de l'art du moymi Age, il s’efï’orce d«‘ concilier 
l(‘s Iradilitms de l'idéalisim* chrétien avec le réalisme, l'observa- 
tion de la natuiH' vivanli', qui [irévaut à Florence comme à 
Bruges (d (*n France. Il se tient aux sujets religieux, n'éprouve 
nul b(‘soin Av b‘s dramatisiu’; son talent est aussi souple <|ue 
correct: la vérité dt‘s attitudes, des sentiments si variés qu'ex- 
priment ses figures, conservent à ses hauts reliefs une jeunesse 
étermdle. Son neveu et héritier, Andrea délia Hobbia (1435- 
ir»2îi), est loin de le valoir; il verse dans la mièvrerie; le souci 
de la décoralicui est tnq» marqué. Cinq de scs sept lils conti- 
nuent la dynastie : le plus habile, Giovanni délia Hobbia (14(>9- 
1529), est un réalisit» décidé : sa grande frise de l'hopilal de 
Pistoja, les Sept œuvres de Miséricorde^ dont le sujet |>rinci|»al se 
dévelojqMî sur une longueur de 40 mètres, est d'une vie intense. 

Après (Biiberti et Donatello, il se forma à Florence un grou[>e 
de sculpteurs de talent distingué, qui imitèrent ces maîtres et 
exécutèrent un grand nombre d’oeuvres correcles dont la bonne 
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facture était le premier mérite. On les réunit sous le nom 
iïéclectiques : Benedefto daMajano (1442-1497), Civitale (1436- 
1500), Andrea Sansovino (1460-1529) et Ferrucci (1465-1526). 

Mais révolution de la sculpture florentine n était pas achevée : 
les orfèvres Pollajuolo et Verrocchio lui donnèrent une nouvelle 
impulsion. Antonio Pollajuolo (1429-1498), dont loriginalilé 
aboutit à Tétrangeté, était plus savant qu'arliste; ses mausolées 
de Sixte IV et dlnnocent VIII, à Saint-Pierre de Rome, sont 
maniérés; mais il exerça une action considérable. 

Andrea del Verrocchio (né à Florence en 1435) était lils d'un 
industriel; il fut placé chez Torfèvre Verrocchio dont il adopta 
le nom. Ses célèbres pièces d'orfèvrerie ont toutes péri, moins 
une; mais nous avons conservé ses statues, dont la réputation 
croît chaque jour : ce David (1476) de bronze, gamin florentin à 
la vigoureuse silhouette; Y Inci^édulité de saint Thomas (à San- 
Michele), où la profondeur de rexpression est digne de Vinci: 
enfin, à Venise, cette slatue du (Vdleone (achevée par Leopardi), 
qui défie la comparaison avec toute autre statue équestre : la 
superbe allure <lu cheval, rénergique tournure et Texpression 
du condottiere, le mouvement de rensenible en font Tœiivre la 
plus parfaite de la sculptun' réaliste. Rapp<dons (jue de l'atelier 
du grand orfèvre, médiocre peintre ce[»endant, sortirent Lorenzo 
di Credi, le Pérugin, Léonard de Vinci. 

Caractère de la peinture. — La peinture italienne reste au 
service de l'Eglise, mais se détache de la donnée purement reli- 
gieuse. Elle donne plus que l'Egli.se ne demande : Timagc de la vie 
réelle; au lieu de types, des individus; outre la forme humaine, 
son cadre (paysage, architecture, ornement) dans toute sa variété : 
pour chaque cas elle parle une langue particulière; la beauté, 
qui était le but suprême, cède le pas à l’expression. Le senti- 
ment religieux est exclusif; il écarte tout ce qui rappelle la vie 
profane; quand celle-ci envahit le tableau il cesse d’étre pieux. 
Combien 1 art a peu de moyens de satisfaire le sentiment reli- 
gieux! La sérénité, la douceur, l’abandon, l'anxiété, la résigna- 
tion, la tristesse, dans les visages et les attitudes, aucun de ces 
sentiments n appartient en propre à la donnée religieuse. Voici 
qu on développe l’étude du nu, du mouvement; le vêtement 
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aussi s'individualise; on cherche à varier le caractère des person- 
nages; les contrastes entre eux deviennent un élément néces- 
saire, au point que l'impression dramatique elle-même perdra 
à cette variété. On a une tout autre notion de l’espace, de la 
perspective et de l’architecture. Au xiv® siècle, on cherchait à 
remplir de figures l'étendue coni[)lèle confiée au peintre; on se 
bornait à indiquer le lieu de la scène; maintenant les person- 
nages se meuvent librement, selon les lois de la perspective, au 
milieu d’un paysage réel, d’une architecture soignée. La décou- 
verte de la peinture à l’huile n’eut pas d'abord grande action 
sur l'école florentine, qui est essentiellement une école de fres- 
quistes; les tableaux d'autel peints sur bois sont bien plus 
nombreux que les tableaux de chevalet. 

Très faible est l’influence de l'antiquité, dont on ne possédait 
<jue peu de peintures et médiocres, et dont on n’imite guère les 
sculptures; on lui emprunte seulement rornementation. A la fin 
du siècle se forme à Padoue une école très imbue des traditions 
de l’art antique; mais c'est d'abord un fait local : un art aussi 
vivant que celui du xv® siècle ne pouvait chercher au dehors son 
itléal. La grande école est celle de Florence, qui est réaliste. Les 
sujets préférés sont Thistoire de la Passion, des scènes de la 
Üibb‘, des légendes de saints. Le Christ garde un type analogue à 
celui du xiv® siècle : la figure est mdde, mais l'expression profonde. 
La Vierge n’est plus que rarement la reine du ciel; elle devient 
une mère attentive, calme, heureuse. Dans la Sainte-Famille, 
c<»mplélée cl égayée par saint Jean, Joseph trouve une place; 
les scènes de famille n'ont pas la petitesse que leur donnent 
souvent les Flamands, ün retrouve la même inspiration dans 
rAnnonciation, la Visitation, l'Adoration des bergers. Le ciel se 
p(‘uple de physionomies vivantes. Cet art, encore naïf, est déjà 
profond. On copia d'abord les têtes des personnes qui jouaient 
dans les Mystères; puis très souvent des portraits de contem- 
porains, de l'auteur, de ses élèves, de gens connus. 

Les écoles italiennes de peinture : les derniers Pri- 
mitifs. — 11 nous faut décrire les derniers efforts des peintres 
idéalistes, qui produisent au début du xv® siècle leurs œuvres les 
plus délicieuses. Ils dominaient à Sienne, où durant tout ce 
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siècle ils continuèrent do poursuivre la beauté idéale. C/est le 
charme de ces tableaux de sainteté; quand ils essaient plus, ils 
échouent. Les fresques de Taddeo di Bartolo (mort en 1422) 
montrent combien la seule antiquité eût été impuissante à 
rajeunir Tact italien. Cette archéoloprie est enfantine : même 
pour tirer parti des leçons des Romains, il fallut d<‘s natu- 
ralistes. 

Le plus frrand et le dernier des Primitifs est celui qu’on a sur- 
nommé Fra An^elico (1387-1455). 11 se nommait Guido. Né près 
de Vicchio, il témoiirna dès son enfance une frrande ferveur rvVi- 
pieuse, entra au couvent des dominicains de Fiesole, où il prit 
le nom de Fra Giovanni (1407). En 1409, il wse réfugia à (^ortom», 
où Ton conserve ses premiers tableaux d’autel; en 1418, il revint 
à Fiesole, où il passa dix-huit ans vi commença sa célébrité. 
Élève des miniaturistes, il en reproduit fidèlement les procédés; 
la sérénité, la beauté surnaturelle de ses ligun*s, leur naïvidé 
vraiment angélique les font admirer malgré la simplicité de sa 
technique; peut-être mêim» la prédilection pour les coubuirs 
éclatantes, les fonds dorés, les bleus et les roses qui flattent 
Tœil, sont-ils, pour plus qu’on ne l’avoue, dans le charme 
exercé. — Le Couronnement de la Vierge fin Louvre, celui du 
musée des Offices, sont parmi ses omvres les plus exquises. 
En 1463, Fra Angelico vint à Florence, au couvent de Saint-Marc. 
11 y resta une dizaine d’années, les plus fécondes de sa vie. Il 
traita toutes les scènes de l’Evangile, répétant ses tableaux pour 
satisfaire aux demandes qui arrivaient de toutes parts. Dans sa 
Crucifixion (couvent de Saint-Marc) il a exprimé avec une intensité 
inouïe tous les sentiments. Le Christ est entre les deux larrons; 
des saints sont groupés au pied de la croix, évangélistes, fomla- 
teurs d’ordre, les trois Maries; le contraste entre la résignation, 
la douleur, l’extase, le calme de l’intelligence supérieure (saint 
Benoît) est saisissant. Des petites fresques dont Angelico décora 
les cellules de son couvent, quelque8-um‘s sont ce qu’il a fait de 
plus parfait. Appelé à Rome ]>ar Eugène IV, il y vécut jusqu’à 
sa mort; ses fresques delà chapelle du Saint-Sacrement ont péri; 
mais celles de I Oratoire du pape (vies de saint Étienne et de 
saint Laurent) subsistent. Malgré son Age, le maître subit l’in- 



L’AUCIIITECTÜRE, LA SCULPTURE, LA PEINTURE :i9i 

fliuMico de son lein]>8 ; rarchilecture prend une grande place dans 
ses tafdeaux; le sentiment chrétien reste aussi profond, mais la 
science est plus grande. Fra Anpelico porte à leur comble les 
<|ualités de l’école de Sienne (sentiment religieux et beauté angé- 
lique des (igun^s) et celle de l’école de Giotto (expression de la 
pliysionomie). Bien que contemporain des novateurs et des 
réalistes les plus fougueux, il semble les avoir ignorés presque 
jusqu’au bout. Il n’en est pas moins un des génies les plus remar- 
quables de la peinture. La Crucifixion et la Prédication de saint 
K tienne se peuvent com|mrer à tout. 

(ifuitile da Fabriano (né entre 1360 et 1370, mort vers 1450), 
ijuoique plus Agé que Fra Angelico, se rapproche davantage des 
tendances nouvelles, (buume le moine, il emploie volontiers 
les éclatanl(‘s couleurs des miniaturistes, ju'odiguant des tons 
qu’il serait impossible de retrouver dans la nature; mais, dès 
qu’il vient à Florence, il se transforme, observe et imite la 
nature, non seulement <lans les paysages de s(»s fonds ile 
tableau, mais par la substitution d<‘s |>ortraits aux types tradi- 
tionnels, la nM*herche des rac(‘ourcis, des c‘ITets de |M'rspeclive. 
Son style très p(*rs(mn(d lui valut une réputation universelle; 
mais il fut p<‘u imité; même son disci[de Jacopo Bellini passa 
aux naturalistes. 

Geux-ci transformaient la peinture comme les autres arts, hc 
premier fut Masolino (1383-1410) : « Travaillant d’après dos 
ligures <*n relief, il traita avec plus de science le jeu des ombres 
et (b‘ la lumière, le premier il donna [dus de douceur à ses 
ligures de femme, des costumes élé^jants à ses adolescents. » 
S(»n principal mérit(* est d’av(»ir eu pour élève Masaccio. 

Gelui-ci est le plus ancien des grands peintres réalistes de 
l’école italienm* et «lemeun» un des plus admirés. Il ne reste guère 
de lui cfu’un retable à Naples, et cinq ou six fresques de la cha- 
pelle des Brancacci à l’église del Carminé. 

Les autres promoteurs du réalisme furent PaoloIJono Fccello, 
Andrea del C.aslagno, Piero délia Francesca. — Paolo Fccello 
(1397-1475), malgré sa passion pour la perspective dont il fixa 
les règles, Andrea del Castagno (1390-1457), malgré la bruta- 
lité voulue do son réalisme, ii’onl eu qu’une médiocre influence. 
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Piero délia Francesca (1416-1492) est d’un autre ordre. Il 
naquit à Boi^o-San-Sepolcro, aux limites de la Toscane et tle 
rOmbrie, reçut les leçons d’Uccello. Son œuvre principale 
est la décoration à fresque de l’église Saint-François d’Arezzo ; 
les fresques du Vatican ont été victimes du vandalisme de 
Jules II, qui les fit effacer pour faire jdace nette à Raphaël. 
Nous avons conservé plusieurs de ses tableaux de chevalet, 
notamment le Baptême du Christ (National Gallery). Piero ne 
recherche nullement la poésie, mais la vérité; ses portraits ont 
le relief de médailles. Sa scrupuleuse exactitude »iu dessin et du 
modelé, la fraîcheur et la finesse du coloris, la science de la 
lumière, placent ce peintre impeccable au premier rang. 

L’École florentine. — L’héritier de Masac<-io fut Fra 
Filippo Lippi (1406-1469), qui égala son maître en manifestant 
des qualités différentes. Pour le juger, il faut voir ses fresques de 
Prato (vie de saint Jean-Ba[ttiste, vie de saint Ktienne) ou de 
Spolète. Les premières surtout nous séduisent; le peintre traduit 
les sentiments les plus divers. Voyez son Festin d'Hérode, ses 
Funérailles de saint Etienne : nulle archéologie; la premiî're 
fresque représente une réunion de riches Florentins banquetant 
dans un de leurs palais. La correction est peut-être inférieure 
à celle do Masaccio, mais Lippi a plus d'aisance; l'individua- 
lisme des figures, la variété des exfiressions font de ces compo- 
.sitions, plus amfdes que celles de Ghirlandajo, le cheWœuvre 
de la peinture naturaliste italienne. Ceux que lasse la beauté 
conventionnelle, le .savant artifice, le noble svmholisme de 
VEcole d'Athènes peuvent s’adresser à Lip[)i. 

Le plus fameux élève de Fra Filippo Lippi fut Sandre F'ili- 
pepi, surnommé Bollicelli (1447-1510). La conre[dion des grands 
ensembles lui manque; il néglige un prui rexéeulion, en prend 
à son aise avec la réalité, fait des fautes de dessin; ses mouve- 
ments sont parfois exagérés, ses tigures grêles ; il n’a jias com- 
pris la nouvelle technique de la peinture vernit* apportée de 
b landre. Et, maigre ces défauts, nul n’a de plus passionnés par- 
tisans que Botticelli. Son incorrection même l’a servi. La sua- 
vité, 1 attrait toujours chaste de ses types étranges, la grâce des 
mouvements, des draperies, des physionomies, le charme 
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raffiné de ses conceptions séduisent les plus durs. Rien de plus 
f^raricMix (jue ses Vierges du Louvre, des Offices, que son Ado- 
ration des Mages; mais il faut avoir vu le Printemps : jamais la 
pidnliin^ aliéfrorique ne retrouvera cette fraîcheur et celte vie; le 
paysage, la composition, chacun des personnages, Texpression 
des sentiments, le détail des coiffures, tout ravit éj^alement. 

Après ce maître qui porta à son comble la grâce florentine, il 
fauf nommer aussitôt Ghirlandajo, le plus sérieux des réalistes. 
Üomeiiico Ghirlandajo (14i9-1494), élève d’un orfèvre, a surtout 
travaille a Florence. Produisant sans relâche, fresques ou 
tabb^aux de chevalet, il est inégal, mais ses grandes fresques du 
chœur df» Saiiitc-Marie-Aouvelle sont un des chefs-dVeuvre les 
moins contestés de la peinture, (ihirlandajo réunit la grandeur 
des compositions de Giotto, la vie des personnages d<‘ Lippi, la 
recherche de la beauté. Kntièremeiit maître du procédé, dessi- 
nateur impeccable, il sait grouper les figures dans ses vastes 
fresques; la simplicité sévi're, la beauté des tv|>es, la pureté du 
goût de Ghirlandajo, toutes qualités essentielles de la fresque, 
n'ont jamais été égalées. 

Benoz/.o (iozzcdi (1420-1498) et Filippino Li|q>i (1457-1504) 
sont déjà un peu maniérés, mais d'une grâce incomparable; les 
fresques de Go/zoli à San-Giminiano, au palais Médicis et au 
< ^ampt»-Santo «b» Pise, valent surtout par l'élégance; celles du 
jeune Lip|ii, dans les chapelles Slr(»zzi, des Brancacci, de la 
Minerve (lt<»m(^), par le mouvement et l’i^xpression. 

Kiilin les p(‘intres-orfèvres. Geux-<i, par l'étude du détail de 
la nature ont patiemment déterminé les règles de la peinture, 
perfectionné la technique; leurs petits tableaux, lentement exé- 
cutés, sont fort curieux. Dans ceux d'A. Pollajuolo, on est frappé 
d(‘ l'anatomie, «b‘ la hardiesse des raccourcis, de la précision 
des mouveinenis , de 1 habileté dans l usage «lu clair-obscur. 
Verroccbio, encore plus orfèvre, est plus âpre que Pollajuolo; 
aussi les «-onlrnuporains (Bollicelli, Ghirlandajo) et les peintres 
«le la génération suivante ont-ils presque tous subi son influence. 

L’école de Padoue. — Aussit()t après l’école de Florence 
il faut plac«»r l'école de Padoue, Elle représente le culte de l’an- 
h«iuilé, cmnme la première le réalisme. Le r<ile que tinrent dans 
fJKNKlîAI.K. m. 38 
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rhistoire de rarcliiteclure Bruindlosoo el Alhorli apparlirnl dans 
rhistoire de la peinture à Squareione e» à Manleffiia. 

Le fondateur de l’érole fut un Padouan, Francesco Squareione 
(j39H47i): artiste médiocre, mais professeur très apprécié, il 
forma près de cent cinquante élèves et contrihua plus que tout 
autre à répandre l etude de rantiquilé parmi les peintres. 

Son plus illustre élève fut Andrea Mantejrna (1 i31-lî)0fi), un 
des génies les moins contestés de la Uenaissance. Il apprit 
d I ccello la perspective, emprunta à Donatello ses ty|M*s de 
(Christs, de Vierces, «renfants. Gendre de Jacop(» Hellini. il 
n'adopta malheureusement pas le c(doris vénitien et ne fit 
‘iiière circuler du sani; dans ces cor[»s qn il dessinait si hieii. 
(IVst un peintre savant, mais plus encore un peintre érudit; par 
"oùt il s’inspira surtout de rantiquité. Collectionneur passionné 
et patient, il réunissait des inscriptions, des has-reli<‘fs, des 
lironzes, des marbres, s'attachant à reproduire scrupuleusement 
les moindres détails du costume, de 1 arnnunent, de I ameuhle- 
ment des Romains. Ce qu'il lit d'éhmnant, d'uniijue, c'est d’avoir 
vivifié cette archéologie par l’imagination. S(ui premier jrrand 
travail, en collaboration avec des camarades de l'atelier de 
Squareione, fut la décoration à fresque d(‘ la chapelle de Saint* 
Jacques et Saint-Christopln‘ (église des Eremitani). où il retraça 
la vie de ces deux saints. Attiré à Mantoue par les (lonzafrue. il 
y passa la plus jrrande [)arlie de sa vie et y exécuta la plu|)art de 
.ses œuvres. La position strahVique de Mantoue, où les armées 
ont passée! repassé durant trois sii*<les, a causé la ruine df‘ presijue 
toutes les peintures de Mantegna; la chapelle décorée par lui 
au Vatican a été détruite sous IMe Vï, pour ayrandir le musée! 
Mais nous pouvons nous faire une idée de son œuvre la plus 
caractéristi(|ue, le Triomphe df* Jules César : c’est unf‘ série de 
neuf [>einlures à la détrempe, sur toile, en très mauvais état; tou- 
tefois pour trois d’entre elles nous avons conservé les gravures. 

« Dans cette procession héroïque et grandiose où l'antiquité 
romaine est évoquée avec tout l’appareil de ses cérémonies 
imposantes, Mantegna résuma «l une main puiswinte et sûn* 
tou.s les résultats acquis par Veffuri enthousiaste du xv' siècle, 
dans Tordre historique, à Theure même où Léonard de Vinci. 
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(Ml peif»^naiil à Milan le Cenacolo, y rr^siimail les riisultals du 
même effort, dans Tordre exjiressif. Les cartons du palais Saint- 
Stdiastien, devenus plus tard les cartons d’Hampton-CourI, ont 
(Ml sur les développements postérieurs de la peinture, en Italie 
par Jules Romain, (m Allemaprne par Durer et Holbein, en 
Flandre par RuIxmis, en France par Le Brun, une action puis- 
sante et durable. Le rhef-<T<iMivre du vieux Mantegna manpie 
donc une des étapes les plus importantes de l’imagination 
luimaine dans le développement de la Renaissance *. d 

L'école de Ferrare. — L’école de Ferrare procède de 
celle de Fadoue. ('osimo Tura (1432-1195) fut disciple de Scpiar- 
ciiine et de Piero d(dla Francesca: s(^s traits caractéristi(jiies 
sont un d(»ssin (d une cidorafion trop vigoureux, la r(»ch(MTli(‘ du 
caractiM'e, un mélange ass(^z maladndt d*arclié(dogie et de r(;a- 
lisme brutal. Son él(*ve Lohmizo (losta (1469-1535) modilia son 
réalisme sous Tinlluence de Francia. S(*s velléités alb'goriqiies 
«d a r(dHMdogi(| lies font tort à cet artiste gracieux. 11 s’était associé 
av(‘c Francia jiour l’organisation d’un atelier d’où sortirent deux 
cents él(‘V(»s. — Francesco di .Marco Railxdini, surnommé le 
Francia (Ii59-I5l8), était un orf(‘vre d(* Ridogne qui apporta à 
FiM’ran» le sentimentalisnie des Dmbriens; ses tableaux de sain- 
l(dé eurent um» vogue considérable (d sont nqiandus dans toute 
TKurope: on y nMnanjue b» mélangi^ de candeur religieuse et 
de inaiiiérisnn^ si curi(Mix dans b‘S (euvres du Pérugin. 

Les petites écoles de Toscane. — Entre les grandes 
éc(des de Flonmce et de Padoue, il faut faire une place non seu- 
lement à Ti'*c<de de Sienne, (|ui persévéra dans sa tradition hi(‘- 
raliqiii», mais à queb|ues artistes remarquables de la Toscane et 
d(‘ TOmbri(‘. Trois d’entre eux méritent d’être distingués : 
M(dozzo (la Forli, Luca Signorelli, le Pérugin. — Melozzo da 
Forli (1438-1494) l'sl un disciple de Piero délia Francesca, mais 
tempère la sécluîresse du grand peintre réaliste par Tinlluence 
des Flamands et de Manli'gna; il appliqua la perspective à la 
décoration des plafonds et des voûtes, fut après Manlegna Tin- 
v<Miteur du plafonnement. — Luca Signorelli de Corlone (1441- 
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1523) reprend la tradition de üiotto et revient aux grands 
drames religieux au moment où les Florentins semblent verser 
dans la peinture de genre. Son chef-d’œuvre est la décoration à 
fresque du dôme d’Orvieto, où il a peint son célèbre Jugement 
dernier. Pour la puissance, pour l’expression dramatique, il n’a 
été dépas.sé que i»ar Michel-Ange. — C'est un malheur pour 
Signorelli d’avoir inspiré Michel-Ange ; c’est une fortune pour le 
Pérugin d'avoir été le maître de Raphaël. ï*ietro Vannucci, dit le 
Pérugin (1446-1523). est né à (ntta di Pieve et a fait son éduca- 
tion artistûpie auprès des pieux Ombriens, des réalistes toscans 
(Piero délia Francesca et Verrochio), des coloristes vénitiens. 
Cet artiste éclecti(|ue fut avant tout un fabrii-ant de tableaii.x de 
sainteté: il vendait dans toute l’Europe; sa vogue fut due proba- 
blement à la perfection matérielle de ses tableaux de chevalet ; 
la chaleur et la vivacité du coloris sont remanpiables. L’un des 
premiers en Italie, il mania bien lapeintur»' àl'liuib*. Le Pérugin 
exploitait très habilement sa situation, organisant un atelier où 
ses élèves exécutaient la plus grande partit* «lu travail. S«*s lan- 
goureuses Madones trouvent encore des adorateurs; il est b* 
créateur du paysage classique qui substitua b*s grandes lignes 
de la campagne romaine à l'horizon mouvementé de la Tosciine. 

L’école vénitienne. — A Venise (plus «*xartement à 
.Murano), il s'était formé, sous rinfluenc«‘ d’un Allemaml. uin! 
petite école dont les Vivarini furent les coryphées. — Citons 
aussi Crivelli 1494), qui encombre d’ornements luxueux 
ses archaùjues tableaux relig’ieux. — Le fondateur de l’école 
vénitienne fut Jacopo Bcllini (7 1464). Il a été éclipsé par ses 
fils Gentile (1426-150’/) et Giovanni Beilini (142’7-1516). Ceux-ci 
sont les chefs de l’école vénitienne, qui fut au xyP siècle la 
première d’Italie. Tandis que les Toscans cherchaient l’expres- 
sion et la beauté dans le dessin, les artistes de la llautc-ltalic 
s’attachèrent à l’harmonie des couleurs et des jeux de lumière. 
La prépondérance qu’ils donnent à la peinture à l’huile, et par 
là au coloris, modifia complètement les aspirations de la pein- 
ture. Elèves des Flamands, dépassés par les Hollandais pour 
la science de la lumière, ils restent au premier rang pour la 
chaleur et le charme des couleurs et le [littoresque de leurs 
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coinposilions. Il faut voir à rAcadémie do Venise les tableaux 
où Gentile a figure les grandes fêtes vénitiennes. Que de naturel 
dans ces foules se mouvant au milieu de somptueuses archi- 
tectures! Que d'aisance dans cet art qui laisse aux formes bai- 
gnées dans l’atmosphère non seulement leurs proportions mais 
leur relief exacl et leurs couleurs, substituant à l’équilibre un 
peu artificiel des lignes l’harmonie des couleurs î Giovanni 
Bellini n’a pas cette souplesse; son talent plus laborieux est 
plus robuste; après avoir imité Mantegna, puis Antonello de 
Messine, il se fait une manière personnelle; la suite de ses 
célèbres Madones atteste la progression de son talent; son chef- 
d’œuvre, la décoration du Palais d<‘s Doges, a péri dans l’in- 
cendie de Iîm". Le modelé est encore dur, mais le coloris a 
tout l’éclat que ses disciples du xvi® siècle ne feront que 
maintenir. 

Viltore (.arpaccio, d(‘ 1494 à lolo, est un collaborateur de 
(ientile liellini. La transfuirence du coloris, la grûce et l’ingé- 
nuité des figures, la prédilection de (]ar()accio pour la peinture 
familière, lui ont fait à notre époque de nombreux amis. 

Viltore Pisano de Vérom», surnommé Pisanello ( 1380-1 iol), 
fut, comme Jacopo Bellini, un novateur. Il s’esl attaché à l’an- 
ti<|uité, sans en tirer grand profil. Plus célèbre comme médail- 
leur <jue c<unme peintre, il est surtout apprécié de nos jours 
comme dessinateur. Pisanello est le premier des médailleurs 
modernes par la date, et demeure peut-être le plus parfait. 
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Depuis la chute des Hohenstaulen jusqu’à ravënement 
de Maximilien T' 

1268 à 1492). 

Irait carucloristiijuo «h* |M'*ri<Mh‘ r rsl l'alTaiblissc»- 

iiHMil du {)Oiiv(»ir cTutrai. La niyaulé est sans foire et sans 
ôrlat. Quant à rEmpire, s'il ne disparaît [las, il est une appa- 
renn‘ plutôt qu'uiH^ réalité : relui îles prinr<‘s allemands qui 
prend 1*‘ titre d’empereur t‘st orrupé, comme les autres, des 
allaires île sa maison, rt impuissant même dans ses Etals patri- 
moniaux. — A la décadence d(‘ la royauté correspond Taccrois- 
>emenl du pouvoir des princes : voyant la ruine de Tauto- 
lité royale, chacun prétend à une part de ses dépouilles: les 
nldijrations féodales elles-mémi‘s sont de plus en |dus mécon- 
nui»s; Tesprit national, qui commençait à se former, fait place 
a un p:rossier éjjfoïsme. — L*Allemî\gne trouve cependant queh|ue 
compensation à la perte d'une unité d'ailleurs bien factice, dans 
la cndssance et l'expansion de .ses forces individuelles : la vie 
locale se développe avec une certaine orip^inalilé; la prospérité des 
vilh's contraste avec l'impuissance de la royauté; et à res|>ril 
léodal des seigneurs et des évêques succède l'esprit bourgeois 
et utilitaire d’une aristocratie de parvenus, souvent oppressive, 
parfois aussi éclairée et généreuse. L'essor des villes a suscité 
des générations d'hommes intelligents, laborieux et instruits. 
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L — La maison de Habsbourg. 

Le grand Interrègne. — Si grièvement atteint que fût 
l’Empire par la chute des Uohenstaufeii, l’heure de sa tin 
n’était pas encore venue. La chimère impériale avait troublé 
trop profondément les esprits pour disparaître aussi aisément: 
mais le système politique du moyen âge était mort et le râle 
de l’Allemagne on Europe allait s’affaiblir de plus en plus. 

Le grand interrègne n’est pas seulement l’épilogue du règne 
de Frédéric II; il est aussi le prologue de l’ère nouv«dle qui 
commence, et comme la première explosion de cet esprit d’in- 
dépendance longtemps contenu qui va transfornuu' rAlleimigne 
en une confédération de principautés quasi souveraim*s. Aussi 
le contraste est-il grand avec tes autres Etats de l’Europe, où 
la tendance des événements est de centraliser l’administralion 
et d’augmenter le pouvoir inonarchiqiu^ : en Allemagne la cohé- 
sion politique se relâche et l'indépemlance des princes g^randit. 
La personnalité de ceux qui, jusqu’(m I27.‘h se <lisputent le titre 
de roi ou d’empereur offre peu d’inlérél. 11 y a véritablement 
interrègne, non parce que le trône est vacant, mais parce (pie 
l’eflicacité du pouvoir impérial est comme suspendue. Resté 
sans concurrent après la mort de Conrad IV, (iuillaume de Hol- 
lande ne se montre préoccupé que de son intérêt et de celui de 
sa famille; son action sur l’Allemagne est à peu près nulle : 
c est dans une expédition dirigée contre les Frisons (qu’il voulait 
annexer à son comté patrimonial) qu’il périt misérablement 
(1256). La couronne impériale est alors mise aux enchères : 
aucun prince allemand ne la sollicite. Ce sont deux étrangers 
qui se mettent sur les rangs : le IMantagenet Richard de Cor- 
nouailles, frère du roi d’Angleterre Henri IH, et le roi Alphonse X 
de Castille, arrière-petit-fils par sa mère de Frédéric Barbe- 
rousse. Deux partis se forment ; l’un, dirigé par 1 arche vôcjue de 
Cologne, comprend les clients habituels do la politique anglaise; 

1 autre a pour chef 1 archevô(|ue de Trêves et se recrute surtout 
parmi les Gibelins, aux yeux desquels Alphonse de Castille a 
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hérité du prestige de la maison de Souabe. De longues intri- 
gues, au cours desquelles un troisième concurrent, le margrave 
Otto de Brandebourg, se met sur les rangs (d’ailleurs sans 
succès), n’aboutissent qu’à une double élection (janvier 1257), 
qui livre l’Empire aux compétitions de deux rivaux. Soutenus 
par la France, les partisans d’Alphonse s’emparent de Franc- 
fort et y élisent leur candidat, pendant que Uichard se fait 
couronner à Cologne par rarcbevôque de cette ville 

Alphonse de Castille, qui ne vint même pas en Allemagne, 
n(‘ considéra jamais le titre impérial comme un moyen d’exer- 
(•(‘ 1 * le pouvoir suprême dans l’Europe centrale. Richard au 
conlraire y fil (juebjues apparitions (la dernière en 1269) ; il 
accom|dii un certain nombre d'actes impériaux, présida plu- 
sieurs diètes, coiilirina divers privilèges, et se signala surtout 
par S(‘S libéralités à l’égard des seigmuirs et des [irinces de la 
vallée <lu Rhin. jour oii l'argent lui manqua, ses partisans 
rabandoiinèrent , et, comme le dit ironiquement un chroni- 
(|ueur, il regagna l’Angleterre par un autre chemin. 

Ligues des villes et des seigneurs. — La personnalité 
de c(‘s souverains sans relief ne retient guère ratl^uition. Ce 
(|ui mérite de nous intéresser, ce sont les tentatives faites pour 
reinplac(‘r le pouvoir central par des confédérations di‘ sei- 
gneurs et d<‘ villes : la plus célèbre est la ligue du Rhin, dont 
la |>reinière organisation remonte au mois de juillet 12î>i. 
Fres(|ue toutes les villes de la vallée du Rhin et la plupart des 
s(‘igneurs laïques ou ecclésiastiques y entrèrent peu à peu; on 
put croire un instant qu elle allait prendre une place impur- 
taule dans l'organisation constitutionnelle de l’Allemagne: mais 
les rivalités <rintérêl qui divisaient les princes ne lui permi- 
n ut pas de jouer un grand rôle. Cet essai de confédération 
<dlesle du moins l'iniluence considérable qu’exercent déjà les 
<‘ités germaniques grâce à leurs richesses et grâce aussi aux 
îdliances qu’elles savent conclure avec la petite noblesse des 
< «iuipagnes à l’encontre des princes. 

Dès maintenant il est facile de prévoir que l’unification de 


L Voir ci-dessus, l. Il, p. 64C-tii7 el 715-716. 
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l’Alleniai?ne ne j)ourra plus être TaMivre d’un pouvoir supriHne, 
conipriinanl les résislanees locales dans loule retendue de 
TEnipire. L’unité ne pourra être faite <|uc par une des puis- 
sances territoriales qui s’y élèvent. Seulement il faudra, pour 
en arriver là, plusieurs siècles, pendant lesquels rAlleinairne 
divisée sera en proie à des jruerres intestines toujours renais- 
santes et servira plus d'une fois «le champ de bataille à 
l’Europe. 

Élection de Rodolphe origines des Habsbourg. 

— Apr«>s la mort de Ilichard «le Cornouailles (2 avril 1272), on 
pensa, à Home comme en Allemafine, «ju il élait mVessaire de 
rendre à la royauté un peu du prestige <|u'«dle avait penlu. L«‘ 
souvenir <1«‘ la «li^rnité im])ériale, unie si lon;»t«Mnps à la <*on- 
ronne germanique, vivait «ians rima^inalion p«>pulaire, «'t 1 Em- 
pire apparaissait toujours comme un idéal «U‘ bon ordre* el d«* 
justice. Grégoire X, de son coté, song(*ait à prépare*!* une* nou- 
velle croisade; il voulait un emper«‘ur «jui pi'il s(**nn‘llr«‘ à la 
tète de l'Europe unie, el Alphonse de Caslille ne paraissait 
pas à la hauteur <!«* ce‘tle lâche. L«* pape* axait «‘ii outre* à 
compter ax'e*c ramhiti<*u.\ (diarles «rAnjou, epii m<*nae;ait er<*n- 
serrer ele te}us ce'dés l’Eglise elont il avait juré «l'e'tre* h* défen- 
seur et qui rêvait ele* faire jias.se*]' la «lignite imjïériale dans la 
maison de France*. A rinsligation d<* Gréÿreiire* X, rarcheve'^ejue* 
de Mayence, Werneu* erE|«p«mslein, un prélut «h* graiiel mérite 
et qui comprenait la nécessité el'un pouvoir fort pour l’Alle- 
magne, convo«|ua les princes électeurs à Frain ffu't pour la Saint- 
Michel ele l’année 1273. Désireux «h? ne pas se donner un maître*, 
ceux-ci tirent choix d’un seigneur de seconel «>r«lr<*, «run simple* 
comte, «jui sans «loule jouissait «l«'*jà d’une «•erlaim* ré|)utation, 
mais n’était pas assez pui.ssant pour menacer leur iinlépendance. 

Les généalogistes «iot voulu attrihueîr à la familh* do Habs- 
bourg une très haute et très ancienne origine. Les uns l’ont 
rattachée aux Mérovingiens, les autres aux Carolingiens, 
d autres enfin au «lue d Aleinariie Etico. Mais il est impos- 
sible de remonter avec certitude au delà d’un «*«*rtaiii Goiiiran 
le Iliche, qui xûvait dans la secomle moi lié «lu x'’ si«*cl(;, Sc*s 
descendants acquirent d’importants domaines dans les vallées 
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lie la Reuss ot de TAar. A la lin du xi® siècle, l’un d’eux, 
Werner I*" (mort en 1096), |uil, du nom de son principal chîU 
leau (situé près de Windiscli en Argovie), le litre de comte de 
Ilal)slK)urg (llaliichlsliurg, le château des Vautours). Depuis 
celle époque la puissance de; la famille n’avail cessé de grandir. 
Sous le règne de Lolhaire 111, W(‘rner 11 était landgrave de la 
I!auh*-Alsace, seigneur de Lucerne et do toute la contrée envi- 
ronnante, En 1180, Albert 111 fut investi par Frédéric Barbe- 
rousse du comté de Zurich qui s'étendait depuis le Rhin jus- 
qu'à Schwvlz, et au commencement du xiii*’ siècle la famille de 
Habsbourg était cfTtainement une des plus importantes de 
la Souab(‘. 

Uodolplu» IIL fils d’Albert IV et d’une comtesse de Kyburg. 
était né b‘ 1“ mai 1218 : il avait «ui rem|»ereur Frédéric II lui- 
niéme p<»ur parrain. Après la mort de son pèn'. tué jiendant la 
croisade* de 12*t.‘{, il était resté lidèle à l'empereur et avait été 
excommunié par Inm»c(‘nt IV: il avait soutcMiu (lonra<l IV et 
a< compagné en Italie l'infortuné (lonradin. Ijv bel héritage d(‘ 
son oneb», le coml(‘ llarttnaim de Kyluirg*, l'avait rendu maître 
de toute la contrée conqirisi* entre la Reuss et le lac «le Cons- 
taiH*(‘ : il po>sé«lait «ui outre «les domaines «•«msi<lérabl«‘s «lans 
rAlsa« e «d la F«uvl-N«ur<‘. L’était un jdus puissant |M‘rsonnag«‘ 
«[u'on m* l'a cru pemiant l«»m:lemps : /)ropriis jKffens virihus, 
disait rar«diev«'^qu«* «le C(d(»gne: il battait monnai«* et avait rani: 
<1«* princ«'. Vwv « inauislame parli<*ulièr«* parait aussi a\oir 
intlué sur 1«* «dioix «l«*s él«‘<‘t<*urs laï«pi«*s. R<Kl«d[d]e avait alors 
lr(us tilles à mari«‘r : une s«i‘ur aîné«* avait é|H>usé b* biirgrave 
«b* Nur«*mb«'rg, Frédéric III «b* IIohenz«db*rn, et celuinû «uit 
ra«lr«‘ss<* «1«* fair«* «\spér«*r aux éb'cleurs la main d'une d«‘s ]>rin- 
< «*ss«»s. L’ébM’titui «le Ro«bdph(* fut «l’ailleurs bien accu«dlli<* «lans 
tout l'Empin* : sa haut»* taille, la li«'rlé de sa démarche, l'affabi- 
lité «le s«*s manières «d sa répulati<in «le bravoure l’avaient déjà 
r«*n«lu popidain* vn Alb*magn«'. (irégoire X le nv«mimt «lès 
I anné<^ suivante* ctunim* r«u «les Romains : Rod«dpb<*. «le son 
c«Mé, promit «le reslitu<*r à l’Eglise les biens «l«)nl l'Empire 
détail in«lùm«*nt emparé, «»t «b* s»* mettre à la tète d'une nou- 
velle croisade. 
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Morcellement de T Allemagne à la fin du Xni” siècle* 

— 11 est difficile de donner une idée exacte du morcellement 
infini du territoire et de la souveraineté politique en Allemaf>:ne 
au moment où Rodolphe monta sur le trône, L'cnchevôtrement 
inextricable des principautés et des seigrneuries semble attester 
chez les races germaniques une répulsion profonde pour un 
gouvernement unitaire accomplissant sa tâche à l’aide de fonc- 
tionnaires ou d’ofticiers. Les personnages (jui avaient, jusqu’au 
commencement du xiii*‘ siècle, conservé à quoique degré ce 
caractère l’ont maintenant définitivement perdu. Les duchés et 
les comtés ne ressemblent aucunement à des circonscriptions 
administratives; les dénominations anciennes ont été profon- 
dément modifiées; rAllemagne n'est même pas une confédéra- 
tion de principautés subdivisées en duchés, comtés, et évêchés : 
c’est une agglomération de seigneuries rivales s’eiron;anl à 
l’envi de conquérir la souveraineté. 

Au nord, rancien duché de Saxe est réduit à un petit l(‘rrit<»ire 
autour de Wittenberg, apjiartenant au pelit-lils de Bernard 
d’Anhalt. La plus grande partie du pays situé à l’est, jusqu’à 
l’Oder, se partage entre les puissants margraves de Brande- 
bourg, de Lusace et de Misnie : ces deux derniers margraviats 
étaient passés aux mains de Henri l’illustre, qui y avait ajouté 
le reste des possessions de Henri Raspo. Quant aux margraves 
ascaniens du Brandebourg, ils avaient réalisé par conquêtes, 
achats, mariages, ou inféodations, une série d acquisitions aux 
dépens de leurs voisins, et avaient réduit en vasselageles dynas- 
ties slaves de la Poméranie. (>‘s margraves étaient devenus 
les princes les plus puissants de l’Allemagne, ils étaient plus 
maîtres chez eux et pouvaient s’étendre plus facilement vers 
ILst : c est à eux (jue l’avenir appartiendra. — Au nord-ouest 
la W estphalie était presque entièrement partagée* entre divers 
seigneurs ecclésiastiques : Tarclievêque de Lologne d abord, 
qui s intitulait duc de estphalie, rarchevêfjue de Brême, les 
évêques de Münsler, d’Osnabrück, de Minden, de Paderhorn, 
d’Hildesheim et de Verden. Sur les côtes de la mer du Nord, 
les Frisons avaient su défendre leurs anciennes libertés. 

Le morcellement ii était pas moindre dans l Allemagnc du 
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Sud. La chute des llohcnstaufen n’avait pas môme laissé sub- 
sister l’ancien duché de Souabe. C’étaient les Zæhringen, mar- 
graves de Bade, dont les biens immédiats étaient disséminés 
autour de Fribourg en Brisgau, qui tenaient le premier rang. 
La maison de Wurtemberg éüiit en voie de fonder, au centre de 
la Franconie, un nouveau duché; mais une grande partie de celle 
contrée appartenait à des seigneurs ecclésiastiques, à l’arche- 
vôcpie de Mayence, aux évôques de Würtzburg, de Bamberg, 
de Worms, de Spire, de Francfort, et à des couvents dont le 
plus riche était ralibaye de Fulda. C’était en Franconie et en 
Souabe que les biens de la petite noblesse immédiate, c’est-à- 
dire relevant directement de l’empereur, étaient le plus nom- 
breux. La maxime « nulle terre sans seigneur j> n’avait pas 
ri'çu son application en Allemagne comme en France, et il y 
avait de véritables souverainetés allodiales qu'on appelait fiefs 
du soleil (Sonnenlehen) et qui étaient franches de suzeraineté. 
La tendance des seigneurs les plus puis.sants était naturelle- 
ment d(^ soumettre ces jietits allentiers dont les possessions 
étaient enclavées au milieu de leurs territoires, et ils obtenaient 
souvent que ceux-<'i renonçassent à relever immédiatement du 
roi. Celle tactique des princes rappelle celle que les rois alle- 
mands avaient employée envers les ducs nationaux, seulement 
(•'était au préjudice de la royauté qu’elle était maintenant suivie. 

La Bavière avait été fortement diminuée en passant à ses non- 
v(‘aux maîtres, les Witlelsbach. Les ducs de Carinlhie, de 
Styrie, de Méran, le biirgrave de Nuremberg, et les évêcjues 
( l'archevêque de Saltzbourg surtout) en avaient accaparé de bons 
morceaux. Otto rillusire (1221-1255) avait, il est vrai, aug- 
menté ses domaines en joignant au duché de Bavière le pala- 
tinat du Riyn, mais la Bavière s'élail partagée à sa mort entre 
ses deux fils Louis et Henri. — Après l’extinction des Baben- 
berg, le duché d'Autriche était passé sous la domination du roi 
de Bohème Otakar H qui, par ses victoires contre le roi de Hon- 
grie Bêla IV, avait accru considérablement sa puissance. 

A l’ouest, la Lorraine était à peu près indépendante : les ducs 
de la Haute-Lorraine, dont les domaines avaient été fortement 
entamés par les évôques de Metz, ïoul et Verdun, n’étaient 
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d’ailleurs pas vassaux de l’Empire pour le duché : iis prôlaienl 
hommage simplement comme marquis de certaines terres 
d’Empire; ils allaient se montrer fidèles vassaux de la France 
à Courtray, à Mons-en-Pévelle, àCassel, à Crécy. On a vu plus 
haut la situation dans la Basse-Lorraine *. 

Quant aux prétentions des empereurs allemands à la domi- 
nation universelle, elles semblaient définitivement condamnées; 
il ne s’agissait même plus maintenant de réclamer Thommage 
des royaumes de Danemark, de Hongrie ou de Pologne : c’était 
déjà beaucoup pour le nouvel élu que de faire re(*onnaître dan> 
rAllemagne proprement dite sa royauté. 

Pacification de TAllemagne. — Couronné à Aix-la-(’ha- 
[>elle, le 24 octobre 127.1, Rodolphe avait inauguré son règne 
par la vieille pratique de la chevauchée, qu’il dut limiter à l’AI- 
leinagne méridionale, mais dont il profita pour ré<*laim»r h»s 
biens d’empire aliénés pendant l'interrègne. Fort de l’assenti- 
nienl des princes, qui lui avaient accordé les pouvoirs les plu> 
étendus contre les usurpateurs, il annula toutes les aliénations 
qui avaient eu lieu depuis le 17 juillet 124r>. « 11 est fini, 
s’écrie Schiller, le temps terrible où il n’y avait pas d’empereur. 
La terre a maintenant retrouvé un juge : le règne aveugle du 
fera pris fin: ni le faible, ni le pacilifjue ne craignent df‘ devenir 
la proie des pui.ssants. » Malheureusement pour rAIlemag^ne, b* 
règne de Rodolphe ne réalisa pas tout à fait l’idéal tlu [)oète, 
et 1 opposition fui terrible au dedans comme au dehors. 

Il fallut d’abord lutter contre le plus puissant des princes 
vassaux, le roi de Bohème Olakar 11. On a déjà vu * que la 
bataille de iJurrenkrout ou du Marchfeld (26 ar»ftt 1274) amena 
le démembrement de l’empire tchèque. 

Cette victoire assura les pays autrichiens à Rodolphe (jui, du 
consentement des princes, donna en fief l Autriche, la Slvrie 
et la Carniole à ses deux fils, Albert et RodoI|>he, puis bientôt à 
l’aîné seul. Son fidèle ami Meinhart de Tyrol reçut la Carinthie, 
mais à condition que ce duché f(Tait retour à l Autriche si la 
descendance inàle venait à s éteindre (ce qui arriva au xiv* siècle). 

1. Voir ci-dessus, chap. viii. 

2. Ci-dessus, t. II, p. 
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(^('sl donc à bon droil que Rodolphe est considéré comme l(‘ 
fondateur de la |Kiissancc <les Ilabsbourf! , et la victoire du 
Man-hbdd regardée comme bî baptême du sang de la nouvelb» 
monarchie. 

Après avoir confié radministration de la Bohême à Otto de 
Brandebourg' ((jui dut réprinnn* sévènnnent plusnuirs révoltes 
des Tchèques), Rodolphe songea à pacifier rAllemagms toujours 
désolé(‘ par des guerres privées et des luttes sauvages. Les expé- 
ditions qu'il entnqn-it en Souabe, en Suisses dans la comté de 
Bourgogne, dans la vallée^ du Rhin, et jusrju'en Thuringe, attes- 
tent une rare éinu’gie et une» grande aedivité. Les <*h(‘valiers 
pillards {Uauhritter) vinuit leurs châteaux tlétruits, eux-mêmes 
furent cliAtiés A qu(‘bjuefois pendus, aux applaudissements des 
habitants ; a Snl valorem, dii un chroni(iueur, misit eis miseri- 
rordia Domini ». L'Allemagne doit aussi beaucoup (h* recon- 
naissance à Rodolphe pour la ^ paix publique », renouvelée de 
la paix de Mayence de 12‘)o, qu'il tit jurer dans tout le pays et 
aux termes de laqindle ^ tout ce qui avait été imposé par la force 
devait être annulé p<»ur être redrt'ssé selon les anciennes cou- 
tumes ». Si le droit de guerre privée fut encon» reconnu aux 
seigneurs, ce droit fut du moins restreint; l'oITensé fut obligé 
ih‘ formuler .s('s plaintifs dc'vant le juge compétcinl; il ne put 
recourir aux armes qu'au cas de déni ih‘ justice, et en outn* 
apri's uiu‘ dénonciation faite trois jours d'avance. 

Rodidpbe ne fut malheureusement pas assez fort pour con- 
traindre les UeichsaUeude à exécuh'r ses décisions. Le bruit des 
arnu's m» cesse guère dans l'Empire. En Soualu», une lutte 
terrible s’engiige entre le comte Albert de llohenberg, avoué dc‘ 
Rodolphe, et le comte Eberhanl l'illustre de Wurtembei*g . 
IMus au nord l’archevêque de Cologne (‘st en guerre avec h‘ duc 
de Brabant, <|ui remporte sur lui de grands succès (1288}. En 
1289, Rodolphe t‘st obligé de marcher av<M’ une puissante armée 
contre le coniU» Olton de Bourgogne, contre les comtes <le Savoie 
et de Ferrette, et contn* d’autres seigneurs. Il est vainqueur du 
comtes de Bourgogne, mais ne peut (ddenir qu’une soumission 
apparente, et il ne rend en détinitive à la puissance impériale 
qu’une faible partie de son prestige d’autrefois. 
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Caractère nouveau de TEmplre. — L’Empire revèl d’ail- 
leurs maintenant un caractère nouveau. Sans doute Rodolphe 
n’entend pas renoncer en théorie à la domination universelle 
poursuivie par ses prédécesseurs, mais en pratique il s’efforce de 
ramener pour le plus {rrand prolit de l’Allemagne l’exercice de 
son autorité au gouvernement môme de cette contrée. Ainsi plus 
d’expédition en Italie, plus de couronnement à Rome, plus de 
croisade; et les historiens contemporains parlent avec un senti- 
ment de tristesse de ce vieil Empire « qui s’appuyait, disaient- 
ils, sur un dessein providentiel et montrait (jue Dieu avait remis 
aux Allemands le gouvernement du monde ». C’est pounpioi 
Dante, le poète gibelin, a placé Rodolphe dans son Purgatoire : 
« Il pouvait, dit-il, guérir les blessures qui ont tué l’Italie, mais 
il a négligé son devoir, et il est trop tard pour qu’un autre la 
ressuscite ', » Mais l’idée de la monarchie universelle avait fait 
son temps, le moment était venu pour les diverses nations de 
l’Europe de se développer avec leurs dynasties parti<‘ulièros. 

Esprit positif et pratique, Rodolplu» aima mieux renoncer au 
rôle de chef de la chrétienté latine, et si quelques historiens lui 
reprochent, avec rai.son, d’avoir été jdus Aulrichi<*n qu’Alle- 
iiiaiid, il est permis de penser qu’il a mieux fait, en somme, 
d’élever la fortune de sa maison que de renouveler les anciennes 
expériences des empereurs, qui avaient si mal réussi. Les con- 
temporains n’ont pas su d'ailleurs mauvais gré à Rodolphe de 
cette orientation nouvelle donnée à la politique des souverains 
allemands. Il est resté très populain* dans la mémoire de s<‘s 
sujets; il est resté surtout cher à l’armée, à laquelle il donna 
toujours rexemjdc de la bonne humeur, de la patience, et du 
courage. Les chroniques reproduisent bon nombre d’anecdotes 
à cet égard. Les vivres viennent-ils à manquer : on le voit arra- 
cher lui-môme des carottes dans un champ pour calmer sa faim, 
et donner l’exemple de la frugalité à ses troupes. Un autre jour 
1 eau fait défaut : il refuse celle qu’on lui apporte, parce que ses 


J. L'apparition h ( (*110 cpofjiifi do faux Frédérics (voir 1. H. p. 23t) fut h la fois 
J «chfi d lin rogrot pour la chimère impériale, el Texpression d'une agitation 
social"* qui travaillait le.s cla.sses inférieures et leur faisait tlésirer la venue 
d'un sauveur. 
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soldais n’ont pas de quoi se désaltérer. Les qualités privées de 
Rodolphe ont contribué, au moins autant que ses succès poli« 
tiques, à répandre au loin le prestige de son nom. 

Vains efforts de Rodolphe pour rendre la couronne 
héréditaire» — Il échoua en efl’et dans celle de toutes ses 
entreprises qui lui tenait le plus au cœur : il ne put rendre la 
couronne héréditaire dans sa famille. C’était dans ce but qu’il 
avait cherché, des alliances et fait le sacrifice (plus apparent 
d’ailleurs que réel) des pouvoirs qui appartenaient à l’Empire 
sur le royaume d’Arles et de Vienne; il abandonna tous ses 
droits au j>rofil d’un prince angevin, pour conquérir l’amitié 
ilu roi d'Angleterre et de la maison d’Anjou. Et cependant, 
malgré la précaution qu’il avait eue de donner au jeune Ven- 
ceslav de Bohême la voix électorale qu’il avait enlevée au 
duc de Bavière , il ne |>ui réunir une majorité suffisante 
|iour faire reconnaître son fils Albert comme son succes- 
s(Mir. On lui savait gré sans tloiiie de ce qu’il avait fait, mais 
on se demandait surtout avec inquiétude ce que son succès- 
s<‘ur pourrait faire de la puissance qu’il allait lui laisser. 
Les [u-inces répondirent donc évasivement, remettant l’élection 
à une autre épocpie: ils prétendirent (jue lui-même, n’ayant 
pas été <‘<uironné empereur, n’avait pas qualité pour diriger 
une élection (|iii aurait fait un « second roi des Romains », 
Ih'iit-être trouvaient-ils (|ue Rodolphe avait trompé leurs espé- 
rances (»n d(*veiiaiit trop puissant; peut-être aussi tenaient-ils 
avant tout à maintenir l'ancien principe électoral, si favorable à 
Unirs ambitions *. R<idolphe revenait tristement en Alsace lors- 
qu'il tomba malade à Strasbourg. Les médecins lui ayant annoncé 
sa fin prochaine, il voulut se faire transporter à Spire, nécropole 
des rois de Germanie, où il avait clioisi sa [dace : il mourut en 
roule, il Gerinersheim, le 15 juillet 1291. 

Adolphe de Nassau. — Rodolphe avait relevé l’autorité 
royale et rétabli la paix : il n'avait pu fonder une dynastie. 


1. A »Mecli«>n Ifs cantliflfils arhelaicnt ii prix d’or les suffrages des ôloc- 

Avant IVIeclion d^AdoIplie de Nassau, rarchevt^quo Cologne reçut 
n ;iOI) marcs d'argent ( I 87ii (100 francs environ). Avant celle de Frédéric d’Autriche, 
il cri reçut iOOOO, cl autant avant celle de Charles IV. Le suffrage des autres 
îUThcvéques se payait moins cher. 

IIiSTOiut: ut;NénALK. III. 39 
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D’ailleurs on redoutait son fils Albert : chargé pendant les der- 
nières années du règne précédent de gouverner l’Autriche, il 
avait fait prouve d'une grande dureté. Un parti puissant regret- 
tait aussi la faiblesse des Habsbourg à l’égard de Philippe le Bel, 
qui avait fail de grands progrès sur la frontière occidentale de 
l’Empire. Et ce n’était pas avec Albert (ju’on pouvait espérer 
un changement de politique à l’égard de la France. L’arche- 
vêque de Mayence, membre de cette puissante famille d’Eppens- 
tein, aux mains de laquelle la chancellerie de l’Empire était 
deveiiM comme un fief, proposa un de ses parents, le comte 
Adolphe de Nassau, dont l’hostilité envers la France était ronnm‘ 
et qui était trop pauvre pour que les princes pussent prendre 
ombrage de son élévation. Les électeurs s’inspirèrent donc d(‘s 
mêmes sentiments qui les avaient guidés jailis dans le choix d(‘ 
Rodolphe. Plus pauvre que ce dernier, Adolphe était, ccimrne 
lui, brave, intelligent et instruit. Il se montra d’abord énergique, 
et maintint avec fermeté la paix publique : même Albert d’Au- 
triche reconnut son autorité. Mais s’il tenta de s'inspirer <le 
la conduite de son prédécesseur, Adolphe ne sut pas montrer 
dans les affaires extérieures de l’Empire la même sagesse que 
lui. Préoccupé des conquêtes de Philipp(‘ le Bel, il imagina de 
vendre son alliance à Édouard P*’ d’Angleterre (21 août 12tti), 
et essayant de ressusciter les vieilles prétentions impériales, 
affecta envers le roi de France des airs de domination. — S’il 
était facile de rêver d’une politi(}ue impériale, il était difficile 
de mettre ce rêve à exécution. Inquiéter à la fois le pape, les 
Guelfes et la France, c’en était trop pour le modeste roi des 
Romains, et les agents de Philippe le Bel désagrégèrent sans peine 
la coalition. Très besogneux et « moult convoileux p, Adolphe 
(tout en conservant les cent mille livres sterling d’Édouard I*') 
vendit à Philippe sa neutralité. L’argent de l’Angleterre lui 
servit à accroître ses possessions patrimoniales : il s’interposa 
dans la querelle qui avait armé contre le landgrave de Thuringe, 
Albert le Dénaturé, ses deux fils, Frédéric le Mordu ou le Joyeux 
(der Freidirjé) et Didier {Dietzmann), et acheta du père, pour 
une faible somme, toutes ses terres. Mais le mécontentement fut 
grand, et ses troupes se heurtèrent à une résistance invincible. 
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Môme déception dans la vallée du Rhin : pour conquérir 
Tamitié de quelques villes, il avait imaginé d’abolir, au mépris 
de promesses antérieures, divers péages qu’il avait concédés à 
des seigneurs rhénans. Le plus puissant de tous, l’archevêque de 
Mayence, Gérard d*Ej)pcnstein, celui-là môme qui avait si for- 
tement contribué à son élection, s’entendit alors avec Albert 
d’Autriche pour demander à Boniface VIII sa déposition. Sur le 
refus du pape, l’archevêque, d’accord avec les électeurs de Saxe 
et de Brandebourg, proclama son rival. Après d’infructueuses 
négociations, les deux adversaires en vinrent aux mains : leurs 
armées se rencontrèrent à Gœllheim, au pied du Donnersberg, 
et Albert tua, dit-on, Adolphe de sa propre main (2 juillet 1298). 

Albert d'Autriche : sa lutte et sa réconciliation avec 
Boniface Vin. — Albert d’Autriche n’avait été soutenu par 
les élecl4uirs (jue par hostilité pour Adolphe. « Mais ils furent 
bi«'ntot, dit une ancienne chronique, étrangement déçus à son 
égard. » C’était un homme dur, d’un caractère impitoyable, 
d'un esprit sombre et calculateur, sans scrupules et sans géné- 
rosité. Ap|»elé au troue par ceux-là mômes qui l’en avaient exclu 
si‘pt ans auparavani, Alber*! dut aux engagements de son pré- 
décesseur ajouUu* d(' nouvelles promesses, qu’intérieurement 
sans doute il se [)ro|Kisail d’éluder. Il commença par se faire 
élin» une seconde fois régulièrement et par prodiguer aux 
princ<*s, faviuirs id privilèges. Mais il se heurta, dès le début de 
son règne, à une vive opposition de Boniface VIII, (jui l’accusa 
<l'av<ur tué Adolphe par trahison, le déclara indigne de l’empire, 
(d. revendiquant pour lui-môme le droit de disposer de la cou- 
ronne «allemande, le somma de comparailre devant lui. Albert 
eut alors l’idée tle se rapprocher de Philippe le Bel, lui offrant 
pcMir prix de son alliance de renoncer conqdètement aux ter- 
ritoires que les deux souverains se disputaient dans la vallée 
du Rhône ‘. Ce sont maintenant les princes qui l’accusent de 
vouloir , avec l’aide du roi de France , rendre la couronne 


1. Il a thîjii cti» parlé (ri-iJossiis, p. 23) de celle curieuse alliance de l’Empire 
*ivec la France, en de Cenlrevue de Philippe le Bel avec Alherl aux Qualre- 
Vaux, des condilions de cette alliance et du projet de cession du royaume d’Arles. 
(Gf. Fournier, Le royaume d'Arles^ p. 313.) 
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héréditaire dans sa famille et menacent do le traiter comme 
ils ont traité Adoljïlie. — Plus adroit que ce dernier, Albert 
s’appuie sur les villes de la vallée du Rhin, qui se plaipfnent 
des [ïéag-es que leur imposent les seiprneurs riverains .lia 
surtout rhabileté de se réconcilier avec Boniface VIll, <iue 
les électeurs avaient mécontenté en refusant de lui soumettre 
l’élection pour ne point paraître se dessaisir de leurs droits (ui 
sa faveur. Et comme Albert se brouille avec Philippe \v Bel à 
propos de la succession de Hollande, qu’il réclame comme ti<'f 
vacant à l’encontre de Jean d'Avesnes, comte de Ilainaut. can- 
didat de la France, Boniface se décide à le reconnaître comme 
roi des Romains et futur empereur. Albert, de son coté, con- 
firme les concessions faites à l’Église par son père. 

Affaires de Bohême et de Thuringe. — Mais il semble, 
en dépit de toutes ces intrigues, qu’Albert S(‘ souciait peu de 
l’Empire. Il se préoccupait bien plus de rendre la couronne 
héréditaire, et d’augmenter ses biens patrimoniaux. Aussi (^st-ce 
vers la Bohême qu’il porta d'abord ses regards. La dynastie des 
Prémyslides venait de s éteindre (1306) : il voulut (ui profib»r 
pour faire rentrer ce pays dans le domaine des Habsbourg et 
opposa son fils Rodolphe au candidat des Tcbè(|ues, le duc H(mri 
de Carinthie, beau-frère de Venc(‘slav III. Il parvint à prix 
d’argent, et en dé[dt d’une vive opposition, à faire élire son lils. 
Il lui fil épouser la veuve du roi défunt, Élisabeth de INdogne. 

Maître d(* la Bohême, Albert voulut intervenir dans les affaires 
de Thuringe; mais il se fit battre près d’Allenburgpar les armées 
de Frédéric et de Didier (1307). Cet échec fut le commence- 
ment des revers : la mort prématurée de son fils Rodolphe lui fit 
perdre la Bohême, où les Tchèques élurent Henri de Carinthie 
et repoussèn^nt victorieusement toutes ses attaques. A|»pelé 
bientôt dans le sud de 1 Allemagne par des Iroubhîs qui avaient 
éclaté en Souabe, il fut assassiné pendant son vovage, à Win- 
disch, sur la Reuss, par son propre neveu Jean de Souabe, 
surnommé le Parricide. Ce prince, (ils de Rodolphe II, duc de 
Souabe, a>ait eu fort à se plaindre de son oncle qui, devenu son 
tuteur, avait retenu pour lui-mêrne le gouvernement du duché 
et avait refusé de le lui rendre à sa majorité. Albert s’était 
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conlonté do faire do belles promesses, et Jean, poussé [)ar quel- 
ques amis, n’avait pas reculé devant un crime pour se venger. 

Aflt^anohissement des Suisses. — Lorsqu’AIbert j)éril 
ainsi misérablement, il était en roule pour aller soumettre quel- 
ques contrées indociles de la Souabe méridionale. Dans les 
vallées de Schwylz, d’Uri et d’Unlerwalden, voisines des 
domaines des llalisbourg, vivaient depuis longtemps des paysans 
libres, palriarcalemenl groupés autour de quelques petits sei- 
gneurs (tels que Werner d’Atlinghausen), sur lesquels les comtes 
de Habsbourg avaient exercé les fonctions de landgraves et 
d avoués. Ces trois cantons avaient, comme les villes de Lom- 
bardie, proüié des longues guerres du xii*" et du xiii* siècbî 
entre» l(»s (»m|)ercurs et les papes pour se rendre indépendants. 
L(»urs délégués s’étaient réunis en 1291 et avaient fondé dans la 
prairie du Hütli, au b(»rd du lac de Lucerne, une confédération 
pi»r{»étuelle (|ui venait d’ètn» renouvelée en 1308. Les circons- 
tances qui provoquèrent alors une révolte violente» sont fort mal 
conriU(»s. Si un homme du nom de» Guillaume» Tell a probabk»- 
menl existé, nous ne savons rien malbeure»usement ele ces baillis 
bîgenelaires ejui auraient, dit-on, dépassé la mesure» élu caprice 
i»t de la tyrannie. Se'ènes d’oppressiem outrageante», histoire du 
chapeau de Gessle»r, anecdote ele la pomme abattue sur ta tète» 
d un enfant, ce ne» sont là que ele‘s leîge»ndes (jui s’harmonisent 
merveilleusement ave»c la poésie ele» ces belles montagnes et le» 
lie»r caractère de» le»urs habitants. Il en est question, pour la 
preTiiière fois, dans eles chronie|ues sans valeur scientifique de la 
fin élu XV® siècle. Ce» ejui est certain, c’est que les communautés 
eie» paysans des bords élu lac de Lucerne profilèrent de l’anar- 
chie générale ele riimpire pour s’affranchir des droits hérédi- 
taires que les Habsbourg exerçaient sur eux, 

La mort tragique d’Albe.»Tl d’Autriche interrompit la fortune 
si bien commencée de la maison de Habsbourg, car ses des- 
cendants ne devaient remonter sur le trône que cent vingt-neuf 
ans plus tard. Son règne fut particulièrement funeste à l’Empin» 
dans les régions (|ui sé[>araient l’Allemagne des domaines des 
lois capétiens, c'est-à-dire dans la comté de Bourgogne et dans 
la vallée du Rhin. 
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IJ, — Les maisons de Luxembourg et de Bavière. 

Compétitions pour la couronne ; avènement de 
Henri VH. — La couronne impériale était encore assez enviée 
en 1308 si Ton en juge par le nombre des candidats. Philippe le 
Bel lui-même parut un instant devoir se mettre sur les rangs; ses 
conseillers intimes lui proposaient en effet, comme la récom- 
pense suprême de ses efforts, cette dignité impériale, bien abaissée 
sans doute depuis un demi-siècle, mais qui, jointe à la couronne 
de France, lui communb[ucraii une incomparable splendeur : 
« Philippe, disait le légiste Dubois, fixera ainsi en France le 
sens de la politique européenne... Il pacifiera rAllemagne et 
ritalie et pourra ensuite conduire TOccident uni sous son éten- 
dard à la conquête du tombeau du Sauveur. » Et Tentreprise 
semblait singulièrement facilitée par cette circonstance que le 
roi de France tenait le pape Clément V en sa puissance : ne 
serait-il pas aisé de faire entendre à Pancien archevêque de Bor- 
deaux qu’il ne pouvait se disjienser de conférer Tempire à Phi- 
lippe? Mais celui-ci avait re.sprit trop positif pour se laisser 
tenter par ces chimères; il essaya seulement de faire élire son 
frère, Charles de Valois, connu par sa bravoure et son ambition, 
et qui, par son mariage avec Catherine de Courtenay, portait 
déjà le titre d’empereur de Constantinople. Clément V n’appuya 
que très mollement celte candidature : la monarchie univer- 
selle aux mains des Capétiens était une perspective qui ne lui 
souriait guère, et la campagne entreprise par la diplomatie fran- 
çaise aboutit finalement à un échec *. 

Repoussant donc à la fois le candidat du roi de France et le fils 
d’Albert, les électeurs accordèrent leurs suffrages au seigneur 
d’un petit comté de la forêt des Ardennes, qui était sans doute 
d’une noblesse ancienne, mais dont les possessions étaient bien 
moindres que celles des Habsbourg en 1273. Adroit à tous les 
exercices du corps, Henri de Luxembourg passait alors pour un 


1. Voir ci>dessus, p. 24-25. 
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des meilleurs tenants des tournois de France et d’Allemagne; il 
était réputé pour sa bravoure, et plaisait par sa bonne grâce et 
son caractère chevaleresque. Ajoutons qu’il avait su faire régner 
l’ordre dans ses petits domaines, et l’Allemagne soupirait alors, 
dit un chroniqueur, « après l’avènement d’un souverain éner- 
gique qui pût tenir entre ses mains l’épée de Charles le Grand 
et rogner les griffes des oiseaux de proie ». Henri était surtout le 
candidat préféré des électeurs ecclésiastiques, au.xquels revenait 
l'hoimeur de disposer de la couronne impériale. On voit encore 
[très de Uhense, à quelques kilomètres de Coblentz, à moitié 
cachée sous les châtaigniers, une curieuse plate-forme circu- 
laire encadrée de huit colonnes reliées par une galerie ; 
c’est le fameux Kœnitjs&luhl, restauration moderne d'un édifice 
ancien, construit à l’endroit même où les princes avaient pris 
1 habitude de délibérer. C’était le point où les quatre électorats 
rhénans venaient se toucher. C’est là qu'Henri fut élu, le 2" no- 
vembre 1308, à l'unanimité des six électeurs présents. Le 
0 Janvier de l'année suivante, il vint avec une suite nombreuse 
SC faire couronner s<dennellement à Aix-la-Chai)elle, et quel- 
qiu's m<»is apri's le pape Clément V confirmait le choix des 
princes et prumtdlait au nouvel élu la couronne impériale. 

Les longs séjours «{u'ilenri Vil avait faits dans sa jeunesse 
tant à la cour de France qu’à celle de Rome avaient éveillé dans 
son esprit le désir de restaurer l’Empire. Dans les cercles qu’il 
avait fréquentés se rencontraient non seulement des Frani^ais, 
mais aussi des princes de l’Empire, parents ou alliés de la reine 
.Marie de Brabant, et qu'attirait l’éclat de la cour de France. 
Le comte de Luxembourg subit toute sa vie l’influence de ces 
relations; toute sa vie il songea à restaurer cette monarchie 
impériale dont Dante était alors le prophète et l’apôtre. 

Interventions en Bobôme, dans le royaume d’Arles, 
en Italie» — Mais il lui fallut d’abord entrer en lutte avec la 
Bohême. Henri de Carinthie, qui favorisait les Allemands au 
détriment de l’élément national, n’avait pu se maintenir dans 
ce pays, et ses ennemis s’étaient adressés à Henri VII, lui offrant 
potir son fils Jean la main d'Élisabeth, dernière fille de Ven- 
ceslav. L’empereur s’empressa d’accepter. Vainement Henri 
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de Carinthie essaya de résister; la reddition de Praf,me assura 
la soumission de tout le royaume, et la Bohême, à dater de ce 
jour, fit partie des possessions de la maison de Luxembourg 
jusqu’à l’extinction de cette famille en 1489. 

L’intervention de Henri VU dans le royaume d’Arles n’est 
pas moins importante à connaître; depuis Frédéric II aucun 
empereur ne jouit d’une aussi grande influence dans cette con- 
trée. Ce royaume était alors ardemment convoité par Philippe 
le Bel et par Robert d’Anjou, roi de Naples, l’un des princes 
qui a laissé parmi ses contemporains la réputation la plus incon- 
testée de sagesse et d’habileté. Henri VII essaya de reprendre la 
combinaison qui avait failli réussir au temps de Rodolphe de 
Habsbourg et que les Vêpres siciliennes avaient fait échouer. 
Mais Philippe le Bel eut l’adresse de brouiller Robert avec 
Henri, et d’empêcher la restauration du royaume d’Arles en 
faveur d’un Angevin. La France put attendre dès lors avec 
confiance le moment d’absorber les provinces sur lesquelles 
Henri VII avait exercé un moment une puissante action. 

On a déjà parlé de la « descente » de Henri VII en Italie. 
Il y ceignit la couronne impériale et y mourut (1314) '. 

Conséquences de la mort de Henri 'VH ; avènement 
de Louis de Bavière» — La mort prématurée de Henri Vil 
était un rude coup pour les Gibelins d’Italie, pour l’idée impé- 
riale. Mais ce n’est pas l’Empire seulement dont la cause est 
compromise : l’Allemagne elle-même est plongée dans un si 
grand trouble que l’interrègne dure plus d’un an. Les deux 
maisons de Habsbourg et de Luxembourg paraissent l’une et 
l’autre déjà trop puissantes aux électeurs. D’ailleurs le fils de 
Henri VII, Jean de Bohême, est encore si jeune que ses parti- 
sans ne peuvent espérer le faire agréer. On cherche alors un 
autre candidat plus capable de porter la couronne, et Louis, 
duc de Haute-Bavière, obtient la majorité des suffrages. Sou- 
tenu par les partisans des Habsbourg, Frédéric le Bel, duc 
d’Autriche, refuse de reconnaître son rival. Il se fait sacrer à 
Bonn par l’archevêque de Cologne, qui lui est resté fidèle. 


1. Voir ci-dessus, p. S18. 
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tandis que Louis de Bavière se dirige à marches forcées sur 
Aix-la-Chapelle pour s’y faire couronner par l’archevêque de 
Mayence. 11 faut en venir aux mains. Pendant près de deux ans 
la victoire reste indécise; pendant près de deux ans les deux 
adversaires prodiguent à l’envi, l’un les biens d’Empire, l’autre 
les biens patrimoniaux de la maison d’Autriche. Ils sentent 
que la victoire doit appartenir moins au plus brave qu’au plus 
offrant. Le pape Jean XXll, un pontife de la famille de Gré- 
goire VII et d’innocent III, cherche de son côté à tirer parti de 
cette qu(*relle. Il déclare qu’en pareille circonstance c’est à lui 
qu’il appartient non seulement de décider, mais même d’admi- 
nislr(U‘ et de gouverner l’Empire, au moins en Italie. Une lutte 
nouvelle se prépare. 

Nouvelles victoires des Suisses; premiers succès 
de Louis; descente en Italie. — Louis fut d’abord favorisé 
par b\s circonstances. Les troupes du duc d’Autriche venaient 
d’étn' vaincues dans le midi de la Souabe par ces mêmes 
montagnards qui s’étaient déjà afTranchis de la domination 
d’Albert P’*' en 1308. Henri VII, qui n’avait point épousé les 
raiKuines de son prédécesseur, avait confirmé les libertés des 
trois cantons. Mais de nouvelles difficultés avaient surgi. Les 
Habsbourg accusaient depuis longtemps les paysans d’empiéter 
sur leurs domaines. Au mois de janvier 1314, les paysans de 
Scdiwytz s’étant (unparés de l’abbaye d’Einsiedeln, dont ils avaient 
pillé le trésor et dispersé les religieux, Frédéric le Bel chargea 
son frère Léopold d’Autriche de punir les coupables. Il envoya 
contre eux une brillante armée, où figurait l’élite de la noblesse 
autrichienne. Malgré leur supériorité numérique, les Autri- 
chiens furent écrasés dans le délilé de Morgarteii par les pay- 
sans confédérés de Schwytz, d’Uri et d'Unterwalden (1315). 

La défaite de Morgarten porta un coup terrible à la maison 
d’Autriche. Louis de Bavière en profita pour déclarer « biens 
d’Empire » toutes les possessions autrichiennes des cantons 
forestiers. Puis il alla attaquer son rival dans la Basse-Bavière 
et le défit complètement sur la rive droite de l’Inn, près de 
Mühldorf (28 septembre 1322). Cette victoire décisive fut due 
en grande partie à une habile attaque du burgrave de Nurem- 
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berg, Frédéric IV de Hohenzollern, qui commandait l’arrière- 
garde et qui acheva la déroute des Autrichiens. Quelques mois 
plus tard, la diète de Nuremberg affermissait la couronne sur la 
tête de Louis (1323), et Léopold d’Autriche, qui s’était proclamé 
régent à la place de son frère prisonnier, restituait les insignes 
de l’empire. Frédéric le Bel, qui s’élait défendu avec un grand 
courage, resta emprisonné quatre ans dans le château de Traus- 
nitz, où ses beaux cheveux, dit une chronique autrichienne, 
blanchirent complètement, tandis que son épouse, Elisabeth 
d’Aragon, devenait aveugle à force de pleurer. Frédéric n’obtint 
la liberté qu’à condition de renoncer définitivement à l’empire ; 
une convention conclue plus tard entre les deux rivaux lui nui- 
dit quelques droits et lui assura une espèce de condomhiium. 

Il manquait encore à Louis la sanction pontificale : ses 
adversaires saisirent ce prétexte pour continuer la lutte et lui 
donner peu à peu la tournure imprévue d’une sorte de lutte 
entre le Sacerdoce et l’Empire \ 

Toujours « captif » à Avignon, le pape Jean XXI l avait 
d’abord évité de sc prononcer entre les deux compétiteurs, 
espérant peut-être qu’ils se soumeltraient eux-mêmes à son 
arbitrage. Il avait profité de leur rivalité pour nommer le roi 
Robert de Naples son vicaire en Italie; il avait excommunié 
Louis de Bavière, qui revendiquait de son coté le droit de 
désigner un vicaire impérial ; il avait prononcé l’interdit contre 
l’Allemagne, et sommé les princes d’avoir à élire un nouvel 
empereur. « Dieu, disait-il, a donné au pape la souveraineté de 
la terre aussi bien que la souveraineté du ciel. Pendant l’inter- 
règne tous les droits de rcmpereur sont dévolus à l’Eglise. 
Celui qui, sans avoir obtenu la permission du siège apostolique, 
continue à remplir les fonctions que l’empereur lui a conférées 
offense la religion, et il attaque la majesté divine elle-même. » 
Le candidat de Jean XXII était Charles IV, troisième fils de 
Philippe le Bel, qui venait de monter sur le trône de France; il 
comptait, pour le faire élire, sur l’appui de Jean de Bohême, 
beau-frère de Charles. 


1. Voir ci-dessus, p. 31î'» et p. 520. 
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Aux attaques du pape, Louis de Bavière répond sur le 
même ton, l’accuse d’hérésie, parle de casser son élection, fait 
appel, comme l’avait fait Philippe le Bel, à un concile œcumé- 
nique (1324). Une lutte terrible s’engage, lutte de plume sur- 
tout, où l’on retrouve l’écho des griefs qui avaient rempli jadis 
les manifestes de Frédéric II et d’innocent IV, l’écho aussi de 
l’ardente polémi<iue entre Philippe le Bel et Bonifacc VIII. Du 
côté de l’empereur se rangèrent Marsilio de Padoue, médecin 
et jurisconsulte, auteur du manifeste gibelin, üefensor pacis, 
et (pie Louis nomme son vicaire en Italie; Guillaume d’Occam, 
franciscain anglais réfugié en Allemagne; Léopold, évêque de 
Bamberg; tout te parti exalté des Franciscains, qu’on désignait 
sous le nom de FralicelU, et enfin Dante Alighieri. Du C(>té du 
[tape, rermitc Angustinus Triumphus (Trionfo), le franciscain 
Alvarus Pelagins (Alvaro Paez). (ienx-ci soutenaient que le 
pouvoir pontifical n’a pas de limites, pnisipie le pape représente 
Di(ni sur terre, et que tonte autorité humaine n'est qu’une 
dérivation (b* la sienne. (b‘ux-là en arrivaient à nier l’autorité 
spirituelle du pape, la primauté de saint Pierre, et à [irétendre 
que l’empereur a hérité du pouvoir absolu des Césars sur le 
monde entier, y compris les États pontificaux. 

Louis de Bavière eut d’abord l’adresse de se réconcilier avec 
Philippe le Bel, qui le reconnut comme roi légitime et futur 
empereur. Puis comme le pape refuse de c(*der et continue, de 
concert avec Jean de Bohême, à agir auprès des électeurs en 
faveur de Charles IV, il se dirige sur l'Italie pour s’y faire 
couronner, accusant le souverain pontife de se mettre en oppo- 
sition avec la volonté divine en cherchant à étouffer l’une des 
deux grandes lumières que Dieu a créées pour éclairer le 
monde. « Détruire l’Empire c’est, dit-il, mettre la confusion 
dans 1 Eglise elle-même, c’est semer l’hérésie et la discorde. » 

Mais les princes allemands hésitent à le suivre; c’est à 
peine s il trouve quelque appui dans les Gibelins de la pénin- 
sule. Le 3f mai 1327, il se fait proclamer roi d’Italie à Milan, 
reçoit le serment de fidélité de Galéas Visconti, puis le fait 
arrêter avec ses frères et son fils, sous le prétexte qu’il n’a pas 
encore payé sa part du subside promis. Le 10 janvier 1328, il 
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fait son entrée à Rome. Mais c’est un couronnement singulier 
que le sien! Après avoir reçu Fonction sacrée des mains de 
deux archevêques excommuniés (ceux d’Arles et de Venise), 
il accepte la couronne impériale des mains des syndics de la 
ville, de Sciarra Colonna, qui sont censés représenter le peu[de 
romain. C'est par le peuple, c'est-à-dire par un pouvoir essen- 
tiellement laïque et, en outre, révolutionnaire, qu’il semble 
vouloir se faire conférer le titre d’empereur. 

\)e sa propre autorité Louis prétend alors déposer « celui qui 
se dit le pape Jean, et qui n’est qu’un impie et un hérétir]ue, 
insatiable de richesses ». Il élève à sa place un simple nioine, 
Pierre Rainalducci, qu’il fait proclamer sous le nom de 
Nicolas V, et qui, docile créature de son maître, recommenc<' 
la cérémonie du couronnement comme pour lui donner plus 
d'eflicacité. 

Mais Louis eut beau accuser Jean XXJI d'hérésie, se refuser à 
voir en lui le chef de l’Eglise, et épouser les querelles des Fran- 
ciscains récemment condamnés par l’autorité ecclésiastique; il 
n était pas à la hauteur du rôle qu'il cherchait à jouer. H lui 
eût ffîllu, pour soutenir la lutte avec chance de succès, l’indomp- 
table énergie des eni[)ereurs de la maison d(‘ Souabe. Or 
c’était au fond un caractère faible, accessible aux inflinmces les 
plus diverses, assez mobile dans ses impressions pour passer 
brusquement d’une extrémité à l’autre. Et d’ailleurs ce n'élail 
pas l'Empire des Césars qu’il voulait rétablir : il ne désirait au 
fond que cette couronne impériale que le |»ape lui refusait. Sa 
grande colère lit peu de dupes, les partisans de Jean XXII 
soulevèrent le peuple contre lui, et le pape lança d’Avignon un 
manifeste où Louis était déclaré coupable d’hérésie et déchu de 
la couronne d’Allemagne. 

Des rixes entre Romains et Allemands vinrent bientôt em- 
pirer sa situation. 11 lui fallut quitter Rome précipitamment, 
menacé par la marche de l’armée napolitaine, poursuivi par les 
malédictions universelles (15 août 1328). Il erra quelque temps 
dans le Latium, où beaucoup de ses partisans l’abandonnèrent. 
Il dut s’arrêter plusieurs mois à Fisc ; Milan lui ferma ses portes ; 
il revint en Allemagne très amoindri (décembre 1329). 
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Fort do Tappui du roi de France, Jean de Bohême eut alors 
la pensé(\ sinon de se faire élire lui-même empereur, tout au 
moins d’obtenir la couronne impériale pour son fils Charles 
((|ui venait d’épouser une fille de Philippe VI de Valois) ; mais, 
malf^ré le siiccès remporté par ce prince à San-Felice *, il fallut 
au bout do trois ans évacuer com[dèlcment la péninsule. 
Charles dut se contonler du margraviat de Moravie. 

La mort du papc^ Jean XXII (4 décembre 1334), auquel 
succéda le pacifique Benoît XII, semblait devoir délivrer Louis 
de Bavière de son adversaire le plus redoutable. Ce fut alors 
le roi de France, Philippe VI de Valois, qui reprit la lutte pour 
son compte. La guern^ ([u’il venait d’engager contre Edouard III 
ne pouvait laisser rAllemagne indifférente, car les grandes 
villes du Nord étaient en relations suivies avec l’Angleterre. 
Edouard promit à Louis (que rexcommunication effrayait et 
(|ui était prêt à faire de grandes concessions pour rentrer dans 
le sein de l’Eglise) de le réconcilier avec le Saint-Sièg<‘ s’il 
voulait faire alliance avec lui. Louis, en retour, essaya d(* sou- 
lever les Flamands < on(r(‘ Philippe VI, proclama le roi d’Angle- 
terr(‘ vicain» de l’Empire dans les Pays-Bas et lui adjugea le 
royaume de France. C'était une véritable coalition de l’Angle- 
terre et de l'Empin» qui se formait, coalition redoutable qui 
menaçait d’arrêter encore une fois l’œuvre de la formation 
territoriale de la France. En outre des émissaires anglais par- 
<*ouraient la Bourgogne pour recruter des adversaires à Phi- 
lippe de Valois et essayer de restaurer b^ royaume d'Arles au 
profit du dauphin Humbert IL 

Convention de Rhense. — Une autre question s’agitait 
(‘ucore au-dessus de celle-là : la lutte entre la papauté et 
l'Empire n’était pas complètement terminée. Benoit XII se 
montrait pnM à signer la paix; mais il fallait délimiter les 
droits res[)eclifs des deux puissances. Soutenus par l’opinion 
publique, les princes allemands crurent le moment opportun 
pour s’élever, dans une déclaration solennelle, contre la pré- 
tention des papes d’intervenir dans les affaires intérieures de 

I. Sur la descente de Jean de Bohême en Italie, voir ci-dessus, p. 520. 
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rAllemagne. Ils formèrent à Rhensc (16 juillet 1338) la célèbre 
union électorale {Kurverein), d'après laquelle celui qui avait été 
« légalement élu par la majorité des électeurs était considéré 
comme le vrai et légitime roi d'Allemagne sans avoir besoin 
(le la confirmation du pape ». La Diète, réunie peu de temps 
après à Francfort, alla plus loin : elb^ déclara contraire au 
droit la conduite de la curie romaine dans TafTaire de Louis 
de Bavière, nulle rexcommunication prononcée contre lui; idle 
ajouta que l'unanimité des électeurs suffisait junir conférer 
non seulement le titre de roi, mais encore le titre d'empereur. 
C'était le complément de l'œuvre de Rodolphe de Habsbourg. Au 
Saint-Empire romain du moyen âge se substituait un Empire 
allemand laïque, dont la Bulle d'Or allait bientôt déterminer la 
constitution. Cette convention célèbre montre aussi combien 
la position des princes avait changé depuis un siècle. Ils n’ont 
plus rien à redouter maintenant de l'autorité impériale. Devenus 
eux-mêmes souverains, ils craignent que b‘s théories pontifi- 
cales ne se retournent contre eux. Ils n’ont pas voulu être les 
vassaux de l’empereur; ils ne veulent pas être davantage les 
vassaux du pape. Aussi n'est-ce pas la papauté qui triomphe 
finalement dans cette dernièn* lutte du Sacerdoce et de l'Em- 
[lire : ce sont les princes. Leur indépendance, solennellement 
reconnue, va être dorénavant la loi fondamentale de l'Empire. 

Fautes et revers de Louis. — Se sentant directi^ment 
atteints par la déclaration de Rhensc, le roi de France et le 
pape Clément VI opposèrent à Louis de Bavière Charles de 
Luxembourg, fils de Jean de Bohême. Au lieu de tirer parti 
des bonnes dis[»ositions des princes à son égard, Louis ne sut 
que réveiller leurs défiances par ses maladresses et sa cii[)idité. 
Il commence par ann(?xer la Basse-Bavière à ses dornaim^s héré- 
ditaires, malgré l'opposition de ses neveux. Puis il chcTche, 
contre toute justice, à mettre la main sur le Tyrol. L'héritière 
de ce pays, Marguerite Maultasch (à la grande bouche)^ était 
venue se plaindre auprès de lui de son époux Jean-ilenri, un 
autre fils de Jean de Bohême. De sa propre autorité il annule 
le mariage, pour faire épouser à Margmudle son fils Louis, 
margrave de Brandebourg, et acquérir le Tyrol pour sa propre 
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famille, indisposant ainsi la puissante maison de Luxemboui^ 
en même temps qu’il blesse la conscience des habitants. Alors 
Jean de Bohême lui déclare la guerre, et, malgré sa cécité, le 
poursuit jusque sous les murs de Cracovie, et l’oblige à con- 
clure la paix. — Louis veut se dédommager en essayant de 
confis(|uer l’héritage du dernier comte de Hollande, dont il a 
épousé la s(cur. Celle nouvelle faute le brouille avec Édouard III. 
— Bientôt les princes mécontents prêtent l’oreille aux exhor- 
tations du pape. Abandonné de la plupart d’entre eux, Louis se 
décide enfin à renoncer au titre d’empereur et se met à la dis- 
position du Saint-Siège, demandant humblement à Clément VI 
de le replac<;r dans la situation où il était avant l’anathème 
porté contre lui par Jean XXII. Mais il est trop tard : il est 
siih nnellement excommunié, le 13 avril 1346, et, à l’instiga- 
tion du pape, les trois électeurs ecclésiastiques, le duc de Saxe 
et le roi d«‘ Bohême élisent Charles de Bohême (ou de Luxem- 
bourg), sous le nom de Charles IV. Celui-ci renouvelle au [mpe 
h's promesses qu’il lui avait déjà faites antérieurement, et 
Clément VI déclare, en le reconnaissant, que « si l’acte qui lui 
était soumis renfermait (jiielque irrégularité, il y suppléerait 
j>ar sa puissance ». l^ouis es.saya vainement de résister : il con- 
voqua une diète à Spire, pendant que Charles parlait avec le 
vieux roi de Bohême, son père, pour aider la France dans sa 
lutte contre l’Angleterre. Louis ne sut profiter de l’absence de 
son rival. Il mourut subitement (11 octobre ISiT). 


ni. — Charles de Bohême : la Bulle d’Or. 

Charles IV de Bohême. — La mort de Louis de Bavière 
ue fit pas tomber les dernières barrières qui séparaient 
Charles IV du trône : les Bavarois restaient attachés à la 
famille de Wittelsbach, et plusieurs, parmi les seigneurs, 
redoutaient ravènement d’un prince qui passait pour le grand 
ami de l’Eglise. Un groupe de mécontents songea d’abord à 
offrir la couronne au roi d’Angleterre, qui refusa, puis au 
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margrave de Misnie, Frédéric le Sévère, gendre de lempe- 
reur défunt, dont Charles eut Tadresse d’acheter le désiste- 
ment. Comme le fils de Louis de Bavière, Louis de Brande- 
bourg, ne paraissait pas de taille à porter la couronne, on élut 
un brave chevalier, le comte Gonthier de Schwarlzburg. Il 
mourut bientôt (peut-être empoisonné), tandis que Louis de 
Brandebourg, menacé par rAscaiiien Valdemar, consentait à 
remettre à Charles les insignes du pouvoir et à lui prêter hom- 
mage (26 mai 1349). Le centre de gravité du Saint-Empire était 
de nouveau déplacé. 

Le règne de Charles IV coinmen<>a sous d’heureux auspices, 
et on put croire un instant que la conception idéale de l’Empire 
qui avait séduit tant de générations allait, gn\ce à l’ainitié <lu 
pape, prendre corps de nouveau. Mais Charles n’avait ni les 
qualités chevaleresques, ni l’esprit aventureux nécessain*s pour 
cela. Patient, économe, simple dans ses habitudes, c'était au 
fond un homme pacifique, fiyant le tempérament froid et calcu- 
lateur d’un diplomate, bien plus porté à [Kjursiiivrc des avan- 
tages positifs qu’à se laisser entraîner par les chimères qui 
avaient séduit son aïeul Henri VIL 11 estima que ce qu'il avait 
de mieux à faire, c’était de travailler à l'atrermisscment de 
sa race, à ragrandissement de ses domaines héréditaires, en 
un mot d’être un bon roi de Bohème au^^iHiE^ue de passer pour 
un empereur médiocre. 

Dès la seconde année de son règne, rAllemagne fut désolée 
par une maladie épouvantable, la Peste noire : la moitié des 
habitants périrent. Les populations effrayées regardèrent cette 
calamité comme une jmnition du ciel. Des associations spon- 
tanées de pénitents se formèrent de tous côtés, parcourant les 
campagnes à deuni nus et se frappant les épaules avec des cordes 
ou des verges : d’où le nom de flagellants qui leur est resté. 
Le sentiment religieux se transforma bientôt en fanatisme ; 
la colère du peuple se porta sur les Juifs, qu’on accusa d’avoir 
empoisonné les fontaines et dont un grand nombre furent 
massacrés. Des excès déplorables furent commis dans les villes 
surtout, où les Juifs étaient déjà à cette époque si nombreux, 
si riches et si puissants qu’on a prétendu que la persécution 
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de 1349 avait été le dénouement, conforme aux mœurs du 
temps, d’une véritable crise sociale et financière. Charles IV 
lit pou de chose pour réprimer ces désordres, qui provoquè- 
rent l’intervention de la papauté, et auxquels une bulle de 
Clément VI, du 20 octobre 1349, contribua heureusement à 
inollre fin. Il était beaucoup plus préoccupé de vendre les droits 
impériaux : pourvu qu’il retirât de cette vente quelque avantage 
pour ses pays héréditaires, il ne s’inquiétait guère de l’autorité 
et de l’honneur de l’Empire. 

L'Italie et le royaume d'Arles. — Charles voulut 
cependant aller cliercher la couronne impériale à Rome (1354). 
L’ilalie était déchirée plus que jamais par les factions rivales. 
Reau(*oup de seigneurs eurent l'idée d'implorer le secours du 
roi d'Allemagne, el Pétrarque le convia à rétablir l’ordre dans 
la péninsule, comme Dante y avait Jadis convié Henri VII. — 
lniH»cent VI, Juriste distingué qui venait de succéder à Clé- 
nuMit VI, désirait sincèrement une réfornle : il olïrit à Charles 
d'envoyer d’Avignon deux légats pour le couronner empereur. 
Mais l'expédition de Charles IV en Italie ne remplit nullement 
les espérances des patriotes; il y lit triste ligure, vendant à l’un 
d(^s titres, à l’autre des droits régaliens, parcourant le jmys en 
« vrai marchand de foire » et « plumant l’aigle impérial sans 
pitié », comme les Électeurs le lui reprochèrent avec raison. Il 
ne resta qu’un seul Jour à Rome et regagna péniblement ses 
domaines héréditaires à travers les villes de la Lombardie qui 
lui fermaient leurs portes. « Ce n’est pas un empereur, disait 
dédaigneusement Pétrarque, ce n’est qu’un roi de Bohême. » 
L’Italie échappait de plus en plus à l’Empire. 

Dès le début de son règne, Charles avait exigé la reconnais- 
sance formelle des droits de l’Empire sur la comté de Bour- 
gogne et sur le Dauphiné; il avait même suscité aux Valois un 
dangereux adversaire dans la personne du comte de Savoie; el 
le daui»hin Charles, régent du royaume de France pendant la 
captivité de Jean le Bon, avait consenti à prêter l’hommage 
pour le Dauphiné. Ce ne fut là qu’une maigre satisfaction : la 
royauté de Charles IV dans cette contrée ne se manifesta que 
par des formules de chancellerie et par ce voyage à Arles qu’il 
Histoire oénêralc. UI. 40 
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entreprit en 1365 pour y renouveler la cérémonie solennelle du 
couronnement. Ce couronnement fut, il est vrai, marqué par 
des concessions nombreuses de privilèges impériaux et par la 
création des deux universités de Genève et d’Orange. Mais 
à cette royauté affirmée avec emphase ne correspondit aucun 
pouvoir effectif. Charles IV se contenta de constituer des vica- 
riats impériaux; c’était une tactique appropriée à son caractère 
et qui sauva les apparences du pouvoir, mais n’en fil nulle- 
ment une réalité. Il ne parvint ni dans le Dauphiné à ébranler 
la situation des Valois, ni dans la Provence à protéger efficace- 
ment la reine Jeanne. Finalement il vint à Paris chercher 
l'alliance française pour lui-méme et pour son fils Venceslav, 
et accorda au dauphin, fils de Charles le litre et les préro- 
gatives de vicaire de l’Empire. Le lien fragile <jui avait uni si 
longtemps la vallée du Rhône à l'Allemagne fut ainsi définiti- 
vement brisé. 

La nouvelle expédition que Charles IV entreprit en Italie en 
1368 ne lui rendit aucun prestige; il s'embarrassa au milieu des 
factions rivales et se fit encore plus mépriser des Italiens que 
dans son premier voyage, l’n jour, à Sienne, il fut enfermé dans 
le palais et faillit y mourir de faim ! El de celle de.sc(mte au 
delà des Alpes, qui fut la dernière jusqu'au xv* siècle, ni l'Em- 
pire, ni la papauté, ni l'Italie ne tirèrent le moindre profil. 

On peut dire (ju’avec Charles IV l’Empire cesse vraiment d’èlre 
héroïque, dominateur et guerrier; son règne martjue le déclin 
de la période où la politique tenait encore compte, dans une 
certaine mesure, d’un principe idéal et subissait l’influence de 
certaines conceptions religieuses. L’empereur germanique a 
beau porter encore dans ses mains le globe terrestre : ce n’est 
plus maintenant qu’un vain hochet. II a beau tenir la main de 
justice, signe du droit, et l’épée, signe de la force : sa dignité 
n’est qu’un titre honorifique, ce n’est plus une autorité souve- 
raine. 

Prog^rès du morcellement territorial. — Depuis le 

grand interrègne, le mouvement de dislocation intérieure de 
l’Allemagne s’était accentué. Les seigneurs de toute catégorie 
avaient poursuivi leurs intérêts particuliers, et tandis que les 
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empereurs rêvaient encore lempire du monde, l’Allemagne, 
déchirée par les luttes des principautés rivales, s’était décom- 
posée à leurs pieds. Il est presque impossible de suivre, dans 
le morcellement infini des héritages féodaux, les ramifications 
des dynasties : tout est en désordre et comme en chaos ; il n’y 
a d’autre droit public que la force, ou, comme disent les chro- 
niques, le droit du poing (Faustrecht). Depuis Rodolphe de 
Habsbourg, le nombre des seigneurs immédiats, c’est-à-dire 
r(d(‘vaiit directement de l’empereur, s’était accru : les seuls 
duchés de Souabe et de Franconie avaient vu éclore plus de 
cent cinquante « petits souverains », anciens fonctionnaires ou 
anci(‘ns vassaux qui avaient su se rendre à peu j>rès autonomes. 

Formation du collège électoral. — Sept personnages 
dominent le fouillis des familles princières ; comme ils se 
sont arrogé le droit exclusif de choisir le roi des Romains, on 
les appelle princes électeurs (Kurfürsten). Trois sont ecclésias- 
tiques : ce sont les archevêques de Mayence, de Cologne et 
de Trêves. Les quatre Klecteurs laïques sont le roi de Bohême, 
le duc de Bavière, le duc de Saxe et le margrave de Brande- 
bourg (mais en ce qui concerne ces deux derniers, plusieurs 
branches se disputèrent la dignité électorale). A chaque él(‘ction 
nouvelle, les Klecteurs, par des conventions particulières appelées 
]]"aftlcfipitulatwne?i, se faisaient accorder de nouvelles faveurs 
et de nouveaux droits. Aussi trouvaient-ils grand avantage à 
empêcher toute transmission héréditaire de la couronne. L’em- 
pen'ur restait bien en théurb' ta source de tout droit et comme 
b‘ symbob' de la puissance allemande; mais sa force eflective ne 
répondait guère à ce rôle idéal, qui n’avait souvent d’autre effet 
qiu' de le compronu'ttre. En réalité, le pouvoir impérial n’était 
pres(jue rien, et l’Empire, malgré son étendue et le nombre de ses 
habitants, avait peu d’influence à l’extérieur. L'empereur n’avait 
ni revenus fixes, ni forces militaires assurées, ni pouvoir judi- 
ciaire incontesté; son droit de veto contre les décisions des diètes 
était le plus souvent illusoire; sa prérogative la plus utile consis- 
tait à disposer des fiefs vacants. Aussi cherchait-il surtout à fonder 
sa puissance territoriale et à accroître les biens de sa famille. 
'Fout étant devenu local et l’intérêt commun n’existant plus, il 
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faisait comme les autres membres de l’Empire, Electeurs, 
princes et seigneurs de toute catégorie, qui ne songeaient qu’à 
leur intérêt particulier; l’Empire était réellement sans chef. 

xMais rAllemagne, si morcelée, n’imaginait cependani pas 
qii\dle pût se passer d’un roi. Bien plus, elle persistait à vou- 
loir que ce roi fût en théorie le maître du monde; la dignité 
impériale semblait le complément de la royauté germanicjue, 
et Boniface VIII lui-même reconnaissait que rempereur (h'vail 
être le monarque des rois. 

Diversité et particularisme. — Si runilé politi(jue fai- 
sait ainsi défaut par suite de l’absence d'un pouvoir c«‘ntral 
digne de ce nom, la plus grande diversité constitulionnelh» 
existait aussi parmi les cinq ou six cents Etats dont rAllemagne 
se composait : toutes les formes de gouvernement s y rencon- 
traient : ainsi les trois électorats ecclésiastiques étaient de véri- 
tables royaumes. Ordinairement les princes avaient à compttn* 
avec les différentes classes (Landstænde), c'est-à-dire la inddesst». 
le clergé et les villes, qui s'efforcaient à leur tour il’acMjuérir une 
grande indépendance. L'histoire intérieure de rAllemagne au 
XIV® siècle nous fait assister aux luttes opiniâtres d<»s diverses 
classes de rEinj)ire, soit entre elles, soit «‘oiiln* le^ seigneurs 
pour conquérir ce qu elles appelaient leur liberté. L'esprit 
parliculariste des Allemands les a toujours poussés au inorccd- 
lemenl poUti<|ue; il a toujours tendu à faire prévaloir l’inlérôl 
local sur l'esprit général. Ce souffle d’indépendance se mani- 
festa souvent à cette époque par des scènes de violence et de 
brutalité; en dépit des paix publiques {Landfrieden) si souv<*nl 
renouvelées, les Landstænde prétendirent conserver h^ droit de 
vengeance ou de leprésailles (Feliderechi), à p(une tenipéré par 
la pratique des « lettres de dénonciation ». Pendant tout le moyen 
âge les guerres privées désolèrent l’Allemagne; des châteaux 
forts s’élevèrent sur toutes les hauteurs et permirent à b(‘aucoup 
de seigneurs de rompre tout lien féodal et de s’ériger en princes 
souverains. 

Essor des villes : la ligue Hanséatique et la ligue 
Souabe. — El cependant une transformation sociale s’était 
opérée peu à peu. L’influence de la richesse s’était accrue, et les 
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villes avaient pris un grand essor. Dès le xui® siècle la plupart 
d'entre elles étaient déjà entourées de fortifications. Elles s’ef- 
forçaient tantôt de chasser les baillis impériaux lorsqu’il s’agis- 
sait de villes d’Empire, tantôt, lorsqu’il s’agissait de villes sei- 
gneuriales, de secouer le joug du Hofrecht (Jus curiæ) que 
le seigneur voulait leur imposer. Elles entendaient se donner 
un droit particulier et une juridiction propre, dont divers con- 
seils étaient les gardiens. Pour suppléer à la faiblesse du pou- 
voir central, îles lignes s'étaient organisées partout; les plus 
anciennes remontcnil aux dernières années de Frédéric II. La 
|)remière ligue du Ithin approuvée par Guillaume de Hollande en 
12ÎJH s’étant <lésagrégée, une nouvelle ligue se forma en 1354 ; 
la grande ligue Souahe date <le 1351. Le but essentiel de ces 
confédérations était de protéger le commerce et d’assurer la 
sécurité des trafiquants. Les <lélégués des villes confédérées se 
réuîussaiiuil i>ériodiquemenl dans des diètes {Hansetage) où les 
intérêts généraux étaient débattus. 

La plus célèbre de toutes ces ligues fut la Hanse ieulonique 
(jiii, à partir de 13i3, resta la //fiwse par excellence. Invitées au 
commerce j)ar ta mer (|ui s’étendait devant elb's et parles tleuves 
(jui leur permettaient de j)énélrer fort avant dans l’intérieur 
des terres, quebjues villes de l’Allemagne du Nord s’étaient 
allié(‘s, dès te milieu du xiii® siècle, pour s’assurer une mutuelle 
protection. En 1283, les cinq villes vendes de Lübeck, de Wis- 
mar, de U(»stock, de Stralsund et de Greifswald avaient conclu 
une étroit(^ alliance. Le traité de Kalmar de 1285 amena l’établis- 
sement d’une station commerciale à Bergen et la concession 
d’importants droits de pèche; des comptoirs furent créés ensuite 
à Wisby et à Novgorod. Peu à peu toutes les villes des rives de la 
Baltiquo et de la mer du Nord, celles qui bordent le Rhin comme 
les riches communes de Flandre, entrèrent dans cette fameuse 
ligue Hanséalique qui, vers le commencement du xiv® siècle, 
devint une des grandes puissances du Nord . De Londres 
à Novgorod la Grande, sur tous les navires de commerce, sur 
tous les comptoirs flottait le pavillon de la Hanse ; ces mar- 
chands étaient maîtres des pêcheries, des mines et de l’in- 
dustrie de l’Allemagne. 
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Habiles diplomates, les Hanséales mirent à profit la confu- 
sion politique pour se faire accorder d’importants privilèges par 
le roi d’Angleterre Édouard II *. Le Stahlhof {Sieelyard) qui 
leur fut concédé devint la Halle centrale du commerce britan- 
nique; il fallut le diviser en 25 Uœfe secondaires. En 1567, 
soixante-dix-sept villes faisaient partie de la confédération. Elle 
se divisa en quatre quartiers, dont les chefs-lieux respectifs 
furent Lübeck, Cologne, Brunswick et Dantzig. Lübeck était 
comme la capitale; c’est là que siégeait le conseil directeur, c’est 
là que se trouvaient les archives et la caisse commune. Des 
flottes de guerre assuraient la domination maritime de la Hanse, 
et les trois royaumes Scandinaves gémirent longtemps .sous son 
empire commercial. L’Union de Kalmar (1397) lui fut désavan- 
tageuse; mais ce sera seulement à la lin du xv' siècle <jue la 
décadence commencera. 

Les villes de la Haute-Allemagne avaient aussi un commerce 
florissant, et leur prospérité contrastait pareillement avec l’anar- 
chie constitutionnelle. Au xiv‘‘ siècle, elles rivalisaient d’impor- 
tance avec les riches cités de l’Italie (d tles Flandres. Beau- 
coup avaient des industries spéciales qui faisai«*nl leur gloin* : 
Augshourg avait ses étoffes, A'uremherg travaillait les métaux. 
Ulm était un grand marché. La confusion incroyable survenue 
dans le système monétaire avait donné une grande im[)ortance 
au commerce du change, qui était devenu une industrie lucra- 
tive. Les Lombards d’abord, les Juifs ensuite, s’en emparèrent. 
Ils devinrent peu à peu les véritables banqui(îrs et les bailleurs 
de fonds de toutes les classes sociales; on se fera une idée ib's 
proportions qu'atteignait leur trafic par le taux légal des inté- 
rêts. Louis de Bavière, dans un privilège accordé en 1328 aux 
bourgeois de Francfort, fixe le ma.\imum à 32 1/2 0/0; à 
Mayence, à Ratisbonne, à Augshourg, il dépassait 50 0/0. 

L’un des traits caractéristiques de l’histoire intérieure des 
villes au xiv' siècle, c’est la lutte entre les anciennes familles 
ou dynasties patriciennes (Geschlechler) et les corporations 
(Zûnfle), qui cherchaient à les supplanter dans l’administration 


1. Voir ci-dessus, p. 377. 
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urbaine. Les patriciens eurent beau s’organiser eux-mêmes en 
corporations pour mieux se défendre; ils durent consentir 
dans beaucouj» de villes à la suppression de l’hérédité des 
fonctions municipales. On peut dire d’une façon générale que 
les constitutions municipales restèrent plus aristocratiques dans 
les villes du Nord, (|ui étaient surtout des centres commer- 
ciaux, plus déniucrali(jues dans les villes du Sud, qui étaient 
adonnées à l induslrii' et où les corps de métiers étaient plus 
nombreux. 

La Bulle d’Or de 1366. — Bafoué en Italie, impuissant 
en Allemagne, Charb's IV a cependant attaché son nom à l’un 
(les (locumenis b's plus intéressants de riiistoire constitution- 
mdle de rAlhunagne, à la fameuse Bulle d’Or du 13 janvier 1356 
(ainsi nommée de la capsule d’or où le sceau de l’Empire était 
(‘idermé). L'iinj>ortance de celte charte est d’autant plus grande 
(jir(‘ll(‘ a élé faite, comme dit le prologue, du consentement des 
|uinc(‘s éb'cleurs, des comtes et des aulres seigneurs. 

Dès les premières années de son règ*ne, Charles IV s’était 
préoccu[»é de rétablir l’ordre, et avait paru comprendre l’im- 
porlance que pouvaient avoir à cet effet les confédérations de 
primées et de villes. C’esl ainsi qu’à la diète de Nuremberg en 
1353, il promulgua pour rAllemagne méridionale une consti- 
tution de paix (jui ramena un peu d’ordre dans le pays. Il 
ap[)roiiva ensuite la ligue des villes de Souabe et obligea celles 
(jui voulaient entreprendre une guerre à soumettre d'abord leurs 
différends à un tribunal formé par elles, qui devait siéger à 
Ulm. Mais il comprit aussi (|ue le désarroi politique était trop 
grand pour qu’un retour en arrière fût possible. Il ne songea 
nullement à refaire une Allemagne impériale. La Bulle d’Or ne 
fail (m réalité que légaliser l’anarchie constitutionnelle et trans- 
former l’Empire en un Etal confédéré. Ce document considé- 
ralde se divise en deux parties ; la première, qui comprend 
vinffl-trois chapitres, traite de l'élection du roi des Romains; 
l’autre louche à divers points de législation civile, au droit de 
succession cl à la paix publique. 

La Bulle d’Or transporte pour toujours le droit d’élire le sou- 
verain aux sept Électeurs privilégiés. L’élection doit avoir lieu 
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à Francfort, sous la présidence de l’archevêque do Mayence; 
la majorité des Aoix suffit pour qu’elle soit légale; le nouvel 
élu est ensuite sacré à Aix-la-Chapelle. On fait revivre au profit 
des Électeurs les vieux titres d’archichancelier de Germanie 
pour l’archevêque de Mayence, d’archichancelier d’Italie [)Our 
celui de Cologne, d’archichancelier des Gaules pour celui de 
Trêves. Le margrave de Brandebourg est archichambellan : 
dans les repas officiels il porte une aiguière et une serviette. Le 
comte palatin du Hliin est archiécuyer : il dépose les plats 
sur la table. Le roi de Bohême est archiéchanson : il tend à 
l’empereur une coupe remplie d’eau cl de vin. Après qu’ils ont 
rempli leurs fonctions, ces dignitaires vont s'asseoir cliacun à 
une table séparée; celle de l’empereur est de six pieds plus 
haute que celle des autres; admirable privilège! mais c’est aux 
Electeurs que la puissance est définitivrinent passée. 

Pourquoi donc, tandis que dans tous les jiirands Etals de 
TEurope le droit héréditaire remplace le vieux droit éleeloral, 
l’Allemagne conlinue-t-elle à faire exception à la régler (>’est 
que l’intérêt de la papauté est d'acconl avec celui des princes 
pour maintenir l’ancien ordre de choses. Les papes acceplenl 
le principe héréditaire en F'rancc : ils le repoussent énergique- 
ment en Allemagne, parce qu’il leur paraît troji menaçant pour 
l’indépendance italienne. Quant aux princes, ils m* veuhml pas 
davantage d’un principe qui les ferait déchoir du rang auquel 
ils se sont élevés. — Il était impossible dans ces coinlitions 
que le travail de concentration, l’œuvre par excellence des rois 
de France, pût avoir lieu en Allemagne, et à cette époque 
aucun des territoires particuliers n’était encore asvsez puissant 
pour devenir le centre de cristallisation d’un Etat unitaire. 

Non seulement l’Empire est établi solidement sur la souve- 
raineté des princes, mais l’indivisibilité des principautés élec- 
tives est solennellement proclamée. La Bulle d’Or maintient 
aussi le droit de primogéniture. Elle reconnaît aux Électeurs la 
juridiction suprême en déclarant qu’aucun de leurs sujets ne 
pourra recourir à un autre tribunal qu’au leur (l’appel au tri- 
bunal de l’empereur n’est autorisé qu’en cas de déni de Jus- 
tice). Enfin les Électeurs sont confirmés dans les droits réga- 
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liens déjà en leur pouvoir : droit de battre monnaie, de lever 
des taxes, d’exploiter les mines situées dans leurs domai- 
nes, etc. Tout attentat contre leur vie est réputé aussi cri- 
minel que s’il eût été commis sur la personne môme de l’em- 
pereur. 

(resl donc à juste titre que la Bulle d’Or de Charles IV occupe 
une place importante dans l’histoire constitutionnelle de l’Alle- 
magne. En réglementant l’élection, elle a donné au principe 
électoral une force nouvelle. En enlevant le droit de suffrage 
aux gramles charges de l’Empire pour Tatlrihuer à des princi- 
pautés territoriales, elle a créé en Allemagne des États presque 
souverains. 

La position que les princes avaient dans un élan d’esprit 
[patriotique prise k llhense recevait pour l’avenir une sanction 
légal(‘. La personne des Electeurs di'venait sacrée, et les « sept 
llamheaux mystiques du Saint-Empire » qui symbolisaient les 
sept lampes de TApocalypse, eurent bientôt leur large» part de 
cette vénération populaire qui avait longtemps entouré Tem- 
pereur et <|ui s’affaiblissait de plus en plus. Les (Juelfes pour- 
ront niainl(‘naril e esser de haïr un pouvoir qui ne leur porte 
plus guère d’ombrage. 

Les droits considérables accordés aux Electeurs excitèrent au 
suridus chez les autres princes le désir d’en obtenir de sem- 
blables. Aussi les luttes engagées par eux contre la petite 
noblesse et les villes ne firent-elles que redoubler : l’empereur 
impuissant dut se résigner (et il se résigna trop facilement 
d’ailleurs) à voir une bande de seigneurs avides se partager 
1 autorité (|ui aurait dù lui appartenir. 


— Venceslav, Robert, Sigismond. 

Débuts de Venceslav; progrès de la ligue Souabe. 

Si peu ulile à l'Empire qu’ait été en définitive le règne de 
Charles IV, ce prince conserve cependant une certaine auréole 
de gloire; son successeur Venceslav a mérilé les surnoms 
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d’Ivrog:ne et de Fninéant *. Dès le début de son règne (1378) 
Vcnceslav se heurta, il est vrai, à de grosses diffieullés : il eut 
en face de lui la ligue Souahe et le schisme d’Occidenl. 

Une guerre terrible avait cclalé dans TAllemagne méridio- 
nale entre la confédération des villes souahes et le prince le 
plus puissant de la contrée, le comte Eberhard de Wurtemberg, 
sonfellu lui-même par diverses ligues de nobles et de cheva- 
liers. Dans un sentiment de défiance à l’égard des villes, la Bulle 
d’Or avait interdit toute union formée sans rasseniiment des 
princes; mais cette défense était demeurée lettre morte, et la 
grande ligue Souahe, dont le but principal était de faire à Télé- 
ment bourgeois une plus large [»art dans le gouverneimml <lu 
pays, avait fini par unir toutes les villes libres de l’Albunagne 
du Sud en une confédération |»res<|ue indépendant^'. « Les 
villes, dit la chronique de Limbourg, avaient formé cette 
alliance avec grande sagesse, travaillant au maintien ih‘ leur 
honneur en même temj)s qu’à la commune prospérité du juiys. » 
L’essor de la vie coniinereiale avait tellement accru leur [puis- 
sance qu’elles eurent d’abord le de.ssus. Mais il ne faudrait pas 
croire qu’elles fussent toutes devenues des foyers d*as[>iration> 
généreuses et d’idées libérales ; elles avahmt conservé res[>ril 
d'exclusivisme de l’époque féodale, et c’est ce qui assura la 
victoire finale de leurs adversaires. Les princes trouvèrent <*n 
effet le moyen de relâcher les liens (jiii les rapprochaient les 
unes des autres et, le 21 juin 1381, les quatre Électmjrs rhé- 
nans se déclarèrent hautement contre <dles. Quant à Venceslav. 
il essaya d’abord de soutenir les villes contre les seigneurs; 
mais il ne pouvait se montrer enlièremeïit favorable à ces puis- 
sances rivales qui prétendaient constituer en dehors de lui, (d 
même contre lui, de véritables Etats indéjændants. Ajprès de 
longues négociations, l’union de Heidelberg (2G juillet 1384) 
réunit un instant les princes et les villes dans une même paix 
publique; mais les discordes se ranimèrent bientôt. Fière d(‘ 

i. Un historien rapporte que dans un des voyages qu’il fit à Paris en 13ÎIS 
les ducs de Berry et de Bourbon, qui venaient l’inviter à dîner de la part de 
Charles VI, trouvèrent • ce gros vilain, déjà ivre, occupé à cuver son vin ». — 
Cependant, voir ci-dessous, chap. xiii, les réserves qu’il convient de faire sur 
la mauvaise réputation de Vcnceslav. 
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sa puissance et de l’adhésion de quelques villes nouvelles, la 
ligue Souahe, dont Ulm était devenue comme la capitale, tenta 
de nouveau d’entraîner les villes du Rhin et celles de la Suisse. 

Nouvelles victoires des Suisses. — La maison de 
Ilabsliourg cherchait depuis longtemps à dissoudre par la ruse 
ou par les armes la confédération des huit cantons. L’empe- 
reur Charles IV avait refusé d’intervenir, et après avoir été 
deux fois repoussés sous les murs de Züricli, les ducs autri- 
chiens s’étaient résignés à traiter (1358). Mais en 1383, sous 
prél<*xle de jiunir les hahilants de Lucerne de différentes usur- 
pations, les hostilités nMaiinmcncèrenl. Le duc Léopold 111. 
étant venu avec la fleur de la chevalerie souahe attaquer les 
confédérés près d(^ Sonipach, fut complètement défait, et périt 
avec, la plupart des siens (9 juillet 1386). La victoire fut attri- 
buée par des récits postérieurs au dévouement d’Arnold de 
Winkelried, qui aurait au prix de sa vie ouvert une brèche 
dans I(^ rempart d(‘s [uques autrichiennes. Léo}K>ld IV tenta 
vaineimuil de venger son [>ère; il fut vaincu lui-méme à Aiefels 
le 9 avril 1388, (d dut sigmu* en 1389 une trôv(‘ (pii laissait aux 
Suisses toutes leurs con(|uéles. La juiix de 1394 reconnut l’in- 
dé|)embince des confédérés. — Les victoires de Sempach et de 
Na'fels [meuvent être regardées comme le véritable point de 
départ de rindéjuMidance lielvéticpie *. A partir du xv® siècle, les 
Suiss(‘s deviendront comjiiérants à leur tour cl, par une série 
d’annexions, donneront à la confédération l'étendue territoriale 
qu’elb» consiu vera jus(pi'en 1801. 

Déposition de Venceslav; Robert. — Eberhard de 
Wurtemberg remportait p<uidanl ce temps sur la ligue Souahe 
la victoire décisive d(‘ Dœffîngen (26 août 1388), tandis que les 
villes du Rhin étaient battues à Worms(6 novembre) parl’Elec- 

i. La parlic do la Siiisso qui forme aujourdMiui le canton des Grisons rosla 
J^aus la doininalion d’une puissante féodalité erclésiasti(|uc et laïque (IVvèque 
d<‘ e.uiro, les abbés do Disontis et do PfœlTors, les comtes de Montfort, do Wor- 
dfnberg, de Madscli, los barons de Vatz, de Rhæzüns, de Belmont, d'Aspre- 
nionl, Ole., dont on voit encore los manoirs en ruine sur les monlaf;nos). Opprimé 
par cotte noblesse, le peuple se coalisa à plusieurs reprises. C’est ainsi qu’il 
forma en 1396 la lir/ue de la Mahon de Dieu^ dont Coire était le centre; en 1121, 
la ligue supérieure ou ligue grise; en 1128. la ligue des dur juridictions. Ces 
eoalitions furent l’origine des trois ligues de la Rhélie supérieure qui se oonsti- 
tnérenl en 1471, et s’allièrent plus ou moins étroitemont aux cantons suisses. 
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teur palatin Robert. Venceslav voulut profiter de cette situation 
pour proposer une paix générale qui devait, dans sa {jensée, 
mettre fin à toutes les ligues, à celles des villes comme à celles 
des nobles. Ses efforts n’eurent aucun succès : la brutalité de 
ses manières et la violence de ses procédés provoquèrent, môme 
en Bohême, une formidable opposition ; il fut jeté en prison et 
ne put recouvrer la liberté qu’au prix d’importantes conces- 
sions. L’Allemagne lui devint indiflérente; son influence y 
diminua de plus en plus. Mais les villes allemandes ne se rele- 
vèrent pas de leur défaite : elles nous apparaissent comme de 
plus en plus divisées par les rivalités des factions : les classes 
inférieures de la population cherchent à s’emparer de l’admi- 
nistration urbaine, tandis que l’ancienne aristocratie se refuse 
«à tout partage de ses privilèges. 

Le grand schisme qui divisa l’Kglise ( hrétienne en 1*178 fui 
encore plus funeste à Venceslav. 11 voulut se concerter av(‘c le 
roi de France, Charles YI, pour déposer les deux papes. Dès 
que celui de Rome fut informé de celte nouvelle, il réussit à 
exciter contre Venceslav la noblesse allernantle, déjà très irritée; 
les trois Electeurs ecclésiastiques et rÉlecleur palatin du Rliin, 
sous divers prétextes, le déposèrent et élurent à sa place l'Elco 
teur palatin lui-môme, Robert de Wiltelsbach (liOO). Réduit à 
ses Etats héréditaires, Venceslav se désintéressa complètennmt 
de rAllcmagne. 11 mourut à Prague en lilD. 

Robert, dit un chroniqueur, « abondait en bonnes intentions, 
mais il n’avait pas en mains un pouvoir suffisant pour fortifier 
le droit et combattre l’injustice ». Aussi eut-il bien tort d’inau- 
gurer son règne par une expédition contre Jcan-Galéas Visconti 
de Milan; il se fit battre par lui sur les bords du lac de (larde. 
De retour en Albmiagne, il tenta vainement de renouveler les 
interdictions de ses prédécesseurs contre les ligues; il ne par- 
vint môme pas à dissoudre celle de Marbach, qui s’était formée 
contre lui. 

La Sainte-'Wehme. — Robert fut mieux inspiré en favo- 
risant une autre association qui avait pour but de maintenir la 
paix publique, la Sainte-Wehme, juridiction rendue fameus<^ par 
les romans de chevalerie et les poésies de Gœthe et de Kleist, 
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qui lui attribuent un caractère redoutable. La critique mieux 
informée prouve que le tribunal wehmique se rattachait aux 
anciens tribunaux où les comtes, entourés d echevins, rendaient 
la justice. Peut-être le comte qui [^résidait le tribunal weh- 
iniquo avait-il reçu Jadis de Charlemagne des pouvoirs particu- 
lièrement étendus contre les Saxons insoumis? Sa juridiction 
s’était maintenue en Westphalieet son titre do délégué de Tem- 
p(‘reur lui avait permis d’étendre peu à peu son autorité au 
delà «les limites de la contrée. Le pouvoir exceptionnel qu’il 
ex(‘ivait était justifié par l’état d’anarchie et les violences que 
la justice ordinaire était im]missante à réprimer. On avait 
accueilli comme échevins (juges) des hommes libres de toutes 
l(\s parties de rAllemagne; c’était un honneur que de faire 
partie de la Wehme. Le nombre des tribunaux wehmiques 
s’acc rut. Ils iw jugeaient que les crimes capitaux, et la peine 
|»rononcée était toujours la peine de mort. La sentence avait 
les mêmes eflets que la mise au ban de l’Empire. Celui qu’elle 
frappait était mis hors la loi; chacun pouvait le tuer et il était 
débuidu de lui donmu* asile. 

La puissance arbitraire dont disposait ce tribunal répandit 
en Allemagne une grande terreur ; il en imposait aux bri- 
gands les plus féroces, et permettait à de modestes seigneurs de 
fain* juger les princes les plus puissants. D’abord publiques, 
les séances étaient devenues secrètes et même mystérieuses; 
mais (dles n’avaient pas lieu la nuit, ni dans des souterrains, 
(d b*s accusés n’étaient pas soumis aux peines atroces qu’on a 
imaginées. Si 1^ Wostphalie a re(;u le nom de terre rouge^ elle 
le doit à la couleur de son sol et non au sang versé par ce tri- 
Imnal. En nM*onnaissant la légalité des justices wehmiques, 
Ibdjert accrut leur importance. Elles restèrent longtemps le 
remède le plus efficace contre les violences de ces chevaliers 
|»illards qui, du haut de leurs châteaux forts, rançonnaient sans 
pitié voyageurs et paysans. La juridiction de la Sainte- Wehme 
üe disparut que lorsque l’administration de la justice se régu- 
l^ïisa; elle devint suspecte de partialité lorsqu’on se servit 
d'elle pour satisfaire des vengeances; elle perdit sa force et ne 
^e maintint jusqu’au xvi** siècle qu’à litre d’exception. 
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Pendant le concile de Pise de 1409, Robert voulut intervenir 
et faire reconnaître par la force des armes le pape de son choix, 
mais il mourut prématurément (1410). 

Le règne de Robert est en somme très insignifiant. « Le roi 
est généreux et bon, écrit un chroniqueur en 1407; il voudrait 
venir à bout des princes; mais j’ai grand peur qu’il n’y arrive 
point, car il est pauvre. » Une disposition du testament de 
Robert nous révèle en elTet toute sa misère : il ordonne de 
vendre, immédiatement après sa mort, sa couronne et d’autres 
jovaux précieux, afin de payer ses dettes chez divers fournis- 
seurs de Heidelberg, et pour que quelques pauvres ouvriers 
puissent toucher ce qui leur est dfi. 

Élection de Sigismond. — Trois princes brignièrent alors 
la couronne et l’obtinrent simultanément. Yenceslav d'abord, qui 
prétendit être toujours empereur légitime, son frère Sigismoml, 
qui grâce à l’habileté de son ami Frédéric YI de llohenzollern, 
burgrave de Nuremberg, réunit la majorité des sufTrag>'es, et 
enfin Josse, margrave de Moravie, son cousin. La mort de ce 
dernier et le désistement de Yenceslav débarrassèrent Sigismond 
de ses rivaux : il fut élu une seconde fois à l’unanimilé. On 
crut un instant qu’une ère meilleure allait s’ouvrir ; Sigismond 
était le plus sympathique des princes de sa famille : remarqua- 
blement instruit, d’un extérieur agréable, il était déjà marg^rave 
de Brandebourg et roi de Hongrie par son mariage avec l'héri- 
tière de ce pays; mais il était, dit un chroniipieur, d’une volonté 
indécise; il voulait aujourd’hui ceci et demain cela. « La <-ou- 
ronne, disait-il amèrement, ne peut plus apporter au souverain 
ni joie, ni gloire, elle n’est plus pour lui <ju’un lourd fardeau, 
presque au-dessus de ses forces. » Son riîgne a surtout quelque 
importance dans l’histoire générale de l’Europe par la part qu’il 
prit au concile de Constance et à la guerre des Hussites *. 

Il profita aussi, en 1433, des réunions du concile de Bâle 
pour s’occuper d’une réforme constitutionnelle de l’Empire : 
un projet en seize articles fut discuté et un écrit de circon- 
stance connu sous le nom de « Réforme de l’empereur Sigis- 


1. Voir ci-dessus, p. 325, et ci-dessous, chap. xiii. 
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mond » fut répandu de tous côtés en Allemagne. Ce fut l’oppo- 
sition irréductible entre la puissance royale et les principautés 
territoriales qui empêcha ce projet d’aboutir : on en retint 
seulement quelques dispositions relatives à la réorganisation 
des tribunaux. 

Progrès des maisons de HohenzoUem, de Wettin, 
de Habsbourg. — Pendant la dernière partie de son règne, 
Sigismond favorisa tour à tour trois maisons princières : celle 
de Ihdienzollern, celle de Wetlin et celle de Habsbourg. Fré- 
déric il(* llohenzollcrn, burgrave de Nuremberg, avait toujours 
été son ami; les riches domaines que ce prince j>ossédait en 
Franconie ne suffisant pas à son ambition, il avait offert ses 
services à Sigismond et l’avait aidé dans le gouvernement de 
son royaume de Hongrie. Il s’était distingué contre les Turcs à 
Nicopolis (IdOG). Ce fut à cet inh.dligent ministre que Sigis- 
mond dut, peu de temps après (f410), la couronne d’Allemagne. 
Le burgrave de Nuremberg reçut comme récompense, en lilo, 
la Marclie «le Ilrandebourg. Sigismond se réserva d'abord le droit 
de rachat, puis il renomma à celle dernière restriction et inféoda 
solennellement l'électoral à son ami, qui prit le nom de Fré- 
déric l*''" de Brandebourg : le burgrave de Nuremberg était 
maintenant Électeur et archichambellan de l'Empire. Il eut 
d'abord fort à faire pour contraindre à l’obéissance ses nou- 
veaux sujets, mais son argent et ses canons (ses joujoux de 
Nuremberg, comme on les avait dédaigneusement appelés) 
finirent par triompher des résistances, et les châteaux forts des 
nobles récalcitrants furent détruits. L’œuvre commencée par 
Frédéric I*”^ fut continuée par ses deux fils, Frédéric II Dent de 
fer et Albert t Achille. Ce dernier surtout assura l’unité politique 
de la Marche par la fameuse Disposilio Achillea de 1473. Aux 
termes de celle loi successorale, la Marche elle-même, avec 
l’électoral et tous les droits qui pourraient y être joints dans 
l’avenir, était déclarée une et indivisible, et transmissible de 
mêle en mâle par droit de primogéniture. 

La maison de Wettin possédait déjà la Misnie et la Thuringe. 
Frédéric le Belliqueux obtint de l’empereur ce qui restait encore 
du duché de Saxe, devenu vacant par l’extinction de la maison 
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ascanienne, et la dignité électorale. Les Wettiu, qui figuraient 
déjà par l’importance de leurs domaines au rang des maisons 
les plus considérables de l’Allemagne, prirent alors un grand 
ascendant, et les Hohenzollern, bien qu’arrivés à l’électorat six 
ans plus tôt, eurent pendant longtemps moins d’influence qu’eux 
dans l’Empire. C’est entre les deux petits-fils de Frédéric le 
Belliqueux que devait s'opérer, en 1485, le partage qui a cons- 
titué les deux grandes lignes Wettiniennes : la branche Ernes- 
tine, et la branche Albertine qui conserva l'électorat. 

Mais la maison qui fit alors le plus grand progrès fut celle 
de Habsbourg. Sigismond y choisit son gendre : en donnant la 
main de sa fille Élisabeth à Albert d’Autriche, il n’ouvrit pas seu- 
lement au.\ Habsbourg la succession de la Bohème et de la Hon- 
grie : il prépara en outre leur retour sur le trône d’Allemagne. 

Avec Sigismond s’éteignit la ligne masculine de la maison d** 
Luxembourg, qui avait fourni trois empereurs. « Ces princes, 
dit un historien, ne furent pas à proprement parler de grands 
rois, mais des caractères souples, élastiques, toujours j)rèts, 
si une entreprise ne réussissait pas, à en recommencer une 
autre. S’ils ne purent réussir à groujter des éléments divers, à 
les maintenir, à les concentrer, il faut du moins reconnaître que 
ce ne fut pas une race sans idée et que ce fut surtout une race 
très active. » 


V. — Les Habsbourg du XV* siècle. 

AlbeH n d’Autriche. — A la mort de Sigismond, Fré- 
déric !*'■ de Brandebourg essaya de revendiquer la couronne impé- 
riale pour lui-même d’abord, puis pour un de ses fils. Mais les 
rapides progrès de la maison de Hohenzollern lui avaient déjà 
suscité des ennemis, et la vigueur avec laquelle Frédéric s’était 
comporté dans son électorat inquiétait les autres électeurs. Ils 
lui préférèrent le gendre de Sigismond, Albert d’Autriche, qui 
leur paraissait, au suq)lus, trop occupé par l’administration de 
la Bohème et de la Hongrie pour pouvoir se mêler beaucoup des 
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affuires allemandes (18 mars 1438). Si court qu’ait été le règne 
de l’empereur Albert II (Albert V comme duc d’Autriche), on a 
pu dire de lui qu’il avait été le second fondateur de la fortune 
de sa maison, car, depuis cette époque, ,1a couronne impériale 
n’csl guère sortie de la famille de Habsbourg. Bon, loyal, intel- 
ligent et brave, Albert paraissait comprendre les devoirs qui 
s’imposaient à lui : mettre fin au schisme, rétablir la paix, 
accroître enfin le prestige si affaibli de l’Empire. Mais il ne 
régna pas même deux ans et fut emporté, le 27 novembre 1439, 
par la peste qui ravageait la Hongrie. 

Frédéric ni; son caractère; ses premiers revers. — 
Los Hohenzullern tentèrent de nouveau d’obtenir la couronne ; 
le corps électoral leur préféra encore une fois un prince faible et 
moins capable certainement qu'iLs ne l’eussent été de faire valoir 
les droits de l’Empire. Ils élurent Frédéric de Styrie, descen- 
dant de la branche cadette des Habsbourg, et connu par son 
indolence et sa pusillanimité. Frédéric 111, qui hésita plus de 
<l<*ux mois à accepter la dignité qu’on lui offrait, a été jugé 
sévèrement par les historiens. Bien qu’une critique mieux 
informée ait tenté depuis quelques années de le réhabiliter un 
[►eu, il est impossible de voir en lui autre chose qu’un prince 
médiocre, instruit sans doute, [deux, honnête, économe, mais 
incapable de longs calculs et ayant surtout horreur de l’action. 
Son règne de cimpiante ans fut également fatal au pouvoir de 
l’empereur et au prestige extérieur de l’Empire. Les princes 
étendirent cha«|ue jour leur domination au grand détriment du 
pays, et Frédéric ne tenta |>as une fois de saisir énergique- 
ment le [touvoir! < Il réfléchissait toujours et restait toujours 
indécis. » — « Ce fut un empereur inutile, dit la chronique de 
Spire, et la nation pendant ce long règne oublia presque qu’elle 
avait un roi. » — On a vu son rôle dans les troubles suscités 
par le concile de Bâle. Réforme de l’Eglise ou réorganisation 
politique de l’Allemagne, tout cela laissait au fond Frédéric 
indifférent. Seuls les grands souvenirs du Saint-Empire romain 
enflammèrent un jour son imagination : il est le dernier empe- 
reur qui soit allé se faire couronner à Rome (19 mars 1452); 
mais ce couronnement ne fut qu’une vaine cérémonie, qui n’ac- 

ItlSTOtHE OiNÉHALE. lit. 41 
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crut aucunement sa puissance. — Bien que les intérêts de sa 
famille l’emportassent de beaucoup dans son esprit sur l’intérêt 
de l’Empire, il ne parvint même pas à rétablir l’unité des pos- 
sessions autrichiennes proprement dites et à faire reconnaître 
son autorité dans les provinces qui dépendaient de la branche 
Léopoldine. La paix publique qu’il fit promulguer à la diète 
de Ratisbonne, au mois d’avril 1454, ne fut pas mieux observée 
que les précédentes. 

De toute part d’ailleurs Frédéric n’eut que des déboires : il 
avait voulu reconquérir les territoires que la maison de 
Habsbourg avait perdus en Suisse et demandé secours au 
roi de France Charles VII ; il ne réussit qu’à faire ravager la 
Souabe et l’Alsace par les écorcheurs amenés par le dauphin 
Louis (1444) *, — Une autre guerre avait éclaté en Franconie. 
Le prince le plus puissant de cette contrée, Albert l’Achille, fils 
de Frédéric I"de Brandebourg, qui, pour arrondir ses domaines, 
voulait à tout prix s’emparer de Nuremberg, avait engagé une 
lutte terrible contre les villes confédérées. Ici encore Frédéric 
fut impuissant à rétablir la paix (1448). Cotte guerre, qui fut 
désastreuse, atteste le degré de puissance auquel les villes étaient 
alors parvenues. Neuf batailles furent livrées; la principale fut 
celle du 11 mars 1450. Aucune des deux puissances, ni celle 
des princes, ni celle des villes, ne pouvait maintenant faire la 
loi à l’autre. 

Faiblesse à l’extérieur. — En même temps que l’impuis- 
sance de l’empereur était plus grande au dedans, le prestige de 
l’Allemagne à l’extérieur s'affaiblissait de plus en plus. Le 
Slesvig-Uolstein , bien que placé sous la tutelle de l’Empire, 
tombait au pouvoir du roi de Danemark, et l’Ordre Teutonique 
devenait vassal du souverain polonais (bataille de Tannenbei^, 
1410, et paix de Thorn, 1466). Frédéric III ne fit absolument 
rien pour le secourir : ce fut l’électeur de Brandebourg, Frédéric 
Dent de fer, qui seul opposa aux progrès des Slaves une barrière 
infranchissable. 

L’impuissance de Frédéric III n’est pas moins grande en 


i. Voir ci-dessus, p. 162. 
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Bohême et en Hongrie : la première passe à Georges Podiébrad, 
puis à Yladislav de Pologne; la seconde, à la famille des 
Hunyades *. 

L’Allemagne semblait reculer aussi du côté de l’ouest. Nous 
avons vu les empiétements de Charles Vil et avec quelle indé- 
cision Frédéric III se comporta entre les deux puissants princes 
qui se disputaient la France, Louis XI et Charles le Téméraire*. 
Toutefois, si Frédéric resta spectateur indifférent de cette grande 
lutte, il réussit du moins en un point qui devait être par la suite 
d’une grande importance : il fît reconnaître son (ils Maximilien 
comme son successeur et assura ainsi aux Habsbourg la majeure 
jtartie du riche héritage de Marie de Bourgogne. C’est ainsi que 
ce triste empereur fit plus qu’aucun de ses prédécesseurs pour 
la fortune de sa maison. A partir de cette époque l’hérédité 
exista en fait dans l’Empire, sans être encore reconnue en droit, 
et les choses se passèrent en Allemagne comme elles s’étaient 
passées en France sous les premiers Capétiens. 

Par une de ces contradictions étranges qui remplissent toute 
l'histoire du moyen Age, les contemporains continuent à parler 
de Frédéric III en termes qui paraissent d’autant plus arhpoulés 
que son impuissance est plus complète. « Le pouvoir de l’em- 
jiereur, dit Æneas Sylvius, est éternel ; il ne peut subir ni dimi- 
nution ni dommage; la chrétienté tout entière lui est soumise 
en droit, et les souverains de l’Europe sont prévenus solennel- 
lement qu’en lui résistant ils résistent à la puissance que Dieu 
lui-même a instituée... Il n’y a pas de loi qui lie l’empereur, et 
nul ne saurait avoir la prétention de scruter la conduite de celui 
qui n’est responsable qu’envers Dieu seul. » 

État social de l’Allemagne au XV* siècle. — Il ne 
faudrait pas croire que la situation sociale de l’Allemagne fût 
aussi mauvaise que son abaissement politique semble le faire 

r 

supposer. Les Etats provinciaux {Landstænde) , dont l’organi- 
sation se rattachait étroitement aux essais d'association tentés 
par les villes, la noblesse ou le cleigé, contribuaient utilement 
à défendre les droits communs contre les princes souverains, et 

1. Voir ci-dessous, chap. xiii. 

2. Voir ci-dessus, p. 181. 
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garantissaient au peuple des libertés étendues; ils réussirent 
souvent à empêcher les princes de s’ingérer dans l’administra- 
tion de la justice, de percevoir dos impôts, et d’étendre, sous 
prétexte de haute police, leur domination. Froissart pouvait 
écrire à bon droit : « Les princes, qui ont emmené l’empereur 
sous leur dépendance et n’ont point voulu lui reconnaître de 
prérogatives, dépendent à leur tour des États. » L’existence 
des Landstænde fut donc une garantie précieuse donnée aux Alle- 
mands pour la défense de leurs libertés. « Le peuple allemand, 
écrit encore Froissart, maintient son droit avec énergie. 11 
regarde les anciennes traditions et le système judiciaire d’autre- 
fois comme un bien sacré légué par ses ancêtres. » 

Il convient aussi de remarquer que les différentes classes 
sociales s’étaient développées en Allemagne assez librement parce 
que le droit germanique a toujours eu, beaucoup plus que le 
droit romain, le respect de la liberté individuelle. En dépit d(‘s 
progrès de la féodalité, il y avait, dans presque toutes les con- 
trées de l’Allemagne, des terres appartenant en propre à des 
paysans libres; et il y avait aussi, malgré les tentatives d’empié- 
tement des seigneurs fonciers, des communautés rurales possé- 
dant des biens étendus et s’administrant elles-mêmes. 

Là même où la liberté complète n’existait plus, la situation 
des classes rurales était moins mauvaise qu’on ne serait tenté de 
le croire tout d’abord. En effet, la plus grande partie du sol se 
composait de terres appartenant à des seigneurs laïques ou 
ecclésiastiques, mais se divisant en un nombre considérable de 
tenures, cultivées à des titres divers par des tenanciers libres ou 
demi-libres. Les uns, assez semblables à nos fermiers, payaient 
au seigneur des redevances foncières, généralement modiques, 
en échange desquelles les terres qu’ils cultivaient devenaient 
entre leurs mains des possessions presque aussi indépendantes 
que s’ils eussent été propriétaires. Les autres étaient liés à la 
glèbe, et ne pouvaient quitter sans le consentement du seigneur 
la terre qu’ils cultivaient, ni la remettre à un étranger ; mais la 
location du sol sur la base d’une possession héréditaire indéOnie 
avait favorisé la bonne exploitation. Ces tenanciers portaient à 
l’amélioration du sol presque le même intérêt que s'ils eussent 
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été propriétaires, et s’ils n’avaient guère la perspective de 
changer leur position, ils savaient du moins que l’avenir de 
leurs enfants était assuré pour toujours. Les W eisthümer 
miers) prouvent que leur existence était moins misérable qu’on 
ne croit communément, car, s’ils laissent deviner souvent des 
troubles et des violences, ils témoignent aussi d’un esprit de 
sagesse et d’un bon sens traditionnel auquel on doit rendre 
hommage. Qu’ils fussent libres, ou qu’ils dépendissent d’un 
seigneur, les paysans administraient eux-mêmes les affaires 
d’intérêt local, prenaient part à l’élection des autorités du village 
et entraient dans la composition des tribunaux locaux. Certains 
usages qui nous choquent aujourd’hui, et notamment certaines 
prestations bizarres, plus honorifiques qu’utiles pour le seigneur, 
n’avaient pas un caractère aussi avilissant qu’on se plait à le 
dire : le paysan aimait mieux s’astreindre à ces pratiques que 
de débourser en aident la moindre somme. 

L’essor des villes avait eu aussi un contre-coup salutaire sur les 
classes rurales ; les villes, en effet, n’étaient pas exclusivement 
des centres commerciaux ou industriels ; l’agriculture y tenait 
une grande jdace ; toutes avaient des biens communaux et 
s’efforcaient d’acquérir de nouvelles terres (provenant le plus 
souvent de familles nobles tombées dans la misère). 

La situation favorable des cultivateurs urbains réagit sur la 
condition des campagnards et amena un adoucissement de 
leur sort. Les changements survenus dans l’art de la guerre 
curent malheureusement leur contre-coup. L’usage des armes 
nouvelles , en rendant insuffisants les anciens moyens de 
défense, obligea les seigneurs à fortifier leurs demeures et à 
augmenter les redevances. Mais ce fut surtout l’introduction 
du droit romain en Allemagne qui eut de graves inconvénients : 
on se laissa trop facilement éblouir par un droit qui ne 
connaissait pas toutes les nuances de la demi-liberté et ne 
s’harmonisait guère avec l’organisation judiciaire allemande, 
d’après laquelle chacun devait être jugé selon son propre 
droit. Les légistes qui s’enthousiasmèrent, en Allemagne comme 
en France, pour cette législation, crurent faire merveille en 
déniant au peuple le pouvoir de rendre la justice. Ignorant 
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les vieilles coutumes 'g'crnianiques, ils assimilèrent les demi- 
libres, comme les serfs, aux esclaves du droit romain. Inca- 
pables de comprendre les transformations historiques qui avaient 
amené tant de diversités dans la condition des personnes, ils 
s’efforcèrent de simplifier une situation qui leur parut trop 
compliquée et en vinrent à proclamer que l’état de servitude 
était la condition primitive des populations rurales en Germanie. 

La vie populaire dans les villes ; progrès de la civi- 
lisation. — Certains traits caractéristiques de la race frt*rma- 
nique apparaissent mieux encore dans la vie populaire, telle 
qu’elle se manifeste à l’intérieur des villes. En essayant d’en- 
traver le développement de la puissance des princes, les villes 
réussirent d’abord à empêcher que le morcellement de l’Empire 
en principautés et domaines particuliers n'amenàt sa dissnlii- 
tion complète; puis elles entretinrent, au sein de la diversité 
féodale, un certain sentiment de l’unité. Fondé essentiellement 
sur un système de devoirs et de charges réci|)roques, le droit 
féodal est, en effet, naturellement ennemi de l’unité. D’a|»rès les 
constitutions urbaines, au contraire, le droit est l’expression de 
la libre conviction des membres de la communauté, et toute 
l'administration municipale repose sur la libre obéissance des 
citoyens à des chefs élus par eux. Aussi, tandis (juc la confusion 
politique grandit, beaucoup de villes offrent l’idéal d’un bon 
gouvernement. Machiavel a dit avec raison que les villes furent 
alors le nerf de l’Allemagne. Leur dévcloj)peinent fut surtout 
remarquable dans les pays où, depuis la dissolution des anciens 
duchés, aucune famille princière n’avait con(|uis le premier 
rang : en Souabc et dans les pays rhénans '. 

Mais ce n’est pas seulement au point de vue économicpie ou 
juridique que l’essor des villes est remarquable : un profond 
besoin de culture intellectuelle s’y fait sentir, et la pen.sée alle- 
mande y prend son élan dans toutes les directions que peut 
suivre l’esprit humain. De nouvelles écoles sont créées. De 
nouvelles universités se fondent : Greifswald (1450), Bàle et 
Fribourg (1460), Ingolstadt (1472), Trêves (1473), Tubingue et 

I. Partout la population augmente, de magniflques monuments s'élèvent, le 
luxe des vêtements témoigne des progrès de l’aisance publique. 
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Mayence (1477). Les universités plus anciennes de Prague, de 
Vienne, de Heidelberg, de Cologne, d’Erfurl, de Leipzig et de 
Rostock sont en plein épanouissement. Cologne devient la 
Rome allemande et compte près de deux mille professeurs 
ou étudiants. Une grande partie des savants qui devaient con- 
tribuer bientôt à propjiger rhumanisinc en Allemagne s’y for- 
maient alors. 

L’art aussi commence à se développer. D’admirables églises 
ont été construites au xv® siècle. Les édifices civils, châteaux, 
hôtels de ville, portes fortifiées, maisons bourgeoises même, 
attestent un sens artistique remarquable. 

Le sculpteur Jean de Calcar, le fondeur Pierre Fischer de 
Nununherg, les tailleurs de pierre Adam Krafft et Sébastien 
Lindeiuisl, le vieux maître connu sous le nom de « maître de 
Weingarlen », Georges Syrlin, l’auteur des incomparables stalles 
du chœur de la cathédrale d’Ulm, sont de véritables artistes. 
Dans la peinture, Étienne Lochner eut toute une armée <le dis- 
cijdi's, comme l’auteur de la Passion de Liversberg ét celui de 
la Glorification de Marie, On sait aujourd’hui que Hans Mem- 
ling était un Allemand. L’atelier de Martin Schœngauer à 
Colmar fut le véritable centre des artistes de cette époque. 

L'imprimerie. — C’est en Allemagne aussi qu’eut lieu 
alors une invention dont le rôle devait être considérable dans 
l’histoire générale de la civilisation, celle de l’imprimerie, cette 
« institutrice de tous les arts », qui répondit si bien au désir d’in- 
stru(‘ti()n dont témoignait la création des universités. On a vai- 
nement cru voir soit dans la xylographie, soit dans certaines 
pratiques en usage au moyen âge, le principe de la typographie. 
Ces procédés grossiers n’ont qu’une lointaine analogie avec 
rim[)ression par des caractères mobiles; car c’est là l’idée fon- 
damentale sans laquelle l’imprimerie eût été sans doute d'un 
usage insignifiant. L’obscurité qui entoure les origines de cet 
art nouveau est due au mystère dont furent enveloppées les 
premières recherches. Aussi vingt villes se sont-elles disputé 
l’honneur d’avoir vu naître l’imprimerie, et la discorde n’a 
guère été moindre en ce qui concerne le nom de l’inventeur. Il 
paraît établi aujourd’hui que le mérite de la découverte, qui 



648 


L’ALLEMAGNE 


remonte à la première moitié du xv® siècle (peut-être jusqu’à 
l’année 1439), doit être attribué à Jean Gensfleisch, de Mayence, 
plus connu sous le nom de Guttenberg, qui était celui de sa mère 
L’imprimerie était déjà connue à Strasbourç: et à Bamberg vers 
1460, mais c’est en 1462, après la prise de Mayence par l’arche- 
vêque Adolphe de Nassau, que le secret fut divulgué. Les contem- 
porains ne tardèrent pas à comprendre l’importance de celte 
invention qu’ils appellent ars sublilissima, ars sancta, ars divina. 
On prétend que dès 1462 Louis XI envoya à Mayence Nicolas 
Jenson, directeur de la monnaie de Tours, pour étudier secrète- 
ment la chose. Les ateliers d’imprimerie se multiplièrent à tel 
point qu’à la fin du xv“ siècle il y en avait déjà en Allemagne jdus 
de mille : la seule ville de Nuremberg en comptait vingt-cinq. 
On en établit non seulement dans toutes les grandes villes, 
mais dans la plupart des couvents, quelquefois même dans les 
châteaux, ou chez de riches bourgeois. Et on ne vit pas seule- 
ment dans l’imprimerie une source d'avantages matériels ou 
de profils pécuniaires : on la considéra comme un instrument 
puissant qui devait servir à la fois les intérêts de l'Église et de 
la science. La plupart des livres imprimés en Allemagne dans 
la seconde moitié du xv“ siècle sont destinés à satisfaire les 
besoins intellectuels du clergé. On trouve parmi les premiers 
imprimeurs des hommes qui s’intitulent < prêtres de üieu », 
et les évêques accordent des indulgences à ceux qui vendent et 
répandent des livres. Le commerce de la librairie devint une 
continuation et une extension de celui des manuscrits, et, favo- 
risé par la grande foire de Francfort qui réunissait les libraires 
de toutes les nations, il se développa avec une extrême rapidité. 
C’est d’Allemagne que le nouveau procédé se répandit dans le 
reste de l’Europe, en Italie, en France, en Espagne; les pre- 
miers imprimeurs de ces pays ont été des Allemands, ce qui 
fera dire à Wimpheling en 1503 : « Nous autres Allemands, 
nous dominons le marché intellectuel de l’Europe civilisée ! » 

1. D’après quelques érudits (voir notamment Paeile, Estai historique et criligue 
sur la découverte de l’Imprimerie, 1859) , c’est en Hollande que l’imprimerie 
aurait pris naissance, et Guttenberg n’aurait fait qu’améliorer les procédés de 
Janszoon Coster de Haarlem. 
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Conclusion. — H y a donc en Allemagne au xv® siècle loule 
une vie nouvelle dont l’éclat contraste avec l’abaissement poli- 
tique du pays. Mais s’il est vrai de dire que le particularisme 
qui triomphait alors a contribua à développer dans un grand 
nombre de petits centres une culture qu’on ne trouve pas dans 
les })ays organisés sur les principes de la centrcalisation v, il 
faut ajouter qu’au point de vue constitutionnel une grande 
nation a besoin, ]>our résister aux secousses du dedans comme 
aux attaques du dehors, d’une autorité respectée de tous, qui lui 
donne la cohésion nécessaire au jour du danger. Seule une 
royauté solidement assise eût pu être le lien des peuples qui 
composaient alors l’Allemagne ; seule elle eût pu donner au pays 
cette force de l’unité nationale qui permit si vite à la France 
d’occuper une place prépondérante parmi les nations. 

Après avoir dit que les princes sont |>arfois tombés sous 
la domination des « États », Froissart ajoute ; « Il n'en est 
plus ainsi dans bien des principautés. Les princes ne cher- 
chent qu’à mettre obstacle à l’indépendance de la noblesse et 
des villes, et rêvent leur entière destruction. Ils mettent à 
profit les discus.sions partout où elles se produisent, et jusque 
dans les assemblées générales nourrissent avec soin les dissen- 
timents, afin d’en profiter pour leur avantage personnel et l'ac- 
croissement de leur pouvoir. Les docteurs en droit et les 
légistes romains qu’ils installent dans les universités et qu’ils 
fixent à leurs cours, les secondent d’ailleurs merveilleusement 
dans ce dessein... On les regarde comme une plaie encore plus 
funeste que celle des chevaliers-brigands, qui du moins ne 
dépouillent les gens que de leur bourse. » 

Plans de réforme. — Dès le commencement du xv® siècle 
les récriminations se multiplient. L’un attaque les princes à 
cause de leurs « trafics avec les Juifs » ; l’autre s’élève contre 
les « brigandages de la noblesse » ; un autre prétend que « l'or- 
gueil des bourgeois devient intolérable ». Tous sont d’accord 
pour reconnaître, ou du moins nous laisser entrevoir, que les 
mœurs sont grossières, que la débauche et l’immoralité font des 
progrès inquiétants, que le cleigé surtout est profondément cor- 
rompu. Aussi les plans de réforme surgissent-ils de toutes parts. 



650 


L'ALLEMAGNE 


Vers le milieu du xv® siècle, le cardinal Nicolas de (^lusu 
(Cuess), véritable apôlrc de science et de piété, commence à par- 
courir l'Allemagne, prêchant la nécessité d'une réforme. Divers 
projets sont élaborés; un important mémoire des trois Electeurs 
ecclésiastiques est présenté à Frédéric III au Kcichstag de 
1435 : on y demande en particulier une réorganisation ra<li- 
cale des tribunaux d’Empire qui pût mettre fin aux guerres pri- 
vées. Tout ce qu on obtint ce fut la division des États en trois 
collèges, composés ITin des sept princes électeurs, l'antre des 
princes souverains, le troisième des députés des villes. Eu 
dépit de celte amélioration, il faut Lien reconnaître qu'à la fin 
du règne de Frédéric III une confusion déplorable régnait dans 
l’administration de la justice et que, pendant ce long règne, le 
pouvoir public ne cessa de s'affaiblir. Dr le droit le mieux éla- 
boré et les lois les plus excellentes, comme disait Nicolas d(‘ 
Cusa, « ne peuvent être de quelque utilité si remp(*reur n'est 
mis en possession d'un pouvoir exécutif vraiment fort, lui 
permettant de punir les rebelles, de faire respecter la loi et 
d’assurer l'exécution des jugements rendus ». Ce pouvoir exé- 
cutif, un mal profond empêchait Frédéric III de le constituer. 
Il lui eût fallu pouvoir mettre la force au service du droit, et 
il était trop pauvre pour cela. Aussi le nom de l'einpenuir 
n’éveille-t-il plus la sympalhb» des foules, et on ne voit plus en 
lui riiomme providentiel chargé d’assurer le règne de la justice 
et de la paix, A tous les points de vue le besoin d'une réforme 
se fait sentir. 
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des Schwarzwaldes, t. I, 1892 (avec d’importantes considérations générales) ; 

— Schulz, Dcutsches Leben im XIV, undXV. Jahrhundert^ 1892; — Pfalz, 
Bilder aus dem deutschen Stædlelehen im Miltelalter^ 1869 ; — Kriegk, Deutsckes 
Bürgertum im Mittelalter, 1808 et 1871 ; — Buohwald, Deutsches Gesellschafts- 
leben, 1889. 

Pour la souveraineté territoriale, Picker, Vom Beichsfùrstenstande, 1861 ; 

— Ehrenberg, Der deutsche Reichstag in den Jahren 1273-1378, 1883; 

— Kliffner, Der Reichstag von Nürnherg 4480, 1892. — Pour la Bulle d'Or, 
Olenschlager, Neue Erlæuterung der goldenen Bulle, 1760 (toujours utile); 

— Nerger, Die goldcne Bulle nach ihrer Entstehung, und ihrem reichsrechtli- 
chen Inhalt, 1877; — Harnack, Das Kurfûrstenkollcgium, 1883. — Pour 
Torganisation de la Sainte-Wehme, Ldndner, Die Verne, 1887 ; — Franklin, 
Das Reichshofgcricht im Mittelalter, 2 vol., 1867-1869; — Stoelzel, Die Ent- 
wickelung des gelehrien Richterthums, t. I, 1872. 

Pour les villes, Maurer, Geschichte der Stædteverfassung in Deutschland, 
1869; — Hegel, Stædie und Gilden der germanischen Vœlker, 2 vol., 1891 ; — 
Barthold, Geschichte der deutschen Slædte, 2® édit., 1859; — Arnold, Verfas- 
sungsgeschichte der deutschen Freistædte, 2 vol., 1854; — Gierke, Das deutsche 
Gcnossenschaftsrecht, t. I, 1867. 

Pour la Hanse, Frensdorff, Entstehung der Hansa, 1859; — Falke, Ges- 
chichte der deutschen Dansa, 1870 ; — Wonns, Histoire de la ligue hanséatique, 
1859; — Kœhne. Das Hansgrafenamt, 1893; — et la collection des Hansische 
Geschichtsblatter, — Voir aussi Falke, Geschichte des deutschen Handels, 
2 vol., 1859-1860. 
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LA BOHÊME ET LA HONGRIE 

De ravènement des dynasties étrangères jusqu à la réunion 
avec r Autriche. 

( 1290 - 1526 ; 


On a vu plus haut les succès des deux premiers Habsbourg 
en Bohême. En outre, Albert avait obtenu, en 1290. Finves- 
titure du royaume de Hongrie. Mais les princes germaniques 
soutinrent mal les entreprises de cette inquiète famille, dont les 
progrès surprenants les effrayaient, et Albert mourut (1308) 
sans avoir fait reconnaître son autorité. 

Plus d’un siècle s’écoula avant que ses successeurs reprissent 
ses desseins ; mais ils ne les oublièrent jamais. L’exemple des 
Habsbourg devait d’ailleurs susciter de nombreux imitateurs. 
En effet, les dynasties autrichiennes, magyares ou tchèques, ont 
dès lors une obscure conscience de la nécessité historique qui 
impose une étroite union aux divers États de l’Elbe supérieur 
et du moyen Danube. Aucun des groupes qui se sont constitués 
dans cette région n’est assez puissant pour persister dans son 
isolement, et chacun d’eux cherche à réaliser à son profit une 
fusion qu’il sent inévitable. De là la physionomie nouvelle que 
revêt dès cette époque l’histoire de la Hongrie et de la Bohême. 
Elle est moins indépendante et comme moins individuelle*,, les 
destinées de ces peuples voisins se rapprochent; l’action réci- 
proque qu’ils exercent les uns sur les autres est plus intense; 
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une série de tentatives avortées et d’ébauches malheureuses 
préparent la constitution d’un organisme nouveau, jusqu’à ce 
qu’elles aboutissent enfin, au xvi® siècle, à la formation de la 
monarchie autrichienne avec Maximilien et Ferdinand I". Une 
des conséquences de cette évolution politique est d’assurer en 
Bohême et en Hongrie le triomphe complet et définitif des 
influences occidentales, et de créer des traditions et des intérêts 
qui sfu'ont plus puissants que les souvenirs ethniques ou les 
révoltes instinctives du patriotisme. 

Par un parallélisme assez curieux, dans chacun des trois pays 
voisins dont l’union constituera l’empire des Habsbourg, le 
xiv' siècle s’ouvre par une période de prospérité et de gloire, à 
lacjuclle succède une ère de guerres civiles et d’anarchie, que 
tes talents supérieurs d’un Podiéhrad ou d’un Corvin interrom- 
pent seulement pour quelques années et qui finit par livrer à un 
maître commun des j»eu|)les (exténués. Dès le xiv” siècle aussi, 
c'est-à-dire au moment où ils arrivent à l’apogée de leur puis- 
sance, les Tchèques et les Magyars ne sont plus complètement 
maîtres de leur avenir. Les dynasties étrangères qu’ils ont 
acceptées, bien qu’elles désirent très sincèrement la prospérité 
des peuples qui se sont confiés à elles, ne la poursuivent pas 
e.xclusivement : elles ont des intérêts trop divers, et les soucis 
de leur politique personnelle, en les engageant dans des com- 
plications multiples, ne leur laissent pas le loisir d’assurer sur 
des hases solides les droits de la monarchie et la sécurité de 
l’État. A ce point de vue les règnes de Charles IV et de Louis le 
Grand ne sont que d’éclatants épisodes sans lointaine portée. Ils 
ne parviennent pas à arrêter pour longtemps les progrès d’une 
aristocratie égo'iste et turbulente qui, en condamnant le pays à 
l’anarchie et en réduisant à une dure servitude la masse du 
peuple, supprime la plus sérieuse garantie de l’indépendance 
nationale. 

Le dénouement est déterminé en Hongrie pw l’invasion 
lunjue, en Bohême par la révolution hussite. Épuisés par les di.s- 
cordes intestines et les luttes étrangères. Magyars et Tchèques 
demandent un peu de repos et de sécurité à leur union avec 
l’Autriche. Ils s’aperçoivent bientêt que leurs nouveaux maîtres 
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entendent abuser de leur confiance et transformer en capitula- 
tion une alliance librement consentie. Sujets sans avoir été 
vaincus, il ne se résignent pas à cette diminution et ils trouvent 
dans les souvenirs de leur histoire l’énei^ie nécessaire pour 
défendre leur nationalité menacée. Quelque agitée que soit celle 
période de leur vie et quelque lamentable qu’en soit l’issue, 
l’erreur serait grave de supposer qu’elle ait été stérile et que 
la gloire conquise ait été vaine. La Bohème, devenue sous 
Charles IV le centre de l’Empire, a été le foyer d'où la civi- 
lisation a rayonné sur l’Europe orientale ; avec Huss, elle a 
porté le premier coup au système religieux et politi(jUo du 
moyen âge ; avec Zizka et ProcojK' , elle a victorieusement 
défendu le principe de l’indépendance en matière de foi. La 
Hongrie , un moment réunie à la Pologne et panenue sous 
Louis le Grand à un haut degré de prospérité matérielle et 
morale, a prouvé par sa lutte héroïque contre les infidèles que 
les catastrophes et les conflits incessants provo(jués par sa cons- 
titution n’ont pas atteint ses forces vihilos et ruiné sa foi en elle- 
même. L’imminence du péril et la grandeur des entreprises 
ont pour résultat de surexciter à Pesth et à Prague le senti- 
ment national ; jamais il n’a été aussi vif qu’au xv' siècle; il 
a les violences et les inquiétudes du fanatisme, il en a aussi l’in- 
domptable énergie. La réaction antigermanique est si forte 
que plusieurs siècles d’oppression ne rendront à l’Allemagne 
qu’une partie du terrain qui fut alors reconquis sur elle. 

C’est là, en somme, le grand intérêt de cette période histo- 
rique : elle prépare l’avenir; elle a rendu possible la renaissance 
tchèque et hongroise du xix® siècle. Les Tchèques expieront 
par une longue décadence et de cruelles souffrances le redou- 
table honneur d’avoir pris un moment la tête de la civilisation 
et ouvert au monde des voies nouvelles; les Magyars sortiront 
épuisés de leurs combats contre les Turcs, et leur patrie, sai- 
gnante de mille blessures, demeurera plusieurs siècles pante- 
lante et morcelée. Mais au milieu de ces gigantesques efforts, le 
tempérament des uns et des autres s’est trempé; ils ont acquis 
d’impérissables souvenirs ; leur sommeil sera toujours hanté par 
ces rêves de gloire, et toutes les tentatives de propagande ger- 
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inanique se !)riseront contre leur inébranlable résistance. Podié- 
brad, Zizka, Uunyade etCorvin, continuent de nos jours encore 
à protéger les peuples qu’ils ont défendus. 


I. — Bohême : la révolution hussite. 

Jean de Luxembourg. — La dynastie tchèque des Pré- 
myslides s'éteignit en 1306, presque en même temps que la 
tlynastie magyare des Arjiadiens. Les Tehèques, fort peu dis- 
posés à accepter pour maître le descendant de ce Rodolphe de 
Habsbourg aïKjuel ils ne pardonnaient [>as la mort d'Otakar et 
la décadence de leur royaume, élurent pour roi Henri de Carin- 
Ihie (1307), dont la femme était la sœur aînée de Venceslav III. 
Dépensier et faible, incapable de contenir les factions, Henri sc 
laissa dépouiller de pres(|ue tous scs domaines, et h‘s Tchèques 
offrirent la couronne au (ils do rempereur Henri VU, Jean de 
Luxembourg, (jui épousa la sœur cadette de la reine, Elisa- 
beth. Henri de (^arinihie, environné de traîtres, quitta la 
Bohême et, à sa mort, Jean fut reconnu sans opposition. Avec 
lui commence la dynastie des Luxembourg, qui se continue en 
Bohême jusqu'à la mort de Sigismond (1310-1437). 

Jean était un administrateur plus que médiocre. Occupé de 
plaisirs et de fêles, dissipé, prompt à subir les influences les 
plus contradictoires, jetant à pleines mains au gré de ses 
caprices Targent qu’il extorquait à la misère de ses sujets, son 
imprévoyaOce distraite provoqua des révoltes dont le pouvoir 
royal, déjà très aflaibli par les capitulations qu’il avait acceptées 
au moment de son élection, sortit discrédité cl avili. Français 
de naissance et de goût, il se plaisait plus à Paris ou dans scs 
domaines héréditaires qu’en Bohême, et de 1319 à 1346, il 
passa plus de vingt ans hors de son royaume. 

Progrès de la puissance tchèque. — L’effacement des 
Habsbourg laissait le champ libre à l’ambition des Luxem- 
bourg. Si Jean n’apporta pas dans la politique extérieure plus 
de réflexion et de persévérance que dans sa politique intérieure. 

Histoire oénérale. 111. 42 
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son agitation ne fut pas sans profit. 11 n’est guère d’événements 
importants auxquels on ne le trouve mêlé : rien n’arrivait, 
disaient les contemporains, sans Dieu et le roi Jean. Grami 
coureur d’aventures, amoureux des belles passes d’armes, il 
était en même temps un diplomate retors, et son imagination, 
en quête de butin comme de bataille, ne l’égarait pas toujours. 

Il ne réussit pas à conserver les conquêtes <ju’il avait faites 
un moment dans le bassin du Pô, mais elles désignèrent son (ils 
Charles au choix des Électeurs allemands (1346). D’autres acqui- 
sitions, moins lointaines et plus durables, complétèrent b' 
royaume de Bi>bôme et lui donnèrent les limites qu’il devait 
conserver jusqu’à la guerre de Trente ans. Louis de Bavière lui 
engagea la Marche d’Eger qui, tout en conservant pendant plu- 
sieurs siècles une administration autonome, ne fut plus dès 
lors séparée du royaume. Il réunit à ses Etats la Haute-Lusace 
(Baulzen, 1319, et Gterlitz, 1329). En Silésie, les progrès de la 
germanisation avaient été si rapides que les descendants des 
Piasts, au moment où le parti national slave reprenait en 
Pologne l’influence prépondérante, clierchèrenl une protection 
dans la suzeraineté germanique. En 132", les princes de la 
Hante-Silésie prêtèrent serment de vassalité à J(‘an ; leur 
exemple fut suivi la même année par le duc de Breslau et, les 
années suivantes, par la plupart des princ(!s de la Basse-Silésie 
(1329-1331). La Silésie forma dès lors, avec la Bohême et la 
Moravie, — que Jean avait aussi rattachée dctinitivemcnl à ses 
États, — une des grandes provinces de la couronne de saint 
Venceslav, jusqu’au moment où elle devint prussienne (1743). 

Dernières années et mort de Jean de Luxembourg. 
— Toutes ces acquisitions remontent aux premières années du 
règne de Jean. Plus lard, il oublie toujours plus ses devoirs de 
souverain, s’absorbe dans les alTaires italiennes et françaises. 
Les liens les plus intimes le rattachaient à la maison de France : 
sasmur, Marie, était la femme du roi Charles le Beau (1322); 
lui-même avait épousé, en secondes noces, Béatrice de Bour- 
bon; son fils, Venceslav, élevé à la cour de Pari.s, reçut do 
son tuteur Charles IV le nom de Charles qu’il conserva depuis, 
et épousa plus tard une princesse capétienne. Blanche de 
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V’^alois. A la cour de Philippe VI, alors la plus animée de 
l’Europe, les vertus chevaleresques de Jean de Bohème, son 
courage, son luxe, sa générosité lui gagnaient tous les cœurs. 
Lorsqu’il fut devenu aveugle en 1340, le séjour de la France 
lui parut plus nécessaire encore, et en 1341 il abandonna déci- 
dément à son fils le gouvernement de ses Etats. De ce moment 
jusqu'à sa mort à Crécy en 1346, il ne s’occupa plus de la 
Behôine que pour rein|dir son trésor toujours vide. Tous les 
moyens lui étaient bons : altération des monnaies, emprunts 
forcés, confiscations, aliénations des domaines royaux. « Je 
trouvai le royaume dans un tel étal d’abandon, écrit Charles 
dans son autobiographie, qu’il ne restait pas un seul château 
qui n’eût été engagé ; il me fallut habiter comme un simple 
bourgeois dans la ville. » L’ancien palais royal avait été détruit 
par un incendie : Jean le laissait en ruines. Xi administration, 
ni justice : « Les barons étaient devenus des tyrans qui ne crai- 
gnaient pas le roi, parce qu’ils s’étaient partagé le royaume. » 
Les guerres privées continuelles avaient amené la formation de 
bamles de mercenaires qui pillaient le pays et dévastaient les 
campagnes. Le commerce était interrompu et le peuple gémis- 
sait dans l’oppression. 

Charles IV ; indépendance politique et religieuse de 
la Bohême. — L’empereur Charles IV, en Bohême Charles 
( I3i()-1378), n’élail peut-être pas un très grand homme; mais s’il 
n’avait rien de ces dons extraordinaires qui frappent l’imagi- 
nai ion et séduisent la [loslérité, il possédait au plus haut degré 
les vertus et les talents nécessaires pour rétablir dans son 
royaume la paix, l’ordre et la prospérité. Unissant à un rare 
degré la fermeté et la modération, son intelligence avisée et 
prudente, sa raison éclairée et rebelle aux aventures, son sens 
droit, font certainement de lui un des meilleurs rois du moyen 
âge. Par son profond sentiment de sa mission et de ses devoirs, 
[niv son respect pour les droits acquis, par sa piété sans fai- 
blesse, il rappelle saint Louis. Réformateur et non révolution- 
naire, il n’abandonne rien des prérogatives de la couronne, 
l>arce qu’il y voit avec raison la garantie de l’ordre public; 
mais il ménage les privilèges des seigneurs et des diètes, et il 



«60 


LA BORÉMB KT LA HONGRFB 


panâent ainsi, sans provoquer de résistance sérieuse, à porter 
la monarchie au plus haut degré de pouvoir qu’elle ait jamais 
atteint en Bohême. 

Charles IV, disait l’empereur Maximilien 1®% fut un beau-père 
pour l’Allemagne, un tendre père pour la Bohême. La phrase 
a été souvent répétée depuis : il est certain que la deuxième 
partie de l’antithèse est ATaie. « Aujourd’hui encore, écrit le 
grand Instorien tchèque, Palalsky, ce nom fait déborder de 
reconnaissance et d’admiration tout cœur bohème. » Cette 
reconnaissance, Charles l’a méritée non seulement par l’éclat 
momentané que lui a dû la Bohême, mais parce qu’il l’aimait 
d’un amour sincère. Le premier, il a compris quel rôle lui 
réservait sa situation géographique : occupée par une popula- 
tion slave et profondément pénétrée de civilisation latine, elle 
était l’intermédiaire naturel entre l’Europe orientale et l’Europe 
occidentale. Mais, pour remplir sa mission, il fallait qu’elle con- 
servât son individualité distincte. Charles, loin d’abuser de .son 
titre impérial pour la fondre plus étroitement aA'ec l’Allemagne, 
s’appliqua à définir plus nettemeni son autonomie politique 
et religieuse. Il confirma en 1.3i8 tous les traités et privi- 
lèges par lesquels les empereurs précédents avaient reconnu 
les droits souverains des successeurs de saint Venceslav, et la 
Bulle d’Or de t3o() étendit encore l’indépendance du roi de 
Bohême. Il resta toujours grand-éclianson et devint le premier 
Electeur laïque de l’Empire, mais ce lien ]>urement personnel 
n’impliqua aucune vassalité. D’autre part, la fondation de l’ar- 
chevêché de Prague, en 1344, affranchit les Tchèques de la 
suzeraineté religieuse des archevêques de Mayence. 

Charles IV et la nationalité slave. — Le péril dont 
les prétentions intermittentes des empereurs menaçaient la 
Bohême était devenu assez faible depuis le grand interrègne. 
Mais l’anarchie polili(|uc de l’Allemagne n’avait pas arrêté sur- 
le-champ sa marche vers l’Est, et l’infiltration germanique, si 
malheureusement encouragée par les Prémyslides, avait con- 
tinué, bien qu’avec moins de force. Au xiv« siècle, les Slaves 
de Bohême sont entourés de tous côtés et comme assiégés par 
les Allemands. Ils ont perdu non seulement tout le territoire 
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compris entre Eger, Kyuzwarl et Andiélska-flora, mais tout le 
versant intérieur des monts des Géants, des monts Métalliques 
et de la Forêt de Bohême. Les districts de Przisetchnise (Press- 
nitz), Chomoutov (Komotau), Kœnigsteiu, Ghrzibska (Kreibitz)« 
Liberets (Rcichenberg), Zatets (Saatz), Troutnov (Trautnau) 
sont allemands. A l’ouest, la ligne des colonies étrangères est 
un moment interrompue, mais les Allemands tiennent une 
importante enclave , qui dépasse lihlava (Iglau) au sud et 
atteint Niémetski-Brod (Deutsch-Brod). Dans la Moravie, ils 
occupent les deux rives de la üjja (Thaya) et les territoires 
(r(>[)ava (Troppau), Olomouts (Olmütz) et Brno (Brun). Sous- 
traits aux tribunaux ordinaires, ces colons sont en relations 
intimes avec les villes, qui sont toutes allemandes. Le Tchèque 
est « exilé dans sa propre patrie > ; dans les cités, l'aliemand 
(>sl la langue de l'administration, de la justice, de la chaire, de 
r(‘nseignement. Là où le slave se maintient encore, il se mêle 
<réléments étrangers, se corrompt et semble devoir n’ôtre plus 
Itientôt qu’une sorte de patois. 

Diverses causes sauvèrent cependant les Tchèques du sort 
(ju'avaient subi les Slaves de l'Elbe. Us étaient plus nom- 
breux, mieu.\ protégés par la géographie, formaient un Étal 
plus compact, avec une histoire déjà glorieuse, des traditions, 
une littérature. Depuis quelque lem|is aussi, l'immigration alle- 
mande tendait à cesser et la décadence de l’Empire laissait les 
colons sans protection au moment même où ils se trouvaient 
menacés dans leur nouvelle patrie par dés dangers imprévus. 
Les seigneurs bohèmes, après avoir |>artagé quelque temps la 
manie germanophile des rois, bientôt mieux avisés, détes- 
taient dans la bourgeoisie les protégés et les auxiliaires des 
souverains. L'opposition populaire, jusqu'alors impuissante, 
avait désormais des chefs. Peu à peu une réaction nationale 
se produisait, d'abord incertaine et timide, bientôt plus auda- 
cieuse. 

Par une revanche inattendue de la fortune, ce fut un souve- 
rain allemand qui favorisa celle résurrection de l’idée slave en 
Bohême. Charles IV aimait la langue tchèque. Quand il fut 
chargé pour la première fois des fonctions d'administrateur du 
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royaume, il éprouva une réelle tristesse à constater que, pen- 
dant son long séjour en France, il avait à peu près complète- 
ment oublié l’idiome de ses sujets. Il le rapprit vile et le parla 
aussi facilement que le français, le latin, l’allemand ou l’italien. 
Un article de la Bulle d’Or recommande aux Électeurs et aux 
princes allemands de faire apprendre le tchèque à leurs fils, 
car c’est une langue honorable et utile. Dans le royaume, il 
s’efforça de le tirer de l’état d’infériorité où il était rétiuit, 
permit de l’employer dans les conseils municipaux, ordonna aux 
boui^ois de l’enseigner à leurs enfants. Les Allemands n’en 
avaient aucune envie, et l’autonomie des villes leur perinil 
d’éluder les ordonnances royales. Elles ne furent pas stériles 
cependant, éveillèrent l’attention et l’espérance du menu peuple, 
furent la première indication d’un [>rogrammc d’émancipation. 
En même temps, Charles IV encourageait les prédicateurs 
tchèques, et, en fondant la Nouvelle-Ville de Prague, où l'élé- 
ment slave ne tarda pas à être pré[>ondérant, il ouvrit comme 
une brèche dans la bourgeoisie étrangère et prépara la révolu- 
tion qui devait conquérir Prague aux Tchèques et en faire la 
vraie capitale du pays. Il parait même avoir eu le désir de 
renouer les liens qui avaient jadis rattaché les Bohèmes aux 
autres Slaves, et il obtint du pape Clément VI l'autorisation de 
fonder à Prague un monastère où, comme jadis au couvent 
de Saint-Procope sur la Sazava, on suivit la liturgie paléo- 
slave (ISil); il y appela des moines croates. 

Gouvernement et politique extérieure de Cbarles IV. 
— L’indépendance de la Bohème ne serait assurée que si une 
constitution régulière la préservait à l’avenir des conflits et des 
guerres civiles qui avaient si souvent provoqué l’intei^’ention 
étrangère. La décadence du pouvoir royal en Bohème ne tenait 
pas uniquement à la médiocrité de ses derniers princes et à la 
prodigalité de Jean ; elle était la conséquence de l’introduction 
du régime féodal : les anciennes institutions slaves, qui désor- 
mais ne reposaient phis sur rien, n’olTraient aucun point 
d’appui au souverain. Charles IV ne pouvait pas songer à réta- 
blir un ordre de choses à jamais disparu ; il s’efforça d’oi^a- 
niser le nouveau régime et de concilier avec les prérogatives 
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(les classes privilégiées l’autorité monarchique et la prospérité 
|)ubliquc. Les seigneurs refusèrent, il est vrai, en 1355, 
d’accepter la Majestas Carolina qui, en fixant avec précision les 
droits respectifs du souverain, de la noblesse et du peuple, 
aurait mis fin pour toujours à leurs empiétements. Mais Charles 
gagna en détail ce qu’il n’avait pu obtenir d’un coup. Il dégagea 
un grand nombre de domaines royaux aliénés à vil prix et il 
accrut ainsi les ressources de la couronne et son prestige. Le 
principe de l’hérédité du trône fut solennellement proclamé et 
le droit d’élection des diètes ne dut plus s’exercer que dans le 
cas où la famille royale viendrait à s’éteindre. La Silésie et la 
Lusace furent définitivemenl réunies à la monarchie, et l’unité 
encore un peu flottante de l’État fut scellée par la convo- 
cation de diètes générales r»ù siégèrent les représentants des 
diverses provinces. La Bohème fut répartie en douze cercles, 
dont chacun eut son tribunal et ses administrateurs. l.'n tri- 
bunal suprême réunit à ta haute juridiction d’importantes attri- 
butions politiques. A côté de V Administration du Pays sur 
la((uelle les diètes cxer<;aienl une haute surveillance, Charles 
organisa une Administration royale, et le sous-chambellan 
représenta l’autorité monarchique vis-à-vis des bourgeois, des 
Juifs et des sujets du domaine. Les guerres privées furent 
interdites, les brigands sévèrement poursuivis, la justice amé- 
liorée, les jugements de Dieu supprimés. Plus prévoyant que 
ses prédécesseurs, Charles chercha un appui contre les usur- 
pations féodales non dans les colons étrangers, mais dans la 
■nasse du peuple. Il ne contesta pas aux seigneurs leur autorité 
patrimoniale, mais ne leur permit ni de l’étendre ni d’en 
abuser. Les paysans, au.vquels beaucoup de propriétaires refu- 
saient le droit de porter plainte contre leurs maîtres, trouvè- 
rent auprès de lui une protection vigilante. Le droit allemand, 
■•’est-à-dire la coutume sous laquelle vivaient les colons appelés 
d’Allemagne, devint le droit de la grande majorité des habi- 
tants des campagnes. Possesseurs emphytéotiques de leurs 
terres, garantis par des traités contre les redevances et les 
corvées arbitraires, maîtres de laisser leurs biens à leurs 
enfants et protégés dans leur liberté individuelle, les paysans 
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s’attachèrent au roi et leur activité confiante accrut la prospé- 
rité générale. 

Le pays, dont les guerres civiles avaient si longtemps arrêté 
les progrès, prit alors un rapide développement. La bière de 
Bohême était déjà célèbre. Des ceps furent apportés de Bour- 
gogne, les environs de Prague et de Miélnik se couvrirent de 
vignobles, et la culture du vin se répandit de là dans plusieurs 
des districts septentrionaux. Des fabriques de papier et des 
verreries furent fondées, la fabrication des draps améliorée. 
Les villages, mieux bâtis et plus propres, témoignèrent de 
l’aisance publique : Æneas Sylvius s’étonnait, un siècle plus 
tard, de trouver des fenêtres vitrées jusque dans les habitations 
des paysans. Les anciennes roliles furent entretenues avec soin, 
de nouvelles furent construites, beaucoiq» de péages supprimés, 
les marchands italiens, allemands et silésiens attirés et pro- 
tégés. Les mines, mieux exploitées, donnèrent d’importants 
revenus et les altérations de monnaie cessèrent. Le cours de 
l’Elbe fut régularisé et un canal projeté entre la Vltava (Moldau) 
et le Danube. 

Charles IV redoutait tes aventures : mais , aii milieu de 
l’anarchie qui continuait à désoler l’Allemîigne, l’ordre qu’il 
avait établi dan^ ses Etats lui donnait d<‘ grands avantages. Il 
profita habilement des occasions qui s’oflraient. Dans le Haut- 
Palatinat, d’importantes acquisitions couvrirent la frontière 
occidentale de la Bohême et l etendirent jusqu’aux porles de 
Nuremberg et de Katisbonne. Ceux des princes silésiens qui 
n’avaient pas reconnu la suzeraineté de Jean se soumirent à 
Charles, et la province tout entière fut ainsi annexée à la 
couronne. Un traité lui livra le Brandebourg et la Bas.se- 
Lusace, qui en dépendait (1373). L’Elbe redevenait un fleuve 
slave. Mais les Ascaniens avaient trop profondément germanisé 
ces régions pour qu’il fût désormais possible de les arrach(*r 
à la domination de l’Allemagne, et Charles semble l’avoir 
compris lui-même ; à sa mort, il sépara le Brandebourg et la 
Bohème. Son ambition se portait plutôt vers le Danube ; 
reprenant la pensée d’Otakar II, il faisait épouser à son fils 
Sigismond la fille du roi de Hongrie et de Pologne, Louis le 
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Grand, et il cherchait à préparer l’annexion de l’Autriche : un 
traité conclu avec le duc Rodolphe IV (1364) assurait la pos- 
session éventuelle des domaines des Habsbourg et des Luxem- 
bourg à celle des deux familles qui survivrait à l’autre. Un 
siècle plus tard, lorsque cette convention d’héritage parut 
înenacer l’indépendance tchèque, Georges de Podiébrad obtint 
de l’empereur Frédéric III qu’il renonçât aux avantages qu’elle 
offrait aux Habsbourg. A diverses reprises cepcn<lant. Ceux-ci 
se réclamèrent du traité de 1364 et essayèrent de justifier par 
lui leurs prétentions à la couronne de saint Venceslav; mais, à 
répoqiie do (diarles IV, rien ne faisait supposer un pareil revi- 
nunent de la fortune, et si ses successeurs gaspillèrent l’héri- 
lage (ju’il leur avait laissé, il y aurait une criante injustice à 
l’en rendre responsabb*. 

Les lettres et les arts. — Charles IV avait appris pendant 
son séjour en France à aimer les lettres et les arts. Fort instruit 
lui-méme, il s’intéressait surtout aux œuvres historiques et 
théedogiques et il inspira plusieurs travaux importants. 11 avait 
é(*rit une autobiographie qui fut ensuite traduite en bohème 
par Ptilkava, et ce fut aussi sur sa demande que I^ulkava (7 1380) 
écrivit sa chronique latine, qu’il traduisit plus tard en tchèque. 
K U relations suivies avec Pétrarque, protecteur des écrivains 
allemands, — le [dus célèbre des poètes de l’Empire, Henri de 
Mügeln, vécut longtemps à sa cour et lui dédia son poème le 
plus connu, — il encourageait aussi les essais de la littérature 
IcbèqiK». Elle était dès lors assez féconde, traduisait ou imitait 
b‘s œuvres les [ilus riqmndues, épopées chevaleresques, poésies 
didactiques ou allégoriques, légendes et traités philosophiques. 
En général, les auteurs tchèques de cette période sont de dociles 
imitateurs de l’étranger : l’intluence allemande a été si pro- 
fonde et si générale que l’on ne songe guère à la discuter. Peu 
à peu cependant, une certaine résistance sc manifeste, d’abord 
naturellement peu sérieuse et tout extérieure. Smil Flaska de 
Pardoubitsé (f 1403), bien que son patriotisme soit sincère et 
que, à l’exemple de Dalimil, il attaque volontiers les étrangers, 
s’est formé à leur école ; il est absolument pénétré des idées 
féodales, et sa manière rappelle de près la manière allemande. 
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Pourtant c’était quelque chose déjà que ce respect de la langue 
populaire; le tchèque sortait de la longue enfance où l’avait 
maintenu la lourde éducation de ses maîtres; la Bible était tra- 
duite presque tout entière; divers travaux juridiques attiraient 
l’attention sur les anciennes coutumes slaves. Essais Umi«les 
qui préparent le grand effort d’émancipation du xv* siècle; il 
trouvera bientôt un éminent représentant dans un des plus 
illustres écrh’ains tchèques, Chtitny. 

Prague, qui, depuis la fondation de la Nouvelle- Ville, était 
formée de trois communes distinctes, avait dès lors l’aspect et 
l’importance d’une capitale. Son commerce était très actif et 
les étrangers y affluaient. Charles IV l'enrichissait de splendides 
monuments qui en font encore aujourd’hui une des cités les plus 
pittoresques du monde entier. Sur la recommandation du pape, 
il avait appelé maître Mathieu d’Arras qui jeta sur la VI lava 
un pont magnifique et commença la construction de l’admirable 
cathédrale de Saint-Vit; elle fut continuée, après la mort de 
Mathieu, par Pierre Parler, d’origine ])olonaise, qui, à la fois 
architecte, sculpteur, ci.seleur et peintre, fait songer à .Miclnd- 
Ange par la variété de ses aptitudes et la grandeur de ses c<»n- 
ceptions. Charles IV lui confia au.ssi la construction du cliAteau 
de Rarlstein, où furent gardés les joyaux de la couronne et les 
chartes les plus importantes. Prague se couvrit de couvents, 
d’églises, le ïyn, Notre-Dame-des-Xeigesf, et sur les hauteurs 
<jui dominent la rive gauche de la Vltava se dressa le château 
royal, les Ilratchany, commencé sur le modèle du Louvre. Le 
mouvement ne fut pas confiné dans la capitale : les villes et 
souvent même les villages s’ornèrent de monuments imposants; 
un siècle plus tard, même après les dévastations des guerres 
hussites, Sylvius, parcourant la Bohême, s’étonnait du nombre 
et de l’importance de ces édifices et affirmait «jue seules l’ilalie 
et la France pouvaient être comparées à la Bohême. 

Comme presque toujours, le développement de l’architecture 
provoqua celui des autres arts. « La cathédrale de Prague et le 
château de Karlstein devinrent comme deux centres autour des- 
quels se concentra la vie artistique d’alors, et l’empereur, avec 
un sens très fin, eut soin de faire une juste part dans son œuvre 
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aux différent arts » (Grüber). Des peintres furent appelés de 
l’étranger, Thomas de Modène, Nicolas Wurmser de Strasbourg, 
re précurseur de Martin Schœngauer et de Jean Holbein. A côté 
de oes maîtres italiens ou allemands, d’autres représentèrent 
avec éclat l’école tchèque et en maintinrent les traditions; elle 
exerça une influence marquée sur les pays voisins. Les grandes 
u'uvrcs des peintres d’alors ont disparu, détruites pendant les 
guerres civiles ou rongées par le temps, mais si nous ne pos- 
sédons plus rien de Théodore de Drague, nous avons encore 
deux chefs-d’œuvre de Zbychek de Trotina, le Liher vialicus 
de l’évôque Jean de Lilornychl, et le livre de prières d’Ernest de 
Dardoubitsé, archevêque de Prague : de cette époque aussi 
viennent la plupart des manuscrits ornés de miniatures qui font 
l’orgueil des grandes bibliothèques tchèques et dont le Musée 
National à Prague conserve d’admirables spécimens. 

L’Université. — De toutes les créations de Charles, l’Uni- 
versité fut une des plus fécondes. En 1341, il obtint du pape l’au- 
torisation d’établir à Prague une Élude générale. La charte du 
7 avril 1348 en fixa les statuts : les étudiants et les professeurs 
devaient jouir des mêmes privilèges que ceux de Paris et de 
Bologne. Elle subit ensuite diverses modifications, dont la plus 
grave fut la scission des Juristes qui, à partir de 1372, formèrent 
une université distincte. Elle ne se composa plus dès lors que 
de trois facultés, arts, théologie et médecine, dont chacune fui 
une corporation indépendante sous la direction de doyens élus 
chaque année. Toutes jouissaient d’une liberté absolue d’ensei- 
gnement et rédigeaient seules leurs programmes : les bacheliers 
pourtant étaient tenus de soumettre au doyen les leçons des 
professeurs de Paris ou d’Oxford qu’ils comptaient dicter à 
leurs élèves, et certains sujets leur étaient interdits. Les doc- 
teurs n’étaient obligés que de revoir avec conscience les 
ouvrages étrangers qu’ils avaient coutume de prendre pour 
base de leur enseignement. 

Pour être inscrit dans une faculté, il fallait faire partie 
de l’Université. Comme l’Université de Paris, dont Charles IV 
imita en général l’organisation, celle de Prague comprit quatre 
nations : Tchèques, Saxons, Bavarois, Polonais. Le recteur 
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‘était élu, pour une période de six mois. Les membres de l’Uni- 
versité n’étaient justiciables que du recteur et du conseil acadé- 
mique. Pour attirer et retenir des professeurs éminents, le roi 
ou de riches particuliers établirent des collèges, corporations 
de maîtres qui vivaient en commun, se partageaient les reve- 
nus affectés à la maison et étaient tenus de lire un cours à 
l’Université. 

Comme la nation polonaise comprenait avec les Silésiens les 
étudiants des contrées voisines, les Allemands disposaient de 
la majorité pour les élections universitaires : trois voix contre 
une seule laissée aux Tchèques. Il était jmju probable que ceux- 
ci supportassent longtemps une inégalité humiliante. Les luttes 
qui en résultèrent bienlO)t eurent une grande im|turtanc«ï non 
seulement pour l’avenir de l’Université, mais pour celui du pa\.s 
entier. Charles avait entendu marquer par lù le caractère qu'il 
espérait donner à sa fondation. L'Université, dans son esprit, 
était bien sans doute une institution tchèque, puisque les élèves, 
après avoir terminé leurs études, étaient tenus d'enseigner 
pendant un certain temps <lans les écoles du royaume; mais 
elle était aussi et avant tout une institution européenm*, le 
point où devaient se rencontrer les nations du centre et de l'est 
de l’Europe, le foyer d’où la civilisation latine et occidentale 
rayonnerait sur les peuples grecs et .slaves. 

La gloire de l’université de Prague n’a pas été de longue 
durée, mais elle a brillé d’un très vif éclat. « 11 arriva, écrit un 
historien contemporain, des prélats, des lils de nobles et de 
princes; des étudiants venaient d'Angleterre, de France, de 
Lombardie, de Pologne et des diverses contrées du inonde. » Au 
moment de sa plus grande prospérité — de 1.372 à 1389 — elle 
comptait près de dix mille étudiants. La fondation des univer- 
sités de Cracovie (1362), de Vienne (1366), de Heidelberg (1386), 
de Cologne (1388), d’Erfurt (1.392) prouva l'envie qu’elle ins- 
[)irait plutôt qu’elle ne diminua sérieusement le nombre de scs 
élèves. De 1367 à 1408, la faculté des arts ne reçut pas moins 
de 844 maîtres et 3823 bacheliers. Ces chiffres nous expliquent 
comment, dans la question du grand schisme, lorsque les uni- 
versités essayèrent de prendre la direction du monde catho- 
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liquc, {'Étude générale de Prague, malgré son origine récente, 
|)ul jouer un rôle presque égal à celui de TUniversilé de Paris. 

L’héritage de Charles IV. — La politique patrimoniale 
de Charles IV, en môme temps qu'elle avait provoqué des 
jalousies redoutables, allait mettre ses successeurs dans une 
situation fausse et leur imposer des obligations souvent con- 
tradictoires. 11 espérait que la Bohème serait le point d’appui 
dont ils se serviraient pour soumettre l’Allemagne : il se trouva, 
comme tant de fois déjà auparavant, que ces ambitions impé- 
riales, en divisant les forces et les désirs de ses fils, les empè- 
cbèrenl de veiller d’assez près à leurs intérêts immédiats el 
préparèrent à la fois la ruine de la dynastie des Luxembourg 
et la décadence de la Bohème. Les fâcheuses dispositions que 
dicta à Charles IV son amour paternel hâtèrent le mal. 

Il divisa ses États entre ses divers fils, donna au plus jeune 
une partie de la Lu.sace, au cadet, Sigismond, le Brandebourç:, 
que celui-ci engagea bientôt et abandonna ensuite définitive- 
ment au hurgrave de -Nuremberçr (1411 et 141”); la Moravi<* 
était gouvernée par des princes particuliers. La haute suzerai- 
neté <jue conservait Venceslav sur ses frères était de nature à 
provoquer des conflits bien plutôt qu’à maintenir l'unité de la 
couronne. 

Venceslav IV (1378-1419); première partie de son 
régnée. — On ne peut accepter sans réserve les accusations 
dont a été accablée la mémoire de Venceslav ; les prêtres, qui 
au moyen âge rédigeaient l'histoire, ne lui ont pas pardonné sa 
sympathie pour Jean lluss, et les Allemands ont été sévères 
pour le protecteur des Slaves. Si l’on étudie de près les anec- 
dotes qui forment le fonds des réquisitoires dressés contre lui, 
on s'aperçoit bientôt que les unes ont peu de sens et les autres 
peu de vraisemblance. Le portrait que nous tracent les docu- 
ments authentiques, sans être exempt de taches, est cependant 
très différent de la caricature que consacre la tradition. 

Son père n’avait rien négligé pour le préparer aux grands 
honneurs et aux redoutables devoirs qui l’attendaient. Instruit, 
beau parleur, son visage agréable et fin, qui rappelait celui de 
sa mère .\nne, sa bienveillance, sa verve un peu exubérante et 



670 LA BOHÊMB ET LA HONGRIE 

grosse, lui gagnaient les cœurs i il resta toujours populaire. Il 
avait un assez vif sentiment de ses droits, le goût de la justice, 
maintint l’ordre dans les finances sans imposer à scs sujets de 
nouvelles charges. Les débauches qu’on lui attribue sont con- 
Irouvées, et il semble au contraire avoir eu pour sa femme un 
attachement sérieux et durable. Les choses de l’esprit ne l’in- 
téressaient pas toujours et il se plaisait moins aux discussions 
théologiques qu’aux exercices violents, à la chasse surtout, dont 
il était fou ; cependant il n’abandonna pas non plus cette partie 
de l’œuvre paternelle, favorisa l’Université, continua les grands 
travaux commencés. Par malheur, il ne s’acquittait de son 
métier de roi que par devoir et non par goût. Peut-être son 
Itère avait-il surmené son esprit naturellement indolent : il lui 
eu était resté une incurable paresse. Bientût découragé par les 
difficultés, dont quelques-unes étaient insurmontables, il laissa 
aller les choses, ne se reprenant que par accès et par boutades. 
Ses langueurs étaient coupées de brusques violences, et, bi«‘n 
qu’il ne fût pas méchant, ses emportements l’entraînèrent plus 
d’une fois à des actes de cruauté. Les deux qualités maîtresses 
de Charles IV, les plus nécessaires à un souverain, lui man- 
quaient absolument, la mesure et la persévérance. 

Venceslav avait pris au sérieux son rôle de chef de la maison . 
Son frère Sigismond, son cousin Jossc de Moravie n’avaient 
jamais imploré en vair» son appui, l^eur trahison lui fut 
cruelle. 11 chercha une distraction dans l'ivre.sse. Ce défaut 
n’était pas rare à cette époque chez les princes; Venceslav s’y 
abandonna de plus en plus. Ses sujets connaissaient son 
faible : quand on voulait obtenir une faveur, on lui envoyait 
quelques pièces de bon vin. Pour s’excuser, il racontait qu’on 
avait tenté de l’empoisonner; des remèdes énergiques l’avaient 
sauvé, mais il était torturé depuis par une soif inextinguible. 
A ce régime, il perdit vite toute volonté, négligea toujours 
plus ses intérêts. Le pouvoir lui coula des mains plutût qu’on 
ne le lui arracha. Son indifférence facilita toutes les révoltes ; 
son inertie fut si favorable en particulier à la révolution hussite, 
que ses adversaires ne crurent pas le calomnier en l’accusant 
de complicité avec les rebelles. 
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Lies précurseurs de la réforme religieuse : Ghtitny. 

— A une épo(|ue où dans tous les pays les richesses de VÉglise 
étaient immenses, l’Église de Bohême était réputée pour son 
o|»ulcncc. Le nombre des prêtres ôtait assurément excessif. 11 
y a aujourd’hui en Bohême 1900 curés pour 5 000 000 d’habi- 
tants; il y en avait 2100 pour moins de 3 000 000, la plu- 
part entourés d’auxiliaires, vicaires, suiTragants, etc. Et ce 
u’était rien à côté des véritables bataillons attachés aux grandes 
fondations. L’église métropolitaine comptait 300 ecclésiastiques, 
le chapitre de Vycliéhrad plus de 100. Ajoutez-y l’armée du 
clergé régulier, plus de 100 couvents en Bohême, — Prague 
seule comptait 18 couvents d’hommes, — puis les prieurés, les 
commanderies. Tout cela vivait grassement, et les principaux 
titulaires disposaient d’immenses bénéfices. Jean Iluss calculait 
qu’un tiers ou un quart du royaume était entre les mains du 
clergé : l’arc bevô([ue de Pr^ue possédait 400 villages, plus 
de dix villes, dont quelques unes n’étaient ni moins riches ni 
moins populeuses que certaines villes royales. Con.séqucnce 
inévitable «le la riclu'sse, la corruption. Partout la simonie. 
L’exemple venait de haut: les papes avaient ouvert un véri- 
table marché des dignités ecclesiastiques. La plupart des 
prêtres, fort ignorants, indilTérents à leurs devoirs, ne son- 
geaient «ju’à extor«|uer de l’argent aux lidèlcs. D’autres scan- 
dalisaient le peuple par leurs mœurs. Lors d’une grande ins- 
pection en I:n9. sur 31 prêtres, 16 sont accusés des plus graves 
désordres. Le mal est si général que l’autorité supérieure 
lenonce à punir les coupables, frappe d'une simple réprimande 
l(>s curés <|ui vivent publiquement en concubinage. Beaucoup 
d«‘ prêtres — et non «les pires — reconnaissent leurs enfants, 
l<‘s él«‘ve.nt. leur ménagent leur succession. 

El, au moment même où les moines et les prêtres donnaient 
r<‘xcmple des plus hontcu.x débordements, ils abusaient de leur 
|iuissance avec une odieuse insolence. Ils refusaient d’acquillor 
le, s taxes et prutilaicnl de leurs franchises pour faire aux bour- 
geois une concurrence déloyale. Non seulement ils s’étaient 
soustraits à la juridiction des tribunaux ordinaires, mais ils 
entendaient réserver aux cours ecclésiastiques tous les procès 
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OÙ un clerc était mélo et touteaM les (questions qui de près ou 
de loin touchaient à la religion. Les excommunications, tou- 
jours plus fréquentes, n’étaient souvent qu’un prétexte à 
exactions. 

La population subissait ces privilèges avec d’autant plus 
d’impaKence qu’ils n’étaient plus juslitiés par rien, et les vices 
de l’Église l’irritaient davantage parce que sa foi était restée 
vivace. Elle accablait de railleries les disciples dégénérés d»i 
Christ, mais sa piété n'en était pas sérieusement altérée. Pour 
guérir le mal dont souflrait le monde, il suffisait, pensait-elle, 
de rétablir l’Evangile : de là viendrait la résurrection comme 
était venu le salut. 

Le mouvement de réforme partit cette fois, non de l’Eglise 
elle-même, mais d’une institution qui avait grandi sous sa pro- 
tection et qui était restée intimement liée à elle, les l'niver- 
sités. Mais tandis que l’Université de Paris garda jusque dans 
‘ses audaces un souci constant de l’unité catholique et de r<trlho- 
doxie de la foi, la jeune université de Prague se lais.sa rapide- 
ment dériver à la révolution et porta à la papauté des eouj»s 
dont celle-ci ne se releva jamais entièrement. 

Charles IV, préoccupé de corriger les abus dont souffrait 
l’Église tchèque, avait soutenu énergi»piement rarcbevô(|ue 
Ernest de PardoubiUsé, lorsqu'il avait entrepris d’arracher ses 
prêtres à leurs désordres. 11 s’apcnjut bientôt que, pour extir[>er 
le mal, il fallait provo(|uer un grand mouvement populaire. 11 
appela à Prague un moine autrichien, Conrad de Waldhauscn, 
dont la parole éloquente eut un profond retentissement. Après 
lui, Militch de Kremsier, par ses sermons, et Mathias de Januv. 
par ses écrits, continuèrent son oeuvre. Ils réunirent autour 
d’eux un groupe important de jeunes gens, ln'i(|ues ou clercs 
qui, opposant à l’Église ses propres doctrines, la sommaient 
de revenir à sa pureté primitive et de se retremper aux 
sources mêmes du christianisme. Les scandales du schisme 
accrurent leur ardeur et leur rallièrent de nouveaux partisans. 
lA création à Prague d’un grand centre de théologie scienti- 
fique donna au mouvement plus d’autorité et une direction 
plus précise et plus claire. Les étudiants qui quittaient l’Uni- 
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versité et allaient enseigner en province en portèrent les échos 
jusqu'aux frontières du royaume. 

La langue tchèque, peu à peu perfectionnée, commençait à 
aborder les plus difficiles questions. André de Douba a laissé 
un traité de droit et Christian de Prachatitsé des ouvrages 
de médecine. Un chevalier, Thomas Chtitny, élève de Tuniver- 
sité de Prague et disciple de Militch, écrivit pour la première 
fois en bohème des traités de philosophie et de morale reli- 
gieuse. « Le Seigneur, disait-il, n'aime pas moins le tchèque 
que le latin. » Ses dissertations, assez courtes, claires, d'une 
langue facile et pittoresque, trouvèrent de nombreux lecteurs. 

(ihlitny, comme Janov et Militch, était un fils soumis de 
l’Eglise. A plusieurs reprises cependant, oes premiers prédica- 
teurs de la Réforme furent accusés d'hérésie : ils n'hésitèrent 
jamais à faire amende honorable, abandonnant celles de \enéi 
[u'opositions qui avaient paru suspectes. Leur soumission ne 
désarmait pas les gardiens officiels de l'orthodoxie; leur zèle 
sentait la révolte. (Comment en eùt-il été autrement? Ëtait-ii 
possible d'attaquer les abus sans menacer la hiérarchie? En 
prêchant le retour à l’Evangile, on s'écartait de la tradition, et, 
en relevant l’autorité du Christ, on diminuait celle du pape. 
Les tlussites éUiient sincères, comme les premiers protestants, 
quand ils affirmaient que leur dessein unique était de rendre 
au Sauveur le culte qui lui appartient; mais, comme les pro- 
testants aussi, ils allaient être, sans le savoir et sans le vouloir, 
les apôtres du libre examen. La lutte commencée par eux 
déliassa bientôt le but qu’ils avaient visé. 

Jean Népomucène. — Peut-être Charles lY eût-il été 
assez énergique et prudent pour contenir et diriger le mouve- 
ment qu’il avait lancé. Son fils n'avait pour cela ni assez de 
clairvoyance ni assez de suite dans les idées. Sa piété était au 
moins tiède : nous possédons encore un manuscrit de la Bible 
(ju'il avait orné de dessins et de réflexions obscènes. Parmi ses 
ministres, plusieurs étaient nettement hostiles au clergé. Le 
nouvel archevêque, Jean de Jenzenstein, était un fanatiq|ie 
entêté et médiocre. Il se heurta très vite à la volonté capri- 
cieuse du roi, et leurs démêlés aboutirent à un conflit tragique. 

HlSTOint OÉN^HALR. lU. *43 
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En 1393, Venceslav, dans un de ses terribles accès do colère, 
menaça l’archevêque, voulut le faire arrêter. Jenzenslcin fut 
sauvé par son escorte, qui l’enleva pour le soustraire à la 
vengeance du monarque. Ivre de fureur, le roi se jota sur les 
conseillers de l’archevêque, les frappa du pommeau de son 
épée, les fit mettre à la torture. Quand il revint à lui, efl’rayé 
et un peu honteux, il ordonna de les relâcher après leur avoir 
fait promettre de garder le silence. Le vicaire général, Jean <le 
Pomuk ou Népomucène, avait été si maltraité qu’on désespéra 
de le sauver. On lui attacha les nvains derrière le dos. on le 
bâillonna et, la nuit venue, on le jeta dans la Vllava. 

Après la défeiite du protestantisme en Bohème, au xvii" siècl(>. 
les jésuites, en quête d’un saint pour remplacer Jean lluss dans 
le cuUb’ populaire, racontèrent que le roi avait voulu forcer 
Népontücène à lui révéler la confession de la reine, et le martyr 
du secret de la confession fut canonisé. Sa fête devint la grande 
fête religieuse de la Bohême, et chaque année des milliers de 
paysans accoururent de toutes les parties du pays faire leurs 
dévotions au pied de la statue du saint : elle s'élevait au milieu 
du pont de Prague, au-dessus de l'endroit où, suivant la 
légende, avait surnagé la langue du martyr. 

Sur le moment, les violences de Venceslav ne provoquèreni 
aucune protestation. Abandonné par le pape, qui craignait de 
s’aliéner l’empereur, Jean de Jenzenstein se démit de ses fonc- 
tions. Quant au peuple, il semble avoir approuvé cette justice 
brutale ; son indifférence témoigne de l'impopularité croissante 
du haut clergé et de la colère que soulevaient les abus. 

La chapelle de Bethléem. — Le parti réformateur avait 
trouvé une tribune officielle dans la chapelle de Bethléem 
fondée par un chevalier, Jean de Milheim, et un riche mar- 
chand de Prague. Krziz. Exclusivement réservée à la prédica- 
tûm tchèque, les prêtres qui y continuèrent l’œuvre de Militch 
et de Janov, Jean Proliva, Jean de Stiekno, Étienne de Kolin, 
furent bientôt les véritables directeurs religieux de toute la 
p<^alation slave de la capitale. Comme leurs prédécesseurs, 
leur zèle n’allait pas sans intempérance, et les moines, les 
Franciscains surtout, fort irrités d’une concurrence qui dimi- 
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allait leurs revenus, n’eurent pas trop de peine à les surprendre 
on flagrant délit d’erreur. Née du besoin d’une réforme morale, 
la révolution religieuse tchèque s’est toujours moins occupée 
de la doctrine que de la rénovation des âmes. Cette indifférence 
Ihéologique, par laquelle s’explique en partie son échec défi- 
nitif, la marque d’une physionomie spéciale et lui donne un 
caractère tout national, bien que la rupture définitive avec 
l’Église ait été déterminée par l'introduction en Bohême des 
livres de Wycliflé. Il est démontré que Jean Huss a emprunté au 
inailre d’Oxford la plupart de ses doctrines; mais, quand on 
aura établi que. tout son enseignement philosophique est inspiré 
de Wycliflé, il restera encore à expliquer pourquoi ce fut en 
Bohême et non en Angleterre qu’éclata la révolte. Les dissi- 
dences théologiques furent le prétexte de l’insurrection, mais 
ne la créèrent pas; elles en furent l’occasion, et non la cause; 
Les al>us du clergé, les besoins de la conscience morale, le 
mysticisme avaient peu à peu développé dans le peuple le 
désir ardent d'une réforme radicale de l'Église : comme la 
hiérarchie lui refusa les satisfactions auxquelles il prétendait, 
il essaya de les con<|uérir lui-même. Entre les représentants 
ofticiels de l’Église et les adorateurs mystiques de l’Évangile, 
la rupture était fatale. Aujourd'hui les historiens allemands 
espèrent, en prouvant que Huss n'était pas un théologien indé- 
pendant, diminuer la valeur du mouvement révolutionnaire 
(chèque : comment admettre que des Slaves aient les premiers 
prononcé les mots d'émancipation religieuse? — Subtilités pué- 
riles ! ce qui fit la puissance de Huss, ce qui fait encore sa gran- 
deur, c’est sa mort et non sa doctrine. 

A l’origine, les abus n’avaient pas été attaqués avec moins de 
passion par les Allemands de Bohème que par les Slaves. Peu à 
pou cependant, toute cette agitation qui se faisait en tchèque 
les avait inquiétés et ils s’étaient renfermés dans une froideur 
pleine de méfiance. La masse du peuple était toujours demeurée 
slave : les progrès de la richesse avaient réveillé chez elle le 
sentiment de ses droits. Dans les villes, les classes inférieures, 
presque exclusivement indigènes, supportaient avec impatience 
le prédominance du patriciat étranger. Le petit clergé étailj kosr. 
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tile aux Allemands, qui lui enlevaient les plus riches béné- 
fices. Les nobles haïssaient dans la bourgeoisie des rivaux privi- 
légies. Pour des raisons difîérentcs de sentiments et d’intérêts, 
toutes les diverses catégories de ce qui commençait à former le 
parti national étaient favorables à la réforme de l’Eglise : les 
idées de restauration slave et de retour au christianisme primitif 
tendaient peu à peu à se confondre. En s’affranchissant de 
Home, les Tchèques songeaient aussi à s’affranchir de l’Alle- 
magne. — Rien de plus ordinaire : dans tous les pays, la révolte 
contre la papauté coïncide avec le réveil de la conscience 
nationale. 

Les Allemands, hauts dignitaires, bourgeois, maîtres de l’Uni- 
versité, commençaient à s’inquiéter : les incidents politiques 
aigrirent les passions. Les Electeurs, mécontents de Yences- 
lav, avaient élu Robert le I*alatin roi des Romains (1400). Les 
Tchèques ressentirent vivement l’injure faite à leur souverain, 
et, lorsque les Misniens vinrent assiéger Prague, les prédi- 
cateurs tchèques soutinrent le courage de la population, tandis 
que quelques maîtres allemands prenaient parti pour Robert. 
Compromis par leur attitude au moins suspecte, ils voulurent 
prendre leur revanche et accusèrent les maîtres tchèques 
d'aAoir adopté les doctrines de Wyclifl’e. Les Universités repré- 
sentaient alors dans une certaine mesure les assemblées parle- 
mentaires des nations modernes : toutes les questions qui agi- 
taient l’opinion publique y aboutissaient, mais dissimulées sous 
la forme de discussions scolastiques. La lutte qui s’engagea à 
propos du maître d’Oxford dut son importance à la violence et 
à la complexité des passions qui lui servaient de substratum. 

Les relations des diverses universités européennes étaient 
alors très actives, et d’ailleurs, depuis le mariage de la .sœur de 
Venceslav, Anne, avec Richard II, les rapports de la Bohème et 
de l’Angleterre étaient assez fréquents. Rien d’élonnant par con- 
séquent à ce que les livres philosophiques de Wycliffe, puis scs 
traités théologiques, aient été connus et commentés à Prague. 
Les Allemands, disposant de la majorité, prirent parti contre le 
maître d’Oxford dont les doctrines avaient déjà été condam- 
née» par l'autorité religieuse, tandis que les docteurs tchèques. 
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sans défendre ouvertement les propositions incriminées, pré- 
tendirent que Wycliffc ne leur avait jamais attribué le sens 
(ju’on y voulait voir. Poursuivies pendant plusieurs années avec 
la violence ordinaire des querelles scolastiques, ces discussions, 
en môme temps qu’elles irritaient tes passions, eurent pour résul- 
tat de faire peu à peu dévier le débat, donnèrent aux tendances 
réformatrices, qui n'avaient d’abord visé que les mœurs du 
clcrfjé, une apparence d’hérésie, amenèrent les Tchèques à s’écar- 
ter sur quelques points de l'enseignement orthodoxe, en même 
temps qu’elles les habituaient à résister à l'autorité régulière. 

Jean Huss. — Parmi les maîtres <jui prirent parti pour Wy- 
clifl’e, les plus remarqdables étaient Jérôme de Prague, qui avait 
passé quelque temps à Oxford, et Jean de Ilusinets, ou Jean 
Uuss. Né à Uusinets en 1369, à quelque distance de Prachatitsé, 
non loin de la frontière etlinographique des Tchèques et des 
Allemands, Uuss était arrivé rapidement aux plus hautes dignités 
universaires. Instruit, de mœurs graves et jmres, prêt à tout 
sacritier pour ses convictions, « plein de prières, de veilles, de 
jeûnes et d’abstinence », il avait été nommé en 14-12 prédicateur 
de Bethléem. Son éloquence, la dignité de sa vie, l’ardeur de sa 
foi lui avaient gagné rapidement la confiance de ses auditeurs : 
rarchevè(jue l'aimait et la reine l’avait choisi pour confesseur. 
Kerivain remarquable, — il est le véritable créateur du tchèque, 
— il fixa les règles d’une orthographe rationnelle, constitua 
la langue littéraire, indépendante des différences de dialecte. Oe 
n'était pas un penseur éminent, et sa théologie n'est ni fort ori- 
}:inale ni toujours très logitjue. Oelamême accrut son influence. 
La grande masse des Bohèmes n’entendait pas se séparer de la 
piqtauté, et elle n'aurait pas suivi un hérétique obstiné. Les cir- 
constances, plus que sa volonté consciente, le mirent en lutte 
avec Borne ; et son caractère, plus que sa science, fit de lui le chef 
du parti réformateur. 11 prétendit toujours ne pas se séparer de 

I Kglise et il ne désira ni ne prévit la révolution qu'il déchaîna. 

II n en est pas moins vrai qu’avec lui, sinon par lui, une période 
nouvelle commence dans l’histoire du monde : l’unité catho- 
lique rompue ne sera plus jamais restaurée. En refusant de se 
soumettre à la décision d’un concile œcuménique, Huss proclame 
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un principe nouveau, le droit de la conscience individuelle, la 
liberté de penser. Ses protestations d'humilité ne prévalurent 
pas contre l’exemple qu’il avait donné. 

Cosmopolite et universelle, puisqu’elle forme le premier acte 
du procès engagé entre Rome et la conscience humaine, la 
révolution hussitc resta cependant profondément nationale, et 
c’est pour cela qu’elle suscita tant d’enthousiasme et de dévoue- 
ment. Religieuse dans son origine, dans son but et dans son 
caractère dominant, elle atteint la vie tout entière du peuple. 
Elle s’accroît de toutes Jes passions qui se meuvent alors en 
Bohème et emporte dans son flot bien des courants particuliers. 
Aux idées de régénération chrétienne vieftnent s’ajouter d’abord 
les rancunes de races, puis les intérêts politiques. Si les nobles 
y voient l’occasion d’agrandir leurs domaines aux dépens des 
terres d’Eglise et d’étendre leurs privilèges, les paysans, oppri- 
més et irrités de vexations d’autant plus odieuses qu'elles sont 
contraires aux chartes et aux lois, saluent dans le rétablisse- 
ment de l’Évangile le retour d’un régime de liberté et d’égalité. 
Comme dans toutes les grandes levées, les bataillons qui suivent 
le prédicateur de Bethléem interprètent sa devise de façons fort 
difîérentes, et ces divergences expliquent les luttes furieuses 
qui mettront aux prises les insurgés. Mais celte confusion môme 
les rendra invincibles vis-à-vis des étrangers, parce que chacun 
croit trouver dans la victoire la satisfaction de ses désirs les 
plus intenses et de ses colères les plus anciennes. 

Victoire des Tchèques à FUniversité. — Le combat 
décisif s’engagea à l’Université. Depuis longtemps les Tchèques 
étaient mécontents de la situation subordonnée que leur avait 
faite la charte de fondation. En 1409, une occasion se présenta 
pour eux d’écarter cette humiliation. Les cardinaux dê Rome 
et d’Avignon s’étaient entendus pour convoquer à Fisc un con- 
cile général qui mettrait lin au schisme : avant d’élire un pape 
accepté par toute la chrétienté, il fallait décider les souverains à 
abandonner Benoît XIII et Grégoire XII. Venceslav n’avait 
aucune raison de garder une fidélihî obstinée à Grégoire XII, 
qui soutenait Robert le Palatin, et les délégués de FUniversité 
de Paris n’eurent pas grand’peine à le gagner à la neutralité. 
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Quand il demanda à l’universilé de Prague une déclaration dans 
ce sens, les maîtres allemands refusèrent de se séparer de 
(irégoire. — Huss, dont le crédit était grand à la cour, obtint 
alors du roi un décret qui modifiait radicalement la charte de 
Charles IV : à l’avenir, dans les élections et les votes, la nation 
tchèque disposerait de trois voix, les trois nations étrangères 
réunies n’en auraient plus qu’une seule. Les Allemands pro- 
testèrent, et, comme Venceslav refusa de revenir sur sa déci- 
sion, ils quittèrent la ville. En un seul jour, à ce qu’on raconte, 
2000 étudiants et professeurs partirent de Prague, 5000 personnes 
en tout s'obstinèrent dans leur résistance et se dispersèrent 
dans les écoles voisines, à Leipzig surtout, dont l’université doit 
son origine à cet exode. « Les Bohèmes, disait Huss, doivent être 
les premiers dans le royaume de Bohême, comme les Français 
dans le royaume de France ou les Allemands en Allemagné; 
les lois, la volonté divine, l’instinct naturel ordonnent qu’ils 
occupent les premières places. » 

Le parti réformateur et national tchètpie était dans l’ivresse de 
son triomphe. Le concile de Pise avait élu pape Alexandre V. 
Une ère nouvelle semblait s’ouvrir : les abus seraient supprimés, 
l'Évangile rétabli dans sa pureté. Ces illu.sions ne durèrent 
guère. Grégoire Xll et Benoît XIII n’acceptèrent pas leur 
<léfaile ; au lieu de deux papes, on en eut trois. Aigris par leur 
déception, les Tchè(|ues revinrent à la charge, avec plus d’âpreté 
que jamais. Ils étaient maîtres de l’Université, mais leur victoire 
les découvrait, en les mettant directement en face de l’autorité 
ecclésiastique, et bientôt de l’Eglise entière réunie à Constance. 

Lutte de Huss et de l’autorité ecclésiastique. — 
L'archevêché de Prague était occupé pendant cette période par 
des titulaires assez médiocres, que leurs études antérieures 
avaient fort mal préparés à leurs fonctions et dont les teigiver- 
sations et les incertitudes contribuèrent à aggraver le conflit 
engagé. A plusieurs reprises, les écrits de Wycliffe avaient été 
condamnés ; Huss se refusa à accepter cette condamnation et il 
fut excommunié d’abord par l’archevêque (1410), puis par le 
pape lui-même (1412). Comme il arrive d’habitude, à mesure que 
la lutte se prolongeait, les adversaires s’enfonçaient toujours 
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plus avant dans leurs opinions et les exagéraient. Huss, bien 
qu’il déclarât dans toute la pureté de son âme qu’il ne se séparait 
de la papauté sur aucun point de dogme, acceptait deux des plus 
fécondes propositions de Wycliffe : il n’y a d’autre toi que Christ, 
d’autre règle de la foi que la Bible; l’Église ne se coin|>ose pas 
seulement du pape, des évêques et des prêtres, mais do tous 
ceux qui se réclament du Christ et méritent sa grâce. Sans 
doute, ces aftirmations n'étaient pas en contradiction directe 
avec la croyairee catholique, mais elles ouvraient la voie aux 
plus graves roA-endications. et d'ailleurs, en prenant le peuple à 
témoin de sa foi, Uuss lui reconnaissait le droit de trancher les 
questions religieuses et rompait la barrière qui séparait les 
laïques des clercs. D’autre part ses déclamations sur la corrup- 
tion du clergé et sur ses richesses avivaient les secrètes convoi- 
tises des nobles, et, en affirmant que les seigneurs ecclésiasti- 
ques ou laïques u’exercenl légitimement leur autorité qu’autant 
qu’ils ne sont pas en étal de péché mortel, il flattait les aspira- 
tions démocratiques qui fermentaient sourdement. 

Peu à peu l'émotion passait de l'i niversité dans la rue. Les 
prêtres qui respectaient l’interdit prononcé contre Uuss étaient 
menacés ou frappés: les murs étaient couverts de placards inju- 
rieux pour le |)ape; les rues retentissaient de chansons saliri(|ues 
contre l’archevêque. Bien n'était encore irréparable, quand une 
imprudence de Jean XXIll amena de nouveaux et plus graves 
désordres. Menacé dans Home par Ladislas de Naples, qui était 
resté fidèle à Grégoire Xll, Jean re.\communia, prêcha une 
croisade contre lui et promit des indulgences à tous ceux «|ui 
apporteraient au Saint-Siège le secours de leur bras ou de leur 
bourse. Le doyen de Passau, chargé de la ferme des indul- 
gences en Bohême, lança l’atTaire avec plus d’habileté que 
de discrétion ; le royaume fut sillonné par des prédicateurs 
qu annonçait le son du tambour. Uuss , dans une discussion 
publique, s éleva contre ces manœuvres impies : Dieu seul et 
n<m le pape, disait-il, remet les péchés. Jérôme de Prague, son 
principal auxiliaire, enthousiaste et emporté, organisa une 
grande procession satirique. Quelques centaines d’étudiants 
escortaient un char rempli de bulles pontificales; debout sur le 
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char, un étudiant, déguisé en courtisane, portait attachée sur sa 
poitrine la lettre de Jean XXIII; d'autres étudiants, costumés en 
huissiers, criaient à tue-tète qu'on allait hrûler la missive d’un 
hérétique et d’un coquin. Après que la procession eut fait le tour 
du palais archié|»iscopal, les huiles furent brûlées sur le marché 
de la Nouvelle-Ville. 

Venceslav avait jOsque-là soutenu Tarchevèque avec une 
extrême inollesso. 11 jugea cette fois la plaisanterie un peu forte 
et, pour calmer le pape, il men«aça de mort tous ceux qui ose- 
raient attaquer la Curie. Trois jeunes gens, qui avaient inter- 
rompu dans les églises les vendeurs d’indulgen(*es, furent en cflét 
exécutés (1412): mais ces rigueurs passagères exaspérèrent les 
passions sans effrayer les novateurs. Venceslav leur restait 
plutôt favorable, et il le montra en enlevant aux Allemands 
la majorité qu'ils avaient eue jusqu'alors dans le conseil de la 
Vieille-Ville de Prague, lluss, qui, sur la demande du roi, avait 
quitté la capitale pendant quelques mois, y rentra en triom- 
phateur. Ses disciples redoublèrent d'audace; Jérôme de Prague 
porta jus(|u'en Russie et en Pologne les opinions nouvelles. 
L'incendie ne se pro[)ageniit-il pas? L'Allemagne grondait sour- 
dement. Il juirut que, si l'on voulait empêcher la dissolution 
de riiglise, il fallait se liAter de re[)rendre l’œuvre à laquelle 
avait échoué ,1e concile de Pise. Seule une assemblée œcumé- 
nicjue aurait assez d’iniluence pour terminer le schisme et 
réprimer les abus. Venceslav s'était réconcilié avec son frère 
Sigismond, qui avait été élu roi des Romains. Sigismond obtint 
de Jean XXIII la convocation d'un concile général à Constance. 

Supplice de Huss et de Jérôme de Prague. — Forcés 
de recourir contre Jean XXIII à des rigueurs dont le caractère 
révolutionnaire était évident les Pères du concile n’enten- 
daient pas que Ton s'autorisât de leur exemple pour se révolter 
contre l'Église. 

lluss était arrivé à Gonslance sur la promesse de Sigismond 
qn'il pourrait librement défendre sa cause. Il no se dissimulait 
pas les périls qu’il courait, mais il n'avait jamais calculé le 

L Sur le caractère et le programme du concile de Constance, voir ci-dessus, 
p. 325. 
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danger quand il s'agissait de confesser sa foi, et il espérait con- 
vaincre le concile tout entier. 11 avait été précédé de ses anciens 
adversaires de Prague, fort influents et dont les dépositions 
étaient d'autant plus redoutables que les juges, ne connaissant 
pas le slave, étaient hors d’état de les contrôler. Les Anglais 
lui reprochaient d'avoir compromis l'université d'Oxford, les 
Allemands ne lui pardonnaient pas leur défaite de 1409, et les 
Français, presque tous nominalistes, étaient convaincus que 
les doctrines réalistes qu’il professait entraînaient fatalemcnl 
des conclusions hérétiques. Les ennemis de lluss j>rélendirenl 
qu’il avait voulu s'enfuir et le tirent jeter en prison. Les pro- 
testations de Sigismond, qui essaya de faire respecter le sauf- 
conduit accordé à Jean lluss, se bornèrent bientôt à solliciter 
pour lui une discussion publique. Le procès avait été instruit à 
liuis clos; on refusa à l'accusé un avocat, on lui contesta même 
le droit de discuter les témoignages. La condamnation était 
résolue d’avance. Les nouvelles de Bohème, où l’agitation conti- 
nuait et où un des. disciples de lluss commençait à distribuer aux 
laïques la communion .sous le.s deux espèces, j^oussaienl les 
|dus modérés aux mesures de rigueur. Le imuid <lu débat était 
la doctrine du maître bohème sur la puissance pontiticale et 
l'autorité de la tradition, lluss protesta contre toute pensée d(‘ 
révolte, mais refusa de rétracter ses erreurs tant (ju’on ne les 
lui aurait pas démontrées par l'Écriture. Deux principes étaient 
en présence : l'autorité ecclésiastique et la libre n»cherche. En 
n'admettant d autre juge que l'Évangile, Huss, bien que sur 
tous les points de dogme il ne sc séparât pas de la doctrine 
officielle, se mettait bien nettement hors de l’Église, et les 
protestants ont le droit de vénérer en lui un des précurseurs 
de la Réforme. 

Supplications et mena<‘es, tous les elïôrls se brisèrent contre 
son inflexible humilité. Le G juillet 1415, il fut amené devant 
le concile pour y entendre sa condamnation et fut livré aussitôt 
au bras séculier. On avait choisi pour lieu du supplice une 
prairie entre le mur de la ville et le fossé; le maréchal de 
l’Empire, le seigneur de Pappenheim, lui demanda encore une. 
fois s’il voulait abjurer; il refusa. Il n’avait pas cessé de 
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prier; il fut attaché à un poteau par les mains et par le cou; il 
avait les pieds sur un fagot et on entassa autour de lui du bois 
et de la paille. La légende raconte qu’une vieille femme vinl 
ajouter au bûcher un fagot : Sancta simplicüaSj aurait mur- 
muré doucement le réformateur. Quand on alluma le bûcher, 
il entonna un cantique, mais la flamme, poussée par le vent, le 
frappa au visage; on le vit remuer encore quelque temps les 
lèvres. Ses eendres furent jetées dans le Rhin. 

Les supplices des hérétiques à cette époque n'étaient pas 
<*hose rare et les Pères crurent remplir leur devoir en frappant 
sans pitié Taudacieux dont rentêtement menaçait Tunité chré- 
tienne. Mais les partisans de Iluss leur reprochèrent, non sans 
quelque apparence de raison, d’avoir écouté des rancunes par- 
ticulières plutAt que la vérité et la justice. L'instruction du 
procès avait été incomplète et partiale, la discussion tumul- 
tueuse et écourtée; les griefs qui servirent de base à la sentence 
n’étaient ni prouvés ni même tous sérieux. La colère df‘s 
Bohèmes se porta surtout sur Sigismond. Bien que l’on ait 
contesté le sens de son sauf-conduit, il n’en reste pas moins 
incontestable que Iluss était parti sur la foi de ses promesses, 
cl non seulement il n’avait pas su faire respecter sa parole, 
mais il avait excité contre lui la sévérité de l’assemblée. Les 
Tchèques ne pardonnèrent pas au prince qui avait voulu flétrir 
devant l’Europe chrétienne .son frère et son peuple. 

Jérome de Prague était venu rejoindre Hiiss à Constance. Ses 
amis le décidèrent à quitter la ville, mais il fut arrêté à Hirschau 
et son [iroeès commença. Jérôme avait plus d’audace que Iluss, 
mais moins de fermeté, et, avec une intelligence plus ouverte 
(‘t une imagination plus vive, des idées jdus flottantes. AITaibli 
par les privations, énervé par la captivité, assailli d’incerti- 
tudes et de doutes, il abjura solennellement ses erreurs. Ses 
ennemis ne voulaient pas laisser échapper leur proie et ils 
obtinrent qu’on ouvrit un second procès. Jérôme se repentait 
déjà de sa faiblesse : devant le péril immédiat il retrouva son 
courage. « De tous les péchés qui pèsent sur moi, dit-il au concile, 
aucun n’est plus lourd à mon âme que celui que j’ai commis ici 
môme en approuvant l’injuste sentence rendue contre Wyclifîe et 
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conlre Jean Hiiss, Je saint martyr, mon ami et mon maître. » Le 
20 mai 1416. déclaré iiérétique et relaps, il fut brûlé. 

« J’avoue, écrivait Pofrjrio dans une lettre célèbre, que je n’ai 
vu j>ersonne qui, dans une plaidoirie capitale, se soit ra[q»roché 
davantîure de celle éloquence des anciens que nous admirons 
tant.... Il faut déplorer qu’un esprit si élevé et si remarquable 
se soit consacré à la défense de l'hérésie, si du moins les accusa- 
tions dont on l’accable sont fon<lées. » — « lluss et Jérôme, écrit 
.Eneas Sylviiis, ont sujq)orté fièrement la mort et ont marché 
au sup|>lice comme à un festin où on Ivs aurait invités. > A 
toutes les époques, des martyrs ont scellé leurs croyances d(‘ leur 
san*r, mais ce qui constitue ici un sym[dùme ^rrave, c’est l'admi- 
ralion dont ne peuvent se défendre les indifférents. La loi de 
san«: qui frappait les maîtres de Pni^ue n’était plus ilès lors 
acceptée sans une sourde protestation. Le moyen à^»^e se survi- 
vait et la conscience humaine se sentait pour la première fois 
atteinte jmr des exécutions qu’avait juscju’alors a|qu*ouvé<‘S la 
piété soumise des fidèles. C’est jiour cela que b‘ supplice de lluss 
et de Jérôme de Pivi;rue est un(‘ grande date de rhistuire, 

La Bohême se sépare de PÉglise ; fin du règne de 
Venceslav. — Le concile avait cru en finir d’un seul coup avec 
1 hérésie en condamnant ses principaux chefs : un peuple se 
leva pour les venirer. Les Tchèques virent ilans le supplice» de» 
lluss une injure jetée à la face de leur race. Les questions reli- 
gieuse et nationale, déjà si étroitement liées pendant les luttes à 
r Université, s(; confondirent. En combattant pour la réforme 
de l’Église, les Tchèques combattirent aussi pour « la frloire de 
la langue slave ». Partout les prêtres liosliles aux idées nou- 
velles furent chassés, les domaines ecclésiastiques envahis. 
L’immense majorité des nobles protesta contre l’iniquité du 
concile et s’engagea à défendre la liberté de la parole de Dieu. 

Pour la première fois, un peuple entier dénonçait le pacte qui 
le liait à l’Église romaine et exprimait la Volonté de prendre en 
mains les intérêts religieux et moraux dont il lui avait jus- 
qu’alors remis la garde. 

L’Église ne pouvait pas consentir à celte sécession. L’idée 
catholique était encore assez vivace pour susciter bien des 
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Jévouemenls, surtout si au fanatisme se mêlaient les haines 
inexpiables qui ont si souvent jeté Tune sur Tautre les races 
slave et germanique. l-ios premières tentatives d’intervention 
violente furent j)aralysées par l’inertie de Venceslav, qu’avait 
vivement blessé le supplice de Huss et qui ne se souciait pas, 
pour plaire à Sigismond, de s’aliéner ses sujets. * 

Pendant que les décrets du concile de Constance se succé- 
daient sans effet, l’opposition s’enhardissait et s’organisait en 
Bohême. Elle avait son programme : la réforme de l’Eglise et 
la liberté de la parole de Dieu; — son conseil spirituel : l'IIni- 
versité; — ses chefs : les directeurs de la ligue des nobles. Elle 
(‘lit son symbole dans le calice qui rem[daf;a la croix sur les 
églises et conduisit au combat les soldats de la révolution : le 
nom leur en est resté, on les appela Caiixtins ou Ulraquisles. 
Quand Vcmceslav s’effraya des suites probables de sa rupture 
avec l’Eglise, il était trop tard pour enrayer le mouvement. 
S(‘s sévérités tardives accrurent la violence des passions que 
son indifférence avait laissées s’exaspérer peu à peu. Il interdit 
aux prêtres de distribuer le calice aux laïques : le peuple déserta 
les églises et se réunit au milieu des champs. Dans ces grandes 
assemblées, le fanatisme s’exaltait, les orateurs s’abandon- 
naient à tout l’enthousiasme de leur foi et préparaient leurs audi- 
leurs aux résolutions extrêmes. Quelques hommes, prévoyant 
le ccmffil iirocliàin. travaillaient à donner à ces réunions la 
cohésion qui leur man(]uait et à faire de ces foules une armée. 
Déjà paraissaient les principaux chefs de la révolution : — un 
moine prémontré, Jean de Zéliv, qui s'était échappé de son 
couvent, éloquent, très populaire, sans scrupules et sans 
crainte; deux chevaliers qui avaient jadis joui de la confiance 
du roi, maintenant séparés de lui, Nicolas de Hus et le che- 
valier de Trolsnov, si célèbre plus lard sous le nom de Zizka.' 
Le 30 juillet 1410, Jean de Zéliv organisa à Prague une 
immense procession et se rendit au Conseil de la Nouvelle-Ville 
pour demander aux magistrats la liberté de ijuelques personnes 
arrêtées à cause de leurs opinions religieuses. Les conseillers 
r<*fu8èrent de relâcher les accusés et une pierre fut, dit-on, 
lancée contre Jean qui (lortail le calice La foule furieuse se 
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rua sur l'Hôtel de ville, enfonça les portes et jeta par la fenêtre 
les conseillers qui lui tombèrent sous la main. Cette défénestra- 
lioH est le début des guerres hussites qui allaient pendant près 
de vingt ans couvrir de meurtres et de ruines la Bohême et 
une grande partie de l'Allemagne. 

La Bolidine et Sig^smond; Calixtins et Taborites. — 
A la nouvelle de l’émeute du 30 juillet, Venceslav fut pris d’un 
tel accès de colère qu’il en eut un coup d’apoplexie. Moins d’un 
mois après, il mourait (16 août 1419). Son frère, Sigismond. 
était son héritier: ses droits étaient incontestables; mais les 
Tchèques repoussèrent l'autorité du prince qui avait violé sa 
parole. La raideur de son attitude éloigna de lui tous ceux qui 
ne voulaient pas se livrer au concile pieds et poings liés, et 
ses tei^iversations permirent à la révolte de s'organiser. Quand 
il parut enfin, il trouva devant lui non seulement un peuple 
fanatique, mais des forces organisées et dont l'enthousiasme 
était soutenu et conduit par de vrais chefs de guerre. Il 
échoua au siège de Prague, fut battu deux fois par les insurgés 
(1420). Sa retraite livra le royaume tout entier à la révolte. 

Les catholiques purs, partisans de la soumission sans réserve 
à l'autorité régulière, étaient relativement peu nombreux, mais 
leur résistance n’en était pas moins redoutable. Ils comptaient 
dans leurs rangs quelques-unes des plus illustres familles de 
la Bohême, entre autres les Rosenberg, dont les domaines 
occupaient pre.sque tout hi sud du royaume. De plus, la cou- 
leur démocratique et slave de l’insurrection avait étroitement 
rattaché à Sigismond et à l’Église la bourgeoisie allemande, 
menacée dans ses privilèges et bientôt dans ses propriétés. 
Elle était maîtresse de la plupart des cités royales. et il fallut 
les conquérir l’une après l’autre; quelques-unes, Plzen (Pilsen), 
Boudjeovitsé (Budweis), Eger, bravèrent jusqu’à la fin les 
bandes hussites et restèrent comme autant de points d’appui 
pour les invasions étrangères. 

Elles auraient probablement .succombé si les insuigés 
n’avaient été alTaiblis dès le premier jour par les dissensions 
intestines qui accompagnent nécessairement toutes les grandes 
secousses révolutionnaires. — L’Église confondait dans ses 
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anathèmes tous ceux qui avaient protesté contre la condam- 
nation de Iliiss, et cela s'explique, puisqu’cn contestant son 
infaillibilité en matière de foi, ils sapaient le fondement même 
d(* sa puissance. « N’est-il pas étrange, disaient les Praguois 
aux catholiques, qu'on veuille mettre les décisions du concile 
au-dessus des ordres du Christ et que vous entendiez vous 
rattacher à l’Église faillible plutôt qu’à la raison qui est plus 
ferme et plus sage que tous les docteurs du monde ? » Les 
llussites, partis d’un principe commun, résumaient toutes 
leurs revendications dans les quatre articles de Prague, par 
lesquels ils réclamaient la libre prédication de la parole de 
Dieu, la communion utraquiste, le retour de l’Église à la pureté 
évangéli(pie par la suppression des biens du clergé, et la puni- 
tion des ])échés publics. — Mais celte unité de programme 
cachait les plus profondes divergences. 

Dès la première heure, deux grands partis s’étaient consti- 
tués : radicaux et modérés. Tandis que ceux-là, développant 
les quatre articles avec une singulière hardiesse, arrivaient 
presque au protestantisme, ceux-ci les atténuaient, préten- 
daient ne pas se sé|«irer du catholicisme ; les uns conser- 
vaient l(*s traditions et les cérémonies roinainea, les autres 
les rejetaient comme des inventions humaines et dangereuses, 
n'admettaient d'autres sacrements que le baptême et l'Eucha- 
ristie, transformaient la messe, qu'ils célébraient en tchèque, 
reconnaissaient à tous les laïques le droit de prêcher et d'in- 
terpréter l'Évangile. Les modérés, que l’on désignait sous le 
nom iV Utraquistes et de Calixtins, parce que leur désir essen- 
li<d .se bornait à la -communion sous les deux espèces, ou de 
l*raguois, paree <jue Prague fut en général leur capitale, étaient 
surtout préoccupés de s’écarter aussi peu que possible de la 
tradition; ils ne niaient en principe ni les droits de l’Église 
ni ceux «le Sigismond. Se recrutant en majorité ]wrnii les doc- 
teurs de l’Université, les bourgeois et les seigneurs, ils accep- 
taient la constitution de la société, telle qu'elle s'était formée au 
moyen âge, et proclamaient la nécessité des privilèges féodaux 
cl de la hiérarchie. Les radicaux entendaient au contraire 
ctablir un monde nouveau sur les ruines de l’ancien ordre 
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social. Comme les Puritains d’Angleterre, qu’ils rappellent 
si souvent par leur enthousiasme cruel et sombre, par leur 
ascétisme et leur foi, ils empruntaient à l’Ancien Testament 
un programme de démocratie et de nivellement. Les plus 
conséquents et les plus hardis en arrivèrent à prêcher la sup- 
pression de la propriété et de la famille, rêvèrent une égalité 
absolue et le retour à la vie paradisiaque. Les chefs recon- 
nurent bientôt le danger de ces théories et frappèrent sans 
pitié leurs représentants : les Adamites et les Nicolaïles dispa- 
rurent rapidement. Mais leurs doctrines survécurent, adoucies 
et mitigées. Les radicaux ne demandèrent plus l’abolition de 
la propriété, mais en poursuivirent raffranchisseraent ; ils.con- 
testèrent la légitimité des privilèges du rang et de la naissance. 
Les idées démocrati<|ues, qui avaient agité l’Europe presque 
entière pendant les cinquante dernières années, reparaissaient 
en Bohême, sanctifiées par les doctrines religieuses et fortifiées 
par les anciennes traditions slaves; Elles furent accueillies 
avec enthousiasme par la masse des paysans, qui supportaient 
avec d’autant plus d’impatience les récents empiétements de 
leurs maîtres que cette servitude nouvelle n’était j)as encore 
consacrée par la tradition et qu’elle se confondait pour eux avec 
la domination d’une race étrangère. Ils trouvèrent des alliés et 
des chefs dans la petite noblesse ou les chevaliers, qu’irritaient 
les prétentions des grandes familles. Ils eurent pour capitale 
Tabor qui, ainsi que l’indique son nom, ne fut d’abord <pi'un 
camp où s’étaient réunis tous ceux qui étaient prêts à accepter la 
lutte jusqu’au bout. Les Taborites, plus convaincus et moins 
timorés que les Praguois, portèrent le principal poids de la résis- 
tance, furent les plus héroïques défenseurs de l’indépendance 
nationale et les plus farouches représentants de la réforme. Ré- 
sumant en eux les aspirations diverses qui se mêlaient dans l’in- 
surrection, ils la protégèrent contre toutes les attaques en même 
temps qu’ils la compromirent par leurs imprudences et leurs 
cruautés. Ces fanatiques avaient certainement en eux la plus large 
part d’avenir, mais ils étaient trop en avant de leur époque et 
ils étaient condamnés à disparaître ; après avoir pendant long- 
temps balancé la force du monde chrétien, ils furent balayés 
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par la coalition de tous ceux qui avaient intérêt à défendre 
contre eux la tradition et le passé. 

Croisades contre les Hussites. — Pendant onze ans, 
l’Empire et le Saint-Siège lancèrent à l’assaut de la forteresse 
hussile toutes les forces dont ils disposaient, usèrent de tous 
les moyens matériels et moraux pour réveiller la foi, surexciter 
les passions. Ce fut en vain. Les Bohèmes restèrent toujours 
victorieux. Expéditions populaires où les Croisés, par centaines 
de mille, se ruaient sur les hérétiques et les Slaves, incursions 
de mercenaires, attaques multiples et savamment combinées, 
tout échoua. A la fin, la terreur inspirée par les armées hus- 
silos était telle que le bruit seul de leur approche suffisait à 
jeter la panique parmi les assaillants. Lors des dernières croi- 
sades, à Tachov (1421), à Domazlitsé (Taus) (1431), il n’y a 
meme pas de combat. 

Succès d’autant plus extraordinaires que les Hussites ne sont 
pas même maîtres de la monarchie tout entière. Les provinces 
allemandes, Silésie, Lusace, restent fidèles à Sigismond, lui 
fournissent des troupes; la Moravie est incertaine et partagée. 
Du dehors, aucun secours sérieux. Une partie des Tchèques 
avaient eu l’idée d’oflVir la couronne au roi de Pologne : les 
ennemis de Sigismond et l’adversaire de l’Ordre Teutonique 
n’avaienl-ils pas les mômes intérêts? Dans les derniers temps, 
les relations de la Bohème et de la Pologne avaient été assez 
actives : les Slaves ne rassembleraient-ils pas leurs forces 
contre les Allemands? Ceux-ci le craignaient fort : les sympa*- 
thies tchèques étaient très vives à Cracovie. Mais les scrupules 
religieux de Vladislav l’emportèrent sur ses ambitions poli- 
tiques : il refusa la couronne, promit des secours à Sigismond. 
Le prince de Lithuanie, l’énergique et astucieux Vitovt, était 
moins timide et il envoya à Prague son cousin, le prince 
Korybut, dont la majorité des Tchèques reconnut l’autorité 
(1422). Ce ne fut qu’une espérance. Vitovt avait trop d’aflfaires 
sur les bras pour suivre sérieusement les événements de 
Bohême; Sigismônd le gagna et Korybut fut rappelé (1423). 
Il revint ensuite en Bohème, mais, abandonné à ses seules 
forces, ce n’était plus qu’un aventurier qui cherchait à profiter 

Histoire oénérale. 111. 44 
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des circonstances pour conquérir une couronne, et ses inlrig^ues 
n’aboutirent qu'à augmenter les divisions qui déchiraient la 
Bohême. 

Divisions intestines. — Les Hussites, sans autre secours 
que de vagues et intermittentes sympathies, ne parviennent 
même pas à constituer un gouvernement reconnu de tous et 
disposant de toutes les forces de la nation. Nicolas de Hus, le 
politique le plus remarquable de la révolution, avait assez d’au- 
torité peut-être pour fotider une dictature : vers la fin île 1420, 
il se casse la jambe en tombant de cheval et meurt quel(|ues 
semaines après. L’union, maintenue un moment par le péril 
imminent entre les radicaux et les modérés, disparaît après les 
premières victoires. Jean de Zéliv, qui s’appuyait sur le petit 
peuple de Prague, est mis à mort (1422), et depuis lors, le pays 
SC partage entre les Utraquistes et les Taborites. Entre eux, il 
y a des alliances momentanées, jamais d’entente durable. 
Aucune des deux grandes factions révolutionnaires n’est assez 
forte pour écraser l’autre et une réconciliation sincère est im- 
possible: leurs rivalités incessantes ensanglantent le royaume; 
la majorité dépend de quelques groupes mal définis, guidés par 
leurs intérêts souvent plus que par leurs convictions (d (pii, se 
portant tour à tour à droite et à gauche, empêchent l’établis- 
sement de tout pouvoir durable. Dans l’intérieur même do 
chaque parti, l’unité est fort incertaine. Les radicaux se parta- 
gent en Taborites proprement dits et en Horébita qui, après 
la mort de Zizka, leur chef, prennent le nom A' Orphelins. A 
Prague, en face des Calixtins timides, prêts à acheter à tout prix 
leur réconciliation avec Rome, les Utraquistes ardent.s .sous la 
direction d’un des prêtres les plus écoutés, Rokytsana, unissent 
à un sérieux dévouement aux idées nouvelles une aversion pro- 
fonde des témérités révolutionnaires. Achaijue instant, entre les 
différentes sectes, des dissensions éclatent et les guerres civiles 
presque constantes achèvent de ruiner le royaume déjà ai ter- 
riblement ravagé par les invasions étrangères. 

La lutte avait pris dès la première heure le caractère d’exas- 
pération et de violence qui s’est de tout temps attaché aux guerres 
civiles et religieuses. Catholiques et Hussites rivalisaient de 
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cruauté. Les catholiques mettaient à mort tous ceux qui leur 
tombaient entre les mains, et les hérétiques répondaient à ces 
massacres par d'autres massacres. Les Tahorites, non pas plus 
féroces que les autres, étaient peut-être plus redoutés; leur fana- 
tisme s’en prenait volontiers aux monuments, comme pour 
détruire jusqu’au souvenir de l’ordre de choses dont ils pour- 
suivaient la ruine : la Bohême était couverte d’églises et de 
monastères que la piété des fidèles avait parés de toutes les 
richesses artistiques; ils furent saoeugés, les statues et les sculj[v 
turcs détruites, les livres déchirés et jetés au vent. 

Dans presque chaque ville, les partis étaient en présence, 
irréconciliables : souvent, ils se disputèrent longtemps la domi- 
nation, tour à tour vaincus et victorieux. Aux préjugés religieux 
s’ajoutaient les haines accumulées depuis dos siècles. Comme 
dans les discordes civiles de l’ancienne Grèce, les vainqueurs 
n’accordai(*nt pas de grâce à leurs rivaux, parce que ceux-ci ne 
pouvaient pas se résigner à leur défaite. 11 ne s’agissait pas seu- 
lement on effet de ces questions de dogme sur lesquelles l’entente 
est toujours si difficile, mais de la direction des affaires munici- 
pales et de la fortune môme des habitants. Les boui^eois for- 
maient une oligarchie étroite, et leur superbe germanique refusait 
de partager le pouvoir avec les corporations tchèques, qu’ils 
avaient toujours tenues dans une demi-servitude. Les Slaves se 
sentaient en péril tant «ju’ils avaient au milieu d’eux des hommes 
qui ne parlaient pas leur langue, se réclamaient d’autres lois et 
voyaient dans les Croisés des compatriotes et des défenseurs. 
Victorieux, les Hussites expulsaient leurs adversaires, con- 
fisquaient leurs biens. 

La Bohême slave. — Les progrès de l’hérésie avaient 
ainsi pour corollaire les progrès de la race tchèque. La germa- 
nisation était encore beaucoup moins profonde et étendue 
qu’elle ne le fut au xvii® et au xvm* siècle, après les épouvan- 
tables désastres de la guerre de Trente ans : il suffît d’une 
dizaine d’années pour rendre en grande partie à la Bohême le 
caractère slave qu’elle avait perdu depuis les derniers Prémys- 
lides. Les villes en particulier, qui avaient été jusqu’alors la 
forteresse de l’élément étranger, devinrent, josqu’à la bataille 
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de la Montagne-Blanche, un des foyers les plus ardents du patrio- 
tisme tchèque. L’influence germanique, si gravement menacée 
au nord par les défaites de l’Ordre Teutonique et les progrès 
de la Pologne, battue en brèche sur te Danube moyen par l’in- 
vasion turque et la réaction nationale magyare, était plus sérieu- 
sement encore menacée dans la vallée supérieure de l’Elbe. Les 
postes avancés de l’Allemagne se retournaient contre elle. Les 
historiens allemands contemporains conservent une amère ran- 
cune contre les rebelles dont l’impitoyable patriotisme les a 
délogés de positions qui semblaient définitivement conquises, 
et chez les écrivains protestants eux-mômes, les sympathies 
religieuses s’éloignent de ces rebelles qui furent les ennemis 
implacables de l’Empire. Leur tristesse s’explique et on éprouve 
quelque velléité de la partager en songeant aux ruines qui 
accompagnèrent la transformation du pays. On ne saurait oublier 
cependant que, malgré les pertes immédiates qu elle entraîna, 
cette transformation fut féconde. Les Tchèques étaient d’ailleurs 
en état de légitime défense : si la Bohême, après avoir été gou- 
vernée pendant plus de quatre siècles par la dynastie des Habs- 
bourg, est encore aujourd’hui un pays slave, il est certain qu'il 
faut en chercher la causé dans la révolution hussite, et, lors(|ue 
les promoteurs de la renaissance tchèque contemporaine ont 
cherché dans le passé leurs litres de noblesse, leur reconnais- 
sance ne s’est pas tromjiée en allant à Zizka et à Jean lluss 
plutôt qu’à Otakar et à Charles IV. 

Causes des succès des Hussites; Zizka, — C’est aussi 
au caractère national qu’avait pris l’insurrection dès la j)r^mière 
heure que les Tchè(jues durent les triomphes extraordinaires 
qu’ils remportèrent sur leurs adversaires. Sans doute, des cir- 
constances secondaires les favorisèrent. D’abord le caractère 
de Sigismond. « 11 avait l’àine vaste », nous dit Sylvius : si 
vaste que ses ambitions complexes étaient flottantes; ses désirs, 
trop nombreux, n’avaient pas beaucoup d’intensité. J1 se fatigua 
vite d’expéditions sans gloire et sans profit. 11 avait épousé la 
fille de Louis le Grand, Marie , et avait été reconnu roi de 
Hongrie. C’était un embarras pluiôt qu’une force. Comme les 
empereurs précédents, en étendant ses domaines, il augmentait 
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le nombre de ses ennemis plus qu’il n’accroissait ses ressources. 
11 lui fallait courir au sud où s’avançaient les Turcs, à l’ouest 
où menaçaient les Vénitiens. IndifTérent à sa propre cause, il 
s'en remit h d’autres du soin de la faire triompher, laissa à 
l’Allemagne l’honneur de venger la Curie. Les populations ger- 
maniques pressentaient bien l’importanrc des intérêts engagés 
et ce n’était pas uniquement la foi et l’avidité qui poussaient 
au combat les hordes des Croisés; mais l’Empire était trop 
désuni, trop affaibli par une anarchie chronique, pour opposer 
à la haine des Slaves une haine aussi vigoureuse. Les Tchè- 
•|ues au contraire, bien que divisés en partis irréconciliables, 
avaient tous au cœur le même enthousiasme et le même 
dévouement. « L’Eglise, écrivaient les Praguois dans un mani- 
feste célèbre, nous a traités comme une marâtre et comme la 
plus cruelle des marâtres. Elle a lancé contre nous nos ennemis 
naturels, les Allemands. Quelle cause de guerre ont-ils, si ce 
n’est la haine éternelle qu’ils nourrissent contre notre race? Ils 
voudraient lui faire subir le même .sort qu’en Misnie, en Prusse 
et sur le Rhin. Nos chers concitoyens, vous tous qui êtes 
dévoués à la couronne bohème, rappelez-vous nos ancêtres qui 
ont toujours aimé la patrie d’un ardent amour, levez-vous pour 
soutenir notre pays contre l’injustice et l’oppression. » = — « Qui 
doutera désormais, disent les seigneurs, que le but que se pro- 
posent le roi et le pape ne soit la honte, le déshonneur et la 
ruine de la couronne, du rovaume et de la nation? » Zizka 
déclarait qu’il avait pris les armes pour la liberté de la parole 
de Dieu, mais aussi pour la gloire du peuple bohème et slave. 

Certains écrivains sont partis de là pour accuser les Tchèques 
d’hypocrisie : la réforme religieuse ne serait qu’un prétexte, à 
travers lequel perce la seule passion réelle des Hussites, la 
haine de l’Allemagne. Rien n’est plus ine.xact. Pour eux, 
l’idée nationale et l’idée religieuse étaient inséparables : l’in- 
dépendance de la patrie était sanctifiée par la mission réforma- 
trice qu’ils s’attribuaient; comme les soldats de la Révolution 
française, ils combattaient à la fois pour la vérité et pour le 
pays. 

Ainsi qu’il arrive presque toujours, la nation, secouée jus- 
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qu’au fond de ses entrailles, enfanta des chefs militaires de 
premier ordre. Le plus célèbre, le plus remarquable aussi, fut 
Zizka. Sorti des rangs de la petite noblesse, assez pauvre, il 
avait combattu en Pologne contre l’Ordre Tcutonique. Son 
e.xpérience, son courage, son fanatisme impitoyable, son dé- 
vouement ardent à la cause élave lui gagnèrent la confiance 
des insuigfés, et il sut les plier aux lois d’une discipline de fer. 
Trapu, avec de ■fortes épaules, la poitrine large, une tête 
énorme, il inspirait à ses soldats une confiance aveugle et à 
ses ennemis une terreur superstitieuse. Il était borgne, devint 
aveugle en 1421, mais n’en mena pas moins ses troupes au 
combat : cela même augmenta son prestige et le merveilleux 
de scs triomphes. Il comprit d’instinct qu’à toute transforma- 
tion sociale correspond une transformation dans l’art mili- 
taire. Le xn*® siècle est une époque de décadence pour la cheva- 
lerie féodale : les guerres bohèmes achèvent la démonstration 
commencée à Crécy, Poitiers et Azincourt, à Sempacb et à 
Næfels, à Nicopolis et à Tannenbei^. Aux cavaliers allemands, 
Zizka oppose ses paysans, armés de fléaux et de piques, mais 
rompus aux manoeuvres, aux conversions, et dociles à la voix 
de leurs chefs. Pour rompre l’élan des ennemis, il donne à ses 
lignes une grande profondeur et protège ses colonnes par de 
véritables remparts mouvants, les célèbres charrettes de guerre ; 
rattachées entre elles par des chaînes de fer et couvertes par 
des planches, derrière lesquelles les tireurs se mettent à l’abri, 
elles forment une enceinte fortifiée où les combattants, troj» 
vivement pressés, trouvent un inexpugnable abri. Si le terrain bi 
permet, on les lance sur l’adversaire, et les conducteurs, dressés 
aux rapides évolutions, enferment dans ces murailles une ])artie 
de l’armée ennemie. Peu à peu, elles se garnissent de canons 
et d’arquebuses. L’artillerie se développe et beaucoup de fai>- 
t6tôsins sont armés de fusils. Les Bohèmes donnent ainsi le 
signal de la révolution qui substitue au système militaire du 
moyen âge le système moderne ; tous les peuples voisins recon- 
naissent alors leur supériorité et s’inspirent de leurs exemples. 
Zizka se sert d’ailleurs avec un véritable génie de l’instrument 
qu’il a foi^é. Comme l'armée moderne, il crée la guerre 
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moderne. Par la rapidité des mouvements, Thabile concen- 
tration des troupes, Tétude et le choix du terrain, il mérite 
d’être classé parmi le petit nombre des généraux réellement 
supérieurs, c’est-à-dire de ceux qui ont fait faire un progrès 
marqué à la stratégie et à la lactique. 

Procope le Grand : les expéditions au dehors. — Après 
la mort de Zizka (1424), l’anarchie s’accroît encore en Bohême. 
Pendant plusieurs années, il n’y a plus même d’unité dans les 
opérations militaires. L’indifférence de rAllemagne, dont l’ar- 
deur s’épuise en discussions, en projets de réforme, et dont les 
leiilatives condamnées d’avance n’inspirent plus de terreur, 
semble devoir être plus funeste aux Hussites que les attaques 
précédentes. 

La Bohême fut sauvée du désespoir par Procope, le véritable 
successeur de Zizka. Procope, que l'on nomme le Grand pour le 
«listingucr d’un autre chef taborile, Proco[»e le Petit, et qu(‘ l’on 
appelle aussi Procope le Basé, parce qu'il avait reçu la tonsure, 
n’élait j»as seulement un chef militaire de premier ordre, mais un 
politique. Au milieu de l'affaissement général, les « communes 
de combat » conservaient reiithousiasme des premiers jours. 
Aguerries par de longues années de luttes, leur fanatisme 
s’était fortifié par l’orgueil de leurs victoires. Procope les lança 
sur l’Empire. C’était le seul moyen d’arracher la Bohême 
à l’anarchie, de ravitailler par la conquête le pays ruiné par 
l’invasion et d’amener rAllemagne, à force de souffrances, à sol- 
liciter la paix. Depuis lors, chaque année, des bandes hussites 
portent le fer et la flamme dans les provinces voisines. La Hon- 
grie, la Moravie, l’Autriche, la Silésie, la Misnie, le Brande- 
bourg, la Thuringe, la Bavière, la Franconie $ont épouvanta- 
blement ravagés. Une terreur folle dissipait les armées qu’on 
essayait d’opposer aux ïaborites. « Telle était la panique des 
ohréliens, écrit le chroniqueur, que, longtemps avant l’arrivée 
des hérétiques, ils abandonnaient des villes même fortifiées et 
des châteaux. Les complices du diable réduisaient à de telles 
angoisses le peu[de fidèle (fue beaucoup prenaient la fuite et 
quittaient leurs demeures en y mettant le feu. » De gi'andes 
cités, Erfurt, Nuremberg, achetèrent le départ des Hussites, et 
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leurs hordes victorieuses pénétrèrent jusqu a la mer Baltique. 
Le souvenir de ces dévastations se prolongea jusqu’à la guerre 
de Trente ans : « Mieux vaut cela, disait le dicton, qu’une 
invasion hussile » . Depuis les déprédations hongroises au 
X® siècle, l’Allemagne n’avait rien vu de pareil. 

Le légat du pape, le cai*dinal Césarini, obtint de la diète de 
Nuremberg un suprême effort. La croisade de 1431 se termina 
par un désastre plus humiliant encore que les j)récéd(‘nts. 
L’armée allemande comptait, dit-on, 400U0 cavaliers et 90000 fan- 
tassins; en entendant le bruit lointain des charrettes de Procope, 
elle prit la fuite, abaiulonnant tous ses bagages, des milliers de 
prisonniers. « Nous avons péché contre le Seigneur, dit triste- 
ment le légat; il a lancé contre nous sa malédiction et le peuple 
est frappé d’anathème. » Il rapportait de la croisade la convic- 
tion que l’on ne réussirait pas à dompter les llussiles. L’Eglise 
et Sigismond se résignèrent à négocier. 

Le concile de Bâle : les Compactats. — Les ambassa- 
deurs des Ilussites furent invités à se rendre au concile de Bàle. 
L’Eglise reconnaissait sa défaite, accordait aux rebelles le droit 
de défendre librement leurs 0 ]»inions, sans autre arbitre que la 
parole du Christ. Les discussions se prolongènuit plusieurs 
années. Malgré ses victoires, la Bohème était écrasée de fatigue. 
Le royaume avait été traversé et ravagé par des centaines de 
mille Croisés, dépeuplé par la peste; pillés par les étrangers, 
les paysans n’étaient guère moins maltraités |>ar leurs com- 
patriotes; peu à peu, l’ardeur des premiers jours tombait. 
Maintenant, pour les expéditioi\s lointaines, il fallait les enrôler 
de force, exercer sur eux une conscription d’autant plus 
odieuse qu elle était arbitraire et inégale. Les seigneurs avaient 
mis la main sur presque toutes les possessions de l’Église et 
de la royauté, et ils savaient que les souverains n’auraient 
plus désonqais les moyens de s’opposer à leurs empiétements : 
pressés de faire régulièrement sanctionner leurs conquêtes, ils 
attendaient avec impatience l’heure de secouer l’alliance des 
radicaux. Les Utraquistes modérés s’inquiétaient des témérités 
des Taborites, redoutaient de verser dans l’hérésie. Les légats 
du concile exploitèrent ces dispositions , aigrirent les dissen- 
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sions. Entre les compag'nons de Procope et l’Ef^lise une 
réconciliation était impossible : tout s’y opposait, les idées 
religieuses et politiques, les haines accumulées, l’intérêt aussi 
de ces bandes militaires qui se grossissaient d’aventuriers 
venus de tous les côtés et que la guerre seule nourrissait. Pour 
<jue les négociations aboutissent, il fallait que les radicaux 
fussent écartés. Les nobles et les Praguois se réunirent contre 
eux : c’était la coalition des intérêts et des préjugés contre les 
revendications sociales. La question religieuse passait au second 
plan ; deux grands partis étaient en présence : révolutionnaires 
et conservateurs, démocrates et féodaux. Surpris à quelque 
distance de Lipan (mai 1434), les Taborites furent exterminés : 
16 000 hommes restèrent sur le champ de bataille, parmi eux 
les deux Procope. Les nobles ne faisaient pas de quartier; ils 
n'avaient ramassé cjue quelques centaines de prisonniers : on 
les enferma dans une grange et on y mit le feu. 

Môme après le désastre des Taborites, les négociations traî- 
nèrent; les Tchèques accusaient le concile d’arrière-pensées, et 
les légats comptaient bien en effet amener peu à peu les Tchè- 
(jues à une soumission complète. Enfin, malgré les inquiétudes 
de Rokytsana, le chef des modérés, les llussites, trompés par une 
série d’équivo(|uos et d’engagements contradictoires, acceptèrent 
les conditions (ju’on leur offrait. Le 5 juillet 1436, les Compac- 
tais furent solennellement proclamés à lihlava : les Tchèques 
recevaient le droit de communier sous les deux espèces et ils 
étaient réconciliés avec l’Eglise. Sigismond promit de respecter 
les privilèges du royaume et reçut le serment de fidélité. 

Conséquences des guerres hussites. — Comme il 
arrive si souvent, la révolution, après avoir entassé les ruines, 
ne laissait guère en somme que des vaincus. Des milliers 
d’hommes avaient péri, victimes de la guerre, des persécutions 
religieuses, de la peste, de la misère. La prospérité matérielle 
était anéantie, le pays couvert de ruines; les mœurs étaient 
devenues plus grossières et plus cruelles, le mouvement intel- 
lectuel arrêté. 

En face de ce passif, où était le gain? La révolution avait été 
à la fois politique, religieuse et nationale; c’était pour c la 
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liberté de la parole de Dieu », pour « la gloire de la race slave » 
et pour l’élablissement d’un régime égalitaire et démocratique 
qùe les compagnons de Zizka avaient pris les armes. L’issue de 
la lutte devait leur causer d’amères désillusions. 

Iju j*oyauté. privée de la plus grande partie de ses revenus 
par l’aliénation ou l’usurpation des domaines de la couronne, 
séparée désormais de la nation par des souvenirs sanglants et 
une incurable défiance, affaiblie par la ruine du clergé dont les 
bien» avaient été confisqués et de la bourgeoisie appauvrie et 
twmsformée, restait isolée, discréditée et impuissante en fac»^ 
d’une noblesse hautaine, ambitieuse, très fortement organisée. 
Ijes capitulations électorales acceptées par Sigismond livraient 
en fait le pouvoir à l’oligarchie, (|ui n’eut dès lors jdus d’autre 
pensée que de compléter son triomphe, et réussit jiresque, sous 
les Jagellons, à faire du royaume de Bohème une république féo- 
dale. En face de la noblesse, que la royauté ne contenait plus, 
le peuple, épuisé j»ar un effort trop violent, retombe dans une 
condition plus dure que celle contre laquelle il s’était soulevé. 
Les villes à leur tour sont menacées <lans leurs privilèges, 
atteintes dans leur fortune et finalement dépouillées de toute 
influence politique. L’insurrection démocratique se termine* 
ainsi par le triomphe comjdet de la noblesse. 

Les ïchèijues n’ont pas réussi davantage à faire prévaloir 
leurs revendications religieuses. Non seulement, ils n’ont j»as 
réformé l’Eglise universelle, mais une partie des habitants a 
refusé jus(ju’â la fin d’abandonner le catholicisme, et l'unité 
morale du royaume est à jamais détruite. Par fatigue, j>ar igiu»- 
rance, j»ar indifférence, les Hussites ont accepté un traité mal 
fait, et qui ouvre la porte à toutes les surprises. Infidèle à ses 
origines et comme émasculée par l’anéantissement du parti 
radical, inca[iable de choisir entre la résistance ouverte et la 
soumission à Borne, l’Eglise iitraquiste est condamnée à une 
rapide décadence. Elle a trahi les principes de la réforme cl 
elle n’a pas obtenu la sécurité pour prix de son apostasie. La 
Curie voudra bientôt poursuivre ses avantages, et la Bohème se 
trouvera forcée de soutenir de nouvelles et longues guerres reli- 
gieuses, sans oser franchement avouer sa révolte. 
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El pourtant, malgré tout, Tinsurreclion hussile n’en reste pas 
moins une des plus curieuses et des plus fécondes tentatives de 
riiistoire moderne. Les Slaves de Bohême couraient grand 
ris(jue d’êlre submergés par l’immigration germanique ; la guerre 
des Hussiles arrêta net l’envahissement, rendit à la bourgeoisie 
son caractère national, sauva la langue tchèque de la corrup- 
lion et de Toubli, enfonça si profondément dans les âmes l’amour 
(le la palri(s que toutes les tempêtes ultérieures ne l’en arrachè- 
rent j>as. Mais ce n’était pas seulement leur propre cause que 
(léfendaÛMil les Tchèques, c’étîiit celle de la liberté de conscience. 
Or toutes l’habileté avec laquelle avait été rédigé le traité de 
1430 n'empéchail pas que l’hérésie ne sortît invaincue du duel 
(‘Ugîigé : un concile avait traité d’égal à égal avec les rebelles. 
IjCs papes sup[)rimèrent les (^)mpaclals, mais leur diplomatie 
n(‘ rendit jias à la Curie b* prestige une fois perdu. « Ils brûlent 
l’oie aujourd’hui, fait dire la légende à Jean Huss, mais dans 
conl ans, un cygne viendra <*1 ils ne le brûleront pas. » 

Mort de Sigismond. — « Sigismond, nous dit Sylvius, 
n’avait accepté les traités d’iihlava que malgré lui et parce 
qu’il voulait à tout prix rentrer dans l’héritage paternel; il ne 
s’occupa plus après qu’à ranumer peu à peu le peuple dans la 
vraie r(digion. » La ivaction, imprudente et hâtive, souleva 
bbuitiM un nu'conlentemeiil universel. Les Hussiles étaient lro[) 
puissants encore et trop convaincus pour abandonner les der- 
niers r(‘stes de leur liberté religieuse. Des complots se for- 
mèrent; les projets d’alliance polonaise reprirent faveur; la 
mort seule de Sigismond empêcha une nouvelle insurrection 
(9 décembre 1437). Il ne laissait qu'une tille, Élisabeth, mariée 
au duc d'Autriche Albert V ; sur son lit de mort, il invita les 
nobb‘s tchèques et inîigyars qui l’entouraient à l’accepter pour 
souverain : ce n’était pas seulement leur devoir, leur dit-il, 
mais l’intérêt des divers pays, et leur union seule pouvait 
assurer leur prospérité et leur grandeur. 

Du grand empire fondé par Charles IV, cela seul survivait : 
une idée, un programme. Depuis la mort du fondateur de la 
puissance des Luxembourg, il ne s’était guère écoulé plus d’un 
demi-siècle, et il ne restait plus rien de son œuvre. La réconci- 
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liation qu’il avait poursuivie entre les Allemands et les Slaves 
avait abouti à une épouvantable {guerre d'extermination; la 
réforme de l’Égrlise, qu’il avait désirée, à une révolution. La 
Bohême, malgré la gloire qu’elle avait conquise, était trop pro- 
fondément ébranlée, trop exclusivement slave aussi pour devenir 
le centre d’une monarchie composite ; la royauté y était trop 
affaiblie. Elle était condamnée à de nouvelles et redoutables 
crises dans lesquelles s’épuisèrent peu à peu ses forces de résis- 
tance et qui préparèrent l’avènement de la dynastie autrichienne. 
11 fallut pourtant un siècle encore aux Habsbourg pour atteindre 
le but qu’avait entrevu Rodolphe 


IL — La Hongrie et les Angevins. 


Caractères généraux. — La fortune de la Hongrie, 
depuis rc.xtinclion de la dynastie nationale des Arpad, est moins 
éclatante que celle de la Bohême; Louis d’Anjou est inférieur 
à Charles IV et, bien que les révolutions ne man(juenl pas, 
aucune ne saurait être com[>arée, pour l’importance des intérêts 
engagés et des résultats poursuivis, à la guerre des Hussites. 
Si l’on faisait abstraction de la lutte soutenue par les Magyars 
avec les Turcs, qui ne devient d'ailleurs rccllomcnt héroïque 
qu’un peu plus tard, à l’époque des Hunyady, leur histoire, au 
XIV® siècle et pendant la première moitié du xv®, pourrait jtresque 
être négligée dans un tableau d’ensemble. 

Dans .ses traits les plus généraux, cette histoire présente, avec 
un intérêt moindre, de nombreuses ressemblances avec celle 
de Bohême. A Pesth comme à Prague, l'établissement d’une 
dynastie étrangère marque une sorte d’affaiblissement de l’in- 
dépendance nationale et comme une vague préparation à la 
perte de la Hongrie dans la monarchie autrichienne. Elle a de 
grands rois, étend ses frontières et atteint jiar moments une 
réelle puissance extérieure; mais cette gloire a plus d’éclat que 
de solidité; ses conquêtes, préparées par des calculs heureux 
plus que par le développement naturel des ressources du pays. 
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sont presque aussitôt perdues; ses souverains ne parviennent 
pas à triompher des résistances de la noblesse et à constituer 
solidement leur autorité. Absorbée par le souci de ses lointaines 
aventures, la royauté néglige de protéger le peuple contre les 
empiétements des seigneurs, et ranarchie oligarchique qui 
s’établit use les forces de la nation et prépare les succès des 
Turcs et dos Autrichiens. Violente et égoïste, oppressive et 
bornée, la nobh‘sse conserve du moins un instinct patriotique 
très vif; le sentiment magyar semble môme accru par la domi- 
nation étrafigère, et l’influence allemande, si menaçante sous 
les dornic'rs Arpad, est jalousement surveillée et contenue. En 
dépit des fautes accumulées, la Dongrie, grâce à la force de ses 
traditions nationales, pourra traverser sans y périr plusieurs 
siècles de servitude et de souflVances. 

La dynastie angevine. — La première des dynasties 
étrangères qui ont régné en Hongrie, celle aussi à qui elle a dû 
j)cut-ôtre les meilleurs jours de son histoire, c’(‘st une dynastie 
française, les Angevins (1308-1382). Le frère de saint Louis, 
Charles, comte de Provence, du Maine et d’Anjou, aj^pelé en 
Italie par Urbain IV, s’était empai'é du royaume de Naples. Son 
ambition inquiète rêvait de bien autres conquêtes. 11 songeait à 
l’Empire d’Orieiit, négociait avec Otakar, surveillait surtout avec 
soin les événements de Hongrie. Aucune acquisition n’aurait 
pu lui être plus utile ; elle lui ouvrait une voie nouvelle vers 
Constantinople et faisait de l’Adriatique un lac angevin. Le fils 
de Bêla IV, Etienne, [)lus tard roi sous le nom d’Etienne V 
(1270-72), cherchait des alliés contre son père, qu’il accusait de 
compromettre l’avenir du royaume en favorisant les Allemands. 
Il s’entendit sans peine avec l’ennemi des Hohenstaufen ; il fit 
épouser sa fille Marie au fils du roi de Naples, Charles le 
Boiteux, et son propre fils Ladislas à la sœur de ce roi, Eli- 
sabeth (1269). Quand Ladislas IV mourut, en 1290, sans laisser 
d’enfant mâle, la royauté élail compromise par ses débauches 
et la famille d’Arpad discréditée par la préférence qu’il avait 
témoignée aux Kouraans. Ladislas avait adopté un petit-fils 
d’André II, qui fut couronné sous le nom d’André III (1290- 
1301). Mais sa sœur Marie réclama la couronne pour son fils 
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Charles Martel, et le pape Nicolas IV soutint les Angevins. 
André réussit par dliabiles concessions à rallier la noblesse et 
réveilla dans le peuple les sentiments d’attachement à la 
dynastie. Charles Martel mourut en 1295, après avoir vainement 
essayé de conquérir la Dalmaiie. Cependant la Curie refusait 
toujours de reconnaître André III et, à sa mort, Boniface VIII 
ordonna aux évêques hongrois d’îiccepter pour roi le petit-fils 
de Marie, Charles-Robert. 

Le parti national offrit le trône au roi de Bohême Ven- 
ceslav II, qui Taccepta, mais fut bientôt rappelé dans ses États 
héréditaires. Les Transylvains et les Allemands voulurent 
alors opposer aux Angevins le duc Otto de Bavièn». Rendant 
plusieurs années la guerre civile dévsola le royaume. Enfin, en 
1309, la diète hongroise, grâce surtout au cardinal-légat, Gen- 
tilis, reconnut Charles-Robert, qui fut couronné en 1310. 

État de la Hongrie au commencement du XIV^^ siècle. 
— Le nouveau roi s’aperçut bien vile, comme tant de ses pré- 
décesseurs avant lui et tant de .ses successeurs j)lus tard, «ju il 
était moins difficile de conquérir le trône que de s’y maintenir. 
La Hongrie garde un souvenir reconnaissant aux Arpad, (jui 
avaient obtenu droit de cité pour elle en Euro|>e et tracé le 
cadre de l’évolution constitutionnelle du pays. En somme, ils 
avaient ouvert la voie plutôt que réellement accompli l’œuvre 
d’organisation, et les troubles, qui depuis l’invasion mongole 
avaient duré presque sans interruption, avaient arrêté tout pro- 
grès. La Hongrie, au moment où les Angevins arrivaient au 
pouvoir, traversait une crise décisive et elle aurait eu besoin 
d’une direction énergique et persévérante. Ses nouveaux sou- 
verains ne manquèrent ni de perspicacité ni de bonne volonté, 
mais leur attention se dispersa sur de trop nombreux objets et 
le temps leur fut trop parcimonieusement mesuré. 

Jetée à mi-chemin de l’Occident et de l’Orient, tiraillée entre 
les influences allemandes et byzantines, la Hongrie était encore 
incertaine de son avenir, et ses hésitations retardaient son déve- 
loppement en même temps qu’elles donnaient à la politique de ses 
princes quelque chose de flottant et de capricieux. Attirés tour 
à tour vers le Danube inférieur et vers l’Ouest ou le Nord, ils 
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inquiétaient plus leurs voisins qu’ils n’agrandissaient sérieuse- 
ment leurs domaines, et leurs conquêtes n’étaient que des 
razzias <jui les exposaient à de redoutables représailles. A une 
époque où la langue magyare naissait à peine, les haines de 
races qui ont éclaté de nos jours avec une redoutable violence 
et qui entraîneront la dissolution de la monarchie hongroise, 
n’existaient pas encore. Les successeurs de saint Etienne n'ou- 
bliaient pas ses conseils, et comme lui, ils protégeaient les 
étrangers et les hôtes, « car un royjiume d’une seule langue et 
d’une seule coutume est faible ». Il n’y en avait pas moins un 
danger et une cause de troubles dans cette bigarrure extrême 
de peuples profondément divers qui constituait le royaume ; 
Allemands, Slaves, Roumains, Hongrois. Chaque peuple avait 
non seulement sa langue, mais ses traditions et ses lois, sou- 
vent même sa constitution autonome et ses chefs élus. Rien 
n’était mieux fait pour favoriser les discordes intestines, parce 
que l’ambition des prétendants était toujours sûre de trouver 
un appui dans la rivalité sourde des nations. La géographie 
ne compensait que très imparfaitement les incon^’énients de ce 
morcellement ethnographique : les pentes du Tatra, le plateau 
de la Transylvanie, les bassins de la Drave et de la Save, con- 
stituent en effet autant de provinces nettement distinctes et 
dans lesquelles ne s’exerçait guère l’influence des riverains 
du Danube cl de la Theiss. Les Magyars, qui occupaient le 
centre du pays, étaient sans doute couverts contre l’inva- 
sion par celte ceinture de provinces sujettes, mais ils étaient 
aussi couj)és de toute communication immédiate avec les 
peuples voisins, et leur action au dehors devait toujours être 
faible, parce qu’elle était indirecte. Enfin, bien que la Dalmatie 

fût officiellement réunie à la couronne, les Vénitiens ne ces- 

% 

saient pas d’en réclamer la possession, et même quand elle 
relevait des rois de Hongrie, l'influence italienne y était pré- 
pondérante : en sorte que tout accès vers la mer était fermé 
aux Magyars. 

Les difficultés qui résultaient de cet état de choses étaient 
gravement accrues par les habitudes révolutionnaires qu’avaient 
développées les derniers incidents. La Bulle d’Or hongroise de 
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1222 elles ordonnances qui la complétèrent avaient protégé la 
petite noblesse contre les usurpations d’une oligarchie enva- 
hissante, et, en développant chez elle l’esprit politique, préparé 
à la nation pour les jours de crise de précieuses réserves. Mal- 
heureusement, d’une pari, la royauté, dépouillée très vite de la 
plupart de ses revenus et de quelques-unes de ses prérogatives 
essentielles, fut trop faible pour exercer ses fonctions naturelles 
de protection et de modération. Et d’autre part, la bourgeoisie, 
formée exclusivement d’étrangers et en particulier d’Allemands, 
s’enferma dans ses privilèges et ne s’occupa pas des intérêts 
publics ; ici encore on retrouve l’action de ces divisions de races 
qui ont e.\ercé une si désastreuse influence, bien que parfois 
dissimulée, sur les destinées de la Hongrie. La noblesse, dont 
aucune classe ne contrebalançait l’autorité, abusa de sa situa- 
tion; elle réduisit les rois à l’impuissance et le peuple à la 
servitude. Héroïque, mais imprévoyante et avide, dédaigneuse 
des travaux de la paix, elle offrit aux prétendants dos soldats 
toujours prêts, et si son courage indompté opposa aux maîtres 
étrangers une infranchissable barrière, sa turbulence égoïste 
condamna la patrie à des siècles d'anarchie et de misère. 

Politique intérieure des Angevins. — Les Angevins 
avaient aperçu le mal et ils parurent un moment sur le point 
d’en triompher. II avait fallu plus de dix ans à Charles-Robert 
(roi de 1.310 à 13i2), après qu’il eut été couronné, pour établir 
son autorité. Aussi, lorsqu’il eut à peu près soumis le royaume, 
s’efforça-t-ii d’habituer les nobles à l’obéissance; Louis le 
Grand (1312-1382), son fils, continua sa politique, et ils par- 
vinrent à rendre à la monarchie la plus grande partie du pres- 
tige qu’elle avait perdu. 

Contre les seigneurs, ils s’appuyèrent sur la papauté et sur 
les villes. Charles-Kgibert devait sa victoire à l’Eglise : il ne 
l’oublia pas, ne lui contesta aucun des droits qu’elle s’arro- 
geait, la laissa lever les dîmes, les annales, quelquefois même 
disposer des évêchés. Louis, fort habilement, apaisa à force 
de complaisances les inquiétudes qu’avaient éveillées à Rome 
ses prétentions sur le royaume de Naples. Le pape n’avait pas 
d’auxiliaire plus soumis; en 1359, le bruit se répandit même 
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qu’Urbain V, mécontent de Tempereur Charles IV, allait faire 
élire à sa place Louis d’Anjou. En récompense de leur dévoue- 
ment, les Angevins obtenaient de la Curie le droit de lever 
d’importantes redevances sur les domaines ecclésiastiques, et 
la bienveillance des papes déjouait les complots de l’opposition, 
qui avait toujours eu jusqu’alors des complices dans le clergé. 
De leur origine capétienne, les Angevins avaient retenu la 
nécessité d’une étroite alliance avec l’Eglise, et comme les 
Capétiens, ils en recueillaient d’inappréciables avantages. 

Comme les Capétiens aussi, ils favorisaient la bourgeoisie, 
accordaient aux villes des privilèges plus étendus, en fondaient 
de nouvelles. Les circonstances, en stimulant le progrès maté- 
riel, augmentaient l’importance des cités. Le commerce pros- 
pérait, par suite de la sécurité rétablie, des relations- plus fré- 
<|uentes avec ritalie, des conquêtes aussi, qui rattachèrent un 
moment à la Hongrie la Pologne et divers Etats du Danube 
inférieur. Les bourgeois se serraient autour de princes aux- 
(juels ils devaient l’aisance et l’ordre. Sans impôts nouveaux, 
par le simple effet du développement de la richesse publique, 
tes ressources llnancières des souverains devenaient moins 
étroites. Les Angevins furent des fînanciers économes et pru- 
dents ; en général, ils renoncèrent au désastreux expédient de 
l’altération des monnaies. Charles-Robert est le premier roi 
hongrois qui ait fait frapper des ducats d’or; comme ils rappe- 
laient la monnaie de Florence, on les appela des Florent ils 
eurent cours dans tous les pays voisins. Les douanes, les reve- 
nus des domaines royaux suffisaient aux dépenses, et les souve- 
rains ne faisaient que rarement appel à la générosité des diètes. 
Celles-ci n’avaient ainsi aucun prétexte pour s’immiscer dans 
le gouvernement. 

Sous Charles-Robert et Louis, elles sont convoquées assez 
rarement et finissent presque par disparaître pendant les der- 
nières années du règne de Louis. Elles sont remplacées par le 
Conseil royal, mais ce conseil, dont le roi nomme les membres, 
ne se compose que de ses officiers et des barons sur le dévoue- 
ment desquels il peut compter. Les nobles sont attirés à la cour 
et abdiquent, en échange de pensions et de titres, quelque chose 
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de leur rude indépendance et de leur morgue hautaine. Les 
mœurs se polissent. Louis fonde à Pecs (Fünfkirchen) une Uni- 
versité, où les papes ne permettent pas cependant l’enseigne- 
ment de la théologie. De superbes palais s’élèvent à Vychéhrad, 
à Esztergom (Gratz) et à Waizen. Les tournois deviennent à la 
mode, et si la Hongrie n’est pas un pays de complète féodalité, 
les habitudes chevaleresques de l’Occident y pénètrent. L’armée 
nationale est peu à peu remplacée par une armée féodale, et 
les forces militaires se grou}>ent par bandérias autour des prin- 
cipaux chefs ecclésiastiques ou laïques. Les rois encouragent 
un changement qui les dispense de solliciter l’autorisation d<i 
la diète pour lever des soldats. 

Louis attire à sa cour des peintres, des s<;ulpteui*s, des archi- 
tectes. L’instruction se répand et le goût des lettres. Nous 
savons qu’il y avait alors tout un cycle poétique, qui célébrait 
les héros nationaux, et parmi eux le grand monarque angevin. 
De cette littérature magyare, il ne reste en somme à peu près 
rien, et c’est comme le symliole de la dynastie angevine. En 
quoi tous ces travaux ont-ils servi l’avenir? Ce n’est guère 
qu’un temps d’arrêt dans les luttes anarchiques : aucune insti- 
tution féconde et solide ne protège le royaume contre le retour 
des anciennes discordes, et cette couche l^ère de civilisation 
s’eiTrite au premier souffle. Ija comparaison classique entn* 
l'empereur (Charles IV et Louis d’Anjou est assez j>eu justifiée : 
les révolutions ont eu beau ébréi^her l’édiiice élevé par 
Charles IV, le corps général est resté debout; il a préparé la 
renaissance de la race slave en Bohême et l’a sauvée de la 
germanisation, (i’est qu’il aimait réellement les Tchèques, 
s inspirait de leurs anciennes traditions, et que ses réformes 
poussaient le royaume dans la voie de son développement 
naturel. Au contraire, les qualités supérieures «les Angevins 
ont été annihilées j»ar un vice capital : ils n’ont jamais bien 
compris le peuple «pi ils gouvernaient; ils ont toujours éhi des 
éfarangers sur le trûne; leurs créations en gardent quelque 
chose de factice et de précaire. 

Sous 1 éclat de leur pouvoir, on devine, sans peine les germes 
de décadence, et leurs habiletés ajournent les difficultés sans les 
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iVisoudre. Volontiers, ils sarriiieiit à la tranquillité du jour la 
sécurité du lendemain, et les seif^neurs se consolent de leur sou- 
mission momentanée en se préparant une revanche. Non seule- 
ment Louis, par exemple, conürme la Bulle d'Or (13.51), sauf à 
■)(> pas rap[diquer, mais d'imprudentes mesures augmentent le 
pouvoir de l'aristocratie. « La noblesse héréditaire se constitue 
l>ar la loi d'atavicité; les familles nobles n’ont plus le droit de 
vendre leurs biens; leurs domaines se transmettent tant qu’il 
existe des héritiers naturels » Qu’un roi faible monte sur le 
trône, qu’une régence survienne, que plusieurs compétiteurs se 
disputent la couronne, et la noblesse, plus solidement oi^anisée, 
[dus riche, plus maîtresse de ses serfs, disputera au souverain 
les prérogatives qu’il n’exerce plus que par une sorte de ruse et 
comme par tolérance. 

Politique étrang;ère des Angevins : apogée de la 
puissance hongroise. — Les mêmes réflexions se j)ré- 
senteiit à l'esprit à propos de la politique extérieure des Ange- 
vins. tlharles-llobert était un «’alculateur à longues vues : U 
avait marié sou second fils, André, à la petite-fille du roi, de 
Naples, Robert, et avait épousé lui-même la fille de Vladislav 
de Pologne. De vastes perspectives s’ouvraient ainsi devant 
l'ambition de sa famille; du jour où elle étendrait sa puissance 
de la Baltique au détroit de Messine, qui oserait lui disputer cet 
Kmpire d’Orû*nt *|ui avait toujours été le terme de ses désirs? 

Louis faillit réaliser les projets de son père. < 11 était naturel- 
lement thé premier mouvement », nous dit Villani; les échecs le 
<lécourageaient vite et trop d’espérances le sollicitaient à la fois 
pour <|u’il les poursuivit avec beaucoup de persévérance. Mais 
il avait l’imagination vive, l’esprit fécond et souple. Sans grands 
talents militaires, les circonstances le servirent bien, et son bon- 
heur fut plus grand que ne le méritaient ses qualités. Il serait 
assez inutile d’entrer dans le détail de ses succès et l’on se 
perdrait à retracer les frontières changeantes de ses possessions. 
Un fait du moins est hors de doute : la Hongrie devient à cette 
époque une grande puissance européenne et son influence 


t. Leger, Histoire de V Autriche-Hongrie. 
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s’étend au loin. A deux reprises, en particulier, sa puissance 
apparaît considérable. D’abord vers 1364 : servi par les divisions 
inexpiables des Slaves du Sud, Louis reprend les prétentions des 
Arpad sur les provinces ihi Danube inférieur; Belgrade et Viddin 
relèvent directement de lui ; le ban de Bosnie, les voïévodes de 
Moldavie et de Valachie, le jirince de Serbie reconnaissent sa 
suzeraineté; de la Leitha et de l’Adriatique, ses Etats s’élendeni 
jusqu’à la nier Noire, et desKarpathes presque Jusc|u’au Balkan. 
Il ne s’agit pas, semble-t-il, d'une de ces fugitives razzias si 
souvent entreprises par les rois de Hongrie. Louis cherche à 
établir solidement .sa domination, et les succès des Franciscains, 
qui répandent le catholicisme romain parmi ces populations 
grecc[ues, tloivenl faire disparaître l'obstacle le plus sérieux 
qui s'oppose à la fusion des Magyars et des Slaves du Sud. 

A la fin du règne, le spectacle change; la puissance de Louis 
n’est pas moindre, mais le centre s’est déplacé vers le nord et 
l’ouest. A la mort du roi Casimir III de Pologne (1370), Louis 
a été reconnu roi par la diète de Cracovie. En ménn» temps, 
ritalie presque entière est soumise à son intluence. Venise, 
avec qui il a guerroyé presque toute sa vie, s’humilie : non 
seulement elle lui abandonne les villes de Dalinatie, si impor- 
tantes pour la Hongrie, mais, par le traité de Venise (1381), 
elle s’engage à lui payer un tribut annuel de 7000 ducats. A 
Naples, Jeanne a été renversée par ses troupes et remplacée par 
Charles de Durazzo, son allié. Lîi plupart des autres Étals ita- 
liens sont réduits à une demi-vassalité. Une des filles de Louis 
est fiancée au second fils du roi de France (Charles V ; une autn* 
épousera le deuxième fils de l’empereur Charles IV, Sigis- 
mond; la Curie approuve .ses projets et combat scs ennemis. 

Les contemporains ont gardé de ce papillotement un peu 
d éblouissement, mais il inquiète vite la réflexion. C’est déjà 
un symptôme fâcheux que le revirement complet, le change- 
ment de front qui marque les dernières années du règne de 
Louis, Les intérêts permanents de la Hongrie étaient clairs; ils 
se réduisaient à deux : la liberté de l’Adriatique et l’hégémonie 
delà péninsule des Balkans. Louis ne s’y est pas trompé, mais 
il n a pu se résigner à renoncer à ses projets particuliers et 
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aux traditions de sa famille. Il est resté Angevin et Napolitain 
plus que Hongrois. Les perpétuelles défections des bans bos- 
niaques et des hospodars valaques ont vite lassé sa patience, et 
dès qu’il a compris par quels efforts il achèterait l’assimilation 
de ces provinces méridionales, il y a renoncé : si bien que ses 
conquêtes n’ont eu d’autre résultat que d’affaiblir les SLaves du 
Sud et, en facilitant ainsi la conquête ottomane, de créer un 
péril nouveau pour la Hongrie. Vers l’Adriatique, les Dalmates 
n’acceptent pas la domination magyare, et les Vénitiens, hon- 
teux de leur défaillance, revendiqueront bientôt la possession 
des deu.x rives de la mer italienne. Les Polonais supportent 
avec impatience le joug d’un roi étranger, et les calculs d’une 
diplomatie subtile ne prévaudront pas contre l'instinct national. 
De ce grand effort, que restera-t-il au lendemain de la mort 
de Louis? Une extrême fatigue et cet énervement qui suit tou- 
jours les tentatives mal conçues et les conquêtes impolitiques. 

Les luttes pour la couronne. — L'histoire officielle indique 
une succession régulière de monarques hongrois depuis la mort 
de Louis le Grand jusqu’il l’élection de Ferdinand I®',* mais en 
réalité les cent cinquante ans qui s’écoulent entre l’extinction 
<lc la dynastie angevine et rétablissement de la dynastie autri- 
chienne ne sont guère qu’une .suite de guerres civiles, inter- 
rompues par de courtes trêves. Comme aucun lien réel ne rat- 
tache les sujets au souverain et que les règles de la succession 
au trône sont incertaines et vagues, chaque roi nouveau est 
obligé de conquérir le pouvoir, et les rivalités des prétendants 
trouvent des complaisances intéressées dans l’avidité des sei- 
gneurs, et, dans les tendances particularistes des diverses pro- 
vinces, des renforts qui les rendent interminables. Pendant 
trente ans, Sigismond (1.381-li37) est on lutte avec Ladislas de 
Naples, mis on avant contre lui par les adversaires de Marie, 
tille de Louis le Grand, qui contestent aux femmes le droit 
d’hériter île la couronne : appuyé par les provinces dalmates 
et croates, Ladislas aurait peut-être lini par rester victorieux s’il 
n eût été lui-même menacé dans ses possessions napolitaines. 

Suite naturelle de ces luttes intestines, la décadence du pou- 
voir royal. Le règne de Sigismond résume très bien ceux (jui sui- 
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vronl. Il manquera à tous les souverains les deux conditions 
nécessaires de tout établissement durable : la suite dans les 
idées et le temps. Maîtres en général de plusieurs royaumes, 
ils connaissent mal leurs peuples et, écrasés de soucis trop 
nombreux, ils s’épuisent en eflbrts décousus. Leurs absences 
fréquentes favoriseiTt les insurrections, et les sacrifices qu’ils 
imposent à leurs sujets pour leurs lointaines ambitions leur 
aliènent les esprits. Sans autres ressources régulières que les 
revenus de domaines incessamment diminués par des laigesses 
imprudentes ou des usurpations audacieuses, sans armée per- 
manente et sans administration, ils sont obligés d’acheter les 
secours des diètes en leur abandonnant peu à peu les j>réroga- 
tives de l’autorité. Sigismond doit ainsi, pour obtenir les subsides 
des États, confirmer les anciennes libertés, promettre qu’aucune 
résolution importante ne sera prise sans l’aveu de la diète, 
la consulter pour la nomination de ses grands officiers. Le 
palatin devient une sorte de vicaire général, « l’intermédiaire 
et l’arbitre entre le peuple et le souverain ». 

L’administration de Sigismond. — Cet anéantissement 
de la dignité royale et les désordres qu’elle entraînait étaient 
d'autant jdus fâcheux que de redoutables périls s’amoncelaient 
à l’horizon. Sigismond était assez avisé pour le comprendre, 
et il essaya des palliatifs. Les libertés publiques étaient trop 
éneigiquement défendues pour qu’une restauration complèt(‘ 
du pouvoir fût possible; il tenta de créer une sorte de réginuî 
mixte, où les diverses classes .se feraient équilibre et où les privi- 
lèges des ordres contribueraient au maintien de la paix publique. 

La cour de Rome soutenait Ladislas de Naples : Sigismond 
interdit, sous peine de confiscation, de recevoir sans son autorisa- 
tion les bulles pontificales et réserva à la couronne le droit de 
nommer aux charges ecclésiastiques. Ce Placetum regium (1404), 
qui est encore aujourd’hui une loi fondamentale du royaume, 
aurait amené, s'il avait été sérieusement appliqué, la constitu- 
tion d’un clergé royaliste et national, qui aurait soutenu le sou- 
verain contre la noblesse. Sigismond en même temps favorisait 
les villes, appelait les représentants de la bourgeoisie à siéger 
dans les diètes (1402); il espérait que les représentants des 
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«‘omitats, des villes et des bourgs, réunis dans la Table des Classes 
et des Ordres, feraient contrepoids à la Table des Barons et des 
Prélats. Louis d’Anjou avait accordé (i 351) aux seigneurs le droit 
d’exiger des redevances de leurs sujets, reconnu les premières 
justices patrimoniales, limité la liberté personnelle des paysans. 
« Üès lors, écrit un historien magyar, la servitude était le lot ordi- 
naire des habitants des campagnes. » Sigismond essaya d’adoucir 
leur condition, leur rendit le droit de quitter leurs terres. 

Ces ordonnances, inspirées en général par un jugement exact 
(le la situation, n’eurent que des résultats insignifiants. D’abord, 
elles ne furent pas maintenues d’une main assez vigxjureuse, et, 
d'autre part, elles heurtaient des préjugés trop profondément 
enracinés. Entre la bourgeoisie allemande et la petite noblesse 
magyare aucune fusion n’était possible; d’ailleurs les gentil- 
iiltres des coniituls. protégés par les chartes et les traditions 
contre les einpiétemenfs des magnats, n’avaient aucune raison 
pour redouter des crises dont s'amusait leur turbulence et dont 
s’engraissait leur pauvreté. Les velléités de Sigismond en faveur 
des paysans ne tinrent pas longtemps contre la pression des 
nobles qui réduisirent leurs serfs à la plus dure condition; il 
finit môme par reconnaître à tous les seigneurs le droit de justice 
jiatrimoniale (|ue Louis d’Anjou n’avait accordé qu’à quelques 
barons. Les paysans, sans recours contre leurs maîtres, furent 
accablés (h* corvées et de redevances. Les jac(juérics nom- 
breuses <pie provoqua l’opiu’ession n’aboutirent qu’à rendre leur 
misère plus noire, et déterminèrent la confiscation des dernières 
garanties qu’ils avaient conservées. La Hongrie devint ainsi uin? 
républi(|ue anarchique, où quelques milliers de hobereaux dis- 
posèrent au gré de leurs caprices des intérêts les plus sacrés. 

Décadence pclitique de la Hongrie. — Telle est cepen- 
dant la puissance de la liberté, même déréglée, que la Bulle d’Or 
et l’existence d’une classe nombreuse habituée à la vie politique 
sauvèrent malgré tout le pays de l’extrême abaissement dans 
lequel tomba la Bohême sous la domination des Habsbourg. 
Les seigneurs ne laissèrent jamais prescrire rindépeudance du 
royaume ; mais ils durent acheter par plusieurs siècles de souf- 
frances le droit de l’evendiquer une place privilégiée dans la 
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monarchie autrichienne. Le patriotisme était vif parmi la noblesse 
magyare, mais il revêtait une forme inférieure et se traduisait 
surtout par des lois d’exclusion et d’oppression. Il s’épuisait en 
déclamations éloquentes et manquait de vigilance et de perspi- 
cacité. L’héroïsme se réveillait au moment du danger, mais ses 
explosions incohérentes et tardives ne conjuraient pas le péril. 

Quinze ans après la mort de Louis, il ne restait plus rien de 
.ses conquêtes. Non seulement Sigismond n’avait pas réussi à 
empêcher la scission de la Pologne, qui avait reconnu pour reine 
la seconde fille de Louis, Edvige, mais il avait dû renoncer à 
ses droits sur la Russie-Kouge. La perte de ces provinces loin- 
taines et occupées par des populations entièrement slaves était 
presque inévitable et par conséquent assez peu fâcheuse. Il n’en 
était pas tout à fait de même des contrées allemandes, le Zips, 
que Sigismond engagea à la Pologne on 1412 et qui ne furent 
de nouveau réunies à la Hongrie que par Marie-Thérèse. P^s 
funeste surtout fut l’abandon de la Dalmatie marilime, qu’il dut 
céder à Venise après une guerre d’environ vingt années (liS"?). 

C’est Vers le Sud surtout et l’Est qu’apparait le plus nettement 
la décadence politique du royaume. Les principautés slaves et 
roumaines, qui avaient jusqu’alors plus ou moins gravité dans 
l’orbite de la Hongrie, échappent à son influence '. 

li’invasion turque. — L’abandon des principautés slaves 
et roumaines du Danube fut la grande faute et le malheur 
capital du règne de Sigismond. L’heure était décisive. Le 
moment était arrivé pour la Hongrie de justifier par ses services 
ses prétentions à l’hégémonie. Affaiblis par leurs dissensions, 
rongés par les querelles religieuses, les Etats slaves auraient 
accepté la protection des rois de Pesth s’ils avaient pu compter 
sur un appui effectif contre les Turcs. Les Hongrois, par leur 
négligence, perdirent à tout jamais l’occasion de fonder leur 
prépondérance en Orient. Quatre siècles plus tard, quand ils 
voudront reprendre leur marche vers rArchij>el, ils trouveront 
en face d’eux des peuples qu’ils n’ont pas su défendre et sur les- 
quels ils n’ont plus aucun droit à réclamer. 


t. Voir ci-dessous, chsp. tvi, xm et xvui. 
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Sigismond essaya à diverses reprises d’arrêter l’invasion 
turque; mais ses tentatives, mal combinées et mollement sou- 
tenues, furent en général malheureuses. 11 tenta d’organiser 
les forces de la Hongrie, fixa les devoirs militaires des divers 
ordres, divisa le royaume en sept cam[»s, créa la cavalerie légère 
des hussards. Ce qu’il eût fallu changer, c’étaient les mœurs poli- 
tiques du pays. Les levées se faisaient mal, les recrues arrivaient 
trop tard, mal armées, indisciplinées, ne résistaient pas à la 
fatigue, se débandaient au bout de quelques mois. Les princes 
voisins, abandonnés, pliaient peu à peu, acceptaient la domina- 
tion des infidèles. A la fin du règne, tous les -postes avancés 
étaient entre les mains de rennemi et déjà, à plusieurs reprises, 
le flot de l’invasion avait battu la frontière. 

En Hongrie comme en Bohème, le règne de Sigismond se 
terminait donc sous les plus .somlm^s auspices. Atteint dans ses 
oHivres vives par une constitution désastreuse, incapable de 
résister par ses seules forces à Tinvasion, le peuple miigyar fut 
sauvé du joug turc \mr l’héroïsme des Hunyady; mais, pas plus 
<pie leurs prédécesseurs, ils ne créèrent un pouvoir durable, 
et la Hongrie n'eut d’antre ressource que de chercher une 
protection dans la monandiie autrichienne. 


III. — Les Tchèques et les Magyars 
de i43j a i526. 

La Hongrie et la Bohême après la mort de Sigis- 
mond : l’anarchie. — |a:i‘ii<lrc de Sifrismond, AlbcrI V 
d'A»itrirhe. rompcrour AlboH II, auquel il laissait ses royautés 
multiples et ses nombreux emiiarras, ne manquait ni d’inlclli- 
frence ni d’énoi^ie. « Il était bon, quoique Allemand, écrit un 
chroniqueur tchéquo, hardi et pitoyable. » 11 est peu vraisem- 
Idable qu’il eût réussi à triompher des difficultés d’une situation 
presque inextricable et des préventions invincibles de ses sujets. 
La dysenterie, qu’il contracbi dans une expédition contre les 
Turcs, lui épargna sans doute de cruelles mésaventures (1439). 
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Après lui, sa veuve Élisabeth, puis lempereur Frédéric III 
essavèrent vainement de maintenir les droits des Habsbourg. 
Même après que les diètes ont reconnu les titres du fils d’Albert, 
Ladislas le Posthume (14.39-1457), rautorité de cet enfant est 
purement nominale et,' sous cette ombre de royauté, les partis 
redoublent de violence et la confusion est au comble. En Bohême, 
non seulement les fiefs lointains de la couronne, mais les deux 
Lusaces, la Silésie, la Moravie même, s’habituent à une existence 
indépendante : pour certains de ces pays, la Silésie par exemple, 
cette scission est rendue irréparable par les haines de races. Les 
seifrneurs les plus riches se disputent rinfluence ou soufrent à 
se tailler des principautés à demi indépendantes. La justice 
est interrompue, des bandes courent la campafrne, les âmes 
s’abaissent, tes meilleures n’ont pour convictions que des haines, 
le plus frrand nombre que des intérêts. La cour de Rome, 
qui n'a jamais reconnu les Compactais et qui, à ce moment 
même, triomphe de rojq>o.sitioii des com-iles et réliahilut' peu 
à peu au jouf» les princes et les pc‘uph‘s, f»uelle le imunent 
où la fatifrue et rénervi'inent lui livreront c<‘s rel)elles dont 
l’audace a été é()uisée |>ar la iruerre et qu’em barrasse huir 
triomphe. 

En Ilouirrie, le péril est plus redoutable encore : chaque 
année marque un nouveau profrrès tles inlidèl«‘s; Vladislav de 
Polofrne, à qui une partie des nobles avait ofl’ert la ctuironne, est 
tué dans la terrible hatailh^ âv Varna (1441), sans (ju<* ce ndeii- 
lissant revers j)r(»voque autre chose qu’une émoti(»n momen- 
tanée et réussisse à faire naître ile viriles résolutions. 

Il y avait cependant, dans ces pays si cruellement éprouvés, des 
réserves inconnues de dévouement de c<»urafre : il suffit pour 
les évoquer de l’apparition de quelques chefs remarquables. Les 
Mafryars révèrent encore aujourd’hui les noms de J(‘an Ilunyady, 
et de Mathias Corvin; h‘s Tchèques plac<uit (bîorfres de [Nidié- 
hrad à côté de IIuss et au-dessus de Zizka : leur patriotisme est 
clairvoyant et I histoire a le devoir de proclamer les services de 
ces grands chefs nationaux qui, réparant les erreurs des dynas- 
ties étrangères, donnèrent encore à la Roheme et à la Hongrie 
quelques années de gloire. 
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Georges de Podiébrad et Mathias Corvin. — Geor^j^es 
lit» Podiébrad, que ni ses rirheBsos ni l’iliuslralion de sa famille 
n a[q>elaient au premier raiifr, afiparlenail par ses oriffines au 
|iar(i reformateur, et une tradition un [>eu siispeele lui donne* 
Zizka pour parrain. Il rappelle* beaueoup menns d ailleurs le? 
taremedie* see*laire que notre* lle*nri IV : e^omme le frrandroi fran- 
eais, il me*ttait au-elessus «le tous le*selogines ramenirele la patrie, 
<‘l sa raiseui tole'rante se* prequisa ele de*sarmer les haines en 
piraritissaiit à tous le* re‘speet ele*s droits ele la e*onse*ieneM*. De* 
pie*l(* siiiee'*re mais lar^o*, ambitieux mais incapable de. satis- 
faire* sou ambition par des moyens coupables et toujours prêt 
à la sae*rifie*r aux inl«*reNts supe*rieurs élu pays, aeressibleî aux 
vasie*s e‘<Mnbiiiaisons e*l aux preqels eM»m|du}ués, mais n’y e*he*r- 
ediaiit «pi un amusemeul ou une* eliversion, s’il fut ineiins heu- 
re*u\ <|u«* Mathias, ce* n’e*sl pas e*e*pe*ii(lant eju’ii lui fût inférieur. 
S(*s epiali(e*s. peuir ne* pas frappe*r l’inuqrinatieui, n’en conquit*-* 
re*nl que* plus sûre*me*nt le re‘spe‘cl. 

(n \ alaepie* ele* me*die>e*re naissane*e*, neuniné Vojk, s’était 
peMissé aiquvs ele*- Si^ismemel e*l avait re*e;u, au suel.oue*st ele la 
I ransylvanie*, le chî\te*au de Ilunyady epii donna son nom à la 
famille*, jje* fils ele* \<»jk, Jean Ilunyady, dont la brave>ure était 
e*(»l(*bre* élans une* neddesse où la téme*rité était une traditieni g'éne'*- 
raie*, ele*vinl vite peqmlaire* par ses expledts, ses tale*nts strate*- 
^iejue's, 1 arde*ur ele* sa feu e*t la contiance qu'il renelil aux lrou|>e*s. 
Se*s ele*fatle*s a Vania e*t a Kossovo nV*branle*renl pas sa popula- 
rile*: il la jnstitia letrseju e*n 145G il défe*nelil vicle)rieuseme*nl 
lb*l^raele‘ eeuitre* Mediammed II. Æne‘as Sylvius ce)mjdail sur 
lui pour ceunmaneb*r la creiisaele qu'il pré[uirait : « Avec lui seuil 
meuie's nos e*s|»éran(*e*s >», eVrivait-il tristement en apprenant que* 
le* el«*fe'ns(*ur ele? Be*l|Lrraele* avait succeunlM* dans son triomphe, 
lies .Magyars réeeunpensèrent l'héroïsme de Jean Ilunyady en 
uirrani la ceuireuine* à seul tils, Mathias Corvin (1458). Il n’avail 
pas (|uinxe* ans, mais sa niaturilé précoev deM'oncerla ceux qui 
a\ aient e*spere r(*^ner seuls son nom. Très dur, impérieux, violent, 

*1 i<*sla teui jours 1 ielede de la nation : elle semblait se recon- 
naître* e*n lui, avec sa foujrui*, son éloqu«»nce, sa vivacité et sa 
linesse el «*sprit, son orfruei! aussi et son denlain des ménajremenls 
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et des scrupules. Aussi redoutable dans le cabinet que sur le 
champ de bataille, fort instruit, unissant à une rare connaissance* 
des hommes une extraordinaire puissance do travail, moins 
^rand par les qualités du cœur que par celles de rintelligence, 
Tesprit haut et rdme trouble, il avait plus d’ambition pour lui- 
même que pour son pays. 

Il se piquait d’érudition, encouragea riuimanisme, protégera 
les lettres et les arts. Depuis 1476 surtout, après son mariage 
avec la fille de Ferdinand de Naples, Béatrice, sa cour devint la 
réunion des beaux esprits italiens dont la reconnaissance s’épan- 
chait en prose et en vers. Le plus célèbre, Antoine Bonfini d’As- 
coli, écrivit dans un latin fort élégant une histoire de Hongrie 
qui est restée longtemps populaire. Le chancelier du roi, l’arclH»- 
vèque Jean Vitez, qui joignait à des talents p(ditiques supérieurs 
une rare instruction et le goût très vif des sciences, rf‘crutait en 
Allemagne des professeurs remarqualdes pour IT niversité que» 
le roi fondait à Presbourg, et jiarmi eux le célèbre aslroinune 
Regiomontanus *, réunissait dans sa bibliothèque j)lusieurs mil- 
liers de manuscrits; Mathias profég(‘ait les artist(‘s, embellissait 
les châteaux royaux et les ornait de statues et de tableaux. 

11 n’empruntait pas seulement des artistes à Tltalie, mais îles 
ouvriers, des agriculteurs, qui importaient en Hongrie des pro- 
cédés de culture plus rationnels ou y introduisaient des industries 
inconnues. La sécurité était complète; le commerce rejirenait, 
la prospérité se développait, le peuple s’habituait à respecter 
dans le roi le défenseur du droit et de la paix publique, et 
l’armée perinanenle, qu’il avait peu à peu créée, lui permettait 
de réprinuM- sans difficulté les tentatives d’insurrection qui 
agitaient de leinjjs en temps encore la noblesse. 

La main de Podiébrad était moins lourde, mais il s’inspirait 
des mêmes principes et obtenait des résultats analogues. Très 
souple, habile à profiter de la lassitude univiTselle et à ménager 
toutes les espérances, il lui suffit de rendre à la royauté son rôle 
naturel de gardienne de l’ordre et de la sécurité générale pour 
grouper autour de lui la grande masse du peuple et réveiller le 


L Voir ci-dessus, p. 251. 
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sentiment national aux dépens de Texclusivisinc relig^ieux. 
<r Alors, dit un vieux chroniqueur, une grande satisfaction 
régnait dans le pays. » Le rétablissement des tribunaux, la 
sécurité des routes, Tapaisemcnt des esprits ramenaient le tra- 
vail et la richesse. L’Université retrouvait un peu d’anima- 
lion ; rinfluence de la réforme religieuse se manifestait par la 
diffusion des lumières (d le goût de la discussion et de Tétude, 
qui pénétrait dans toutes les classes et qui donne une physio- 
nomie si curieuse et si particulière au peuple bohème à celle 
époijue. Suspects à leurs voisins, les Tchèques se repliaient 
sur eux-mèmes cl se renfermaient dans un amour toujours 
plus ardent pour leur patrie et leur race. C’est le moment où 
la Bohême devient bien nettement un royaume slave. Les Alle- 
mamls, qui forment aujourd’hui encore un tiers de la popula- 
tion lf»tal(^ du royaume, n’en formaient plus guère alors qu’un 
dixième. Le tchè(ju<‘ s<» répand au dehors, reconquiert la 
Moravie et plusieurs districts de la Silésie, devienl la langue 
diplomatique d’um» partie de l’Eunipe orientale. 

Fin des guerres hussites; mort de Mathias Gorvin. 
— C(‘s résultats ii’avaient pu être obtenus que grAce à l’attitude 
de la (iUrie, qui ménageait Georges juirce (ju'elle esjiérait sa 
conversion. Dès qu’elle s’aperçut <|U*il ne lui sacritierait pas les 
Compactais, elle reprit les hostilités, et, cm 14G(>, Paul II lança 
rexcommunicalion majeure contre Georges de Kunslal-Podié- 
brad, « qui se dit roi de Bohème, hérétique, r(da[»s et fauteur 
d’hérésie ». Pour exécuter son arrêt, le pape accepta les offres 
d(î secours de Mathias (1468). Une guerre terrible commença, 
poursuivie par le roi de Hongrie avec un impitoyable achar- 
nement. Abandonné par une partie de ses sujets, menacé |)ar 
des forces siqiérieures, le roi hussite resta en somme victorieux, 
puisqu’il déjoua les projets du pape. Pour la seconde fois, 
l’Eglise catholique avait échoué dans ses desseins et l’insur- 
reclion avait bravé ses colères; pas plus que par le passé, les 
papes ne se résignèrent à contirmer les Compactais et à sanc- 
tionner ainsi officiellement le triomphe de leurs adversaires; 
mais ils ne comptèrent plus désormais pour les soumettre que 
sur le temps et le hasard, et, absorbés par d’autres soucis, se 
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<lésinléressèreut «l'un coiilïii où ils n’avaient trouvé <jue «les 
Réceptions. A la diète de Koutna-Hora (Kultenberfr) en 1485, h^s 
catholiques et les Utraquistes de Bohême s’eiif^’afi^erent ré«*i- 
proquenient à respecter leurs privilèfres et leurs croyances, el 
dejmis lors la paix religieuse du royaume ne fut plus séritHistv 
ment menacée jusqu’à la lléforme. Quel(|ue troublées qu'aient 
été les dernières années de Podiébrad, son rèfrne n’avait donc 
pas été j)erdu et la reconnaissance des Tchèques ne s’est pas 
égarée quand ils l’ont choisi pour leur héros national. Aucun de 
leurs rois n’a aimé son peuple d’un amour plus sincère el aucun 
lie lui a rendu de plus réels .services. En arrétanl les profrrès de 
l’anarchie, il a rendu impos.sjble une réaction catholique tjui, 
à une époque où la nationalité slave était encore incomplèl<'- 
ment trempée, eût sans doute assuré le triomphe des éléments 
germaniques. Les victoires de Podiébrad sur la «‘oalition catho- 
lique préparent la chute détinitive du moyen îi^re et annonciuit 
rouverlure «l'une ère d«^ tolérance el d'indépendance relifriiuisi». 
Le diplomate subtil comjdète l’œuvn^ du martyr «le (.;onstan«*«‘. 

Les «lernières anmies «le Mathias (]orvin sont jdus éclatant«‘s 
4|ue «’clles «le P<j«liébra<l. Pour «ddiuiir la paix, le successeur «le 
(ieor^es, Vladislav Ja^ellon de Polojrne, avait dû céder au r«ij «b* 
Hongrie, par les préliminaires d’(Hmûtz (1478), confirmés par !«• 
traité de Brunn (li79), la Moravie, la Silésie el la Lusace: Fiv- 
4léric 111 s’enfuyait «levant lui et lui abandonnait sa capilah*. 
Maître ainsi d«‘ presqiu^ tout«*s les provinces qui (instituent 
auJour«rhui la monarchie autrichienne, moins la Galicie et la 
Bohème, étioitement uni à la papauté, en relations intimes 
avec les Wittelsbach el les Suisses, il exenjait sur rKurojie orien- 
tale et centrale un«‘ sorte «b* primauté. « L’Autriche vaincm» 
atteste ma force, dit l’orfrueilleuse é|ulaphe qu’il s’est compostée 
lui-môine. J'étais la terreur «lu monde; l’empereur d’Allemaffin* 
el 1 empereur des Turcs ont tnuiiblé devant mon éptie; la mort 
î^eule a pu venir à bout de moi. » Ephémère (rrandeur qui ne 
reposait sur rien! (domine Louis d’Anjou, Mathias, en pour- 
suivant vers leNordetrOueslde sl«îriles conquêtes, avait négligé 
les intérêts essentiels de la Hongrie. Le moment eût été favorable 
pour i^eprcndre l’offensive contre les Turcs : la guerre contre 
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los infldèlcs, qui avaut fondé la grandeur des Hunyady , aurait seule 
assis solidement leur domination en la justifiant. Mathias, en se 
détournant des événements qui s’accomplissaient dans la région 
du Danube inférieur, avait sacrifié l’œuvre nécessaire et profi- 
table à de prestigieuses chimères. 11 avait poursuivi la gloire et 
il ne laissa qu’un grand nom. 

Les Jagellons; décadence de la royauté. — Quelque 
temps avant sa mort, par un de ces coups de génie par lesquels 
se révélaient à la fois son habileté diplomatique et la sincérité de 
son patriotisme, Podiébrad, renonçant h l’espérance de fonder 
une dynastie, avait décidé les États de Bohème à choi.sir pour 
son successeur le fils de Casimir de Pologne, Yladislav Jagellon 
(1169). Après la mort de Mathias Corvin, les Magyars élurent 
également Vladislav (1490-1.616); depuis lors, les deu.v royau- 
nu's n’out plus été séparés. Porté par les événements, Yladislav 
réalisait, sans coup férir, le rêve si longtemps caressé par tant 
de princes dill’érents; maître de la Bohême cl de la Hongrie, 
sér de l’appui de la IVdogne, il pouvait fonder un puissant 
empire qui opposerait aux envahissements des musulmans une 
invincible résistance et garantirait les Slaves et les Magyars 
contre les retours oflensifs de l’-Vllemagne. Encore fallait-il 
une persévérance fort éveillée et une main à la fois légère et 
ferme pour habituer à une vie commune des peuples que sépa- 
laient tant de souvenirs, et pour contenir les instincts de 
<lés(trdre qui depuis plus d'un siècle énervaient la Bohême et 
la Hongrie et préparaient leur asservissement. Bienveillant et 
pacifique, protecteur éclairé des arts, avec le goOl de la justice, 
l'amour du repos et la crainte des affaires, Yladislav manquait 
de résolution et d’activité ; incapable de résister à une demande 
ou à un conseil, « il buvait comme un pigeon tout ce que l’on 
mettait devant lui ». — « Bien, très bien », répondait-il à tout 
ce qu’on lui disait; on finit par l’appeler le roi bene. Quand il 
mourut, son fils Louis lui succéda (1616-1526); il avait une 
dizaine d’années. En fait, le règne des Jagellons n’est qu’un 
véritable intérim de la couronne, et les nobles en profitent pour 
réaliser leur rêve de domination. A Prague, une sorte de code 
général, connu sous le nom de Constitution de Vladislav et 
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approuve par le roi on 1600, sanctionne leur triomphe. Le roi 
ne peut rien faire sans Tautorisaiion de la diète, c’esl-à-dire 
des seifrneurs qui y dominent; il n'a ni armée, ni linances, ni 
administration. Les fonctionnaires, pris parmi les nobles et qui 
ne peuvent être destitués par le roi, sont moins les officiers de 
la couronne que les déléfrués des Etats; leur mission consiste, 
non à réaliser la volonté du souverain, mais à la limiter et à 
la surveiller. Les seigneurs sont maîtres absolus sur leurs 
domaines, et les décisions du roi ne sont exéciitées sur leurs 
terres qu’autant qu'ils y consentent. Dans la première rédac- 
tion de la constitution, le nom du roi n'était pas prononcé, 
cette omission répondait fort bien à la réalité des choses. 

Les capitulations électorales du 31 juillet 1490, par lesquelles 
Vladislav achète la succession de Mathias Lorvin, impliquent 
de même une complète abdication : il s'engage à n'introduire 
aucune nouveauté, à respecter toutes les anciennes libertés; le 
palatin, qui est devenu peu à peu une sort(‘ de vicaire général 
du royaume, lu* sera nommé qu'avec l’assentiment des nobles; 
le souverain ne peut doriner même cent paysans qu'avec l'appro- 
bation de la diète. L’armée, toute féodale, est constituée par 
les contingents des simples nobles et par les handérias de 
200 cavaliers lourdement armés (d de 200 hussards que lèvent 
et commandent les hauts barons du royaume. Les domaines de 
la couronne sont usurpés, les redevances que volent de t(unps 
en temps les Etats ne rentrent pas, les officiers royaux ne sont 
pas payés. « J’ai vu moi-môme, à Bude, écrit Dubravius, des 
laquais de la cour se rendre avec des bouteilles vides auprès 
de révôquo de Pecs et mendier du vin pour le dîner <lu roi. » — 

« Tu es notre roi, nous sommes tes seigneurs disent aux 
Jagellons les nobles tchèques; le fait est ]dus vrai peut-être 
encore pour la Hongrie que pour la Bohême. 

Anarchie et servage; décadence morale et politique. 
— Cet anéantissement de l’autorité suprême, fâcheux déjà parce 
qn avec elle disparaissait un facteur de modération et de paix, 
devint surtout désastreux parce que les nobles se montrèrent 
complètement hors d’état d’exercer le pouvoir qu’ils avaient 
usurpé* Aussi incapables de se passer de souverains que de 
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leur reconnaître les pouvoirs indispensables à Texercice de 
rautorité, prêts à tous les entraînements et sujets à toutes les 
défaillances, plus avides qu'ambitieux, plus envieux des droits 
des autres que persévérants dans la défense des leurs, ils ne 
réussirent à org^aniser que l'anarchie et paralysèrent le déve- 
loppement matériel et moral du pays sans môme mettre à 
l'abri ses libertés contre les brusques surprises et les coups 
d'Etat. La [>etite noblesse aliéna au profit de quelques chefs 
<le [>arti s(*s forces et ses droits; comme dans la Polofjne du 
xvin® siècle, elle ne défendit avec tant d'opiniâtreté les privi- 
lèges qu'elb? avait usurpés que parce qu'elle prétendait en trafi- 
quer; besogneuse et turbulente, elle fut la matière toujours 
prêle des guerres civiles. 

Non pas que les seigneurs fussent indifférents aux destinées de 
leur patrie. Favorisé par les divisions de l'Allemagne, le inou- 
><*meni national magyar et slave continuait, et les décrets des 
4liètes coni|détaiimt l'aîiivre commencée quelque cinquante ans 
plus tôt par les révoltes militaires. La haine de l'étranger était 
luujours aussi vigilante. « Jamais, disait le célèbre manifeste de 
la diète hongroise» en loOî), ce royaume n’a souffert plus cruelle- 
ment que quand il a été g'ouverné par des rois étrangers. » Mais 
4M* patriotisme r(»d<unlant s'épuisait en vaines et intermittentes 
iMM-riminations ; les rancunes des partis et les intérêts person- 
nels absorbai4»iit rall^'idion, et les résolutions héroïques ne ser- 
vai(»nt le plus souvent t|u'à les dissimuler ou tout au plus à les 
4‘xcus<*r. 

Les tiMuibles continu<»ls. en arrêtant le commerce et en ruinant 
la prospérité matérielle, empêchaient d'autre part la formation 
ou arrêtai<»ni b»s piM»grè.s d'une classe moyenne qui eût été 
intéressée à inainttuiir l'ordre et eiH pu devenir une garantie de 
stabilité politique. Quant au peuple, il avait disparu depuis que 
les nobles avaient enfin réussi à réduire à une « éternelle servi- 
lud(» J» les ballants des campagnes *, 

En BohèiïiéOa condition des paysans était moins dure qu'en 
Hongrie et les traditions de liberté s’y maintinrent plus long- 


!. Voir ci-dessous, l. IV, le chapitre Hongrie, sur le terrible code de Vcrbœczy. 
ItlSTOtRC OÉNiRALC. III. 46 
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temps; les mœurs y étaient plus douces; les idées relif,neusos 
surtout y inclinaient les maîtres à la modération. L'oppression 
ne deviendra réellement odieuse qu’après le triomphe de la réac*- 
tion catholique, à la suite de la guerre de Trente ans. dépendant, 
dès la fin du xv® siècle, la classe agricole est liée à la glèhe, 
livi'ée à Tarhitraire des seigneurs, dont les exigences pèsent 
lourdement sur elle; les revendications démocratiques qui ont 
marqué le début des guerres hiissites n'ont abouti qu'à su|>- 
priiner les dernières garanties que possédaient tes colons. Les 
seigneurs expieront cruellement leur imprévoyante avidité : 
quand ils se trouveront de nouveau en face de l'invasion, ils 
appelleront en vain aux armes les tils des compagnons deZizka: 
personne n<‘ leur répondra : de toute ta nation, il ne reste plus 
qu'une noblesse, isolée et démoralisée». 

Dans ces conditions, le progrès général de la (‘ivilisation et de» 
la richesse e'st plus lent que dans la plu|ïarl des pays voisins: 
les blessures laissées [»ar le»s luttes preVéebuites sc» fe*rinent ave*c 
une ('xtre^ine leiUeur, la population n'augrnente» guère e»t b‘s 
réserves économiques ne se re»constitue»nt pas. Sur ces ceu'ps 
anémiés, les régimes les plus génére*ux perdent b»ur action ivgé- 
nératrice : l’humanisme n'est que rainuseinent de (|U(»bjues 
dilettantes, et la liberté religieuse», si vab»un»useme»nt conquise», 
n’est plus qu’un prétexte à scolastiques ergedages, e»t une cause» 
nouvelle de division. 

L’ütraquisnie, qui reste» la religion ele la grande» majorité des 
Tchèques, ne leur offre ni confessiem [ireVise ni hiérarchie régu- 
lière. Entêté à poursuivre avec Rome une réconciliation impos- 
sible, ne reconnaissant l’autorité sacerdotale (|u’aux prôtre*s 
régulièrement orelonnés par les évêques, il recrute* au moyen 
d’expéelients suspects un clergé ignorant et peu scrupuleux, 
que la misère livre à la discrétion eles seigneurs. De ces miséraldes 
directeurs du peuple, les meilleurs s'imaginent qu'ils restent 
fidèles à l'esprit ele IIuss parce eiu’ils maintiennent avec une» 
opiniâtreté farouche la communion sous les deux espèces ou la 
lecture de 1 Epîtro en slave, rebelles sans conviction qui ne 
défendent plus que le caelavre d’une révolutieui et n'offrent à 
leurs ouailles que de vaines et creuses forinub»s. 
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Beaucoup s’aperçurent do la pauvreté de cette Eglise natio- 
nale qui traînait une apparence d’existence et ne vivait plus 
que par habitude. Quelques-uns retournèrent au catholicisme; 
les autres, moins timorés, tourmentés par une passion reli- 
gi(‘use plus intense, cherchèrent à rendre quelque signification 
à rUtra(|uisme et comme une âme à l’hérésie. La plus célèbre 
des sectes qui sortirent de celte fermentation des âmes est celle 
des Frères bohèmes, <jui reconnaissaient comme leur fondateur 
Pierre (Iheltchitski. 

Né dans les tlernières années du xv‘‘ siècle, sans grande ins- 
truction, mais éloquent à force de sincérité et de chaleur d’âme, 
il avait ressenti ave<* une extraordinaire vivîicité ce besoin de 
rénovation morale d'où était sorti le mouvement hussite. Assez 
indifl’érenl au dogme et à la théologie, il prêchait la réalisation 
sur la terre de la parole <lu (’hrist. Aucune doctrine ne convenait 
mieux à des (‘sprjts surmenés et désabusés, h' Unité des F7'ères, 
organisée d'abord par Grégoire, son premier évè(jue. juiis trans- 
formée et comme adoucie par Loukacli di' I^rague, vers la lin 
du XV® siècle, prit um» rapide extension; en face du catholicisme 
en décadence et de rptraquisme ankylosé, elle parut un moment 
appelée à réconcilier dans l'Evînigile les partis tchèques. 

La Bohême et la Hongrie réunies à l’Autriche. — 
Si regrettables (jue fussent <juelques-unes des modifications 
constitutionnelles qui avaient marqué le xv® siècle, quelque 
déplorables en particulier et dangereuses que fussent les lois 
qui condamnaient à une dure servitude l’immense majorité d(' 
la population, il n’élail pas encore défendu (Fespérer le triompln^ 
des idées sens^îes et du patriotisme. La liberté, même désor- 
«lonnée, n’a jamais une action absolument débilitante; divers 
symptômes favorables annonçaient un réveil de l’esprit public, 
eu Bohême surtout, où le patriotisme était sinon plus sincère, 
du inuins plus clairvoyant, et où les instincts d’anarchie étaieiil 
moins inv(^térés et moins généraux. La petite noblesse, magyare 
ou slave, indisciplinée et turbulente, était valeureuse et animée 
clans son ensemble de sentiments généreux; l’inllltration germa- 
nique était arrêtée; un Charles IV ou un Podiébrad eussent 
trouvé sans peine dans la nation les éléments d’nn gouverne- 
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ment réparateur. Toutes les espérances d'un meilleur avenir 
s’évanouirent quand les Magyars et les Tchèques crurent néces- 
saire de confier leurs destinées aux Habsbourg. 

Leur était-il possible, au moment où s'organisaient les grandes 
monarchies occidentales, de persister dans leur isolement, et 
auraient-il résisté longtemps aux ambitions qui les guettaient de 
toutes parts? En face du péril turc, chaque jour plus menac^ant, 
comment n'auraient-ils pas cherché à réunir leurs forces? Il est 
certain du moins que leurs nouveaux souverains bMir firent 
payer fort cher une protection fort incomplète. 

En 1516, Louis II succédait à son père Vladislav dans la <loubie 
royauté de Bohème et de Hongrie; dix ans après, le 29 août 1526, 
il périssait à Mohacs, dans une Imtaille contre les Turcs. 

Le sultan Soliman II entra dans Bude; les Turcs n^stèrenl 
près de deux siècles maîtres de la plus grande partie de la Hon- 
grie, Le reste accepta pour roi Ferdinand d'Autricln», qui avait 
épousé la fille de Vladislav, Anne (17 déc. 1526); il avait déjà 
été élu roi de Ihdièine par les Etats de Prague. La Bohèim* <d 
la Hongrie n'ont Jamais repris depuis leur existence indépcm- 
danle, et leur liistoire est désormais inséjiarable de celle de la 
monarchie autrichienne. 
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CHAPITRE XIV 

LES ROYAUMES SCANDINAVES 

De 1230 à 1480. 


Le milieu du xiii® siècle qui n’esl marqué, |Kmr la Suède, 
que par un chanfj^emeni de dynastie. Test, pour le Danemark, 
par une diminution considérable de sa puissance. Le démem* 
lu’oment des domaines des Estrilhnles, <*ommencé sons Val- 
deniar le Victorieux, continue sous ses successeurs: le pouvoir 
royal, attaqué par la noblesse et le clergé, va toujours s'affai- 
blissant, (rest cependant le Danemark qui restera, jus<|u’au 
XVI® siècle, le pivot de riiisloire du Nord. A la lin du xiv® siècb», 
<’oinmencera Tunion, destinée à durer plus de quatre cents ans. 
i\e la Norvège et du Danemark : un peu plus tard, la Suède elle- 
même s'y rattachera, et tout le Nord scamiinavc se trouvera 
réuni dans la main des rois danois. C'est donc par le Dane- 
mark qu’il convient de commencer notre étude. 


/. — Le Danemark de 1241 à l’Union 
de Kalmar (i 24i-i3gj). 

Les faits. — La plupart des dépendances extérieures du 
Danemark avaient été perdues dans les dernières années du 
règne de Valdemar le Victorieux * : ses successeurs furent inca- 


1. Voir ci-dessus, t. H, p. 737-738. 
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pables de les reprendre. 1^àTÏ\i Plovpenning (ainsi nommé à cause 
d’un impôt (|u’il établit sur les charrues) passa ses neuf années 
de rèfçne (1241-1250) à combattre ses frères, qu’appuyaient 
les comtes allemands du Holstein, la ville de Lübeck et les 
Suédois. Une seule expédition au dehors relie son règne à celui 
de ses prédécesseurs : en 1248, il va en croisade en Esthonie. 
Deux ans plus lard il est assassiné par son frère Abel, duc du 
Sud-Jutland, qui monte sur le trône, mais est presque aussitôt 
tué, en 1252, dans une guerre contre les Frisons. Un troisième 
lîls de Valdemar, Christophe, succède à Abel. Son règne de 
six ans (1252-58) est rempli par une lutte violente contre le 
clergé, qu’interrompt à peine la mort subite du roi, empoisonné, 
dit-on, par le doyen du chapitre de Veile. 

Erik V Glipiying (le Clignant) passe son règne à lutter, comme 
son père, tantôt contre le clergé, tantôt contre la branche apa- 
nagée de la famille royale qui délient le duché du Sud-Jutland. 
Eu 128Ü, il est assassiné par ses officiers dans une grange, 
près de Viborg (en Julland). Son fils, Erik VI Menved, plus 
heureux (jiie scs priklécesseurs, garde la couronne longtemps 
(1280-1320), et ne meurt pas de mort violente. Son règne n’est 
pourtant pas tranquille; les démêlés avec le clergé y recom- 
mencent, compliqués encore par des difficultés avec la Nor- 
vège qui a donné asile aux meurtriers d’Erik V, et avec les 
frères du roi. Un de ceux-ci, Christophe, monta sur le trône 
en 1320, a[)rès avoir signé une capitulation {Handfœslning) 
qui réduisait à rien son autorité. Ses tentatives pour revenir 
sur ses concessions eurent pour conséquence une guerre 
ci\ile, dans laquelle intervint victorieusement le comte de 
Holstein, Gerhard le Grand. Christophe dut s’enfuir pendant 
(pie le Danemark était partagé entre les Holsteinois, les Ilan- 
séales, et les chefs des lignes collatérales des Eslrilhides. 

Une révolte nationale du Jutland contre les Holsteinois rap- 
pela du Brandebourg, où il s’était réfugié, le second fils de 
Christophe, Valdemar, Proclamé roi à l’assemblée de Viborg, 
en 1346, Valdemar réussit à recouvrer — le plus souvent, à prix 
d’argent — les différentes parties du royaume, moins les pro- 
vinces d’outre-Sund, engagées à Magnus Smek, roi de Suède, 



728 LES ROYAUMES SCANDINAVES 

èt l’Esthonie, qu'il abandonna définitivement aux chevaliers 
Porte-Glaive. Cette reconstitution du royaume ne put se 
faire qu’au moyen d’impôts énormes qui firent perdre à Val- 
demar le Restaurateur {Atterdag) sa popularité; en 1268, uru* 
révolte fréiiérale l’obligea à fuir en Allemagne. Quand il revint, 
en 1270, ce fut au pri.\ de concessions qui anéantissaient 
presque ses succès d’autrefois. II se remit pourtant à l’o'uvre, 
et allait réunir au royaume le Sud-Jutland, quand il mourut 
en 127.0. La couronne passa à Olaf de Norvège, son petit-fils: 
la mère d’Olaf, Maiguerite, prit la régence. 

Pendant cette période confuse de leur histoire, l’activité des 
Danois .se restreignit aux pays tout à fait voisins du Dane- 
mark. On ne les vit plus, comme' jadis, porter leurs armes, 
à l’ouest, dans les îles de l’Océan, à l’est, jusqu’au golfe de- 
Finlande. Nous avons dit que la dernière place elanoise en 
Esthonie, Revel, avait été abandonnée aux Porte-Glaive par 
Valdemar Atterdag. Longtemps aujearavant, les postes établis 
par les Valdemar le long de la cote vendiqne avaient été 
perdus. Les Vendes étaient deA’enus chrétiens et la croisade 
chez eux n’avait plus de rai.son d’être : d’autre part, leurs 
rejMiires de pirates s’étaient transformés en riches et puissantes 
villes marchandes. 

Encore à la fin de xiii' siècle, les villes dites vendiques. 
Lfiheck. Rostock, Wismar, Stralsund, subissaient rinfiiience d<‘ 
leurs voisins du Nord. Erik Menved avait pris les unes, protégé 
les autres. Au xiv' siècle, les rôles sont changés : les villes 
vendiques, devenues villes hanséaliques, interviennent dans 
les guerres civiles du Danemark, avec leurs vaisseaux ou leur 
argent, et chacune de leurs interventions leur vaut de nouveaux 
privilèges. Dans la plupart des villes danoises, les Lflbeckois 
ont des entrepôts, et souvent un quartier tout entier : ils y ont 
leurs juges, importent librement leurs marchandises, et pour- 
suivent sans obstacles, dans les eaux danoises, les harengs qui. 
au XIII* siècle, ont quitté les côtes de Poméranie pour remonter 
vers le Sund. Peu à peu les privilèges des Lübcckois sont 
étendus à tous les Han.séales : leur concurrence tue le com- 
merce et l’industrie naissante des villes danoises : leurs vais- 
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seaux circulent seuls claïïs les détroits où voguaient autrefois les 
tlotles des Vikings. A la tin du règne de Valdemar Atterdag, ils 
sont «levenus si puissants en Danemark qu’ils réussissent à se 
faire reconnaître, par le traité de Stmlsiind (1370), le droit de 
prendre part à l’élection du nouveau roi. 

Si onéreux qu’ils soient, ces rap[>orls des Danois avec l’Al- 
leinagne haltiqiu' sont la phqiart du temps pacifiques; il n’en 
est pas de même de leurs rapports avec l’Allemagne continen- 
tale, avec le llolstein. Entre Holsleinois et Danois la guerre 
est à peu près continuelle, toujours à cause du Sud-Jutland, ou. 
comme on commence à dire, du Slesvig. 

Le Sud-Jutland correspond à i>eu près, en effet, au Slesvig 
actuel. De tfuit temps, il avait fait partie du Danernîirk. Il avait 
même constitution, mêmes mœurs, même langue que les autres 
|)arties du royaume : les colons allemands n'y ont pénétré que 
tard et sont toujours restés dans sa partie méridionale. Seule- 
ment, dès les débuts de riiistoire danoise, le Sud-Jutlan<l 
avait fré(|U(‘mment servi d’apanage pour les cadets <le la famille 
royale. D’autres [irovinces s'étaient trouvées dans le môme cas, 
sans (|u’il «m résullAt, pour lo Danemark, un danger de 
démembreiiH'nt : il n’en fut pas de même pour le SudJutland, 
à clause du voisinage du llolstein, et de riniluence que ne lar- 
dèrent pas à y ac(juérir les Allemands. 

Le frère d’Krik Plovpenning, Abel, avait reçu eu lief, à la 
mort de Valdemar le Victorieux, le duché de Sud-Jutland. Il 
épousa une priiu’esse liolsteinoise et fut donc appuyé par les 
ILdsleinois, quand des contestations, inévitables en un temps et 
eu un jmys où les droits des suzerains et les charges des vas- 
saux n’élaienl jias détinis, éclatèrent entre lui cl le roi. Plus 
tard, après l’assassinat de celui-ci, Abel, devenu roi à son tour, 
réunit le Sud-Jutland au myaume; mais, à sa mort, la couronne 
lïassa il son frère, le Sud-Juliand à ses fils, et la guerre recom- 
mença. Vainqueur, Christophe dut s'arrêter devant l’inter- 
vention des llolsteinois, et laisser leur lief à ses neveux, sans 
avoir établi s'il était héréditaire ou personnel. La guerre con- 
tinua donc de plus belle sous Erik Menved et Christophe II. 
Sous ce dernier, l’avantage resta définitivement aux Slesvigois 
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et aux Holsteinois, eondiiils par le rom te Gerhard. 11 resta un 
ilef à peu près indépendant, et de plus en plus soumis à Tin- 
fluence de ses voisins du sud, qui Taidaienl de leurs armes, 
de leur argent, y envoyaient leurs chevaliers et leurs labou- 
reurs, et y conquéraient j)eu à peu une place pour leur langue 
et leur nationalité. 

Ainsi, à la veille des événements qui allaient rattacher à la 
couronne danoise la Norvège et la Suède, et lui rendre, pour 
qui fat voyait de loin, Téclat des jours de Kanul le Grand, 
le Danemark n’était pas assez fort pour éviter un démembre- 
ment qui devait avoir d’incalculables conséquences. Les causes 
de celte faiblesse sont à chercher dans la désorganisation inté- 
rieure du royaume. 

Les institutions. — Depuis le xii*" siècle, chaque change- 
ment de règne a été roccasion d’un affaiblissement du pou- 
voir royal. D’abord, (haque roi, à sa mort, a })arlagé son 
royaume entre ses fils. C'est ainsi (pie Valdemar le Victo- 
rieux a laissé Seeland, la Scanie, la Fioiiie et le Nord-Julland, 
avec la couronne, à son lils aîné Erik, le Sud-Jutland à Abel, 
Laaland et Falster à Christophe, le Bleking à Canut, 1(‘ 
Ilalland septentrional à son petit-fils Nicolas. La guerre civile 
est sortie de chacun de ces partages, les princes ajianagés 
essayant toujours de Iran.sformer leur fief personnel en fief 
héréditaire. • 

D'autre part, l’hérédité de la couronne de jière en fils, par 
ordre d(? priinogéniture, n’élail pas encore une loi absolue. On 
ne savait (pii devait hériter, du frère du roi défunt ou de son 
fils. Qu(d(pies rois essayèrent d’assurer leur succession à leur 
fils aîné, en le faisant couronner à l’avance; mais celle pré- 
caution n empêcha jamais les frères ou les oncles de revendi- 
quer leurs droits. En vingt ans, trois rois périrent de mort vio- 
lente; la guerre civile était continue. Peu à peu, entre tous ces 
compétiteurs qui ne cessaient de les solliciter, les nobles tirèrent 
à eux le droit de trancher le débat, et la couronne devint fran- 
chement élective, avec cette seule réserve que l’élu devait 
appartenir à la famille royale. Naturellement, les prérogatives 
de la couronne faisaient les frais de chaque élection. 
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On peut niesurcr les progrès de la noblesse aux capitula- 
tions consenties par les rois. Christophe II permet aux nobles 
(le lever des amendes sur leurs paysans, consent à raser les 
chîVleaux royaux du Nord-J utland, moins trois, promet de ne 
pas donner de üefs aux Allemands Vjui l’entourent, de ne pas 
les admettre dans son Conseil, de ne jamais entreprendre de 
guerre sans rassentiment des nobles et des prélats. Nul vassal 
ne sera tenu (h^ suivre le roi hors du royaume. Un peu plus 
tard, la ca|)itulalion de Valdemar Allerdag établit que, tant 
4|ue vivra le roi, son successeur ne pourra être désigné, et 
promet la destruction de la plupart des châteaux royaux de la 
Skanie et du Ilalland; par contre, les nobles seront libres de 
se fortifier dans leurs domaines, comme ils l’entendront. 

Dans d’autres pays, la royauté a trouvé un appui dans le 
chargé. 11 n'en a jms été de même en Danemark. La puissance 
des prélats y a crû parallèlement à celle des seigneurs. De 
bmine luuire, enrichis par les libéralités des premiers Estrithides, 
l(*s évc'^ciues ont eu leurs chùleaux, leur cour, leurs monnaies, 
leurs vassaux. Les archevô(jues de Lund avaient 36 fiefs à leur 
disposition, et posscMlaient, entre autres, toutes les cités de l’île 
d(‘ Hornholm. Les évêques de lheskild disposaient de 43 fiefs : 
c(' fut un d'eux, Absalon, (jui fonda (Copenhague. 

(C(‘s immenses domaines prétendaient ne payer au roi aucun 
impôt. (Ce fut la caus(‘ de la lutte (]ui éclata, au wif siècle, 
«Mitnî la royauté et l’épiscopal. (Commencée sous Erik Plov- 
p(uming, elle se prolongea, j»resque sans interruption, pendant 
«piatre règnes. D’un bout à l’autre, elle présente les memes 
caractères et les mêmes épisodes. Le chef du clei^é est toujours 
l'archevêque de liund, qu'il s’appelle Jacob Erlandsen, Jean 
(irand ou Esgard Juel. Le conflit éclate à propos d’impôts, ou 
parce que le roi a essayé d’intervenir entre l’archevêque et ses 
paysans. L’archevêque fait excommunier le roi par un concile : 
le roi fait emprisonner l’archevêque, puis, le royaume étant mis 
en interdit, le laisse fuir à Rome. Alors commencent, avec le 
|>ape, des m^gociations dont le résultat est généralement la 
levée de l'interdit, le retour de l’archevêque, le paiement par 
le roi d’une forte amende, la confirmation et l’agrandissement 
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des privilèjETcs du clcrjjru. Il on est toujours ainsi jusqu an 
moment où, d'une part, le roi nu pins rien à céder, et où, de 
l'autre, l’épiscopat commence à se sentir géné par la puissance 
grandissante de la haute noblesse. (]e moment arrive sous 
Christophe II. Sa capitulation (1322) promet que désormais 
aucun ecclésiastique ne pourra être cité devant les tril)unaux 
royaux, qu'aucun évêque ne sera emprisonné ou banni sans la 
permission du pape, qu’aucun impôt ne pèsera jamais sur les 
personnes ou les propriétés ecclésiastiques, etc. 11 va sans dire» 
que les évêques auront leur place dans le Conseil {Ilifjisraad) 
qui siège h côté du roi et tire à soi tout le gouvernement du 
royaume, et que certains grands oflices, celui de cliancelier. 
par exemple, seront toujours dévolus à l'un d'entre eux. 

Pendant que la noblesse et le clergé grandissent ainsi, 
l'ordre des bourgeois se développe péniblement. Il y a encore 
peu de villes, et la concurrence des Ilanséates ne leur per- 
met guère de grossir : il y a j>eu d’arli.sans et de marchamls 
danois. Quant aux paysans, ils perdent rapidem<*nl leur im- 
portance primitive. Aux débuts de l'histoire du royaume, non 
seulement ils étaient libres et propriétaires, mais encon* ils 
exerçaient leur part d’autorité dans l’Etat. « La loi promulguée^ 
pîir le roi et adoptée par le pays ne doit être ni abrégée* ni 
modifiée sans le consentement de la nation entière », élit la loi 
jiillandaise. Mais déjà sous Valdemar le (Jranel, Saxo Gram- 
maticus remarquait que, par .suite ele la répugnance du peufde* 
à prendre part aux expéditions contre les Vendes, le roi s'abste- 
nait de .soumettre aux a.s.seinblées nationales les questions de 
paix ou de guerre, et n'en conférait qu’avec ses principaux vas- 
saux. La cla.sse des pay.sans était donc peu à peu éliminée des 
décisions, comme elle l’était du reste, de plus en plus, de la 
guerre elle-même. L’importance croissante* de la cavalerie bar- 
dée de fer qui, au xiv® siècle, forme la presque totalité des 
armées, rend à près inutile la levée des paysans; on remarque 
dès cette époque qu’ils perdent l'habitude d’aller toujours armés. 
Pourtant la guerre civile est continuelle : pour se protéger, le 
paysan est forcé d'avoir recours à la recommandation, et avec 
la recommandation apparaissent les dÜTérentes sortes de subor- 
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^ünalion des personnes et des terres qui existaient déjà, depuis 
longtemps, dans TEurope occidentale et centrale. Le servage 
<‘ommence, non sans de violentes secousses. Les jacqueries sont 
frécjuenles dans I histoire danoise des xiii‘' et xiv* siècles. 

En résumé, à la veille de Türiion du Nord, le Danemark tend 
visiblement à devenir une république nobiliaire. 


IL — La Suède et la Norvège de i25o 
à r Union de Kalmar. 

Suède : les faits. — En 12r>ü, la mort d’Erik, le dernier 
des descendants directs d'Erik le Saint, fit passer la couronne 
à la dynastie nouvelle des Folkunga, Les Folkungs, qui se rat- 
lacliaient par les femmes à la dynastie éteinte, avaient pour chef 
l(‘ comte Dirg(T lirosa, le beau-frère du défunt roi et Thomme 
le jdus puissant du royaume, dont il était, depuis longtemps 
déjà, h‘ vrai roi *. L'est lui qui aurait du monter sur le trône; 
mais, à la mort de son beau-frère, il se trouvait en Finlande, 
et les grands en protitèrenl pour élire son lils Valdemar. 

Birger n'en régna pas moins, sous le nom de son fils, comme 
[uécédemment sous c«dui de son beau-frère, après s'ôtre débar- 
rassé de plusieurs rivaux de la maison des Folkungs. A sa 
mort, en I2(J1, il partagea ses domaines entre ses fils : la 
guerre civile en résulta, et, dès 1279, Valdemar était détrôné 
par son frère aîné, Magnus Ladelas. 

S(»n règne (1279-1290) et celui de son fils Biiger (1290-1306) 
prés('ntent exactement les mêmes épisodes que celui de Valde- 
lUîir. Lomme Birger Brosa, Magnus Ladelas eut à combattre 
des Folkungs révoltés; comme Valdemar, Birger fut en butte 
aux entreprises de ses frères révoltés. Ceux-ci, Erik et Val- 
demar, se révoltèrent en 130i : en 1306, Birger se réconcilia 
avec (uix en leur abandonnant la tète de son plus ferme défen- 
îseiir, le régent Tyrgill Ivnutsson. Quelques années plus tard. 


Voir ci-(Jcssiis, l. IF, p. 740. 
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en 1317, il prit sa rovanclie en faisant périr ses livres dans un 
guet-apens. Une révolte générale éclata et eut pour résultat 
ravènemont, en 1328, de Magnus, fils du duc Erik, et déjà 
héritier, par sa mère, de la couronne de Norvège. 

Bien que peu estimé de ses sujets, à en juger par son sur- 
nom de Smek (l’Efféminé) . Magnus régna plus longlemjis qu’au- 
cun de ses prédécesseurs, et son règne ne fut pas sans éclat. 
Maître de la Norvège et de ta Suède, il réalisa pour la première* 
fois, par l’acquisition des provinces danoises en deçà du Suiul. 
l’unité de la péninsule scanelinave; du golfe de Finlande aux 
fiords de la Norvège et au Sund. tout le Nord lui appartenait. 
Mais il ne sut pas garder ses royaume.s jusqu’au bout; pris entre 
les prétentions opposées des Norvégiens et des Suédois, ne 
pouvant résider <lans l'un des deux pays sans éveiller les 
jalousies de l’autre, il dut se dépouiller de la plus grande 
partie de la Suède en faveur de sou fils aîné Erik, et de* la 
Norvège en faveur du cadet, Hakon. Entré plus tard en lutte 
avec Erik, il vendit aux Danois, pour se procurer leur secours, 
la Scanie et les provinces adjacentes. Après une longue guerre 
civile, Hakon de Norvège resta le seul représentant des Fol- 
kungs, mais il ne réussit pas à .se faire reconnaître des Suédois : 
ils lui préférèrent un Allemand, fils d'une princesse suédoise, 
Albert de Meekiembourg (f36iî). L’union Scandinave, rompue 
par cette élection, ne devait pas larder à être rétablie, mais 
cette fois au profit du Danemark. 

Pendant toute cette période, l’Iiistoire extérieure de la Suè<le 
est pauvre. Ses discordes intérieures l’emjM'client de s’occuper 
des voisins. Avec le Danemark, elle est presque toujours en 
rapports hostiles, sans cependant jamais aller jusqu'à la guerr<* 
sérieuse. L'événement le plus important, de ce côté, est l’acqui- 
sition momentanée, sons Magnus Smek, de la Scanie et du 
Ualland. Quant à la Norvège, le hasard d’une alliance de famille 
a bien fait qu’elle acté unie, pendant un temps, à la Suède, mais 
cette union n’a pu durer et n'a eu d’autre résultat que de pré- 
parer l’Union de Kalmar. 

A l’est et au nord, les Suédois ont continué l’œuvre de con- 
quête et de colonisation commencée dans la période précédente. 
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Dans le nord, parcouru seulement par quelques tribus laponnes, 
la conquête était facile; il n’en était pas de même à l’est, en 
Finlande et en Karélie. 

De ce côté, les adversaires les plus sérieux des Suédois 
irélaienl pas les Finnois et les Karéliens, malgré la férocité 
dont les accusent les chroniques suédoises, mais les Russes 
de Novgorod. Ceux-<û étant orthodoxes, les Suédois les consi- 
déraient comme païens, aussi bien que les Finnois, mais ce 
prétendu paganisme des Russes n’était pas la cause principale 
des expéditions que la catholique Suède dirigeait contre eux. 
Le véritable motif en était que les Suédois, préludant à leur 
politique du xvn® sièch», voulaient l’embouchure de la Néva, 
pour se rendre maîtres du commerce de Novgorod. 

D’après les chroniques russes, il y aurait eu, dès 1256, une 
grande guerre entre les Suédois, les Finnois et les Allemands 
(Porte-Glaive), d’une part, (d, de l’autre, les Novgorodiens com- 
mandés par Alexandre Nevski *. Des brefs du jiape mentionnent, 
à la même époque, des croisades contre les Karéliens. Un peu 
|dus tard, pendant la minorité de Birger, le régent ïyrgill 
Knutsson fait cam|)agne sur les bords du Ladoga. Kn 1292, les 
Russes prennent l’otTensive et ravagent le Tavastland suédois; 
les Suédois les repoussent, fondent Viborg, pour surveiller le 
fond du golfe de Finlande, puis Kekesholin (Kexholm) sur le 
Ijadoga, et Landskrona, près de l’endroit où devait s’élever 
Saint-Pétersbourg. (Juelques années plus lard, Kekesholm et 
Landskrona étaient pris par les Russes. La lutte continua pen- 
dant près d’un demi-siècle, sans autres incidents notables que 
rincendie d’Abo, en 1518, cl l’invasion de la Norvège septen- 
trionale par les Russes, au temps de l uiiion de la Norvège et 
de la Suède sous Magnus Siiiek. La paix d’Oriékhovetz, en 
1323, termina la guerre. Le cours de la Néva resta aux 
Russes ; les Suédois se maintinrent en Finlande, groupés 
autour d’Abo. 

Pendant cette même période, les rapports avec l’Allemagne 
ont été fréquents, presque toujours pacitiques. Il y a eu de 


L Voir ci-(lessou.s, tiiap. xv (Bussie). 
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nombreuses alliances de famille entre les Folkun}»'s et les mai- 
sons de Mecklernbourg et de Holstein; les mauvais rapports 
de celle dernière principauté avec le Danemark en faisaient déjà 
ralliée naturelle de la Suède. D’aulrc part, les villes de la 
Hanse ont acca[>aré de bonne heure le commerce de la Suède, 
comme elles avaient accaparé celui du Danemark. Leur ciilre- 
pôl était la ville, alors très importante, de Visby, dans Tilc de 
(iottland. Du reste, dans toutes les villes de Suède les Ilan- 
séales possédaient les mêmes privilèges et la même influence 
qu’en Danemark. 

Les rapports avec l’Europe occidentale et méridionale, si 
fréquents dans la période précédente, ont presque cessé. J^a 
Suède est cependant en relations avec Home, avec quelques 
États italiens — on trouve des Vénitiens à la cour de Magnus 
Smek — et parfois aussi avec Paris, d'où les rois de Suède* 
font venir des architectes, et où des Suédois vont suivre les 
cours de rUniversité. 

Suède : les institutions. — La royauté passe, Suède, 
à peu près par les mêmes phases qu'en Danemark, ün ne* sait 
au juste si elle est héréditaire ou élective. En fait, le roi est 
toujours choisi dans la môme famille — nous avons vu que les 
Folkungs se raltacbaient à la dynastie précédente des YngiingSy 
— mais le droit du fils aîné à la succession de son père n’est 
nullement établi. A la vérité, les rois ont bien lâché de i<* 
créer, en faisant sacrer de leur vivant leur lils aîné; mais celle 
formalité a d’autant moins réussi à supprimer les compétitions 
que les cadets, toujours largement apanages, étaient à l’avance 
munis des ressources nécessaires pour disputer la couronne a 
leur aîné. 

Nous avons vu que liirger lirosa avait partagé, à sa mort, la 
Suède entre ses fils. Le résultat du partage a été que le roi 
Valdemar n’a pu .se maintenir contre son frère Magnus. Le 
jnême fait s'est rejiroduit après Magnus. L(*s frères de Hirger 
ont chacun un duché; ils font lu guerre à leur aîné, qui finale- 
ment est obligé de laisser le troue à son neveu, Magnus Smek. 
(^elui-ci sera de môme obligé de partager ses Étals entre «ses 
fils Erik et Uakou. 
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Les divisions de la famille royale ont singulièrement favorisé 
les progrès de l’aristocratie. Ils ont été les mêmes en Suède 
qu’en Danemark, avec cette différence qu’en Danemark, Fin- 
fluence de la féodalité allemande se faisant sentir davantage, 
les rapports du roi et des nobles d’un part, des nobles et des 
paysans de l’autre, ont pris plus tôt une forme définie. 

En Suède, comme en Danemark, on trouve de bonne heure 
deux categories de nobles : d’une part, les nobles de service, 
les ofticiers de la cour du roi, de l’autre, les nobles qui des- 
cendent des anciens chefs de tribus, et qui, par leur richesse 
et leur autorité, chacun dans son canton, font à leur gré les 
élections royales. Tel est, au xiv* siècle, ce Bo Jonsson, qui 
possède presque toute la Finlande, une partie de la Suède, 
détient, en gage de divers prêts, plus de la moitié des chêteaux 
royaux, et semble prêt à jouer, à l’égard des Folkungs, le 
rôle que ceux-ci avaient joué à l’égard de l'ancienne dynastie. 

Déjà, sous Magnus Smck, cette aristocratie remplit le conseil 
du roi (Konungsrad), qui devient peu à peu le conseil du 
royaume {ItHisrad). dépouille le roi de la réalité du pouvoir, 
et dispose de la couronne même avant la mort de Magnus 
Smek. Le dernier roi de Suède avant l’union de Kalmar, 
Albert de Mecklembourg, n’est guère que le président de ce 
conseil de nobles. 

Les jtrogrès du clergé ont été presque aussi rapides. L’arche- 
vêque d’Upsal, les évêques de Linküping, de Skara, etc., ont été 
de bonne heure de grands propriétaires; nous les voyons, au 
XIV® siècle, siéger dans le conseil du royaume, occuper de 
grands offices : mais, à la différence de ce qui s’est passé en 
Danemark, ils ne sont pas entrés en lutte ouverte et violente 
contre le roi. 11 semble que les Folkungs, Magnus Ladelàs en 
[>articulier, aient voulu s’appuyer sur le clergé pour contenir 
la noblesse ; les rois danois suivront exactement la même poli- 
tique. 

Norvège. — L'histoire de la Norvège, pendant toute cette 
période, ne présente pas de faits saillants. Après la défaite en 
Écosse et la mort de Uakon V ’, son fils Magnus (1263-1280) fit 

1. Voir l. II, p. 7*1-742. 
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la paix avec les Écossais, au prix des lies conquises par son père, 
conclut avec les rois d’Angleterre des traités de commerce, 
s’eflbr<;a, à l’intérieur, de faire reconnaître et consacrer par le 
clergé les droits à la couronne des descendants de Harald Har- 
fager, et, d’autre part, de régulariser les attributions du Con- 
seil royal, qui, comme en Danemark et en Suède, tendait à 
confisquer à son profit l’autorité royale. Magnus fut en môm»- 
temps un législateur; c’est à lui que la Norvège dut l'abolition 
du duel judiciaire. 

A|très lui, ses fils, Érik II et Ilakon VI, usèrent leur aut<i- 
rité dans de longues luttes contre le clergé. Leur mort sans 
enfants fit passer la couronne aux Folkungs de Suè«le, à Magnus 
Smek, puis à son fils ilakon, enfin à Marguerite de Dane- 
mark, en 1380. L’union des deux pays durera jusqu'en 181 i. 


III. — L’Union de Kalmar. 

Les événements qui Font préparée. - En 1363, Val- 
(lemar Atlenlag* avait marié sa fille Marp^nerile, Afrée alors de 
seize ans, au roi de Norvège, Ilakon. A ce moment il n’était 
pas possible de prévoir un<‘ union de la Norvège et du Dane- 
mark : Valdemar avait, en eflel, un fils, Christophe ; mais (*e 
fils fui tué en 1365. Il en résulta (ju’après la mort, survenue 
dans la même année, de Valdemar Allerdag et du duc Henri de 
Sud-Julland, la descendance mâle des Ëslriihides se trouvant 
éteinte, Marguerite put revendic|uer la couronne de Danemark 
pour le fils qu'elle avait eu du Norvégien Olaf. Elle réussit à 
évincer le concurrent d’Olaf, un autre petit-fils de Valdemar, 
Albert de Mecklcmbourg, et en 1380, après la mort de ilakon, 
Olaf SC trouva roi à la fois de Danemark et d<^ Norvège. 

Dans chacun de ces deux royaumes, ce fut Marguerite qui 
régna, sous le nom de son fils. En Danemark, elle continua, 
avec plus de prudence, la politique de son père. Si, d’une part, 
elle renonça temporairement au duché de Sud-Julland, de 
l’autre, elle réussit à se faire remettre les villes de Scanie, 
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depuis si longtemps détachées du domaine royal. La mort de 
Hakon, survenue en 1387, n’enleva rien à son autorité ; en 
Norvège, elle fut élue reine; en Danemark, régente. Un peu 
plus tard , elle fit rci^onnaltre , par les diètes des deux 
royaumes, les droits à sa succession de son petit-neveu, Erik 
de Poméranie. L’union durable de la Norvège et du Danemark 
étant ainsi assurée, Marguerite put revendiquer les droits sur 
la Suède qu’elle tenait de son mari Hakon, et en vertu desquels 
file avait pris, dès 1380, le litre de reine de Suède. 

Nous avons vu comment, en 1365, au mépris des droits de 
Hakon, la noblesse de Suède avait donné la couronne à Albert 
de Mecklembourg. A la vérité, il y fut élu roi, mais jamais il 
ne fut maître de son royaume. Pendant plusieurs années, des 
partisans, d’abord de .Magnus Smek, puis de Hakon de Nor- 
vège, en oeeupèrent les principales places : à plusieurs 
reprises, Hakon vint menacer son rival, jusque dans Stock- 
bolm. Albert n’était soutenu que par les Allemands qu’il 
avait amenés avec lui, et par une partie de la noblesse qui lui 
faisait jiayer ebèrement .son appui. La Suède appartenait en 
réalité aux chefs des grandes familles <jui formaient le Rigs- 
raad, et surtout à Ho Jon.sson. Après la mort de celui-ci, ses 
héritiers se brouillèrent avec Albert et appelèrent Maig;uerite. 

Le 24 février 1380, à Faikoping, Albert fut battu et pris 
par les Danois ; mais cette victoire ne termina pas la guerre. 
L(*s vainqueurs eurent à faire le siège de la plupart des villes, 
do Stockholm, en particulier. Ravitaillées par les corsaires de 
W'ismar et de Uostock. les places maritimes résistèrent long- 
temps. Marguerite ne fut à peu près maîtresse de la Suède 
qu’apres le traité de Lindholm (1393) conclu avec son pri- 
sonnier Albert. Celui-ci consentit à engager pour trois ans 
Stockholm aux Ilanséates, qui devaient payer sa rançon. Si, au 
bout de ces trois ans, il ne les avait pas remboursés, Stockholm 
serait remis aux Danois. Ce fut effectivement ce qui arriva. 

L’Union de Kalmar. — Les trois royaumes étaient réunis, 
de fait, mais l’union ne reçut une consécration légale que quel- 
ques années plus tard. En 1396, Mai^uerite fit élire roi, sui- 
vant les formes usitées en Suède, son petit-neveu, Erik, qui 
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fut couronné, l’année suivante, à Kalmar, par les archevêques 
de Lund et d’üpsal, pendant que des seigneurs danois, norvé- 
giens et suédois rédigeaient, sous l'inspiration de Mai^uerite, 
un projet d'union perpétuelle des trois royaumes. 

Les clauses de ce projet étaient vagues et incomplètes. 11 
était bien stipulé que les trois pays n'auraient qu'un roi, mais 
rien n'établissait lequel des fils de ce roi devrait lui succéder; 
d’autre part les conditions de l’alliance des trois royaumes 
contre leurs ennemis communs n’étaient nullement réglées, lien 
(ésadtera que les successeurs de Marguerite, et Marguerite elle- 
même, mettront au service de leur politique danoise les res- 
sources do la Suède, et que le mécontentement des Suédois les 
conduira à la révolte. Il ne faut pas oublier non plus «jue l’acte 
de Kalmar est resté un projet; que jamais il n'a été régulière- 
ment accepté par la nation suédoise, qu’il lui a été, au moins 
au début, assez mal connu, à en juger par la réclamation que les 
Suédois adresseront plus tard au.v Danois, lors de leur première 
révolte, d’une copie exacte de cet acte. 

Quoi qu’il en fût, la principale cause de l’instabilité de l’L’nion 
fut celle-là même qui avait favorisé sa réalisation. c’esl-à-din‘ 
l'anarchie permanente de la Suède. Sous les derniers Folkungs. 
l’autorité royale avait été fort réduite; sous Albert, <*lte était 
tombée à rien. Etrangers au pays, comme Albert, à peine 
maîtres du Danemark lui-même, les successeurs de Marguerite 
ne conserveront en Suède un semblant d’autorité qu’à la con- 
dition de s’appuyer sur une des factions suédoises. Ils seront 
longtemps soutenus par le clei^é : le jour où la haute noblesse 
l’aura emporté sur le clergé, c’en .sera fait de l’Union. 

Les rois de l’Union. — Déjà, dans les dernières années 
du règne de Marguerite, on voit commencer les di.sscntiments. 
D’une part, elle mécontente .ses nouveaux sujets en leur impo- 
sant des fonctionnaires danois, en forçant les nobles à restituer 
les terres de la couronne et des paysans libres, qu’ils s’étaient 
appropriées depuis l’avènement d’Albert, et à démolir la plupart 
de leurs forteresses; de l’autre, elle recommence contre le 
Holstein, dans l’intérêt du seul Danemark, une guerre qui 
mécontente les deux autres royaumes. 
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Celte guerre s’aggrava sous Érik, qui, bien que proclamé 
majeur en 1400, ne commença à régner réellement qu’en 1412, 
a[)rès la mort de Marguerite. En 1413, après avoir fait proclamer, 
par la diète de Nyborg, la confiscation du Slesvig, Érik l’envahit 
à la tôle d'une nombreuse armée, mais dut bientôt reculer 
devant rintervenlion des Hanséales. Ceux-ci dévastèrent les 
cotes danoises et norvégiennes, saccagèrent Bei^en, faillirent 
enlever Copenhague, que sauva la courageuse reine Philippe. 
La paix ne fut signée qu'en 1435 : elle laissa au duc de Slesvig 
son duché, aux Hanséales leurs privilèges. 

Pendant que le roi était ainsi occupé, des troubles avaient 
éclaté en Suède, causés, dit-on, par les cruautés d'un bailli 
royal en Dalécarlie, Jenns Érikssen. Les paysans dalécarliens 
se groupèrent autour d'un noble de petite naissance, Engelbrekt 
Engelhrektsson, cl lui firent une armée qui nulle part ne ren- 
contra les Danois devant elle. Dès ce moment l’Union eût été 
rompue, sans les craintes inspirées à la haute noblesse et au 
clergé par un mouvement populaire, qui pouvait facilement 
tourner contre eux. Par leur intervention, des tentatives d’ar- 
rangement furent faites à plusieurs reprises. A la diète de 
llalmslad. en 1435, les droits d'Érik furent solennellement 
reconnus; il fut stipulé, en môme temps, que tous les dignitaires 
du royaume devraient être suédois, moins pourtant les gouver- 
neurs des ch!Ueau.\ royau.x de Stockholm, de Kalmarcl de Nykô- 
ping. En 1430, une autre diète s’efforça de raffermir l’Union 
en en fixant mieux les conditions; le roi devrait passer chaque 
année (|uatre mois dans chacun de ses royaumes; nulle guerre 
ne pourrait être entreprise sans une décision, prise en commun, 
par les Conseils des trois royaumes. Mais ces résolutions n’em- 
péchèrent nullement la guerre de continuer, entre les Danois, 
qu(^ soutenait le clergé, et les différentes factions de la haute 
et de la petite noblesse suédoise. Charles Knutsson, le chef 
des grands, finit par faire assassiner son rival, le chef popu- 
laire Engelbrekt Engelhrektsson, et devint Administrateur de 
l'État, à peu près au moment où Érik était dépossédé, en 
Danemark et en Norvège, au profil de son cousin Christophe 
de Bavière (1439). 
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Il n’en résulta pas, du reste, une rupture de TUnion. Charles 
Knutsson no pouvait pas plus se maintenir en Suède que ne 
l’avait fait Érik; il s’arrangea avec Christophe, en 1441, au 
prix de la Finlande et de l’île d’Ôland. Couronné en Suède, le 
nouveau roi le fut l’année suivante en Norvège, et, en 1443, en 
Danemark. 

Comme son prédécesseur, Christophe fut surtout un roi 
danois, et tourna toute son attention du côté de l’Allemagne. 
Brouillé avec les Hanséates, il passa ses cinq années de règne 
à leur chercher, en Angleterre et en Hollande, des concurrents 
capables d’entamer leur monopole du commerce du Nord. 

A sa mort (1448), le Rigsraad danois, usurpant un pou- 
voir qui, jusqu’alors, avait appartenu aux diètes générales, 
offrit la couronne à Adolphe de Slesvig-Hidslein, descendant 
d’Érik Glipping par les femmes, et, sur son refus, à son 
cousin Christian d’Oldenbourg. L’élection de celui-ci fut le 
signal de la séparation de la Suède : Charles Knutsson, revenu 
de Finlande, fut élu roi* à Stockholm, en dépit (le l’opposi- 
tion du clergé et des puissantes familles des Vasa et d<‘s 
Oxenstjerna, et, l’année suivante, il fut également élu n\ Nor- 
vège. Mais Christian ne tarda pas à reprendre ravarilag(‘. 
En 1450, il se fit couronner, à son tour, en Norvège, et trois 
ans après, appelé par l’archevêque d’Upsal, il rentra dans 
Stockholm, pendant que son rival s’enfuyait en Allemagin*. 
mais pour en revenir, une première fois en 1464, une seconde 
fois en 1467. Charles VIII mourut à Stockholm, en H7Ü. 
laissant le pouvoir, avec le titre d’Adminislrateur, à l’uri des 
principaux chefs de la noblesse, Stenon Sture. La victoire de 
Brunkeberg, que celui-ci remporta l’année suivante sur les 
Danois, près de Stockholm, affermit son autorité et valut à la 
Suède seize années d’une paix relative. 

Malheureux en Suède, Christian d’Oldenbourg avait trouvé 
des compensations d’un autre côté. En 1460, après la mort 
d’Adolphe de Slesvig-Holstein, il avait réussi à conclure, avec 
la noblesse des deux duchés, une sorte d’union de Kalmar, qui 

1. On rappelle habituellement Charles VIII; son véritable nom devrait être 
Charles II. 



L*UN10N DE KÀLMAK 


743 


tout en laissant intacte leur autonomie, les avait rattachés poli- 
tiquement à la couronne de Danemark. Cette acquisition, 
désirée «lepuis si long-temps par les rois danois, venait lro[i 
tard pour enrayer la germanisation du duché, mais du moins 
elle procurait au Danemark, sur sa frontière du sud, une 
tranquillité qiii lui permettra bientôt de rej^rendre Toffensive, 
avec des forces accrues, du côté de la Suède. 

Voyons maintenant qmd étail, sous le régime de rUnioii, 
l'état des royaumes. 

Le Danemark. — il compnuîd à ce moment les mêmes 
|)roviuces qu’à la tin de la période précédente, et, en plus, Tile 
de (foltland, détachée de la Suède, et la plus grande partie du 
Slesvig-IIolslein. La po()ulation, qui monte environ à un mil- 
lion et demi d'àmes. est de race danoise, sauf dans le sud de 
la péninsule. La germanisation a fait de grands progrès dans 
le Slesvig, pendant ioute la durée de son union politique avec 
le llolsteiii ( LlSb-i 4o9). Pendant ces trois quarts de siècle, la 
cour el l'administration y ont été exclusivement allemandes; 
l(‘s nobbîs holsteinois, en très grand nombre, se sont établis 
dans le j)ays, et la nobb^s.se indigène s'esi germanisée; dans 
le couraiil du xv® siecb», on voit successivement disparaître «les 
cales publics lous les noms à forme danoise. 

(]<' mouvement continua, même après le retour au Danemark 
du Slesvig. Les rois danois de c(dte époque, les Eric de Pomé- 
ranie, les Christophe de Bavière, les Christian d'Oldenbourg 
étaient, en eiïet, de purs Allemands. Leur cour était pleine de 
cf>urtisans allemands ou de Danois qui étaient allés parfaire 
leur éducation en Allemagne. C’était avec des mercenaires 
allemands qu’ils s'eflorçaient de soumettre la Suède. C’était 
sur les institutions allemandes que se façonnaient les institutions 
danoises : les mots nouveaux introduits dans le pays par le 
développemeni de la féodalité et du servage, étaient presque 
lous d’origine allemande. 

L’autorité royale, déjà si afTaiblie au xiv® siècle, alors que 
le Danemark avait des rois indigènes, avait naturellement 
continué à s’affaiblir sous ces rois étrangers. Chacun d’eux 
avait dû consentir à des capitulations, dont les traits constants 
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étaient : la diminution des oblifrations militaires de la noblesse, 
la transformation des offices et des privilèg'cs personnels en 
offices et privilèges héréditaires, Taugmentation des droits du 
Rigsraad, qui, depuis Télection de Christophe de Bavière, 
était devenu la principale , presque la seule autorité du 
royaume. 

En même temps que la noblesse accaparait le pouvoir poli- 
tique, elle s'emparait des terres; à la fin du xv® siècle, en dépit 
de nombreuses tentatives de jacquerie, le servage était défini- 
tivement établi. 

Comme la noblesse, le clergé continuait à grandir aux dépens 
du roi et des paysans. Les prélats étaient membres du Rigsraad 
et détenaient, dit-on, près de la moitié des richesses du pays. 
Aussi les abus étaient-ils fréquents. Le concile de Copenhague, 
en 1425, a défendu aux ecclésiastiques de s'enivrer clans les 
cabarets, de porter des armes, des vêlements de prix aux 
larges manches bordées de fourrure, de visiter les couvents de 
nonnes sans le consentement de leurs supérieures, de tenir 
des concubines dans leurs maisons. Comme ces défenses ont 
été renouvelées à plusieurs reprises, il y a lieu de supposer 
qu'on n’en tenait guère compte. 

Ce clergé dissolu était en même temps ignorant. A part une 
école cathédrale à Lund, pendant longtemps il n'y a pas eu, en 
Danemark, d'institution qui pût donner une instruction à peu 
près sérieuse. La plupart des futurs dignitaires de l'Église 
danoise allaient faire leurs études à l’étranger; l’archevêque 
Lskil avait fait les siennes à Uildesheim, l'évêque Ahsalon à 
Paris, où, dès la fin du xiii® .siècle, il y avait, sur la montagne 
Sainte-Geneviève, un collège danois. 

Erik de Poméranie songea le premier à fonder une univer- 
sité en Danemark. En 1419, U en obtint l'autorisation du pape 
Martin V ; mais le fondateur réel de l’Universilé de Copenhague 
fut Christian d Oldenbourg, en 1419. Les débuts en furent 
bien modestes : elle commença avec trois professeurs seule- 
ment, le premier pour la théologie, le deuxième pour le droit 
— tous deux venus de Cologne, — et le dernier pour la 
médecine. Aussi les Danois continuèrent-ils à chercher leur 
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instruction à l'étranger, et ce ne fut qu’après la. Réforme que 
leur Université prit quelque importance. 

Il en a été de même de la littérature danoise; elle n’a pas, 
au XV® siècle, d’œuvres importantes. Le latin était encore la 
langue de la plupart des actes publics; l’allemand celle de la 
cour, bien qu’on y entendit encore parfois des skaldes islan- 
dais, et celle des villes, en raison du grand commerce qu’y fai- 
saient les Hanscates. 

Ces villes étaient déjà plus nombreuses. Copenhague, Rôskild, 
Odensee, dans les îles, Lund en Scanie, Viborg, Randers, Sles- 
vig en Julland, exportaient des bestiaux, des chevaux, du 
poisson, et recevaient de l’Allemagne, en échange, des vins, de 
la bière, de la cire, du froment, des étoffes, des meubles, des 
chaussures, des fers. Tout ce commerce se faisait par l’inter- 
médiaiie des Ilanséales. Les produits qu’ils n'importaient pas, 
ils les fabriquaient sur place : leurs artisans, comme leurs 
négociants, étaient nombreux dans toutes les villes maritimes; 
dans plusieurs d’entre elles, ils occupaient les charges muni- 
cipales. 

Celle domination commerciale des Ilanséales était lourde au 
Danemark. Déjà (dirislophe de Bavière avait essayé d’appeler 
dans les ports danois les Hollandais et les Anglais. Christian 
d’Oldenbourg s’y prit plus directement et plus simplement: son 
ordonnance sur le commerce, de l ilo, défendra aux Ilanséales 
d'avoir en Danemark des demeures fixes, de faire des achats 
dans les campagnes, d’exporter les grains, le mil, les pou- 
lains, etc., et leur prescrira de transformer leur compagnie alle- 
mande de Copenhague en une compagnie danoise. Il y a, dans 
cette ordonnance, la môme pensée de réaction contre les étran- 
gers qui avait suggéré la création de l’Université, et que nous 
retrouverons bientôt dans la réforme danoise. 

La Suède. — Du côté du sud et de l’ouest, pendant toute 
celle période, les limites de la Suède n’ont pas changé. Au 
nord et à l’est, la colonisation suédoise a continué à s’étendre 
régulièrement, le long des côtes et des rivières. Dans certaines 
régions de l’intérieur, particulièrement en Dalécarlie, l’exploi- 
tation des mines a créé des centres importants. 
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11 est diflieile d'évaluer la popiilalion totale de la Suède. Les 
chrouiijiieurs se plaij?nent souvent (pie les guerres civiles trans- 
forment le pays en désert. D’autre part, nous savons que la 
Peste noire de 1346 y a fait d’alTreux ravages. On a calculé, 
d’après les registres du denier de Saint-Pierre, que les districts 
d’Ujisal et de Skara avaient perdu, de 1348 à 1350, plus de 
la moitié de leur population. Les autres régions ont proOable- 
menl été moins éprouvées. En tout cas, il paraîl difticile que, 
pendant toute la période de ri'nion, la Suèdi' ail eu jdus d’un 
demi-million d’habitants, clairsemés sur une iininensi' étendue. 

L(‘S villes étaient rares et pauvres, l psal, longtemps la plus 
importante, avait commencé, déjà sous les derniers Folkuiigs. 
à s’eflacer devant Stockholm. Le cominerc*» était, plus encor(‘ 
qu’en Danemark, entre b‘s mains des IIanséa!(‘s. 

Ce que nous avons dit de la noblesse et du clergé danois, 
s’applique à la noblesse et au clergé suédois, à qucdipies dilîé- 
rences près. En Danemark, la <*ouronm* avait coiist^rvé, au 
.vv® siècle, une ombre d’autorité <pii suflisail à maintenir en paix 
entre eux les deux ordres privilégiés. En Suède, la couronrn* 
n'élait [dus que l’enjeu d(\s luîtes de la haute noblesse, des 
Slure, des Vasa, des OxenslJ(‘rna, d(*s Honde, id (b* l’épis- 
copat. Pendant toute la durée de l'Cnion, le clergé suédois 
lient bon pour le roi de Copenhague, par crainte de voir ses 
adversaires, une fois maîtres de la couronne, disposer arbitrai- 
rement des biens d’Eglise, ou essayer d'en arrêter la croissaiici* 
continue, comme le fit effectivement Charles Vlll. 

(a» clergé [uiissant était, du reste, fort ignorant. C’était à 
l’étranger que ses dignitaires allaient s’instruire. Il y eut i\v 
bonne heure, à Paris, un collège suédois: au xiv*‘ si(M*le, on 
commeruja à préférer Prague, qui était moins loin (d moins 
(dier. Il n’était pas encore (pu'stion d’université suédoise. 

Comme la littérature danoise de celte époque, la littérature 
suédoise est pauvre. Elle a pourtant à ciltu' un (‘ertain nombre 
de chroniques, quelques-unes en suédois (en particulier ÏKrifiS- 
krOnikan, composée peu après le couronnememt d’Erik, fils de 
Magnus Smek), et d’assez nomhnmses traductions, soit de 
livres sacrés (celle des sept livres de Moïse, par les soins de 
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sainte soit de poèmes de chevalerie (Flore et Blanche- 

flor, etc.). Rien, dans toute cette littérature, ne dénote Tap- 
|ii*och(‘ de la Renaissance : on est encore en plein moyen Age. 
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CHAPITRE XV 

L’EUROPE DE L’EST 
LA POLOGNE ET LA RUSSIE 

Depuis rinvasion mongole jusqu'à la tin du moyen âge. 

/. — Grandeur de la Pologne. 

Dans Thistoire si tourmentée de la Polog’ne, le xiv® et le 
XV® siècle sont certainement la période la plus heureuse. Os 
deux siècles représentent en effet pour elle une ère de succès 
presque continus. Un brusque réveil de la conscience natio- 
nale, analogue à celui qui un peu plus tard arrache la Bohême 
à la main que l’Allemagne avait déjà mise sur elle, rétablit 
l’unité de la monarchie; la concentration des diverses jirinci- 
pautés sous un seul souverain, le rétablissement de l’ordre et 
l’habileté supérieure de quelques rois tels que Vladislav 
Lokiétek et Casimir III le Grand, assurent au nouveau royaume 
une incontestable supériorité sur les Etats voisins : l’Ordre 
Teutonique doit reconnaître sa suzeraineté ; la Lithuanie et 
les Russies de l’ouest et du sud s’unissent à elle ; les Tchèques 
et les Magyars choisissent des rois parmi ses souverains. Ses 
frontières s’étendent de la Baltique à la mer Noire, et pendant 
quelque temps elle domine toute l’Europe orientale, où elle 
apparaît à la fois comme le soldat de la chrétienté contre les 
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infldèles et le défenseur des Slaves contre les races ennemies. 
A l’intérieur, c’est une période de prospérité et de civilisation. 
La constitution maintient l’équilibre entre les prérogatives 
royales et les droits de la noblesse. Cependant, dès la fin du 
xv” siècle, il nous faudra signaler les côtés faibles de l’état 
social et politique et les germes des dissensions futures. 

Reconstitution du royaume de Pologne. — Après la 
mort de Boleslav Krzyvousty (11.39), la Pologne, comme la 
Russie après laroslav, s’était divisée en nombre de petites 
principautés. Ce morcellement et les guerres perpétuelles qui 
en furent la conséquence, en même temps qu’ils favorisaient 
l’invasion étrangère, accentuèrent les différences qui dès l’ori- 
gine avaient séparé les diverses provinces; chacun de ces apa- 
nages eut non seulement son administration particulière, mais 
ses coutumes propres, ses tendances spéciales, sa physionomie 
individuelle très nettement marquée. Leurs faibles souve- 
rains ne réussirent pas à conserver dans leur intégrité les droits 
(jui avaient appartenu aux anciens Piasts : la constitution se 
transforma; au régime patriarcal se substitua le régime que les 
historiens polonais nomment ordinairement le régime patrimo- 
nial, parce qu’il réduisait les princes aux seules ressources 
qu’ils tiraient de leur patrimoine, et qu’on nommerait plus clai- 
rement le régime des privilèges. Le clergé d’abord, les nobles 
ensuite, les chevaliers, les villes enfin et les colonies étrangères 
se sont peu à peu soustraits aux lois et aux coutumes qui 
réglaient à l'origine la condition de tous les habitants ; ils ont 
obtenu des prérogatives garanties par des chartes qui limitent 
l’action du prince et te réduisent à n’ètre plus qu’une sorte de 
médiateur entre les diverses classes de la nation. 

Quelque dangereux que fût ce régime, il eut pour résultat 
immédiat de hâter le progrès moral et économique de la nation 
et, issu de l’anarchie, il en prépara la fin. Le développement de 
la richesse fit sentir plus vivement les inconvénients d’un sys- 
tème qui exposait sans cesse le pays à l’invasion et le condam- 
nait aux discordes civiles. L’extension de la colonisation germa- 
nique, en menaçant la prépondérance de la noblesse, réveilla 
chez elle le sentiment national, et elle trouva un appui pas- 



750 


L’EUROPE DE L*EST 


sionné dans le peuple, chez lequel le particularisme provincial 
n’avait pas supprimé l’idée de Tunilé de race, et qui gardait 
au cœur une haine inapaisée contre les Germains. La nouvelle 
monarchie arriva rajùdemenl à la puissance parce qu’elle avait 
été appelée et créée par le vœu unanime dos habitants, qui 
avaient suif d’ordre, de sécurité et de revanche. 

Les rassembleurs de la terre polonaise furent les héritiers 
d’une des plus faibles dynasties de Pologne : le j)rince de Brzesc 
en Koujîivie, Vladislav Lokiéiek ou le \ain et son lils Casimir 
le Grand. Vladislav, après une lutte acharnée qui remplit 
toute la première pai'tie de son règne, écrase les résistances 
allemandes et rend à la Pologne Cracovie dont il fait sa capi- 
tale; en i:H2, la langue allemamle disparaît pour toujours des 
registres municipaux de la ville, et, quelqu«‘s années plus tard, 
en 1319, Lokiéiek consacre la restauration de l'iinilé polonaise 
eu prenant dans la cathédrale de Cracovie la couronne royale 
que porteront désormais tous s(*s successeurs. A rexc(‘plion de 
la Mazovie ^ et d’une partie de la Koujavie *, tout le territoire 

1. La Mazovie doit son nom à la tribu polonaise »les Mazures ou Mazoviens. 
Elle était située sur la Vistule moyenne, la Narev et le Bug, avec les <listricl> 
de Plock, Varsovie, etc. Principauté particulière depuis 1207, elle ne fut défi* 
nitivement réunie à la couronne que par Sigismond P' en 1520; bien qu’elle 
conserve ainsi très longtemps son autonomie, elle n’en a pas moins une part 
très active dans la vie sociale et politique du {mys. 

2. l^a Koujavie était située sur la rive gauche de la moyenne Vistule, elle com- 
prenait particulièrement les principautés de Brzesc en Koujavie, héritage de 
Lokiéiek. et celle d’Inovloclav, qui reVint à la couronne dans le cours du 
XIV* siècle. 

Les divisions historiques de la Pologne sont : 1* Grande-Pologne, avec les 
voiévodats de Posen, Kalisz, Sieradz, Leczyca, Brzesc et Inovloclav, c’esUà-dire 
en général le bassin de la Warta et de son principal affluent, la Notecz ou Netze. 
Comme on le voit, la Koujavie, qui fut réunie par parcelles, ne forma pas une 
division f)articulière, mais fut rattachée à la Grande-Pologne. Les diètes se 
tenaient généralement' à Piptrkov (gouvernement de Varsovie) ou à Sieradz, sur 
la Warta; 

2* Petite-Pologne, avec les provinces de Cracovie, ïSandomir etLublin, — c’est- 
à-<lire le cours supérieur de la Vistule. C’était l’ancien pays des Croates, et ce 
fut au moyen Age le centre de la vie politique, comme c’est encore aujourd’hui 
le foyer de la résistance; 

3® Russie-Rouge : elle comprenait les bassins supérieurs du San, du Dniester 
et la rive gauche du Bug et occupait le versant nord-est des Karpathes, avec les 
villes de Lvov (Lemberg), Przemysl sur le San, Sanok, Galitch sur le Dniester, 
Chelm; on y rattachait le palatinat de Belz et la Podolic; occupées au xiv siècle, 
ces régions furent colonisées en partie par les Polonais, mais les Russes y 
restèrent nombreux, surtout dans la partie orientale, où ils forment encore la 
presque totalité de la population; 

4® Prusse royale ou polonaise, territoire de TOrdre Teutonique conquis en 1466, 
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occupé par la race polonaise reconnaît les lois de Vladislav, et 
il se croit assez fort pour essayer de disputer aux Teutoniques 
et aux rois de Bohême les domaines qu’ils ont usurpés à la 
faveur de Tanarchie. Il réunit en une « assemblée générale 
de toutes les terres », la première grande diète de la Pologne, 
marie son fils à la (ille du fondateur de rÉtat lithuanien, 
(iédymine, indiquant ainsi à ses successeurs la politique qui 
assurera leur puissance. 

Casimir le Grand : acquisition de la Russie-Rouge. 

— Lokiétek s’était pas trompé quand, à peine affermi sur 
son trône, il avait poussé ses premiers bataillons à l’assaut des 
forteresses de la basse Vistule : coupée des montagnes depuis 
que la Silésie était devenue allemande et refoulée fort loin à l’est 
de l’fbler |>ar les progrès continus des Ascaniens, la Pologne 
ne pouvait abandonner encore à une race ennemie les bouches 
de son grand fleuve. L’instinct du peu|de avait devancé sur ce 
point la prévoyance des rois : c’était pour surveiller plus facile- 
ment les points menacés <|ue la capitale avait été transportée à 
Cracovie; c'était pour arrêter l'immigration étrangère qu’on 
avait poursuivi avec une hâte presque fébrile la colonisation de 
la Mazovie et de la Petite-Pologne; ces régions avaient été com- 
plètement transformées, les marais desséchés, les fleuves régula- 
risés, les forêts défrichées; le climat même s’était modifié. Tout 
cet immense labeur serait-il perdu? Etait-il admissible que la vie 
économi<jue du pays dépendît de la volonté de chevaliers alle- 
mands qui arrêtaient à 'rtiorn les marchandises polonaises, et, 
de Marienbourg, leur nouvelle capitale, fermaient aux Slaves 
toute communication avec la mer? Entre l'Ordre et la Pologne, 
aucune conciliation n’était possible : leur vie historique 
n’est qu’un long duel qui s'est poursuivi sans relâche du 
xiii® au xviii® siècle, d’Hcrinaiin de Salza à Frédéric IL Dans 
riiistoire des Slaves de la Vistule, le siège du drame est tou- 
jours à Marienbourg; les conquêtes vers l’Est ne sont que des 


avec les voïêvodats de Chelmno (Cliuliii), sur la Vistule, de Poméranie, cap. Dant- 
zig, de Malbork (Marienbourg), et la Warinie — qui formait une sorte d’enclave 
dans les territoires que conservaient les Chevaliers, — cap. Heilsberg; 
ü" Mazovie. - . 
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épisodes ou des expédients dans lesquels ils cherchent une dis- 
traction à leurs échecs ou des renforts pour les entreprises 
qu'ils méditent contre les Allemands de la Baltique. 

Les Teutoniques étaient de redoutables adversaires : leur 
constitution faisait d’eux une des plus solides puissances mili- 
taires du moyen âge. Laissant aux villes une assez large auto- 
nomie, afin d’attirer les colons et de favoriser le développe- 
ment de la richesse, ils avaient établi une hiérarchie savante 
qui mettait à chaque heure entre les mains de leurs chefs 
toutes les ressources du pays; les recrues ne leur manquaient 
pas, et elles étaient excellentes; leur trésor, en partie fourni 
par les redevances qu’ils levaient sur le commerce de la Vis- 
Iule, était toujours disponible. Bien qu'il eût habilement pré- 
paré son attaque, Lokiétek, en dépit de succès retentissants, 
n’avait pas ébranlé leurs positions. Casimir le Grand (1333- 
1310) comprit qu’à poursuivre avec acharnement une lutte 
inégale, il risquait d’épuiser sans profit les forces du royaume, 
et il ajourna la revanche. Il liquida le passé en abandonnant à 
Jean de Luxembourg la Silésie (1336) et en laissant à TOrdre 
la Poméranie et le pays de Chulm (traité de Kalisz, 1343). 
La rançon était lourde et la restitution de la Koujavie et de 
Dobrzyn, à laquelle consentirent les Teutoniques, n'en adoucis- 
sait que bien peu l’araerlume. Mais Casimir ne s'était résigné 
à ces sacrifices que parce qu’il entrevoyait ailleurs des dédom- 
magements probables; trop faible pour vaincre les Teulo- 
niques, il se retourna vers l'Est, en attendant l’occasion de 
mener de nouveau à l’assaut contre les Allemands l’armée 
polonaise réorganisée et grossie d’importants renforts. 

Vers le v® siècle, la Galicie était au centre môme des régions 
occupées par les Slaves; c'était là que se trouvaient la Grande- 
Croatie et la Grande-Serbie, et de là partirent les tribus qui 
peuplèrent la Croatie et la Serbie actuelles. La partie orientale 
de ce que l’on nomme aujourd'hui la Galicie relevait depuis le 
X® siècle de la Grande -Principauté russe ; elle portait dès 
lors le nom de Russie-Rouge. Vers le milieu du xii® siècle, le 
prince russe Vladimir laroslavitch choisit pour capitale Galitch, 
sur le Dniester, et y fonda une principauté particulière, mais 
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toujours rattachée à la Russie ; d*ailleurs l’autorité des grands- 
princes n’y était guère que nominale et die s’effaça presque 
complèteinenl quand l’hégémonie passa à la Sousdalie. Les 
rivalités des candidats qui se disputaient le pouvoir favorisè- 
rent les empiétements de l’aristocratie, les boïars disposèrent 
souvent du Inine, et leurs querelles éveillèrent l’ambition des 
puissances voisines. Enfin Roman de Volynie (1188-1205) se 
fortifia dans Galitch, plia au joug à force de supplices la 
noblesse, disposa du trône de Kiev et prit le titre de « maître 
de toutes les Hussies ». Son fils, Daniel (1205-1264), ceignit 
la couronne royale et parut un moment appelé à affranchir 
des Mongols la Russie méridionale. Obligé de s’humilier devant 
leur khan, il s’elTorça ile développer la prospérité matérielle 
du pays. Ses successeurs, en dépit des guerres civiles inces- 
santes, suivirent son exemple, attirèrent des colons étrangers, 
favorisèrent le commerce, fondèrent des villes. Les relations 
avec la Russie devenaient fort rares ; depuis l’invasion latare, 
le Sud n’était plus qu’une poussière d’Etats, la Sousdalie étak 
en décadence, la Moscovie n’était pas encore née. Les progrès 
<le la richesse faisaient plus odieux le joug mongol, et l’anar- 
4* hic rendait à la fois probable et désirable l’établissement 
♦l’un pouvoir étranger, capable de maintenir la paix publique. 
Menacés à la fois par les Mongols, les Lithuaniens, les Ilon- 
grois et les INdonais, les habitants de la Russie-Rouge acceji- 
lèrent avec résignation leur union avec la Pologne, dont les 
rapprochaient la langue, les traditions et les mœurs et avec 
la<|uelle ils entretenaient depuis longtemps des rapports com- 
merciaux très actifs. Quand la dynastie de Roman de Volynie 
s’éteignit avec (Jeorges 11 en 1335, ils offrirent la couronne à 
Boleslav de Mazovie, et, après sa mort (1340), Casimir le Grand 
revendi<|uu su succession. Les Ilongrois et les Lithuaniens 
« ssayèrenl de la lui «lispuler, mais il obtint en 1352 le désiste- 
ment de Louis d’Anjou en lui reconnaissant un droit de haute 
ï^uzerainelé sur la Galicie *, et en 1366 celle des Lithuaniens, 
par l’abandon ‘de la Podolie et de la plus grande partie de la 

r/est sur ce Irailê que rAnlriche sVsl principalement appuyée en 1772 pour 
réclamer la Galicie. 

ilMTOIIIK OiN&flALL. 111. Î8 
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Yolynie. La cession de ces provinces n’empêcha pas d’ailleurs 
l’influence polonaise d’y pénétrer, et, même après ces conces- 
sions, la part de Casimir restait considérable. La Pologmu« 
désormais maîtresse des cours entiers du San et du Bug, tenait 
solidement la Vistule qui devenait bien véritablement la grande 
artère du royaume. 

Gouveraement de Casimir. — (^es succès n'étaient que 
le résultat naturel des progrès qui s’accomplissaient dans le 
royaume grâce à la ferme prudence et à l’habile modération de 
Casimir. Un peu trapu, le front haut et vaste, les yeux écla- 
tants, Casimir joignait à une perspicacité fort avisée une active 
persévérance, et à beaucoup de souplesse une volonté très 
arrêtée. Très jaloux de scs droits et ne reculant pas à l’occasion 
devant la violence quand il les voyait menacés, il ne songea 
pas cependant à transformer radicalement l’ordre de choses 
qui était sorti des événements. Il avait passé la plus grande 
partie de sa jeunesse à la cour de son beau-frère, Charles- 
Robert de Hongrie, et il en avait rapporté le goût très vif de la 
civilisation occidentale et de l'administration monarchique que 
les Angevins avaient em|iruntée aux Capétiens et implantée 
dans leurs Etats. 11 s’inspira de leur exemple, mais sans 
empiéter sur les droits des diverses classes : la restauration 
de l’autorité royale devint aisée parce qu’elle ne parut réclamer 
d’autre fonction que celle d’assurer les privilèges de tous. 

Pendant l’anarchie, des castes s’étaient formées. Les cheva- 
liers sont devenus des nobles, szlachcici (prononcez : chlachtsitsi) : 
ils ne supportent aucune des chaig’es publiques, ont transformé 
en propriétés héréditaires les domaines qu’ils ont reçus de 
la libéralité des rois, exercent sur leurs colons une juridiction 
et exigent d’eux les redevances qui n’étaient «lues auparavant 
qu’à l’État; ils ont le droit d’occuper les terres dé-sertes et de 
réunir à leurs exploitations les lots des colons morts sans héri- 
tiérs; déjà, grâce à cette coutume, quelques familles accrois- 
sent leur fortune et préparent ainsi, au sein même de la noblesse, 
la formation d’une oligarchie qui tiendra dans ses mains les des- 
tinées du pays. A côté de la noblesse, le clergé jouit aussi de 
privilèges fort étendus et possède de vastes domaines. 
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La restauration de l'unité nationale n'avait servi d'abord, par 
une conséquence assez inattendue, qu'à favoriser les progrès 
de l'aristocratie. Lokiétek avait dû s'appuyer sur la classe où 
l'idée polonaise était restée le plus vivante. De plus, aupara- 
vant, les charges publiques étaient des fonctions princières, et 
les officiers, nommés par les ducs, avaient pour mission de 
servir leurs intérêts; lorsque l'union se fit, chacune des prin- 
cipautés conserva son autonomie, ses tribunaux, son adminis- 
tration, ses dignitaires, voïévodes et châtelains, chanceliers, 
chambellans, etc. ; mais ceux-ci regardèrent dès lors comme 
leur premier devoir de défendre les coutumes de leur pays 
contre les empiétements de l'autorité centrale, c’est-à-dire les 
«Iroits des classes privilégiées contre le roi ; ils furent les repré- 
sentants du |)ays et les censeurs du souverain ; dans leurs réu- 
nions (roAi', colloquia), se décidèrent les principales affaires. 

Casimir ne contesta aucun des droits que s’était attribués la 
noblesse, mais il resserra le lien, encore assez lâche, qui ratta- 
chait entre elles les diverses provinces, et il constitua une nou- 
velle administration qui représenta réellement l'autorité royale. 
Le sous-trésorier, le sous-chancelier et le maréchal de la cour 
dirigèrent un véritable ministère où siégèrent les hommes les 
plus distingués par leur situation et leurs talents et d’où sortit 
une remar<|uahle école politique. Dans les provinces, les sta- 
rostes et, sous leurs ordres, les burgraves établis dans les prin- 
cipales villes, maintinrent l'ordre et habituèrent toutes les 
classes à plier sous la v<d<mté souveraine. Les colons étrangers, 
protégés dans leur activité et leur fortune, ne portèrent plus 
leurs causes devant les tribunaux des villes impériales, mais 
devant des tribunaux provinciaux qui relevèrent de la Cour 
suprême de Cracovie ; les communes jouirent d’une autonomie 
fort étendue, mais le roi se réserva la confinuation des 
officiers municipaux. Une organisation plus rationnelle» en 
rattachant à la propriété, et non plus à la naissance, l'obligar 
tion du service militaire, assura à la royauté les forces qui lui 
étaient indispensables pour reprendre la lutte contre les Teuto- 
niques, en même temps qu’elle fortifia le sentiment de l'unité 
nationale. La Pologne n’avait pas de droit écrit et les coutumea 
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variaient de province à province : le Statut de Vislica (Vislilsa) 
devint le code commun du royaume (1368). 

Ce mélang-e habile de modération et de fermeté donna les 
plus heureux résultats. L'autonomie provinciale et les privilèges 
des diverses classes, contenus dans une juste limite par un 
roi vigilant, favorisèrent le libre essor de toutes les énergies; la 
liberté porta tous ses fruits, du moment où elle ne menaça plus 
l'ordre et l'unité. Les paysans, parmi lesquels les serfs étaient 
déjà de beaucoup les plus nombreux {adscripti servi glebæ), 
furent protégés par la nouvelle organisation judiciaire contre 
quelques-uns des abus les plus criants; l'introduction du droit 
allemand, qui leur assurait du moins la paisible possession de 
leurs parcelles, la répression du brigandage, la conquête de 
la Russie-Rouge, qui ouvrait à leur travail des espérances 
presque infinies, réveillèrent chez eux l'esprit d’entreprise. Les 
domaines royaux, encore immenses, mieux exploités, donnèrent 
des plus-values telles que Casimir n’eut pas à solliciter des 
diètes des redevances extraordinaires, et son indépendance 
financière accrut son autorité. La sécurité générale, une justice 
rigoureuse, la construction de routes, la modération des impôts 
favorisèrent l’agriculture : de vastes territoires furent mis en 
exploitation; la population s'accrut; des milliers de colons se 
répandirent dans la Russie-Rouge et y devinrent la plus solide 
garantie de la domination polonaise. 

Privée de ses débouchés sur la Baltique, la Pologne tenait du 
moins les grandes routes qui menaient d'Asie en Europe et 
de la Baltique à la mer Noire. Les villes, où l'élément slave 
se fortifiait, abandonnèrent leurs velléités de politique sépara- 
tiste et ne songèrent qu'à développer leurs richesses : Cracovie, 
Posen, Lvov (Lemberg), Sandomir, Lublin devinrent de grands 
marchés internationaux. Les Juifs, qui depuis les croisades 
avaient cherché sur les bords de la Vistule un refuge contre les 
persécutions, furent placés sous la dépendance exclusive du roi 
et de ses palatins (statut de 1334) et commencèrent dès lors à 
jouer un rôle considérable dans la vie économique et sociale du 
pays4 De nombreuses fortifications mirent le royaume à l’abri des 
incursions étrangères ; des églises et des châteaux s’élevèrent : 
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« Casimir, dit avec quelque exagération un historien polonais, 
trouva une Pologne de bois et laissa une Pologne de pierre. > 
Les écoles se multiplièrent; de nombreux étudiants suivaient 
les cours des universités de Paris, de Bologne ou de Prague, 
et (Casimir obtint d’Urbain V l’autorisation de fonder l’Université 
de Oacovie (1364). Cependant la langue slave n’avait pas acquis 
droit de cité dans la littérature : c’est donc en latin que sont 
rédigés les textes de lois et les décisions des tribunaux, de même 
(jue les chroniques et les poésies lyriques qui composent alors 
la littérature polonaise. Mais les prêtres qui tiennent la plume 
sont des hommes d’action, des diplomates et des légistes, et 
ils apportent dans leurs œuvres le sens très vif de la réalité, 
un esprit politique fort aiguisé et un patriotisme sincère et 
vibrant *. 

La dynastie hongroise. — Le successeur de Casimir, 
Louis (1370-1382), qui était en même temps roi de Hongrie, ne 
réussit à arriver au trône et ne s’y maintint que grâce à l’appui 
de l’oligarchie qui s’était constituée dans la Petite- Pologne; 
mais elle lui vendit cher son alliance, et les stipulations de 
135b, confirmées et étendues par le célèbre Privilège de 
Kaschau (1371), marquent déjà comme une abdication de la 
royauté. Par ce traité, qui forme en réalité les premiers Pacla 
conventa, Louis aflranchissait la noblesse de presque tous ses 
devoirs vis-à-vis de l'Etal et s'engageait à ne jamais essayer de 
restreindre ses prérogatives : au savant régime d’équilibre par 
lequel Casimir avait fondé à la fois son autorité et la prospé- 
rité du pays succédait la domination turbulente de quelques 
grandes familles qui se partageaient ou se disputaient les fonc- 
tions. Le roi ne venait guère dans le royaume, « affirmant que 
Tair lui était mauvais; il n'y avait plus de justice; ce n’étaient 
que vols, brigandages à main armée; les capitaines n’y prê- 
taient nulle attention et ne vivaient que pour leurs plaisirs », 

A la mort de Louis, les oligarques écartèrent du trône sa 

1. L*archidiacre de Griiozno (Gnezen), Janko de Czarnkov, mort vers 1384, a 
écrit des Annalet de Pologne^ depuis la mort de Léchek le Noir jusqu’en 1384;. il 
était sous-chancelier de Casimir, et son livre, précieux au point de vue historique, 
témoigne d’un réel talent littéraire. 
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fiUe aînée, Marie de Hongrie, parce qu’elle avait épousé un 
Allemand, le fils de Charles IV de Luxembourg, le futur empe- 
reur Sigismond, et ils acclamèrent sa sœur cadette Edvige. 
Edvige était fiancée au fils de Léopold d’Autriche, Guillaume ; 
Guillaume réclamait ses droits cl Edvige lui fut clémente ; le 
conseil de Cracovie, encore tout allemand, célébra bruyamment 
la consommation d’un mariage qui donnait pour roi à la Pologne 
un prince de l’Empire. Mais les nobles, soutenus par le sentiment 
populaire, forcèrent Guillaume à quitter Cracovie et offrirent la 
main d’Edvige au grand-«luc de Lithuanie, Jagellon (lagaïlo), à 
condition qu’il embrasserait le catholicisme et qu’il reconnaîtrait 
les droits de la noblesse polonaise. Edvige se résigna : on lui 
avait appris que ce Barbare était fort présentable; les quelques 
crimes qu’il avait sur la conscience allaient être rachetés par 
le baptême. En Î.‘t86, la Lithuanie fut réunie là la Pologne. 
Union strictement personnelle encore et (jui fut longtemps pré- 
caire! Ce n’en est pas moins une date capitale dans l’hisloire 
de l’Europe orientale. La Pologne était désormais assez forte 
pour reprendre victorieu.seincnl contre l’Ordre la lutte si long- 
temps différée ; mais elle allait aussi être engagée dans la riva- 
lité qui se dessinait dés lors entre la Lithuanie et la Moscovie ; 
lie ce jour s’ouvre le duel séculaire où la Moseovii* faillit périr 
et où succomba l'indépendance polonaise. 

La Lithuanie depuis Mindovg. — La (‘.onversion d(‘ 
Jagellon au christianisme ne faisait que hâter une transforma- 
tion qui, retardée par la haine qu’inspiraient aux Lithuaniens 
les Teuloniques, .se priqiarait depuis longtemps. Fait impor- 
tant, ils acceptaient le christianisme romain, tandis que tout 
jusqu’alors avait paru devoir les rattacher à l’Église grecque. 
Les princes de Lithuanie , depuis que Mindovg avait réuni 
sous son autorité les tribus encore barbares du Niémen, 
avaient étendu leur puissance sur la plus grande partie de la 
Russie de l’ouest et du sud. Les Petits-Russes et même, bien 
qu’à un moindre degré, les Russes-Blancs formaient dès l’époque 
la plus reculée une individualité nationale distincte ; ils n’avaient 
aucun goût pour les Moscovites, qui n’étaient encore que les 
vassaux des khans, et ils acceptèrent sans déchirement la domi- 
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nation d’une dynastie qui leur offrait de sérieuses garanties de 
protection. La race lithuanienne, qui s’est toujours distinguée 
par de remarquables facultés politiques, produisit précisément 
à cette époque une série de chefs de premier ordre, Gédi- 
mine (1315-1337), Olgerd (•{■ 1377), Kestout (Kestuit ou Kieys- 
tutt, ^ 1382), Vitovt enfin (1392-1430), qui profitèrent habile- 
ment des circonstances. A la Russie-Noire, l’ancien domaine des 
Krivitches, ils ajoutèrent Grodno, Polotsk, Vilepsk, Briansk, et 
réduisirent Smolensk à un véritable vasselage; en môme temps 
ils étendaient la main sur la Volynie, Kiev, Mohilev, la 
Fodolie, occupant ainsi toute la lisière occidentale et méridio- 
nale de l’ancienne Russie des laroslav et des Vladimir. Les 
progrès devaient nécessairement aboutir à un conflit avec les 
grands-princes de Moscovie, qui, si leur attention |)rincipale 
était dirigée vers l’Est, ressentaient cependant une amère tris- 
tesse en voyant échapper à leur influence les provinces qui 
avaient été le premier berceau de la civilisation russe : la riva- 
lité des Lithuaniens et des Moscovites aboutit dès lors à une 
série de guerres sanglantes. 

L'erreur serait grave pourtant de voir dans ces conflits 
acharnés la lutte de deux nationalités ennemies; ce sont plutôt 
des guerres dyiiaslh|ues, et elles ne sont pas sensiblement diffé- 
rentes de celles qui. à la même époque, mettent aux prises les 
princes de Moscou et ceux de ïver ou de Riazan.Les Russes du 
sud et de l'ouest, qui, au moment de leur réunion à la Lithua- 
nie, étaient arrivés à une civilisation relativement supérieure, 
n'ont pas tardé en ell'et à transformer leurs nouveaux maîtres : 
(iédimine prend déjà le nom de « roi des Ruthènesetdes Lithua- 
niens »; Olgerd est un véritable Russe; ses deux femmes sont 
Russes et, de ses douze fils, dix reçoivent te baptême grec. Forte- 
ment établis de la mer Noire à la Baltique, maîtres des régions 
qui s’étendimt de l’Oka au Bug et à la Vistule, Kestout et Vitovt 
poursuivent déjà les projets qui feront la grandeur des tsars 
orthodoxes : ils veulent briser le joug tatar, prot^er les rives de 
la mer Noire contre les invasions asiatiques, et, en anéantissant 
I Ordre Teutonique, s’ouvrir un libre passage vers l’occident. 

Leur tentative était prématurée, et ce fut une des causes de 
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leur échec; d'ailleurs, pour une oeuvre aussi colossale il fallait 
une race plus solidement trempée que les tribus du sud et de 
l’ouest; il y fallait aussi des princes dont le pouvoir fût plus 
incontesté et mieux assis que celui des grands-princes de Vilna 
qui, dans leur hâte de constituer une forte puissance militaire, 
avaient donne à leur gouvernement une forme toute féodale. 
Pour récompenser les services de leurs hommes, ils leur avaient 
distribué d’immenses tiefs, que ceux-ci à leur tour avaient 
divisés entre leurs chevaliers. Cette oi^anisation. plus favo- 
rable à la conquête qu'à l'assimilation, contribua à empêcher 
la fusion des deux éléments principaux, lithuanien et russe, sur 
l'union desquels s’était élevée la grandeur des Gédimine et des 
Olgerd. Tandis que dans la Sousdalie et la Moscovie, les éléments 
finnois furent complètement absorbés par les Slaves et que de 
leur mélange intime avec les Russes sortit une race d’une mer- 
veilleuse ténacité, il y eut en Lithuanie deux peuples juxta- 
posés et comme deux éléments distincts qui, ne parvenant pas 
à se combiner, se re[»oussèrent violemment. Au commencement 
du XV' siècle, une fusion paraissait encore jtrohahle; elle aurait 
peut-être changé toute l’histoire de l’Europe orientale; elle fut 
arrêtée par la conversion de Jagellon au catholicisme. A ce 
moment, entre la Lithuanie et la Pologne, les contrastes étaient 
profonds et il s’écoula près de deux siècles avant que l'union 
devint définitives et réelle ; mais, dès ce jour, une sourde méfianct* 
s’éveille chez les Kus.ses sujets de l’empire lithuanien contre le.s 
Polonais. 

Bataille de Taimenberg^. — Jagellon, qui prit comme roi 
de Pologne le nom de Vladislav (1386-1434), mit au service du 
catholicisme son ardeur de néophyte et sa conscience peu 
scrupuleuse ; un évêché fut fondé à Vilna et l’on eut une fois 
de plus l’occasion de constater la puissance de la hiérarchie 
romaine. L’oligarchie polonaise s’efforçait en même temps d’in- 
téresser les magnats lithuaniens au maintien de l’union ; sur 
sa demande, Jagellon accorda à ses bo’iars la libre et com- 
plète propriété de leurs domaines et les assimila aux nobles 
de Pologne : ce fut le commencement de la transformation 
radicale de la constitution lithuanienne. 
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La conversion de Jagellon enlevait à l’Ordre sa dernière 
raison d’ôtre ; l’ère des croisades était bien finie : en face du 
monde nouveau dont des symptômes toujours plus nombreux 
annonçaient l'approche, il ne lui restait plus qu’à disparaître. 
Depuis longtemps, il se survivait : la discipline s’était relâchée, 
les mœurs corrompues; les villes et la noblesse de la province 
supportaient avec impatience un joug écrasant. Un moment 
arrêtés par les défections de Vitovt, à qui Jagellon avait dû con- 
fier le gouvernement de la Lithuanie et qui ne consultait que 
ses intérêts particuliers, les Polonais engagèrent vigoureuse- 
ment l’attaque en 1409; une seule bataille décida de la guerre. 

Les deux armées se rencontrèrent à Tannenberg ‘ (15 juil- 
let 1410). (l’était la lutte de deux races et comme de deux 
mondes. Du x® au xiu® siècle, les Allemands avaient poursuivi 
vers l’est leur marche victorieuse et les Slaves avaient paru un 
inument menacés d’une rapide et complète extermination. Depuis 
lors, paralysés par la décadence de l'Empire, les progrès des 
(lermains s’étaient arrêtés; maintenant, l’heure de la revanche 
avait sonné : les Polonais l’attendaient depuis deux siècles. Pour 
ce combat suprême, Vitovt avait conduit à Jagellon scs cava- 
liers ruthènes et russes-blancs; à côté d’eux combattait une 
troupe de volontaires tchèques, que commandait le futur chef 
des bandes hussites, Zizka. Les Tcutoniques étaient réduits à 
leurs seules forces. L’empereur Sigismond avait promis des 
secours, mais ses troupes avaient à peine dépassé la frontière. 

Eu même temps que deu.x races, deu.x systèmes militaires 
étaient en présence. L’armée du moyen âge fut vaincue par 
l'organisation supérieure des Polonais et la stratégie plus 
savante de Vitovt. Le grand-maître, Ulrich de Jungingen, était 
un fort médiocre général et, dans les troupes qu’il commandait, 
il ne pouvait compter que sur les chevaliers. Sa mort fut le 
signal de la déroute. 

Plus que la défaite, les suites immédiates qu’elle entraîna 


Tannenborg et Grünwakl sont deux villages de la Prusse royale, dans le 
cercle de Kœnigsberg. C’est autour de ces deux villages que la bataille fut le 
r>lus acharnt^e. Les Allemands l’appelèrent liataille de Tannenberg et les Polo- 
nais bataille de Grûnwald. 
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prouvèrent l’affaiblissement de l’Ordre : Ëlbing, Dantzig, 
Thorn, Braunsberç; ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. Les 
Polonais furent arrêtés par la vaillance du nouveau grand 
maître, Henri de Plauen, qui, à Marienbourg, repoussa toutes 
les attaques de Jagellon. Les États voisins s’étaient émus : la 
Hongrie, la Livonie, la Poméranie, le Brandeboui^ accouraient 
au secours des Teutoniques. Le roi craignit de compromettre 
son succès en le poussant jusqu'au bout. Le traité de Thorn 
(1411) ne lui donna que la Samogitie et le district de Dobrzyn. 
L’Ordre, bien qu'il eût échappé ainsi à une destruction immé- 
diate, ne se releva jamais de son désastre : il avait perdu le 
prestige moral et la confiance qui étaient les conditions essen- 
tielles de sa puissance; l’énergie militaire de Henri de Plauen 
ne suffit ni à ramener la discipline ni à rétablir l'union entre 
les chevaliers et les habitants. Désormais, suivant la parole de 
Ranke, « le roi de Pologne était maître de la Vistule; de sa 
volonté seule et des circonstances qui la déterminaient dépen- 
dait la suppression ou le maintien des Teutoniques ». L’oeuvre 
de la colonisation allemande sur les bords de la Baltique, gra- 
vement compromise par leur impéritie, ne devait pas cependant 
périr. Au moment même où l'Ordre s’effondrait, incâ[>able de 
garder plus longtemps le poste d'honneur qu'il avait conquis, 
Sigismond lui préparait des successeurs en donnant la Marche 
de Brandebourg à Frédéric de Hohenzollern , et les rois de 
Prusse devaient relever plus tard le chiUeau de Marienbourg. 
L'heure du plus éclatant triomphe de la Pologne est ainsi celle 
même où se constitue la puissance de ses adversaires les plus 
acharnés. 

La communauté de gloire servit du moins à souder entre les 
deux États qu'avait rapprochés le mariage de Jagellon et 
d’Edvige une alliance plus étroite. Au grand parlement de 
Horodlo (1413), la Lithuanie fut organisée sur le modèle 
de la Pologne. 

'Vitovt; la bataiUe de la 'Vorskla et le grand projet 
tobèque. — La convention de Horodlo est l’œuvre de l’oli- 
garchie polonaise, qui à ce moment préside souverainement 
aux destinées du royaume. Très infatué de son pouvoir, dissi- 
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mulé et soupçonneux, Jagcllon n’avait ni la fermeté d’âme ni 
l’intelligence necessaires pour maintenir son autorité en face 
des grandes familles auxquelles il devait le trône. Sans appui 
dans un pays qu’il connaissait mal, docile aux ordres de l’Église 
et comme brisé par sa conversion, il s'abandonne à la direction 
d’une aristocratie hautaine, dont il serait injuste de contester le 
patriotisme et l'intelligence, mais qui confond trop souvent les 
intérêts permanents du pays et ceux de sa caste. Le roi devient 
l'instrument docile des volontés du sénat, qui ne représente que 
la haute noblesse et dans lequel les évêques jouent un rôle pré- 
|>ondérant. 

La Pologne se trouvait alors à un des grands tournants de son 
histoire. La révolte hussite avait réveillé les idées de solidarité 
slave ; les ambassadeurs tchèques offraient la couronne de 
Bohême à Jagellon; une admirable occasion se présentait de 
fonder en face de l'Allemagne un empire slave devant lequel 
seraient tombées presque sans combat toutes les conquêtes de 
la race germanique. Les ilussites se montraient disposés à se 
rapprocher de l’Église grecque; une fortune inattendue offrait 
aux Slaves le moyen d’effacer en un jour les suites lamen- 
tables du schisme moral qui les avait brisés en deux tronçons 
ennemis. Bien <jue la séparation fôt déjà lointaine, les souv«*- 
nirs de l'ancienne unité sommeillaient au fond des âmes, et les 
appels éloquents deZizka avaient eu un profond retentissement. 
Dans la petite noblesse, en particulier, il eôt été facile de recruter 
un redoutable parti qui voyait dans l’alliance hussite la sali.s- 
faction de ses haines nationales, l'occasion de mettre la main 
sur les biens du clergé et le moyen de se débarrasser d'une 
oligarchie oppressive. 

Les avantages de cette politique slave furent nettement 
aperçus par Vitovt. Fils de Kestout, Vitovl avait forcé Jagellon 
à lui céder le gouvernement de la Lithuanie avec le titre de 
grand-prince (1392); nous le connaissons mal, mais ce que 
nous savons de ses projets et de ses actes permet de voir 
ou lui un des souverains du moyen âge qui ont eu le plus 
•i avenir dans l'esprit. Grâce à lui, le christianisme triomphe 
définitivement des résistances païennes, la civilisation se déve- 
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loppe, des colons étrangers arrivent en grand nombre, le com- 
merce prospère et les villes grandissent. Mais Vilovt n’oublie 
pas les traditions de Kestout : comme lui, il voit dans les Russes 
le véritable soutien de sa puissance, et il s’attache à mériter leur 
confiance. Maître de la principauté de Smolensk, dont il a 
achevé la conquête au début de son règne, il ne lui manque 
pour posséder la Russie entière que Pskov et Novgorod, où a 
pénétré son influence, et la Sousdalie et Riazan, qu’atTaiblissent 
leurs rivalités. 11 n’a besoin que d’une campagne heureuse pour 
achever à son profit la reconstitution de l’empire de saint 
Vladimir. Il espère justifier à ta fois et hêter son triomphe en 
détruisant l’empire des Tatars : la célèbre bataille de la Vorskla 
(1399), où les troupes lithuaniennes et pedonaises furent écrasées 
par les hordes asiatiques de ïimour Koutlouï, ruina ses espé- 
rances : trois siècles devaient s’écouler avant qm» les provinces 
riveraines de la mer Noire fussent définitivement soustraites 
aux déprédations des Tatars. 

Vitovt ne se laissa pas abattre par ce terrible revers, mais il 
reporta de préférence ses regards vers l'Duest. — Sans renoncer 
à reprendre un jour sa marche vers l’Asie, il s’occupa d’asseoir 
solidement sa domination sur les provinces (ju’il |)ossédail déjà. 
En nommant métropolitain de Kiev un savant moine bulgare, 
Grégoire Tsamblak, il s’afTranchit de la suzeraineté ecclésias- 
tique que Moscou avait jusqu’alors exercée sur ses provinces 
russes, et il s’appliqua à s’attacher les orthodoxes en ména- 
geant leur foi. Pour cimenter l’iinion des divers pays qu’il 
gouvernail, il comptait sur une guerre victorieuse qui, entre- 
prise à la fois contre l’Eglise romaine et contre l’Allemagne, 
donnerait satisfaction aux sentiments nationaux et religieux de 
ses sujets. 

Vladislav-Jagellon refusa de s’engager dans la voie que lui 
indiquait Vitovt, ou plutôt l’aristocratie polonaise ne le lui permit 
pas. A la politique nationale elle préféra la politique catho- 
lique : il serait inexact d’ailleurs de croire qu’elle ne fut déter- 
minée que par des considérations égoïstes. Sans doute, elle 
flairait dans Vitovt un maître qui voulait limiter ses privilèges et 
accroître le prestige de la royauté; mais de plus nobles consi- 
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(lérations se mèlaicnl à ces inquiétudes. On demandait à la 
Pologne de rompre avec scs traditions les plus anciennes; 
n'était- ce pas l’Église qui avait été son introductrice en 
Europe cl qui, aux heures diffîciles, l’avait protégée non seu- 
lement contre les empereurs, mais même contre les chevaliers 
Tcutoniques? N’y avait-il pas à la fois ingratitude et lourde 
imprudence à reconnaitre ces services par une défection? 
N’étail-ce pas d’ailleurs mettre le royaume à la suite de la 
Lithuanie et renoncer bénévolement à une hégémonie que tout 
justifiait? Très désireux d’assurer l’indissoluble alliance des 
deux États, les oligarques pensaient fort justement qu’elle res- 
terait précaire tant que les provinces occidentales ne seraient 
que l’apanage d'un prince; ils poussaient activement vers l’Est 
la colonisation pedonaise et recouraient à tous leurs moyens 
il'action pour transformer leur suzeraineté nominale en posses- 
sion déiinilive. Ils gagnaient les classes supérieures en les appe- 
lant au parUige de leurs prérogatives, étendaient leurs exploita- 
tions en Volynie et en Podolie, y appelaient des milliers de 
colons. Leur domination dans ces provinces était intimement 
liée au progrès de l’Eglise catholique : ils avaient obtenu du 
isipe en l’Ho la fondation d’un archevêché à (îalitch — il fut 
plus lard transporté à Lvov, — «l'où relevèrent les évêchés de 
Przéinysl, de tllndin et de Vladimir; vers la fin du xiv' siècle, 
un évêché fut fondé à Kamiénec, pour la Podolie. Pouvait-on, 
pour un profil vague <*l problématique, se résigner à perdre 
les fruits d'un siècle de persévérance? 

Zbigniev Olesnicki. — Les résistances instinctives de la 
fa<*lion aristocratique et catholique furent exploitées et servies 
par révê(|ue de Cracovie, Zbigniev Olesnicki, qui, jusqu’à la 
bataille de Varna, reste le véritable inspirateur de la politique 
polonaise. Jagellon, qui ne l’aimait pas, n’osa jamais secouer 
sa direction, et, après lui, l’évêque de Cracovie, même lorsque 
ses adversaires l’ont forcé d'abandonner la direction du Conseil, 
conserve une influence prépondérante. En 1430, Vilovl, qui 
«•'hcrchait à poursuivre sans la Pologne et contre elle les plans 
qu’il avait espéré réaliser avec son concours, meurt au moment 
uù il espérait obtenir la couronne royale et rompre les liens 
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qui le rattachaient encore à Jagellon : avec lui disparait le seul 
adversaire que pût redouter Zbigniev. La Lithuanie perd dès 
lors toute importance : elle disparait de l'histoire; les tentatives 
de résistance qui s’y produisent encore contre la domination 
polonaise ne sont plus que les dernières convulsions d'un orga> 
nisme épuisé : la noblesse abdique ses ambitions nationales, 
vend, au prix de quelques privilèges, la gUure qu’avaient rêvée 
pour elle ses princes, et au lieu d’être la médiatrice entre les 
Slaves de l'Est et ceux de l’Ouest, n’est plus que l’avant-garde 
de la Pologne contre la Russie: menacés dans leurs croyances 
et blessés dans leurs intérêts, les orthodoxes supportent avec 
impatience la domination polono-lithuanienne et commencent 
à regarder vers les Moscovites comme vers des libérateurs. 

Le péril de ce côté est encore lointain, et Zbigniev ne le pré- 
voit pas. 11 assure, par la constitution de Jedino ou de Cra- 
covie, les droits de l’aristocratie et les met à l’abri de tout retour 
offensif de la royauté (1433). La petite noblesse est dépendante, 
les villes indifférentes, l'opposition religieuse a été réduite au 
silence par les supplices; pendant la (in du règne de Jagellon, 
sous son successeur Vladislav III (1434-1444) et pendant les dix 
premières années du règne de Casimir IV, révê<|ue de Cracovie 
a les mains libres, et il apporte à la réalisation do ses plans une 
absence complète de scrupules, une remarquable persévérance, 
une rare netteté de vues et une hardiesse singulière. 

Olesnicki fait de la Pologne, ce qu’elle restera désormais, le 
Chevalier de l’Eglise. D’esprit fort libre. [>arlisan des conciles 
contre les papes, il n’admet pas que l’on conteste la suprématie 
cathuiii]ue, et l’union religieuse à laquelle il convie les ortho- 
doxes implique avant tout leur soumission à Rome. Grâce à lui 
et à l’appui qu’il trouve chez les boïars, la convention de Flo- 
rence (1439), dont l’effet fut à peu près nul en Grèce et en 
Moscovie, reçoit un accueil assez favorable dans les provinces 
soumises à la Pologne. Les relations plus intimes avec l’Eu- 
rope occidentale favori.sent le progrès des lumières : les Polo- 
nais avaient déjà joué un rôle assez important au concile de 
Constance; ils sont représentés à Bâle par l’évéque de Posen, 
Stanislas Ciolek, que désignaient à ce poste ses goûts et ses 
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travaux et qui y tient une place fort honorable. En contact 
familier avec les esprits les plus éminents de l'Italie, les 
ambassadeurs rapportent avec eux un parfum d'humanisme : un 
premier souffle de la Renaissance pénètre dans le royaume; 
rUniversité de (Iracovie est un centre d’études fort animé, et 
|)armi ses élèves se recrute toute une école de philosophes, 
d'historiens, de juristes et de mathématiciens; c'est là que se 
formera Kopernik (147.3-1543) et qu’il préparera son ouvrafre 
sur les révolutions des globes célestes. Grégoire de Sanok, 
archevêque de Lvov (•}• 1479), y combat les anciennes méthodes 
et les procédés de la scolastique qu’il nomme somnia vigilan- 
tium; Diugosz (1415-1480), l’ami d’Olesnicki et le précepteur 
des enfants du roi, y commence sa grande Chronique polonaise, 
qui témoigne à la fois d’un patriotisme si ardent et d’une éru- 
dition si consciencieuse ’ . 

A ce peuple généreux et héroïque, d(»nt rimagination est 
prompte à s’exalter, Ziûgniev propose comme but de son 
activité au dehors la défense du chrisiianisinc contre les infi- 
dèles : il lui prêche la croisade et lui présente les prestigieuses 
images devant lesquelles s’obscurciront si souvent les intérêts 
essentiels du pays. Les secours que l’Allemiq^ne divisée et 
.sceptique refuse à la Hongrie, Vladislav les lui apporte. Le 
désastre de Varna (1444), où périt le roi de Pologne et de Hon- 
grie, réveilla la Pologne de. ce beau rêve. Zbigniev essaya de 
retenir la puissance qui lui échappait : la fortune avait prononcé 
contre lui et , avant de mourir, il put assister au triomphe 
d’une politique opposée à la sienne. Par malheur, la trace de 
son action ne s’efTaça pas; en dépit de quelques hésitations, la 
Pologne demeura fidèle aux traditions d’Olesnicki ; elle oublia 
de plus en plus ses origines slaves pour ne songer qu’à ses 
devoirs envers l’Eglise ; elle fut le martyr de sa foi après en 
avoir été lo chevalier. 

Casimir IV Jagellon : chute définitive de l’Ordre 
Teutonique. — Le frère de Vladislav III, Casimir IV (1447- 
1492), qui était déjà grand-prince de Lithuanie, n’accepta pas 


1. Les œuvresclc Dlugoszont été éditées par M. Alex. Przcsdecki, 6 vol., 1867-70. 
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sans hésitation la couronne de Pologne. Il y a peut-être quelque 
exagération dans les éloges que lui accordent les historiens 
les plus récents : il ne sut pas tirer des circonstances tout le 
parti possible et se contenta trop souvent de gouverner au jour 
le jour, mais on ne saurait lui contester le sens du gouverne- 
ment, la netteté de l’esprit et l’activité. Son règne est capital 
dans l’histoire de la Pologne : il marque la fin de l’oligarchie 
qui gouvernait depuis un siècle ; avec lui commencent le nouveau 
parlementarisme et la domination de la s;;/aeAfa (petite noblesse). 

A peine installé sur le trône, Casimir rompt ouvertement 
avec la politique de Zbigniev : il se rapproche des Hussiles et 
attaque l’Ordre Teutonique. Les sujets de celui-ci étaient depuis 
longtemps en lutte ouverte avec leurs maîtres; en 1454, ils 
offrirent la couronne à Casimir. La guerre dura treize ans; elle 
fut poursuivie avec une violence sauvage, et les Teutoniques 
ne succombèrent, après une résistance acharnée, que lorsque, 
leurs finances épuisées, ils furent abandonnés par h*urs mer- 
cenaires. La paix éternelle de ïhorn (1466) laissa à la Pologne 
la Prusse occidentale avec Marienbourg, Thorn, Dantzig et 
Ëlbing; le grand maître conserva la Prusse Orientale avec 
Koenigsberg, mais il se reconnut vassal du roi de Pologne, s'en- 
gagea à le soutenir dans toutes ses guerres, à ne conclure 
aucune alliance et à n’entreprendre aucune expédition qu’après 
avoir obtenu son approbation. « Ainsi périssent la gloire et 
l’honneur du monde », écrit tristement la chronique de l’Ordre. 
Les chroniqueurs prussiens semblent au contraire n'avoir pas 
eu la moindre conscience de la gravité de ces événements : 
la joie d’échapper à une guerre épouvantable et la haine des 
Chevaliers étouffaient chez eux tout sentiment national ; cette 
défaite du monde germanique, une des plus graves qu’il ail 
jamais subies, n’éveilla dans les âmes ni protestation ni dou- 
leur. Les Slaves, au contraire, poussèrent un long cri de joie 
en voyant enfin la victoire couronner leurs efforts séculaires : 
« Je me réjouis fort, écrit Dlugosz, de lu reprise des pays autre- 
fois arrachés à la Pologne. Je voyais avec douleur le royaume 
divisé entre divers peuples et je m’estime heureux, moi et mes 
contemporains, après tant d’années de séparation, de les voir 
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enfin rendus à la patrie, p En même temps, la langue slave 
reparaissait en Silésie et les bourgeois allemands de Breslau, 
réduits à leurs seules forces, y soutenaient à grand’peine une 
lulle illégale contre les Tchèques. 

Les Polonais ne surent pas s’assurer la possession définitive 
(h'îs domaines qu’ils avaient retrouvés. Les nouvelles provinces 
conservaient une autonomie complète : au lieu d’en hâter la 
fusion avec le reste du royaume, les vainqueurs les parquèrent 
dans leurs privilèges; les villes, dont l’influence eût pu être si 
favorable dans les diètes, furent exclues des affaires par une 
noblesse imprévoyante et jalouse; tenus en quarantaine, les 
Allemands restèrent toujours des étrangers et les deux races 
conservèrent leurs défiances et leurs rancunes. 

La Pologne à. la fin du moyen Age. — A ce moment la 
force d’attraction de la Pologne semblait irrésistible : les pro- 
viiu'cs qui étaient encore détachées de la couronne lui reve- 
naient l une après l'autre; la Mazovie était réunie au royaume; 
si (Casimir ne mettait pas la main sur la Silésie, c’était unique- 
ment [»our ménager les Tclièques. En 1471, son fils, Vladislav, 
était élu roi de Bohème, et en 1490, les Magyars lui offraient la 
succ(*ssion de Mathias Corvin. Solidement établie sur la Vis- 
tule, qu’elle possédait désormais tout entière, la Pologne éten- 
dait son influence de l’Adriatique au Dniéper et de la Baltique 
a la mer Noire, dominant ainsi toute l’Europe orientale. 

(a^s suci'ès rravaient été obtenus et ils ne pouvaient être 
maintenus que par de profondes modifications dans Torgani- 
sation politique du pays. Le régime institué par Casimir le 
Crand avait subi une lente déformation qui avait substitué à 
un sage équilibre entre les diverses classes, contenues dans 
leurs ambitions et protégées dans leurs droits par l’action 
médiatrice de la royauté, l’autorité souveraine de quelques 
grandes familles; une oligarchie ambitieuse et cupide oppri- 
niait la petite noblesse, écartait des affaires les classes infé- 
rimires et réduisait les monarques à n’être que les instruments 
passifs de ses volontés. Les institutions du moyen âge, qui se 
survivait, ne répondaient plus aux besoins nouveaux. Si l’on 
voulait que les récentes victoires ne fussent pas sans lende- 
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main, il fallait pourvoir l’État de ses organes essentiels, restaurer 
la monarchie, resserrer les liens de l'administration, substituer 
une armée véritable aux milices féodales, assurer enfin à la 
couronne les ressources financières nécessaires. 

Cette révolution, Casimir IV — et cela suffit pour illustrer 
son nom — en entrevit la nécessité et il essaya de l’accomplir. 
La tâche était relativement facile. La haute aristocratie, très 
exclusive, n’avait à compter que sur elle-même : il n existait 
ni princes apanagés ni féodalité sur laquelle elle pût s’appuyer. 
Les rapports fréquents avec l'ilalie et l'étude de l’antiijuité 
avaient répandu parmi les jeunes gens une conception politique 
très favorable aux projets du roi ; une école de légistes très 
influente s’était pénétrée des théories romaines et combattait les 
privilèges au nom de la majesté de la nation incarnée dans le 
souverain. Leurs aspirations furent traduites avec autant de 
précision que d’éloquence dans le célèbre mémoire (Monumentum 
pro ordinandd republicâ) que présenta à la diète de l io9 le doc- 
teur en droit Jean Ostrorog. Leur hardiesse ne s’épuisait pas 
en paroles, et lorsque Casimir IV leur confia les grandes 
charges du royaume, ils apportèrent à ses réformes l’appui 
de leur science et de leur dévouement. Les difficultés de la 
guerre contre les Teutoniques fournirent au roi une incom- 
parable occasion pour étoulTer les résistances de l’oligarchie. 
Quand il demandait de l’argent et des hommes, les grands lui 
opposaient les coutumes ; sùr de l’opinion publique, il pa.ssa 
outre, écarta du conseil les opposants, impo.sa de sa propre 
autorité de nouvelles redevances : les hauts dignitaires durent 
abandonner le rôle de représentants du peuple et de contrô- 
leurs du ])rincc qu’ils affectaient et ne furent plus que des 
fonctionnaires ; ceux qui refusèrent de se résigner furent 
destitués; quelques-uns, qui e.ssayèrent de la révolte, livrés 
au bourreau. Les évêques perdirent leur hautaine indépen- 
dance et les chapitres nommèrent les candidats présentés par 
le roi. L’ordonnance de 1477 décida que tous les propriétaires 
fonciers, laïques ou ecclésiastiques, seraient tenus de fournir 
un nombre déterminé de .soldats. 

Des circonstances analogues aboutissaient en France, vers la 
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môme époque, à l’établissement de la monarchie absolue. Seu- 
lement, tandis que les réformes de Charles VII n’étaient que 
l’expression dernière d’une lente évolution et comme le résultat 
naturel d’une longue histoire, le gouvernement de Casimir IV 
avait eu à vaincre des traditions invétérées. Pour briser les 
i-ésistances, il s'était appuyé de préférence sur la petite noblesse 
(‘I il en avait préparé la domination. 

En 1454, pendant une expédition contre l’Ordre, les nobles lui 
avaient présenté leurs griefs, menaçant d’abandonner l’armée 
s’il ne faisait pas droit à leurs réclamations. Les Statuts de 
Nieszami sont, disent les historiens polonais, la Grande Charte 
de la Pologne. Ils garantissent en effet la liberté indivi- 
duelle, interdisent les arrestations arbitraires (neminem cap- 
tivabimus nisi jure vtclum), ordonnent qu’aucune loi ne sera 
valable ni aucun impôt régulier qu’après le vote des diélines. 
be là est sorti le parlementarisme nobiliaire. Les diétines des 
proviiuîes se montrèrent en général assez dociles; Casimir IV, 
pour faciliter son administration et resserrer runité nationale, 
cunvo(|ua à des délibérations communes les représentants 
ib's grandes divisions histuri<|ucs du pays, la Grande-Pologne, 
la Petite-Pologne et la Russie-Rouge; enfin en 1468, il réunit 
à Piotrkov les députés {nunlii terrestres) des divers vo’iévodats. 
Ainsi na(|uit Vhba poselska, la Chambre des députés, qui avec 
b' Sénat, c’est-à-dire avec le conseil des hauts dignitaires et 
des principaux conseillers du roi, forma la Diète générale du 
roijaume. 

D’où vient cependant «pie ce régime parlementaire n’ait 
•louné que d’aussi inisi'rables résultats? — Casimir IV en est en 
partie respun.sable. Satisfait de la bonne volonté qu’il rencon- 
trait, il ne songea pas à asseoir sur des bases permanentes la 
puissance dt* la royauté; l’autorité du souverain resta toute 
pt'rsonnidle, dépendit des qualités et de l’énergie du prince; elle 
■l’tMii pas pour support ces institutions politiques et administra- 
liv«\s «pii sont lU'cessaires pour suppléer aux défaillances indivi- 
duelles et aux intérims; l’absence de ces institutions fut parti- 
culièrement funeste ici, parce que les successeurs de Casimir 
furent en général indifférents, médiocres ou faibles. D'autre 
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part, les hauts dignitaires et les grandes familles, compromises 
par leur passé, redoutées par le roi et jalousées par la foule des 
nobles, ne réussirent jamais à constituer une véritable aristo- 
cratie ; leur influence, souvent considérable, fut toujours con- 
testée et, pour la conserver, il leur fallut mendier la faveur du 
souverain ou les bonnes grâces des députés. Peu à peu le pou- 
voir se concentra tout entier dans la sziachta, c’est-à-dire dans 
une ochlocratie nobiliaire , turbulente et besogneuse , plus 
jalouse de ses droits que capable de les exercer, patriote, mais 
incapable de desseins suivis et de dévouement persévérant. Les 
villes furent complètement écartées des atTaires, les paysans 
réduits au servage. L’oligarchie du xv' siècle fut ainsi remplacée, 
en dernière analyse, par un despotisme anarchique qui ne réussit 
à accomplir aucune des réformes indispensables. La prospérité 
déclina rapidement et la grandeur du pays au dehors ne se main- 
tint, quelque temps encore, que grâce à la forc(* acquise, à la 
vaillance d’une race chevaleresque et surtout à la longue fai- 
blesse des nations voisines. 


II. — La Moscovie sous la domination mongole. 


L’histoire de la Moscovie, du xni® au xv® siècle, présente un 
contraste frappant avec celle de la Polofçnc. Ici les fifi^ures 
héroïques sont rares, les conquêtes difficiles et lentes; c’est 
une triste et longue enfance, traversée par des crises terribles 
dont le souvenir ne s’effacera jamais, laissant comme un arrière- 
goût d’amertume aux victoires futures. Pénible école, salutaire 
après tout, où se forme un des organismes les plus résistants 
que connaisse l’Europe. 

L’invasion mongole avait achevé l’œuvre de dissolution 
depuis longtemps commencée. De la Russie primitive, plus 
rien ne subsistait. Les débris mômes semblent alors avoir dis- 
paru. Les Porte-Glaive, maîtres pour longtemps incontestés 
des provinces de la Baltique, les peuplent de colons étrangers. 
Les Ruthènes et les Russes occidentaux demandent à la Lithua- 



LA MOSCOVIE SOUS LA DOMINATION MONGOLE 773 

nie une protection contre leurs propres divisions et l’oppres- 
sion asiatique. Entraînés par elle dans une union étroite avec 
la Polog'no, ils échappent de très bonne heure à l’influence 
tatare et éprouvent les effets bienfaisants, bien qu’indirects, 
de la civilisation occidentale. Pendant plusieurs siècles, ils 
vivent d'une vie presque absolument distincte, soumis à des 
conditioits religieuses et politiques complètement opposées à 
celles qui agissent sur leurs frères orientaux. Les classes 
supérieures acceptent les mœurs et souvent les croyances 
de la noblesse polonaise, pour en mériter les privilèges. 
Les habitudes de liberté anarchique, déjà endémiques dans 
l’ancienne Russie kiévienne , s’aggravent et se propagent. 
Les divisions ethnographiques et linguistiques, que dissimu- 
lait mal l'uiunn sous les grands-princes, se marquent plus 
nettement. Fiers de leurs progrès, de leur esprit plus aventu- 
reux et plus libre, de leur intelligence plus ouverte et plus 
éveillée, les Huthènes ne se résigneront pas sans peine à 
accepter contre le catholicisme et la noblesse polonaise la pro- 
tection des Grand.s-Russes. 

La partie de la Russie qui échappa à la Lithuanie ne com- 
prenait guère qu'une faible partie du bassin du Volga, c’est-à- 
dire les territoires de colonisation récente. En laissant de côté 
les républiques de Psk<tv et de Novgorod, dont la décadence 
était déjà commencée, et la principauté de Smolensk, qui, trop 
rapprochée de la Lithuanie, finit à son tour par tomber sous 
la domination des grands-princes de Vilha, cette Russie se rédui- 
sait à la principauté de Riazan, dont le rôle fut secondaire, et 
à celles de Sousdalie, de Tver et de Moscou. Le premier rôle 
appartenait alors à la Sousdalie, sur le moyen Volga et la 
basse Oka; son territoire, médiocrement peuplé, était assez 
étendu; elle avait des villes importantes, Sousdal, Nijni-Nov- 
gorod, Vladimir sur la Kliazma surtout, la capitale des grands- 
princes et la suzeraine de la Russie entière. La principauté de 
Tver, sur le haut Volga, moins vaste, mais avec une popula- 
tion plus dense, occupait entre Novgorod et la Russie orien- 
tale une situation avantageuse. Au milieu, Moscou, « resserrée 
au nord par Tver, à l’est par la Sousdalie, au sud par Riazan, 
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étouffait presque entre ces puissants voisins, comme la petite 
France des Capétiens entre les redoutables États de Normandie- 
Angleterre, de Flandre et de Champagne » (A. Rambaud, His- 
toire de la Russie). 

C est à elle pourtant qu’appartenait l’avenir . Deux causes 
principales assurèrent à ses princes une fortune que rien à 
cette époque ne permettait de présager : d’abord les qualités 
supérieures de sa dynastie : elle apporta à la poursuite de ses 
plans une persévérance qui ne se démentit guère pendant des 
siècles et une volonté aussi prudente qu’entêtée ; — puis l’appui 
des khans de la Horde d’Or. L’invasion des Mongols fut 
pour les princes de Moscou une sorte d’affranchissement : ce 
fut, suivant la comparaison d’un historien, un événement ana- 
logue à la disparition de l'empire de Charlemagne. Elle déblaya 
le terrain, supprima des souvenirs qui condamnaient les souve- 
rains de Moscou à une irrémédiable vassalité. Sur les territoires 
nouvellement conquis, une race nouvelle était née, sortie des 
conditions mêmes de la colonisation et du mélange avec les 
tribus finnoises, rebelle aux fantaisies, très conservatrice, pro- 
fondément attachée à ses traditions et à ses croyances. L’em- 
pressement des princes de Smolensk, de Tchernigov et de Kiev 
à se rapprocher de l'Occident lui parut suspect. Un instinct très 
perspicace l’éloigna de ces demi-renégats dont les tendances 
anarchiques risquaient d'éterniser le joug étranger et dont 
l'imprudente confiance menaçait l’individualité nationale et 
religieuse du peuple ; ils réservèrent leur affection pour les 
chefs qui partageaient leurs préjugés et leurs souffrances. 

L’autorité souveraine avait toujours été plus solide et moins 
limitée dans cette nouvelle Russie de l’Est ; les assemblées 
populaires y étaient moins audacieuses, la noblesse plus sou- 
mise. La domination tatare favorisa encore le développement 
du pouvoir monarchique. Les vainqueurs vivaient isolés dans 
leurs camps, ne se mêlant point aux indigènes — ils n’ont 
eu aucune action sur la formation ethnographique de la Russie 
— et ils laissèrent aux vaincus leurs coutumes et leur admi- 
nistration. Leur joug s’étendait sur tous les habitant.s; comme 
les paysans, les membres de la droujina du prince et les 
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boïars furent soumis à l’impôt, durent courber la tête devant 
les baskaks et les ambassadeurs du khan. A cette rude école, les 
instincts de révolte s’effacèrent vite : les circonstances ne per- 
mirent pas à la féodalité de se dégager de la droujina, qui la 
renfermait en germe. Les boïars ne parviendront même jamais 
à s’assurer la propriété complète de leurs domaines : « Il leur 
manquera toujours le point d’appui des aristocraties féodales 
de l’Occident, une base dans le sol » *. Les boïars ne .sont que 
les serviteurs du prince, dont ils reçoivent non seulement leur 
puissance, mais leurs richesses et leurs honneurs. « De même 
qu’il n’y a dans le ciel qu'un soleil, de même il ne doit y avoir 
sur la terre qu'un seul souverain. » O’esl la doctrine que les 
khans enseignent aux futurs tsars; ils complètent sur ce point 
l’éducation que la Russie avait déjà reçue de Byzance. 

Les khans laissaient à leurs vassau.v une indépendance 
assez large, mais à condition de n’avoir à redouter aucune 
tentative d'insubordination. Les princes de Tver ou de Sous- 
dalie, malgré leur bonne volonté de soumission, s'oubliaient 
quelquefois et il arrivait à leur ambition de relever la tête. Les 
Mongols d'ailleurs les jugeaient trop puissants: ils avaient plus 
de contiance dans les seigneurs de Moscou, dont la faiblesse les 
rassurait et dont la complaisance était imperturbable. Ils en 
tirent leurs agents, les chargèrent do percevoir le tribut qu’ih 
réclamaient, d’abord sur leurs sujets immédiats, puis sur les 
États voisins. Ce rôle d'instruments de l’étranger, que sollici- 
tèrent les princes moscovites, impliquait beaucoup de souplesse, 
peu de scrupules et une complète absence de respect humain : 
quelques historiens leur en ont gardé rancune, et il est incon- 
testable que cette tare primitive explique bien des tristesses de 
l’histoire russe. 

L’excuse des princes de Moscou, c’est qu’ils obéissaient à 
une nécessité inéluctable; leur habileté consista à accepter sans 


1. Anatole Leroy-Beaulieu, V Empire des Tsars^ 1. 1, p, 335 et 340 : « Le kniaz dans- 
la Russie apanagée, le tsar dans la Moscovie unifiée, se considère comme le 
maître, le haut propriétaire du sol. Le cAractère de propriétaire l’emporte même 
longtemps sur le caractère de souverain : c’est au premier titre, comme son 
domaine privé, que le grand-prince de Moscou gouverne et administre le. terri- 
toire de ses États. « 



776 


L’EUROPE DE L’EST 


arrière-pensée les fatalités de la situation et à en tirer tous les 
bénéfices qu elle contenait. « Les Tatars leur donnèrent tout 
ce qui leur manquait et tout ce qu’ils pouvaient ambitionner : 
des fonctionnaires obéissants et même serviles, une armée, des 
finances, un trésor, les moyens de terroriser leur noblesse, leur 
clergé et leur peuple, la force de réduire à l’impuissance ceux 
des princes russes qui étaient leurs égaux et à la servitude ceux 
qui étaient leurs inférieurs. » (Rambaud.) De l’argent qu’ils 
levaient pour la Horde, tout n’allait pas à Saraï; leurs trésors 
étaient toujours pleins : double avantage en face de voisins 
besogneux et de suzerains près desquels les raisons sonnantes 
étaient irrésistibles. Agents officiels de la Horde, ils dénon- 
çaient aux Tatars comme des rebelles tous ceux dont leur 
ambition désirait la ruine. « Quand une principauté devenait 
vacante, comme le khan s’était réservé d’investir le nouveau 
titulaire par iarlikh ou lettres patentes, qui pouvait-il bien gra- 
tifier de ce bien sans maître, sinon son fidèle serviteur, le prince 
de Moscou ? » Cette situation privilégiée attira très rapidement 
auprès d’eux tous ceux qui flairaient les occasions de profil; 
la population en Russie a toujours été comme fluide et jani 
adhérente au sol; les boïars abandonnèrent leurs anciens maî- 
tres, entraînant avec eux leurs serviteurs et leurs soldats, et la 
puissance militaire des princes secondaires coula on quelque 
sorte vers Moscou. Il se forma là une noblesse, très dépen- 
dante, mais qui, sans autre espérance que la fortune des sou- 
A’erains autour desquels elle s’élait groupée, encouragea leurs 
efforts et quelquefois suppléa à leurs défaillances. De son côté, 
le peuple, peu travaillé par l’imagination, de sens très rassis, 
s’attacha par instinct et par intérêt à une dynastie en qui s’incar- 
naient ses qualités maîtresses et dont la politique favorisait le 
progrès économique du pays. Le clergé orthodoxe, ménagé par 
les Mongols, mit son influence toute-puissante au service d’une 
maison dont il connaissait la fidélité et dont il recevait sans 
cesse les bienfaits. 

Le dévouement absolu de toutes les classes de la société pou- 
vait seul permettre aux princes de Moscou de résister aux périls 
multiples que provoquèrent leurs succès : la situation centrale 
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qu'ils occupaient au milieu de leurs ennemis facilita leur 
victoire. De chacune des crises, ils sortirent plus puissants, 
plus rapprochés du hut qu'ils avaient entrevu ; aucune race ne 
fut moins impatiente, ne fit moins do guerres de magnificence : 
très ménagers de leurs forces et très obstinés, conquérants et 
non batailleurs, ils s’étendirent par achat, par don, par usur- 
pation; l’hisloirc les a nommés « les rassembleurs de la terre 
rnsse ». 

Le travail fut rude et les résultats tardifs. Jusqu’à l’avène- 
ment d’Ivan III les conquêtes sont lentes, le succès est incertain. 
ty«'st une période de préparation. Les premiers princes mosco- 
vites sont les ouvriers patients d’une œuvre dont la réalisation 
semble fuir devant eux ; ils n’en sont pas moins les fondateurs 
de la grandeur future, les créateurs de la Russie. 

Les orig^es de la Moscovie; lutte avec Tver. — 
A son plus jeune fils, Daniel, Alexandre Nevski avait donné 
Moscou, médiocre bourgade dont dépendaient quelques pauvres 
villages; Daniel (1263-1303) hérita de Pcréiaslav-Zaliesski, une 
des [dus anciennes et des plus importantes cités de la Russie du 
nord, et s’empara de Koloinna, au confluent de la Moskva et de 
rOka. Son fils (ieorges Danilovilch (1.303-1323) occupa Mojaïsk, 
vers les sources de la Moskva, qui se trouva ainsi désormais 
presque tout entière comprise dans ses domaines. 

Georges se crut dès lors assez fort pour disputer à Michel de 
'l'ver le litre de grand-prince. Les règles qui, à l’origine, prési- 
daient à la transmission de la dignité de grand-prince, fort mal 
observées d(>])uis longtemps, étaient complètement tombées en 
désuétude depuis l’invasion mongole : celte dignité dépendait 
uni([uement de la volonté du khan, sans que ses décisions fus- 
sent toujours déterminées par les conditions à'anciennetê qui 
étaient jadis exigées. De plus, elle n’était plus, comme autrefois, 
nécessairement attachée à une ville : elle devenait personnelle. 
La possession- en était d’autant plus recherchée que la domina- 
lion mongole lui avait restitué quelque autorité et qu’en consa- 
crant la suzeraineté de la dynastie qui réussissait à s’en emparer, 
elle la désignait en même temps à la succession du khan; or 
divers symptômes annonçaient la décadence prochaine de la 
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Horde, qui, encore assez forte pour se préparer des héritiers, 
ne semblait pas devoir leur imposer une trop long^ue attente. 

Contre les princes de Tver, qui avaient pour eux la tradition, 
Georges et Ivan Kalita (frere de Georges et qui lui succéda) 
s’appuyèrent sur les Tatars. A force de dénonciations et d’intri- 
gues, ils se débarrassèrent de leurs adversaires, dont plusieurs 
furent exécutés à Saraï ; le territoire de Tver fut horriblement 
ravagé et, après une lutte qui avait duré un quart de siècle, les 
Moscovites imposèrent à leurs rivaux leur suprématie et la 
reconnaissance de leur titre de grands-princes. Sous Ivan 
Kalita (1328-1341) surtout, les progrès sont rapides. Coniil en 
dévotion, son aumonière toujours à la main — de là vient 
son nom de Kalita, — mais âpre au gain, très humble JevanI 
les Tatars et impitoyable pour ses adversaires, satisfaisant sa 
conscience par ses prières et ses fondations j»ieuses, il devient 
le grand percepteur d’impôts de la Horde et, ta bourse bien 
garnie, il s’agrandit et étend son influence. Prince de Moscou 
et grand-prince de Vladimir, il achète Ouglitch, Galilch de 
Sousdalie, Biélozersk, impose son autorité à Pskov, menace 
Novgorod, qui cherche une protection contre ses em[>iélements 
dans une alliance compromettante avec la Lithuanie, l^a Mos- 
covie qui, un demi-siècle plus tôt, ne comprenait qu’environ 
150 kilomètres du nord au sud et 50 de l’est à l’ouest, a un 
territoire six fois plus étendu. La domination de ses princes, 
bornée d’abord à une partie du bassin de la Moskva, s’étend 
successivement sur l’Oka, puis sur la Zna et la Mokcha; suze- 
rains de Vladimir et de Rostov, ils pénètrent dans le bassin de 
la Kliazma et du Volga. 

L’alliance tatare met le pays à l’abri de leurs exactions. 

Les impies n’attaquent plus la terre russe, dit le chroniqueur, 
ils ont cessé de tuer les chrétiens et ceux-ci peuvent se relevcu* 
de leurs grandes souffrances et de leurs cruels malheurs. » La 
population augmente. L’empire du Kiptehak, qui arrive à ce 
moment à son apogée avec Oushek et qui s’étend de la Crimée à 
l’Altaï et de l’Oxus au Dniéper, est ouvert au commerce russe. 
Des étrangers arrivent, attirés par la perspective de gros pro- 
fits, puis s’établissent à demeure; les uns viennent de la Horde, 
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d’autres de Danemark, d’Angleterre ou même d’Italie et de 
France : quelques-unes des plus illustres familles russes se 
rattachent à ces immigrants. Vladimir reste encore la capitale 
nominale, mais Moscou est la résidence ordinaire des grands* 
princes et le centre de la vie politique; elle est déjà la capitale 
religieuse. 

Saint Pierre Qt saint Serge. — Les métropolites, bien 
qu’ils portassent toujours le titre de métropolites de Kiev, pre- 
naient de plus en plus l’habitude de vivre dans la nouvelle 
Russie. L’un deux, Pierre, fit un voyage à la Horde et obtint 
d’Ousbek le célèbre document qui exemptait de toute redevance 
les prêtres orthodoxes, leurs familles et leurs domaines. A la 
cour du khan, il rencontra Ivan Kalita qui le ramena à Moscou ; 
il ne s’en éloigna plus guère et son successeur s’y établit défi- 
nitivement. Où auraient-ils rencontré des princes plus géné- 
r(!ux, plus dévoués à la foi orthodoxe? Grâce à leur libéralité, 
la ville se parait de magnifiques églises, Saint-Michel-Archange, 
qui fut jusqu’à Pierre le Grand le lieu de sépulture des tsars, 
le Sauveur-des-Pins, qui subsiste encore aujourd’hui, l’église de 
l'Assomption surtout, qui devint à Moscou ce qu’avait été long- 
temps à Vladimir l’église Notre-Dame fondée par André Bogo- 
lioubski, le sanctuaire vénéré de l’orthodoxie russe. « Dieu te 
bénira, avait dit Pierre à Ivan en consacrant l’église, et te don- 
nera la puissance sur tous les autres princes ; il élèvera celle 
ville au-dessus des autres et la race posera ses mains sur les 
épaules de ses ennemis. » Les métropolites confondirent leur 
cause avec celle des princes qui les protégeaient et mirent à 
leur service toute leur influence. 

Les métropolites représentaient la hiérarchie, mais, à côté de 
l’Eglise officielle, les ermites et les moines conservaient sur le 
peuple une autorité morale plus profonde encore : les grandvS- 
princes surent aussi se les attacher. L’œuvre de colonisation 
d’où était sortie la Sousdalie avait été à peine interrompue par 
la tempête asiatique : les ermites en étaient les pionniers. Ils 
s’engageaient dans des contrées incultes et désertes : bientôt le 
bruit de leur piété attirait des fidèles, un cloître naissait; autour 
de ses murailles, des paysans s'établissaient, un marché s'ou* 
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vrait : beaucoup de villes russes n’ont pas eu d’autre origine. 
Protégés dans leurs domaines par la piété des princes russes et 
la tolérance des ïalars, enrichis par le malheur des temps, qui 
développait le mysticisme religieux, et par la Peste noire, qui 
fit dans le pays pendant tout le xiv® siècle des ravages épouvan- 
tables et poussa au cloître dos milliers do fidèles, les moines 
commencent et préparent dès lors la prise de possession du 
bassin du Volga et des plaines marécageuses de la mer Blanche. 
Les fondateurs des monastères meurent en odeur de sainteté ; 
beaucoup sont canonisés; les pèlerins affluent à leurs tombeaux. 
Kiev avait dû une partie de son hégémonie morale à ses saintes 
catacombes, Moscou à ses sanctuaires. Saint Serge, le type de 
ces ascètes colonisateurs, fonde le couvent de Troïtsa (la Tri- 
nité), l’un des plus opulents et des plus célèbres de la Russie. 
Après sa mort (1397), les souverains prennent l’habitude d’aller 
en pèlerinage sur sa tombe avànt toute grande entreprise, et 
le couvent de Troïtsa deviendra au xvn' siècle le palladium <le 
la nationalité russe contre les invasions poionai.ses. 

Dmitri du Don (1363>1389) : la bataille de Kouli- 
kovo. — La politique de Kalita fut habilement continuée par 
Simon le Superbe (1.341-1353), qui sut conserver la faveur dji 
khan et parvint ainsi à maintenir et à étendre l’influence de 
la Moscovie. Un autre fils de Kalita, Ivan II le Débonnaire, 
fut moins habile et moins heureux. Doux et faible, le cœur 
moins robuste, il laisse ses voisins reprendre leur autonomie, 
assiste sans en profiter à leurs querelles, abandonne même à la 
Sousdalie la dignité de grand-prince. Sa bénignité — et c'est 
la justification de la politique de ses prédécesseurs — déchaîne 
les vieux instincts anarchiques : au moment où la Russie aurait 
besoin de toutes ses forces pour arrêter les progrès de la 
Lithuanie et s’affranchir des Tatars énerves par leurs querelles 
intestines, l’abdication de la Moscovie la livre aux misères des 
guerres civiles. 

De même qu’au commencement du xix* siècle un sourd pres- 
sentiment attirait à la cour de Berlin les Allemands qui souf- 
fraient de la décadence de la patrie germanique, les succès des 
princes moscovites avaient réuni autour d’eux les boïars les 
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plus résolus et les plus ambitieux de toutes les Russies. 
Séparés désormais de leur patrie primitive, sans autre espoir 
que le triomphe du chef qu’ils avaient choisi, ils avaient entre- 
tenu Tambition de Kalita; ils stimulèrent la paresse de ses suc- 
cesseurs et réparèrent leurs erreurs. En même temps qu*ils 
supprimaient les anciens restes des libertés politiques, les 
princes russes avaient créé une nation et une opinion politique 
<]ui, môme lorscjue ses guides l’abandonnèrent, ne perdit pas 
de vue le but qu’on lui avait montré. Ainsi, pendant que le 
pouvoir est exercé par un souverain incapable tel qu’Ivan II 
ou par un enfant, Dmilri, la tradition primitive est continuée 
par les chefs de l’Eglise, par l’abbé de Troïtsa, saint Serge, 
par l’archevêque de Novgorod, Moïse, par le métropolite, saint 
Ah‘xis, qui persiste à demeurer à Moscou, môme après qu’elle 
a |)erdu son hégémonie. La douma, ou conseil des boïars, dont 
les intérêts personnels se confondent avec ceux du pays, obtient 
du khan qu’il rende le titre de grand-prince àDmitri Ivanovitch. 
Ln enfant de dix ans reçoit la suzeraineté de toute la Russie : 
triomphe éclatant pour Moscou! C’est bien elle, et non son 
princ(‘ (|ue le iarlihh établit au-dessus de toutes les autres prin- 
cipautés. 

Quelle part revienl à Dinitri môme dans l’œuvre de son 
règne, h's récits contradictoires des chroniques ne permettent 
guère <h‘ le démêler. Il semble bien ne pas avoir reproduit le 
type ordinaire des princes moscovites, mais les circonstances 
non moins que sou caractère le poussent à une politique plus 
hardie, jdus aventureuse, j>lus pressée surtout. Victorieux des 
résistances que lui ont longtemps opposées ses voisins de Sous- 
dalie, il veut étendre son autorité sur les Etats voisins, ïver 
surtout et Hiazan. Four se défendre, ceux-ci cherchent des 
alliances au dehors, et Dmitri rencontre ainsi sur sa route la 
Lithuanie et la Horde. Aux guerres précédentes, qui étaient des 
guerres civiles et féodales, succèdent les guerres étrangères : 
c’est une période nouvelle qui s’ouvre. Par un singulier revi- 
rement et une fortune inattendue, les Moscovites, qui doivent 
leur grandeur à l’appui des Tatars, deviennent les défenseurs 
de l’indépendance et de la foi orthodoxe, et leur cause se con- 
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fond avec celle même de la patrie. Par là seulement s’explique 
que Dmitri ait pu résister à Olgerd de Lithuanie et repousser 
victorieusement l’invasion tatare. 

Après Ousbek, la Horde d’Or était devenue le théâtre de riva- 
lités sanglantes et de révolutions interminables ; les khans, 
médiocres et mal obéis, avaient peu à peu laissé s aiTaiblir leur 
prestige et contester leurs droits. Dmitri jugea l’héritage 
ouvert, envoya une expédition contre Kazan, soumit au tribut 
deux princes tatars. Il écrasa une grande armée asiatique sur 
les bords de la Voja, dans le pays de Riazan (1378). Depuis plus 
d’un siècle et demi, c’était la première victoire sérieuse rem- 
portée par les Russes sur les Mongols. Un long frémissement 
parcourut le pays; l’heure de la délivrance allait-elle enfin 
sonner? Mamaï, qui avait relevé l’empire du Kiptehak, comprit 
le péril. Toute hésitation aurait provoqué une insurrection 
générale. Il réunit une immense année de Tatars, de Turcs, de 
Tcherkesses; les Génois de Kaffa lui fournirent des renforts; 
il avait l’alliance de Jagellon qui voulait venger l’échec d’Ol- 
gerd; Riazan lui avait promis de se joindre à lui, Tver était 
hostile à Moscou. « Ne labourez pas vos terres et ne vous 
inquiétez pas de la récolte, avait dit Mamaï à ses soldats; pré- 
parez-vous à moissonner en Russie. » l^e jour-là, la Nouvelle 
Russie conquit ses droits à l’hégémonie. Abandonnée ou trahie 
par la Russie occidentale et méridionale, seule en face d’une 
coalition redoutable, elle ne désespéra pas de la fortune : les 
princes et les boiars de Sousdal, de Rostov, de Biélozersk, de 
Kostroma, de Mourom, de Pskov se rangèrent autour du défen- 
seur de la foi. Si l’armée de Dmitri ne comptait pas les 150 000 
hommes que lui prêle la chronique, elle était sans aucun doute la 
plus considérable qu’eût depuis longtemps commandée un prince 
russe; le souffle de la croisade emportait tous les cœurs, effaçait 
le souvenir des rancunes passées. « Chers frères, dit Dmitri à 
ses soldats en se mettant à leur tête, ne ménageons pas notre 
vie pour la foi chrétienne, les saintes églises et le pays russe. 
- — Nous sommes prêts à donner notre vie pour la foi chré- 
tienne et pour toi », lui répondirent ses compagnons. — 
« Dieu sera '•ton protecteur et ton bouclier, lui avait dit saint 
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Serge en le bénissant; il abattra tes ennemis et t’accordera la 
gloire. » 

La bataille s’engagea, le 8 septembre 1380, dans la plaine de 
Koulikovo (le champ des Bécasses), vers l’endroit où la Nepri- 
uvda SC jette dans le Don. Les Russes avaient attaqué avant 
(l’avoir réuni toutes leurs forces, afin d’empôcher la Jonction de 
Marnai et de Jagellon, qui n’était plus qu’à un jour de distance. 
La bataille fut terrible; elle s'étendait sur un espace de dix 
verstes. « Les lances se brisaient comme des épis, les flèches 
loinbaient comme la pluie, la poussière cachait le soleil, les 
(‘pées étincelaient comme des éclairs, les hommes tombaient 
comme l'Iierbe sous la faux et le sang coulait dans les ruisseaux 
comme de l'eau. » Les Tatars paraissaient victorieux quand 
un parti de cavalerie russe, 4|ue Dmitri avait dissimulé dans 
une forêt voisine, se précipita sur eux et arrêta leur élan, 
(juinze princes étaient couchés sur le champ de bataille. La 
joie populaire salua du titre de vainqueur du Don (Donskoï) le 
libérateur qui avait brisé le joug mongol. 

Le rêve ne dura pas et le réveil fut cruel. La Horde d'Or 
était encore trop forte pour être renversée d’un premier choc. 
Tamcrlan venait de restaurer l’empire de Gengis-Khan; un de 
ses protégés, 'rokhlamych, battit Mamaï et réorganisa l’empire 
deSaraï; avec lui accourait un nouveau ban de forces asiatiques 
dont l’énergie encore intacte retarda d’un siècle raffranchis- 
sement de la Russie. Les Mongols enlevèrent Moscou par tra- 
bison, massacrèrent les habitants et brûlèrent la ville. Ce 
désastre arracha un cri de douleur à Dmitri : « Nos pères, 
s’écria-t-il, n’ont pas triomphé des Tatars et ils furent moins 
malheureux (|ue nous. » Le règne s’achevait tristement et, de 
nos jours encore, quelques historiens jugent avec colère ce 
|)rince dont l’ambition vaine et prématurée n’eut d’autre résultat 
<jue de rendre à la Horde un regain de vie, de rejeter Tver et 
Riazan dans l’alliance étrangère et d’exposer le peuple de Dieu 
à de nouvelles souffrances. 

L’expérience servit, et les successeurs de Dmitri en gardèrent 
une sainte horreur des imprudences héroïques; mais cet écart, 
quelques déboires qu’il eût entraînés, était utile : la bataille 
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de Koulikovo avait réveillé le sentiment national, prouvé au 
peuple que l’œuvre des grands-princes de Moscovie n’avait 
pas sa fin en elle-même, mais préparait raflraiichissemenl de la 
Russie tout entière; elle avait scellé l’alliance des souverains 
et du peuple orthodoxe contre les renégats de Tver et de 
Riazan. 

Les derniers grands-princes de Moscou. — Avec 
Vassili Ivanovitch (1389-1425), la Moscovie reprend ses 
lentes et sourdes conquêtes. Tokhlainych l'investit des prin- 
cipautés de Mourom, de Sousdal, et enfin de Nijni-Novgorod, 
qui lui assure la domination du commerce du Volga; son 
influence grandit à Novgorod, et il décide Pskov, « ce jeuiu^ 
frère de Novgorod ï», à recevoir des gouverneurs moscovites. 

Sous Vassili II l'Aveugle (1425-1462). le ])ays est Irouhlé j)ar 
les divisions du grand-prince et de ses parents. Vicdorieiise de 
ses anciens adversaires, la maison de Moscou s'arme contre 
elle-même et, comme en France sous Charles VII et Louis XI, 
la féodalité apanagée oppose un ol>stacl(‘ inattendu à la monar- 
chie nouvelle. — Ce fut une période dure pour le peuple, 
que pillaient les grandes compagnies: la lutte fut poursuivie 
avec une barbarie répugnante; le peu de sens moral qui avait 
survécu à la domination mongole s y oblitéra. Vassili li, 
fort médiocre, dut la victoire à l’opinion publique : les boïars 
et le peuple comprirent les dangers qu’impliquait le sénioral 
et, en se prononçant pour le principe de la primogéniture, ils 
sauvèrent une fois de plus la puissance de Moscou. — Avec 
Chémiaka, le plus redoutable ennemi de Vassili II, meurt le 
dernier adversaire des autocrates moscovites, l’année môme 
où la prise de Constantinople par les Turcs supprime le seul 
souverain qui pût leur disputer la direction du monde orthodoxe. 

Les grands-princes de Moscou n’eurent garde de compro- 
mettre les avantages que leur assurait celte situation. Au con- 
cile de Florence *, le métropolite russe Isidore avait été un des 
promoteurs de l’Union entre les Eglises orientale et occidentale 
(1439); quand il revint à Moscou, Vassili II, qui se défiait de 


1. Voir d-ciesiius, p. 337. 
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cc (irec qu’on lui avait imposé, exploita fort habilement 
rémolioii produite dans le peuple et dans le clei^é par la modi- 
tication de certains rites et la proclamation de la souveraineté 
pontificale. Isidore fut renfermé dans un cloître, et tandis que 
le pape nommait son ami et son auxiliaire Grégoire archevêque 
iiiiiate de Kiev, un synode russe élevait au siège métropolitain 
de Moscou et à la primauté de toute la Russie orthodoxe Jonas 
lie Kiazan (1447). Les grands-princes avaient évité le péril où 
succombaient à la même heure leurs plus redoutables rivaux, 
les Lithuaniens. 

Au moment où ceux-ci s'afTaibiissaient par une politique 
imprévoyante, qui devait jeter dans les bras des Moscovites les 
provinw^s de la Russie méridionale et occidentale, l'empire de 
la Horde se dissolvait; parmi les États assez instables qui se 
formèrent de ses débris, horde des Nogais, khanat de Kasimov, 
khanat de Saraï ou d'Astrakhan, khanat de Kazan, khanat de 
tlrimée, plusieurs furent longtemps des voisins fort incom- 
modes : les Tatars de Crimée continuèrent trois siècles encore 
leurs courses dévastatrices à travers les steppes de la Russie 
méridionale; mais aucun de ces États barbares ne constituait 
un danger sérieux et ne pouvait arrêter la marche en avant des 
grands-princes. En attendant qu'ils étendissent la main sur une 
complète déjà jtrobable, ils lais.saient se répandre le long de 
leurs frontières des batteurs d'estrade et des colons que pous- 
saient vers la steppe le goût d’une vie plus libre et la passion 
des aventures : ces essaims de soldats-pionniers forment les 
premières confédérations de kazaks {kosaks, cosaques), la turbu- 
lente avant-garde de l'autocratie moscovite. 

La Russie à la fin du moyen fi.ge. — Le xiv*’ et le 
xv* siècle ne sont pas moins importants pour l'iiistoirc inté- 
rieure de la Moscovie que pour son histoire extérieure : les 
premiers rassembleurs de la terre russe sont aussi les fonda- 
teurs du régime qui s'est maintenu jusqu’au xvii* siècle et dont 
les traditions sont encore vivantes. Moscou éhi^t à l’origine le 
domaine per.sonnel d'un boïar, et scs hommes formaient le 
noyau de la population; on n’y rencontre par conséquent 
aucune trace des institutions libres qui tiennent une si grande 

lIlSTOlRC nÉNÉRALK. lit* LU 
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place dans la Russie de Kiev. Tandis que dans la plupart 
des autres principautés, les assemblées communales {vétchés) 
conservent une certaine part dans l'administration et dans la 
justice, le pouvoir à Moscou est concentré tout entier dans les 
mains du prince. Quand l'extension du domaine rend impos- 
sible le gouvernement personnel, son conseil {douma) ne se 
compose que des personnes qu’il désigne, et la délégation de 
pouvoir qu’il leur confie ne leur crée aucun droit indépendant. 
Dans les provinces, les gouverneurs de districts et de régions 
{namiestnilii et volosleli) sont ses agents personnels et soumis. 
Sous un pareil régime, il ne saurait être question de castes, et 
la noblesse dans laquelle le souverain recrute ses conseillers 
et ses soldats n’a qu’un rapport fort éloigné avec la noblesse 
occidentale. La droujina a disparu; les bomrs et les libres ser- 
viteurs ne formeront jamais une véritable aristocratie; sans 
racines profondes dans le sol, sans liens entre eux, venus un 
peu de tous les pays, ayant pour unique fortune les jmnestiê, 
sortes de fiefs à la byzantine ou à la turque, qui sont la 
récompense de leurs services, ils ne sauraient séparer leurs 
intérêts de ceux du prince, dont ils forment l’armée toujours 
disponible. La domination tatare a si profondément affaibli les 
sentiments d’indépendance et de dignité individuelle que les 
idées de révolte ne se présentent même pas à l’esprit. 

Rien ne marque mieux la profondeur de la révolution qui 
a séparé la Russie moscovite de la Russie kiévienne, rien non 
plus ne traduit plus clairement la prédominance des influences 
asiatiques. En même temps qu’il tente de secouer le joug des 
Mongols, Dmitri cherche à renouer les rapports interrompus 
avec l’Occident. Il entre en relations avec les Génois d’Azov 
ou de Kaffa, remplace les peaux de martres par des monnaies 
d’argent ou de cuivre, achète des canons; les Mo.scovites se 
souviennent de leurs origines européennes, et depuis lors ces 
tentatives pour se rapprocher de l’Occident ne s’interrompront 
plus; mais il faudra des siècles pour -renouer des liens plus 
intimes. Les Occidentaux qui arrivent dans le pays n’y retrou- 
vent rien qui leur rappelle leur patrie d’origine. 

Les razzias continues des nomades, les guerres civiles, lea 
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exactions infinies arrêtent le progrès de la richesse et main- 
tiennent la population dans une prostration résignée. Une 
grande partie des paysans sont des esclaves (kholopi), qui ont 
été rachetés aux Tatars et sont devenus la propriété de leur 
acquéreur; les paysans libres ne sont pas beaucoup plus heu- 
reux, et (tes ordonnances partielles préparent l'établissement 
général du servage. La simplicité des mœurs touche à la bar- 
barie. Dans certaines villes, Novgorod la Grande, Pskov, Nijni- 
Novgorod, Moscou, te commerce est assez actif, quelques 
inonuinents s’élèvent, les princes construisent des églises et 
m('me dos palais de jderre, mais ils dorment sur la paille et 
les inventaires de leurs successions témoignent d’un état de 
civilisation rudimentaire. Les habitations des paysans sont si 
nues et si misérables (ju'ils en ressentent à peine la ruine. 
Les mœurs sont brutales et grossières; les scènes ignobles 
d’ivrognerie et de violence, continuelles; les femmes, r(‘cluses 
dans le téi’em (gynécée) ; l’ignorance, profonde. La littérature 
n’csl représentée que par quelques plates chroniques ou des 
récits de pèlerinages; les traductions des livres grecs viennent 
presque toutes des couvents de l’Athos. Seules les poésies 
populaires témoignent des qualités littéraires d’une race que la 
misère et rop[tression ont courbée sans l’épuiser *. 

La politicjue religieuse des grands-princes de Moscou prépara 
le relèvement moral de la nation en lui assurant l’héritage de 
(’.onstantinople, comme leurs succès militaires lui valurent la 
succession de la Horde. En liG2, il était encore permis de se 
demander ce qu’il adviendrait de leur œuvre; menacés par 
les Lithuaniens et les khans, ils n’ont réussi, en effet, ni à 
soumettre Novgorod la Grande ni même à réunir Riazan et 
ïver. La prudence des souverains moscovites avait mis comme 
de la coquetterie à dissimuler leurs succès : suzerains incon- 
testés ou souverains directs de tous les pays qui ont échappé 
à la Lithuanie, ils n'ont plus qu’à étendre la main sur les États 


1- Un (les plus remarquables de <^8 dits populaires est la ZadonlcMna, réât 
de la bataille de Koulikovo. Voir la remarquable élude de M. Leger, Russes et 
Slaves. — A. Rambaud, La Russie épique, p. 823 et suiv. 
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dont ils ont préparé la ruine : Ivan le Grand déchirera le voile 
et accomplira la prophétie populaire « en sounieitant les princes 
et les peuples »• 
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CHAPITRE XVI 

L’EUROPE DU SUD-EST 
FIN DE L’EMPIRE GREC. — FONDATION 
DE L’EMPIRE OTTOMAN 

( 1282 - 1481 ) 


/. — L’Orient jusqu'au XV^ siècle. 

Aspect général de l'Orient, — La reprise de Conslan- 
linoplo par les Grecs (1261) * avait élé un coup de jrrand éclat; 
mais à la place d’un faible empire latin elle n’avait fait que 
reconstituer un empire frrec presque aussi faible. Il se compo- 
sait de quatre pi^ronpes de territoires : 1" f^^roupe d’Asie : le ci- 
devanl empire de Nicée, avec Nicéc, Nicomédie, Brousse, Scu- 
tari (Clialcédoinc), Philadelphie, Magrnésie, quelques villes sur la 
mer Noire ; 2® les conquêtes des empereurs de Nicée en Europe * : 
tlonstantinople, la Thrace, avec Andrinople, Serrés, Mésem- 
bria (Misivri), Sélembria (Silivri), une partie de la Macédoine, 
avec Thessaloniquc, la presqu’île de Gallipoli, celle de Chalci- 
dique et, suivant les époques, une partie de la Thessalie; 3® un 
<‘ertain nombre d’îles comme Rhodes, Lesbos, Samothraki, 
Imbros; 4® à la suite de la défaite des Français d’Achaïe en Péla- 


1. Voir ci-Uessus, l. II, p. 878. 

2. Les Serl>es avaient Amphipolis, Pliilippopolis, Bulbe; la frontière gréo^bul- 
gare allait de Sozopolis au Rhodope, de la passe de Clirislopolis à la mer Égée- 
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gonic, un thème byzantin s’était reconstitué dans le Péloponèse 
avec les forteresses de Monemvasia (Nauplie de Malvoisie), 
Misitra, Maïna, Passava, Leftro, et une sorte de protectorat sur 
les tribus maïnotes, tsakoniennes, slaves (ïaygMe et Skorta). 

Malgré les conquêtes de Jean III Valatzès et de Michel VIII, il 
subsistait un despotat d-Epire. l’n moment disloqué, après la 
bataille de Pélagonie, le despotat se reconstituait sous Nice- 
phore P^ Il comprenait tout le sud de TAlbanie et une partie 
de rÉtolie. Il avait pour capitale Janina (Johannina). En 1290, 
Nicépliore repoussait une double attaque <le rempereiir Andro- 
nic II contre Janina et de la flotte génoise contre Arta. 

Un autre héritier de Michel II d’Épire, son llls naturel Jean 
Doucas I", avait épousé la fille de Taroru prince de la Grande- 
Vlachie, Il hérita de cette principauté, qui comprenait alors les 
anciennes provinces de Thessalie, Pélasgie, Phlhiotide et Locride. 
Les Latins l’appelaient « duc de Néopatras ». Lui mort (l•10î)), la 
Grande-Vlachie devait disjiaraître, conquise au nord par les 
Byzantins, qui reformèrent alors un thème de Thessalie, et au 
sud par les Catalans. 

Le duché d'Athènes (comprenant Thèbes) périt avec le duc 
Gautier de Brienne à la bataille d’Orchomène (1310). Alors 
s’y établit la Grande compagnie catalane, qui guerroya contre la 
principauté de Morée et la Grande-Vlachie. Cette stratocratie a 
laissé parmi les indigènes un mauvais souvenir ; encore aujour- 
d’hui, Katilano est, dans la langue du peuple athénien, une 
injure. Elle resta puissante sous le chef qu’elle se donna en Roger 
Deslau, chevalier du Roussillon, qui conquit Néopatras, Salona, 
fit des excursions dans le despotat d’Épire et la principauté 
d’Achaïe. Le pape autorisa les archevêques de (Corinthe, Patras, 
Otrante à prêcher la croisade contre ces brigands. Alors les 
Catalans députèrent à Frédéric II de Sicile, pour se donner à 
lui et le prier d’investir son second fils, Manfred, de leur duché 
d’Athènes (1326). Sous le duc Manfred, üeslau resta baylc. Après 
lui, les Catalans ne tardèrent pas à perdre toutes leurs conquêtes 
et à disparaître comme État. Un nouveau duché d’Athènes, avec 
Thèbes, se reconstitua sous les Acciaiuoli de Florence. 

La principauté d*Achaîe, démembrée par l’établissement d’un 
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thème byzantin dans le sud-est, fut gouvernée de 1301 à 1311 
par Isabelle de Villchardouin et son troisième mari, Philippe de 
Savoie. Elle avait un suzerain : c’était alors Philippe de Tarente, 
(ils de Charles II de Naples. Elle prétendait elle-même à la suze- 
raineté sur le duché d’Athènes, le marquisat de Boudonitza, le 
comté de Salona, les seigneurs lerciers de Négrepont, le duc de 
l’Archipel. Outre le thème, les places maritimes de Coron, 
Modon, Nauplie de Remanie, Thermisi, Argos, appartenant 
aux Vénitiens, échappaient à l’autorité du prince d’Achaie. 

Le duché de C Archipel ou Z)orfeA'a«èse comprenait une douzaine 
d’iles, dont la plus importante était Naxos. Il appartenait tou- 
jours à la famille vénitienne des Sanudo. Elle avait pour vas- 
.saux : dans les îles de Santorin et Thérasia, les Barozzi; dans 
Anaphi, les Foscoli ; dans Andros, les Dandolo ; Kea (Tzia) et Séri- 
phos étaient partagées entre les Ghizi, les Giustiniani, les Michali. 

Les possessions vénitiennes, en Orient, comprenaient : 1® des 
îles inféodées : Tinos, Mycone, Skyros, Skiatos, aux Ghisi; 
Aslypalia ou Stampalia, aux Quirini; Skarpantos, aux Cornari; 
Céphalonie et Zante aux Orsini; 2® ce môme duché de l’Archipel et 
dépendances, qui relevaient à la fois de Venise et du prince de 
Morée ; 3“ des possessions directes : les cinq villes de Morée, la 
Crète, l’ile de Cérigo (Cythère), l’île de Corfou, enlevée en 1386 
à Louis de Hongrie ; des quartiers fortifiés à Constantinople et 
dans d’autres villes de l'Empire grec. En 1489, l’empire vénitien 
s’accroîtra de Chypre, que te dernier souverain de l’île, Cathe- 
rine Cornaro, une Vénitienne, léguera à la république. 

Les possessions génoises comprenaient d'abord Galata et Péra, 
faubourgs de Constantinople, au nord de la Corne d’Or; c'étaient 
de véritables places fortes, des enclaves au cœur de l'Empire 
grec. Les Génois s'étaient emparés du commerce de la mer 
Noire et, de force ou de gré, soit aux dynastes locaux, soit 
aux empereurs de Trébizonde, avaient enlevé les principaux 
ports de la Crimée et la côte sud de la future Russie : KafTa 
(Théodosie) ; Balaklava, où il y eut, en 1400, 6000 maisons euro- 
péennes, où s’élèvent encore les tours génoises; Tana (Azov), à 
l’embouchure du Tana'i’s (Don). En Asie Mineure, ils enlevè- 
rent à l'Empire grec les îles de Chios et Lesbos, et sur la terre 
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ferme, l’antique Phocée, auprès de laquelle ils bâtirent la Nou- 
velle-Phocée (Focea Nuova ou Foglia). Ici, la république élail 
représentée par des familles qui tendaient à devenir des 
dynasties ; par exemple les Gattalusi de Metelin (Lesbos) et 
Foglia, les Zaccaria de l’ile de Chios, où plus tard une grande 
compagnie de commerce, la Mahone ou les Giustiniani, prirent 
leur place. Une branche des Gattalusi régna aussi à Énos eu 
Thrace. Les Génois guerroyèrent contre Chypre et y conquirent 
Famagouste, qu’ils gardèrent de 1373 à 1464. 

Sur la côte nord de l’Asie Mineure, se maintenait Y empire 
de Trébiionde. Le reste de la péninsule appartenait aux Turc» 
Seldjoukides, d’abord groupés sous un seul sultan, celui d’ico- 
nium, bientôt partagés entre une dizaine d’émirats. 

Cette masse de territoires barbares était flan<piée de deux 
Etats chrétiens, épaves de l’ancienne Arménie. Au nord-est était 
le royaume de Géorgie-, à la mort d’Alexandre le dernier roi 
qui ait eu quelque puissance (1407-1442), il se morcellera eu 
trois Etats très faibles, tributaires de leurs puissants voisins 
ou disputés entre eux. Au sud-est, se maintenait le royaume 
d'Arménie : il avait reconnu en 1290 la suprématie romaitie: 
en 1342, une branche des Lusignan, par un mariage avec l’héri- 
tière des derniers Rupénides, y fera son avènement; en 1373, le 
royaume sera conejuis par le Soudan d’Egypte. 

Le royaume de Jérusalem n’aurait plus été qu’un vain titre, 
si les Latins n’avaient réussi à conserver sur la côte de Syrie 
une dernière place forte, Saint-Jean-d’Acre. Dès 1192, le titre 
royal avait dû passer aux Lusignan de Chypre, qui devinrent 
alors « rois de Jérusalem et de Chypre ». Les Latins d'Acre 
étaient toujours pressés par un redoutable ennemi, le soudait 
d’Egypte, maître de Damas et de la Syrie. Un moment, les 
Latins d’Acre, de Chypre, d’Arménie, essayèrent, contre le 
Soudan, de s’appuyer sur les khans mongols de Perse. Les 
Egyptiens repoussèrent Laüns et Mongols dans les deux batailles 
d’Hims (1260 et 1281). Puis le Soudan Khalil-Askraf vint assié- 
ger Acre et l’emporta d’assaut (1291) 


1. Peu après succombèrent Tyr et Beiroiilh. — Voir ci-dessus, t. 11, p. 340. 
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Les Hospitaliers, chassés de Palestine, trouvèrent bientôt le 
moyen do se reformer en État souverain. Après avoir tenté 
d’obtenir l’ile de llhodes par négociations avec la cour byzan- 
tine, ils s’en emparèrent de force (1310). Ils possédèrent même 
un moment, sur le continent, Smyrne (134‘M402) et la forte- 
resse de San-Pietro, 

Ainsi, dans le cadre que l’Empire romain d’Orient avait autre- 
fois trouve trop étroit pour lui seul, et dont il n’occupait plus 
aujourd’hui que la plus faible partie, vingt dominations chré- 
tiennes ou musulmanes avaient pu s’installer. Mais l’énumé- 
ration de cos Étals — Bulgarie, Serbie, Épire, Grande-Vlachie, 
duché d’Athènes, principauté de Morée, duché et baronnies 
feudataires do l’Archipel, comtés des îles Ioniennes, États véni- 
tiens, génois, seldjoukides, géorgiens, arméniens, empire de 
ïrél»i/.ondc, royaume de Chypre, théocratie militaire de Rhodes 
— ne donnerait qu’une faible idée du morcellement infini de 
ritrient. Pour beaucoup de ces régions, au mot A'Élal il fau- 
drait substituer celui à' anarchie. 

L’anarchie en Épire. — Après Xicéphore P’’, l’Épire fut 
gouvernée par des princes de sa maison (les L’Ange), jus- 
qu’à 1314; puis par des Orsini de Céphalonie. L’empereur de 
Byzance, Androni*; 111, essaya de la conquérir; le grand Dou- 
cban, tsar do Serbie, la comprit un moment dans son empire, A 
la fin du xm® siècle, il y a trois Epires : l’une, au nord, sous les 
Buondolmonti, originaires de Florence; l’autre, au sud, sous 
les Tocci, originaires do Bénévenl ; la troisième, à l’ouest, avec les 
ducs de Duras (Durazzo), de la maison d’Anjou (depuis 1294). 
|»uis avec les Baiza (les Baux de IVovence, depuis 1373). Ceux-ci. 
même après les conquêtes turques (1383-1421), se maintinrent 
dans la Mirditie, où la famille existe encore. 

Les Skipétars, ces autochtones de la péninsule, j>eut-6tre 
descendants des Pélasges, peut-être la souche d’où sortiront les 
Dorions, ont perpétué à travers les siècles la Grèce homérique. 
Ils se divisent encore aujourd'hui en deux fractions : au nord 
de la rivière Chkoumb et de l'ancienne Via Egnatia, les Guè- 
ffws, les plus belliqueux de tous, et dont les plus braves sont 
les Mirdites, les Doukhaghine, les Malissot'es, les Klémenti; au 
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sud, les Tosques. Les premiers tendaient dès lors à se répandre 
sur les pays serbes, les seconds sur les pays grecs. Chez les 
premiers dominait le catholicisme, chez les seconds, l’ortho- 
doxie. Plus tard, l'islamisme fit chez les uns et les autres de 
nombreux prosélytes. Nous avons vu que nul chef, du xii* au 
xiv' siècle, n’a réussi à former de l’Albanie un Etat; c’est qu’il 
était impossible, avec la diversité de dialectes et de religions, 
d’en former une nation. Sous toutes les dynasties, grecques, ita- 
liennes, même françaises, subsistait la vieille organisation du 
pays : les clans avec leurs chefs héréditaires, retranchés dans 
les forteresses de la montagne. Cette race belliqueuse, quand 
elle ne se détruit pas elle-même en d'interminables guerres 
civiles, produit des mercenaires et des condottieri pour les 
guerres du monde entier. Dans les temps anticpies. elle a donné 
Pyrrhus; au xv' siècle, elle a suivi Scander-beg; au xvr’ siècle, 
ses chefs A'harmaloles et de stradiotes ont combattu pour ou 
contre tous les princes de l’Europe : tel fut Mercure Douas. 
dontTsanéKorônæos a chanté les exploits. L’Albanie n’a jamais 
pu s’unir pour .secouer le Joug ottoman; mais jamais elle ne l'a 
subi que pour la forme. La Porte se heurtera dans le pays à 
d’obstinés rebelles ou y recrutera de vaillants soldats; jamais 
elle n’y aura de sujets. 

L’anarchie dans la Hellade centrale et la Morée. 

— Philippe de Savoie, prince de Morée au nom de sa femme 
Isabelle de Villehardouin, ne cherchait qu’à faire de l’argent. 
N’osant s’attaquer aux privilèges des barons français, il préféra 
violer les chartes octroyées aux Grecs et aux Slaves. Ils s’insur- 
gèrent et appelèrent à leur .secours le stratège byzantin de 
Morée. Ils furent vaincus et subirent une répression sévère. 
Toutefois l’alliance des Slaves et des Grecs j^éloponésiens sub- 
sista : c’est de cette époque qu’on fait dater la tendance des 
premiers à s’absorber dans les .seconds, à s’helléniser. 

Quand Isabelle mourut (1311), une fille qu’elle avait eue de 
son second mari, Florent de Hainaut, succéda. Maud de Hainaut 
avait dix-huit ans. La situation de la principauté était singu- 
lière : Maud en était princesse usufruitière et viagère; elle avait 
dû céder à la maison de Bourgogne la nue propriété ; Philippe 
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(le Tarenlc conservait la suzeraineté, mais sans droit effectif. 
On fit subir à Maud une spoliation totale : elle mourut captive 
au château de l’Œuf près de Naples (1324); la Boui^ogne céda 
scs droits à Philippe de Tarcnte, qui fut à la fois suzerain et 
souverain. 11 mourut en 1322. Son fils Robert put réunir les 
titres de prince d’Achaïe, suzerain d’Athènes et de l’Archipel, 
empereur de Romanie. 

Pendant que les maisons d’Anjou-Sicile, Boulogne, Aragon, 
ergotaient sur la casuistique du droit féodal, on devine ce que 
devenait en réalité le pays. D’abord les Catalans, les Vénitiens, 
les Génois, les Hospitaliers, établis dans la presqu’île ou dans 
ses dépendances, s’inquiétaient fort peu de savoir qui était 
prince viager, usufruitier, nu propriétaire ou suzerain. Des 
villes, comme Pellène, Tritica, Methydrion, avaient profilé de 
ces discordes pour s’ériger en communes autonomes; les tribus 
slaves, Isakoniennes, maïuotes, pour s’émanciper et revenir à 
la vie de clans; le stratège byzantin pour étendre ses empiéte- 
ments ; les barons latins |>our .se former en une sorte de répu- 
bli({ue oligarcbi(]ue. Les plus puissants de ces barons étaient 
alors les sires de Cbalandrytza, d’Akova ('I de Kariténa. Une 
partie d’entre eux avaient (bjpulé à Constantinople pour proposer 
de reconnaître la suzeraineté du basileus : la rébellion de Can- 
lacuzène empêcha la cour byzantine d’accei»ter leur offre. Le 
[trincc Robert étant mort en 1364, sa femme Marie de Bourbon 
dut partir. Alors dominèrent successivement ; Jean de Here- 
dia, grand-maitre de l’IDpital, invoquant un testament de 
Jeanne I™ de Naples, confirmé par Clément V ; Pierre de San- 
Superan, bayle pour Jacques des Baux (Balza), alors prince 
« titulaire » d’Achaïe, empereur « titulaire » de Romanie; puis 
Asan Zacharia Centurione, baron de Chalandritza et Arcadia. 

On remarquera que partout à celte époque l’élément fran- 
(;ais, dans les îles Ioniennes, dans la Hellade centrale, dans 
la Morée, cède la place à l’élément italien. Aux noms français 
du xiii® siècle succèdent ceux des Tocci, des Orsini, des Centu- 
rioni. Peu à peu disparaissait ce que nos chroniqueurs avaient 
aj)pelé la « Nouvelle-France *. he pays de la eonqueste devenait 
le pays des banquiers devenus princes à coups d’argent. 
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C’est encore plus sensible à Athènes, Thèbes et Néopatras. 
Quand s’afTaihlit la puissance catalane, ce n’est pas un héritier 
des La Roche qui reparaît, mais bien une famille italienne. 
Nicolas Acciaiuoli, un banquier florentin, s’est poussé dans la 
llellade : il prête, il prend des hy])othèques, il achète tout ce 
qui est à vendre, chaires ou terres, usufruit ou nue propriété. 
Jeanne de Naples le fit grand-sénéchal de son royaume; Cathe- 
rine de Valois lui vendit ou lui engageades fiefs en Morée ; outre 
Amalfi et Malte, il obtint le gouAernement de Corinthe (13581, 
leschàteau-v de Yulcano (Messène), l*ia«lha (près d’Épidaure), etc. 
Quand il rrtourut (1365), ses fils Angelo et Robert engagèrent 
Corinthe avec sa baronnie à un de leurs parents, Nerio 1" 
Acciaiuoli. Ce Nerio étendit ses domaines en Attique et Béotie. 
Ladislas de Naples le fit duc d’Athènes (1394). Nerio laissa un 
testament qui donnait à Antonio, son fils naturel, Livadia et 
Thèbes; à sa tille Francesca, le duché d'Athènes; à la république 
de Venise, la tutelle de sa fille; au chapitre Sainte-Marie du I*ar- 
thénon, la ville d’Athènes : en même temps il stipulait que, sous 
l’autorité du chapitre, Athènes jouirait de la liberté municipale. 
C’était préparer d’interminables conflits entre la cité ortluMloxe 
et son chapitre catholique. 

Le bêtard Antonio, dont la mère était une Grecque, s’in- 
surgea contre ce testament. Il entra dans Athènes, gri\cc à la 
complicité du parti grec, força la garnison de l’Acntpole à 
capituler, se proclama duc d’Athènes, fut assez habile cl assez 
riche pour faire reconnaître son litre parle sultan desOsmanlis. 
Bayézid I". Il conclut un traité de commerce avec Florence, 
s’attacha la population hellénique (voir son éloge dans Chal- 
cocondylas et Phrantsès), fit de sa capitale un centre de com- 
merce et un centre intellectuel. Ayant épou.sé Maria, de la 
vieille famille des Mélissëne, il reçut en dot une partie de la 
Tsakonie. 

Son neveu et successeur, Nerio II (1435-1453), commença par 
chasser la femme grecque d’Antonio. Lui aussi s’adressa aux 
Turcs pour faire confirmer ses pouvoirs. D'autre part, il sut 
intéresser à sa cause les barons et les évêques d’Acha'i'e, qui 
redoutaient le gouvernement d’une Mclissène, d’une Grecque 
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orthodoxe. Il paya tribut à Constantin Dragasès, despotës grec 
(le Morée, puis aux sultans osmanlis. Ce fut un gouvernement 
sans gloire, mais qui maintint prospères l’Attique et la Béotie. 

L’anarchie de l’Archipel. — Le duché de l’Archipel fut 
gouverné successivement par les Sanudo, depuis Marco I" (mort 
on 1220) jusqu’à Giovanni (1341-1462). La fille de ce dernier, 
par son mariage avec Giovanni dalle Carceri, seigneur de deux 
liors (le Négrepont, fit passer la souveraineté à cette famille. 
Guand celle-ci s’éteignit, les Crispi régnèrent de 1383 à 1537. 

r 

Toute l’histoire de cet Etat peut se résumer en trois mots : 
1“ ]»roc(*s et guerres de succession; 2“ luttes féodales contre 
les vassaux indociles des îles voisines ; 3® ravages des pirates 
génois, s(‘l(ljoukides, puis osmanlis. 

Parmi les guerres civiles, il y en eut de mémorables par leur 
absurdité ; en 1286, un àne appartenant à un Ghisi, seigneur 
de Ténos et Myconc, fut enlevé par des corsaires et vendu à 
Gugliehno Sanudo, (ils du duc Marco II; le Ghisi, furieux, se 
i(‘ta sur l’ile de Syra et assiégea Gugliehno dans le château. 
Ij’allàire fut enfin soumise à l’arbitrage de Venise, qui ordonna 
la restitution de rêne. Mais la lutte avait dévasté pre.sque toutes 
les îles. 

L'Archipel avait tant soufl'ert des guerres civiles, des incur- 
sions byzantines et des pirateries, qu'en 1470 il n'y avait jdus 
que 300 habitants à Santorin; Andros n’en avait, au milieu 
du XIV" siècle, (jue 2000; Amorgos était totalement déserte. Les 
immigrations albanaises vinrent combler les vides. 

Le xii" siècle avait été signalé par l'apparition des Vlaques 
sur tous les p(»inls de la péninsule balkanùpie; le xiv' siècle est 
au contraire celui des Albanais, (]ui semblent avoir absorbé 
une partie des Boumains Morlaqucs et Zinzari. On trouve des 
colonies albanaises jusque dans l’île de Chypre. Ainsi donc, 
parmi les éléments adventices, substitution des Italiens aux 
Kran(;ais; parmi les éléments indigènes, prédominance des 
Albanais : telle est l’évolution ethnographique do l’Orient. 
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II. — L'Empire grec. 

Faiblesse militaire de l’Empire grec. — Michel VllI, 
mort en 1282, fut le dernier grand capitaine et le dernier grand 
politique de Byzance. Il avait bien pu reprendre Constantinople, 
avec une faible armée, sur un ennemi plus faible encore; mais 
il n'était au pouvoir d'aucun empereur grec de reprendre les 
provinces d’Asie aux Turcs ou aux Comnène de Trébizonde, les 
provinces d’Europe aux Bulgares, aux dynastes indigimes ou 
étrangers de la Hellade et des îles. L’Em|>ire grec ne sera 
qu’une province de l’Empire qu’il fut autrefois; il restera un 
corps grêle et disloqué, sous une tête énorme, Constantinople. 
11 ne pouvait recouvrer sa prospérité évanouie : scs parasites 
italiens s’étaient incrustés plus avant que jamais dans son orga- 
nisme : dans chacune des villes restées à rEm[»ire, il y avait 
une ville vénitienne et une ville génoise; et, dans chacune, le 
podestà de ces colonies étrangères était autrement puissant que 
le gouverneur impérial. 

Comme l’Empire n’avait pu recouvrer ni Trébizonde, ni 
l’Epire, ni la Hellade, ni la Crète, ces provinces où il recrutait 
autrefois ses légions parmi les stratiôtai fiefl’és, il était plus que 
jamais à la merci des lrou[»cs étrangères. Seulement, comme il 
n'était plus assez riche pour les solder, les Barbares jouaient 
maintenant dans l’Empire le rôle non plus de mercenaires, 
mais d’auxiliaires autonomes. C'étaient des armées entières, 
sous leurs chefs nationaux, qui campaient dans les provinces, 
sur les frontières, sous les murs de la capitale, ne servant que 
leurs intérêts et leurs passions, tantôt pillant comme en pays 
ennemi, tantôt se livrant entre elles des combats qui ébran- 
laient la monarchie. Encore moins l'Empire pouvait-il posséder 
une marine à lui; il n’avait d’autre ressource que d’opposer à 
une flotte génoise une flotte vénitienne, et réciproquement. 

Andro&lc n : la grande compagnie catalane; les 
Alains; les Turcs. — Cette impuissance se manifesta sous 
le successeur même de Michel VIII, Andronic II. 
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Pour arrêter les progrès des Turcs en Asie, il lui restait 
un général de race grecque, Alexis Philanthropène. Celui-ci 
avait dans son armée plus d'aventuriers turcs que de sujets 
c romains ». Ne recevant plus la solde de ses hommes, quand 
il prenait une ville, il leur en abandonnait le butin. L’armée ne 
SC recrutait et no se maintenait que par lui : c’était sa création 
et sa propriété, plus que celle de rempcrcur; il fut comme un 
Walicnstein byzantin, nourrissant la guerre par la guerre. Le 
Jour vint où les soldats le contraignirent à se déclarer empereur. 
Puis la trahison d'une partie de ses troupes le livra aux ofliciers 
impériaux, qui lui firent croAer les yeux. Cette étrange armée 
de Philanthropène fut cependant la dernière armée à peu près 
nationale qu’ait possédée Byzance. 

Dans le môme temps sévis.sait la guerre entre Venise et 
Cônes. La flotte génoise était censée être la flotte de l’Empire. 
Les Vénitiens, après l’avoir dispersée, vinrent assiéger leurs 
rivaux <lans Péra et Calata, brûlant les maisons grecques en 
môme temps que les italiennes (121)6). Andronic 11 parA'int à 
faire accepter un armistice. Mais, à quelque temps de là, les 
Cémds se jetèrent sur les Vénitiens de Constantinople et les 
massacrèrent. 11 fallul que l'empereur fit porter ses excuses à 
Venise : ses ainl)assadeurs furent renvoyés avec mépris. 

En 1302, Ferdinand d’Aragon, roi de Sicile, qui venait de 
signer la paix avec Charles 11 d’Anjou, roi de Naples, autorisa 
son amiral Roger de Flor à offrir à Andronic 11 ses services et 
ceux des mercenaires qu'on était forcé de licencier. Roger partit 
de M(‘ssine avec 26 navires portant 8000 guerriers. Ceux-ci 
étaient ou des Aragonais, ou des Catalans, ou des Almogavares, 
montagnards armés à la légère. C’est ce qu’alors on appela la 
Grande compagnie catalane. 

A Constantinople, Roger fut accueilli avec les plus grands 
honneurs. On assigna pour résidence à son armée et à lui le 
quartier des Blacbernes : c’était une ville étrangère de plus 
dans Constantinople. Ses guerriers reçurent une solde plus 
élevée que les Grecs; lui-même fut fait mégadue, puis César, et 
époufia la porphyrogénète Marie, nièce d’Andronic. Les excès 
de ses soldats, leurs rixes sanglantes avec les Génois, dont 
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3000 auraient été massacrés, firent hMer le passage en Asie. 
Là, tout de suite, au cri à' Aragon! Aragon! ils se jetèrent sur 
les Turcs. Rien no put résister à leur élan; mais le pays, par 
eux délivré, n'eul pas à se louer de leur succès. Ils étaient 
pillards et cruels comme le seront plus tard les Landes do 
Charles-Quint. Le point d'honneur, l’esprit de corps, les met- 
taient sans cesse aux prises avec les soldats impériaux de natio- 
nalité dilTérente. Maintenant c’étaient avec les Alains (Russes et 
Caucasiens) : dans une rixe, ils en tuèrent 300. Rappelée en 
Europe |>our parer à une invasion hulgare, la grande compagnie 
fut cantonnée dans la presqu’île de Gallipoli. La cour s’elTrayait 
de la voir se grossir sans cesse de nouveaux renforts : en Asie, 
Rocafort lui avait amené de Sicile 200 cavaliers et 1000 Almo- 
gavares ; à Gallipoli, Hérenger d’Estenç^a rejoignait avec 1 000 fan- 
tassins et 300 cavaliers. Tout Aragon et Catalogne semblaieni 
vouloir se déverser sur les campagnes «le Ryzance. Andronic 11 
ne se sentait plus chez lui. IMus irrité encore était son lils 
Manuel, qu’il avait associé à l’empire et «jui gouvernait Andri- 
nople. Dans ittie visite que Roger lit au jeune prince, il fui, 
sur le seuil de la chainhre impériale, assassiné par le chef d«‘S 
Alains. Partout, les autres coips de l’ariinVe impériale, Alains, 
Turcs, Turcopoles, tirent main hass«* sur l^•s Catalans. A Cons- 
tantinople, 1<* peuple les massacrait. 

Assiégée dans Gallipoli, la grande compagnie se défmidil 
vigoureusement et répondit aux massacres par d'atroces repré- 
sailles. Le jeune (■m|>ereur Michel, «pii était venu les attaquer, 
fut battu, blessé, manqua d’ôtre jiris. Ils appelèrent les Turcs 
d’Anatolie, débau«’hèrent même les Turcopoles iinjiériaux. Ainsi 
le basileus avait sur les bras tous les aventuriers d’Espagne et 
tous ceuxd’Anat«jlie,les catholiques et bismusulmans. Les Alains, 
mal payés, l'abandonnèrent cl se dirigèrent sur la Bulgarie en 
saccageant la Macédoine. Les Catalans, vindicatifs comme des 
Ibères, coururent sur leurs traces, forcèrent leur cnccinlc de 
chariots et massacrèrent tout. Leur au«lacc grandissant, ils 
essayèrent d’enlever Andrino[de. 

Ce ne fut pas la valeur des Grecs, mais bien la famine, 
causée par ses propres ravages, ci aussi les «livisions entre ses 
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chefs, qui délogèrent enfln de Gallipoli la grande compagnie. 
Un moment elle avait essayé de prendre figure d’État chrétien ; 
une partie des chefs avait appelé à Gallipoli l’infant Ferdinand, 
fils du roi de Mayorque, et obtenu de l’armée qu’elle lui prêtât 
serment; la jalousie de Rocafort fit échouer cette tentative. Il se 
révéla dans cos bandes un parti aristocratique, avec Bérenger 
d’Esten^a, Ferrand Ximénès, Muntaner, l’historien de leurs 
exploits; mais Rocafort avait gagné les plus pauvres et les plus 
aventureux, la plèbe de l’armée, les Almogavares, les Turco- 
poles et les 'furcs. Pendant la marche de Gallipoli en Macé- 
doine, d’Estança fut égorgé par des soldats de Rocafort. Puis 
Rocafort fut enlevé par ceux du parti d'Aragon. Ses soldats, 
pour le venger, massacrèrent tout ce qu’il y avait parmi eux 
de nobles et de chevaliers. Us formèrent alors une pure 
démocratie militaire, dont les chefs étaient élus. C’est cette 
bande qui, renforcée de 'furcs et de Turcopoles, parvint en 
Altique, appelée par Gautier d’Athènes. Nous avons vu ce que 
furent ses destinées ultérieures. 

Andronic 11 eut ensuite affaire à ces 'furcs et Turcopoles, qui 
revenaient de l’Altique au nombre de 3600. Ils ne demandaient 
qu’à repasser en Asie. Le stratopédarque Sennachérim et l’em- 
pereur conçurent le projet de les surprendre et de leur enlever 
leur butin. Ils furent battus, la tente impériale fut prise, la 
'f b race ravagée pendant deu.\ ans par ces gens exaspérés. On 
ne put les détruire qti’avec l’aide des Serbes et des Génois. — 
Byzance, comme Carthage, avait eu sa guerre des mercenaires. 

Les guerres civiles : les deux Andronic; usurpa- 
tion de Cantaeuzène. — Si réduit que fût l'Empire grec, 
si précaire que fût son existence, il était, tout comme au temps 
de sa grandeur, en proie aux complots, aux révoltes, aux ten- 
tatives d’usurpation, aux luttes entre les princes de la famille 
impériale, aux guerres de succession. Ce fut d’abord la révolte 
d’Andronic le Jeune (Andronic 111) contre son aïeul Andronic II. 
Andronic le Jeune fut soutenu par la plupart des hauts digni- 
taires, notamment par le grand - domestique Cantaeuzène. 

Celui-ci était, dans tous les sens du mot, le meilleur comme 
le pire, un Byzantin : instruit, intelligent, un des plus fins 
Histoire oifftHALS. 111. 51 
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politiques de son temps, mais sans vues très hautes; l’écrivain 
le plus distingué de son siècle, mais avec tous les défauts lit- 
téraires du siècle; ambitieux à l’excès, mais capable de renoncer 
au monde pour entrer dans un cloître; aussi dénué de morale 
qu’un Boi^ia, mais avec un fonds de sentiments mystiques. 

Andronic III, resté seul empereur, montra de la bravoure 
contre les Turcs; mais il ne put arrêter leurs conquêtes en Ana- 
tolie, ni prévenir leurs descentes en Europe, ni achever la con- 
quête de l’Épire, ni vivre en paix avec ses voisins de la péninsule. 

Il mourut en 1341, laissant un lils mineur, Jean V, sous la 
régence de sa femme, Anna de Savoie. Le grand-domestique 
Cantacuzène affecta d’abord de les protéger. Ses protégés le 
trouvèrent bientôt trop puissant. On ourdit des trames contre 
lui, on emprisonna ses parents, on laissa piller les maisons de 
ses partisans. Ceux-ci le contraignirent à ceindre la couronne 
sous le nom de Jean VI. La guerre civile se déchaîna de nou- 
veau sur l’Empire; Cantacuzène s'alliait à Stéphane, kral de 
Serbie, et à Omour-beg, émir seldjoukidc de l’Ionie; Anna de 
Savoie appela le rival de celui-ci, Oiirkhan, sultan des 
Osmanlis. Les intrigues alternaient avec les massacres. Canta- 
cuzène sut gagner à sa cause ce même Ourkhan, en lui donnant 
sa fille Théodora. De part et d’autre, on autorisait les infidèles 
à enlever les sujets byzantins et l’on mettait à leur disposition 
les ports et les vaisseaux de l’Empire pour transporter sur les 
marchés d’Asie leurs captifs. Les étrangers profitaient de l’anar- 
chie pour faire main basse sur les provinces et les villes : le 
kral de Serbie conquérait la Macédoine jusqu’à Phères et s’in- 
titulait « tsar des Grecs et des Serbes » ; les Génois reprenaient 
Chios, que leur avait enlevé Andronic III, et venaient bloquer 
Constantinople, défendue par d’autres Italiens, sous Facciolati. 

Celui-ci, pendant un bancpict donné par l’impératrice <à ses 
j>artisans, ouvrit à Cantacuzène la Porte d’Or. Anna fut obligée 
d’en venir à un accommodement. 11 fut convenu que Cantacu- 
zène serait empereur en premier, mais seulement pour dix ans, 
c’est-à-dire jusqu’au moment où Jean V atteindrait sa vingt- 
troisième année. Ni d’une part, ni de l’autre leurs partisans ne 
furent satisfaits de la transaction. 
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Si faible était l’Empire, que les Génois osaient lui faire la loi 
dans sa propre capitale. Cantacuzène avait essayé de reconsti- 
tuer une marine hellénique; il voulait ramener un peu d’acti- 
vité dans le port de Byzance par un abai.s8ement des droits de 
douane. Les Génois trouvèrent que cela nuirait à leur colonie de 
Galata. Ils massacrèrent l’équipage d’une barque grecque, exi- 
gèrent qu’on leur cédât tout un grand territoire attenant à 
Galata. Une guerre s’ensuivit : elle dura quatre ans (1.348-1352). 
Contre les Génois, les Grecs avaient appelé les flottes véni- 
tienne et catalane. Une sanglante bataille navale se livra sous 
les murailles mêmes de la ville : les Génois durent vainqueurs, 
Cantacuzène dut capituler (6 mai 1352) et leur accorder tout 
ce qu’ils demandaient. 

La guerre civile recommença bientôt. Tout le pays fut hor- 
riblement ravagé : une armée ottomane, aux ordres de Suléïman, 
fils d'Ourkhan, et soldée par Cantacuzène, enlevait les habi- 
tants par milliers. D’abord, Jean V fut dépouillé de son autorité 
et de ses domaines particuliers; Mathieu, fils de Jean VI, fut, en 
lieu et place du prince déchu, associé à son père et sacré empe- 
reur à Sainte-Sophie (135i). Puis, en 1355, avec le concours de 
Francesco Gatilusio et d’autres Génois, le Paléologue surprit 
l’entrée de Conslantino|»le. Il fallut négocier : Jean V et Jean VI 
continueraient à vivre dans le Palais, avec une égale autorité; 
Mathieu conserverait la couronne, à titre viager, avec Andri- 
nople; Lesbos était cédé en toute souveraineté à Gatilusio 
(1355). 

Jean VI ne se .sentait pas le plus fort. Soit pour ce motif, 
soit qu'il éprouvât le remords d’avoir causé tant de maux à l’Em- 
pire, soit qu’il fût pris d’un accès de ferveur religieuse et de 
mépris pour les choses de ce monde, il prit le froc et se retira 
dans le couvent de Mangana (1355). Il n’en sortit que pour 
joindre scs prières aux menaces de Jean V, afin de décider son 
fils Mathieu à déposer la pourpre. 

Par l’abdication qu’il avait arrachée à son fils, l’ordre légi- 
time de succession reprenait son cours dans la famille des 
Paléologue. Par malheur, l’Empire grec du xiv* siècle n’était 
plus assez robuste pour subir les épreuves de ces guerres civiles. 
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Des perles irréparables en hommes, en argent, en lerriloircs, 
venaient de lui être infligées. Gênes, Venise, avaient enfoncé 
plus avant leurs griffes en ce corps affaibli. La Moréc grecque 
et même Thessalonique s’étaient accoutumées à vivre de leur 
vie propre. Enfin les divers partis avaient montré aux-Ottomans 
des chemins que ceux-ci ne devaient plus oublier. 

Jean V : l’Empire grec et l'Occident; la croisade 
au XTV* siècle. — Seule, l’Europe latine aurait pu sauver 
l’Empire grec; mais, au xiv" siècle, elle était travaillée par les 
guerres de nation à nation, par les antagonismes de pape 
romain à pape avignonnais, et même de concile à concile. 
Quand un souverain-pontife pouvait paraître autorisé à parler 
au nom de l’Europe, il mettait, comme condition préalable à 
un concours incertain, la reconnaissance de sa suprématie par 
l’Eglise d'Orient. 

Au lendemain de la prise de Saint-Jean-d’Acre, le pape 
Nicolas lY avait prêché la croisade contre le Soudan d’Egypte, 
essayé de grouper dans une action commune Philip}*e IV de 
France, l’empereur allemand Rodolphe, l’empereur grec An- 
dronic II, les rois de Naples, de Chypre, d’Arménie, de Géorgie, 
le khan mongol de Perse. La mort surprit le vieux pontife 
pendant ces préparatifs (avril 1292). 

Il serait trop long de rappeler tous les projets de croisade 
qui s’agitèrent à la cour des papes d’Avignon et des rois de 
France, de Philippe le Bel à Philippe VI de Valois. Sous 
Benoît XII, une flotte fut placée sous les ordres du légat Henri, 
patriarche in partibus de Constantinople. On enleva Smyrne à 
l’émir d’Ionie, Omour-beg (1343). En vue de l’Athos, 62 navires 
corsaires furent détruits par la flotte chrétienne (1344). Puis 
vint, sous le pape Clément VI, la pileuse croisade de Humbert II, 
dauphin de Viennois : il n’osa même pas secourir Kaffa, qu’as- 
siégeaient les Tatars. 

En 1361, Pierre I” de Chypre, soutenu par les contingents 
du pape, de Gênes, de Rhodes, enleva Satalieh (Attalia) aux 
Seldjoukides. En 1366, il se tourna contre l’Égypte, s’empara 
d’Alexandrie, après une brillante victoire, mais ne put la garder. 
Sur la côte de Syrie il conquit Tripoli, Tortose, Latakieh 
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(Laodicée) ; mais il n'était pas de force à lutter à la fois contre 
le Soudan d’Egypte et les émirs seldjoukides d’Anatolie. 

En 1366, parut dans les eaux byzantines Amédée VI de 
Savoie, oncle de Jean V. Il enleva aux Turcs Gallipoli et Sozo- 
polis, repoussa une invasion des Bulgares, leur prit Mésembria 
et Varna, leur imposa la paix. 

En 1390, Louis II de Clermont, duc de Bourbon, débarquait 
en Tunisie, devant Africa (Méhadïa), mais échouait dans l’assaut. 

Ainsi donc en Occident l’esprit de croisade n’était pas éteint. 
Seulement on frappait sur tous les points, au hasard, au gré 
des intérêts particuliers, de Venise, de Gênes, de Chypre, des 
maisons angevine ou aragonaise; on s’attaquait à la fois aux 
Seldjoukides et aux Osinanlis, aux Mamelouks d’Egypte et aux 
Berbères d’Afrique. Beaucoup de ces croisades s’inspiraient de 
sentiments peu bienveillants pour l’Empire grec : dans nombre 
de projets présentés aux papes et aux souverains d’Occident, la 
conquête de Byzance était indiquée comme le préliminaire 
indispensable à la délivrance de la Terre-Sainte. 

Cependant cette épée de l’Occident, encore si redoutable, bien 
que sa poignée fût en tant de mains, Jean V Paléologue espéra 
pouvoir la tourner contre les ennemis de l’Empire. Il fallait 
que pressant fût le danger, pour que le chef de l’Eglise ortho- 
doxe consentît à aller s’agenouiller à Rome devant le pape 
Url)ain V (1369) *. Par malheur, les ressources du pape étaient 
épuisées par les dernières entreprises. A Venise, Jean V dut 
emprunter, à gros intérêt, pour pouvoir continuer son voyage. 
A[>rès une tournée infructueuse dans le midi de la France, 
repassant par Venise, hors d’état de rembourser ce qu’il avait 
emprunté, Jean V fut emprisonné à la requête de ses créanciers. 
Ainsi la personne sacrée de l’héritier de Constantin le Grand 
devenait le gage de quelques usuriers vénitiens. 

Jean V et ses fils : PEmpire tributaire des Turcs. 
— Jean V avait deux fils, auxquels il avait d’avance partagé 
scs Etats : le premier, Andronic , avait été associé à l’em- 
pire; le second. Manuel, était gouverneur de Thessalonique. 


1. Voir ci-dessus, p. 338. 
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L’empereur s’adressa d’abord à l’aîné, le suppliant de réunir 
des fonds pour sa rançon; Ândronic répondit sèchement que 
toutes les caisses étaient vides; au fond il ne se souciait pas 
de hâter le retour de son père et collègue. Manuel avait le 
cœur mieux placé : il engagea ses domaines et fit parvenir 
l'argent. 

Jean V, de retour à Constantinople, récompensa ses fils 
suivant leurs mérites : il mit en disgrâce Andronic et associa 
Manuel à l’empire. Abandonné de toutes les puissances, il 
consentit à payer tribut à Mourad I"; puis, sous le poids de 
nécessités écrasantes , Jean V descendit encore d’un degré 
dans l’humiliation : outre le tribut, il promit à Mourad de lui 
fournir le contingent militaire et de lui donner un de scs fils 
en otage. 

Maintenant l’Empire grec, à l’égard des Turcs, se trouvait 
exactement dans la même situation que les princes russes à 
l’égard des khans de la Horde d’Or. Comme les princes de 
Moscou, Tver, Riazan, le Basileus ne vivait qu'en s’humiliant; 
comme eux, il lui fallait < ramper à la Horde ». Sa situation était 
pire que la leur : le khan ne demandait aux kniazes russes 
que le tribut, l’obéissance, le contingent. Qu’aurait-il pu 
exiger de plus et que trouvait-il, dans cette misérable Russie, qui 
pût le tenter? Il n’en était pas de même dans les relations du 
sultan et du Basileus ; le premier ne pouvait pardonner au second 
de s’éterniser dans la ville qui était la capitale désignée du nou- 
vel empire. Les exigences furent donc plus âpres, les humilia- 
tions plus cruellement calculées, le désir de la spoliation totale 
inextinguible. Jean Y termina en 1391 sa vie d’angoisse. Il eut 
pour successeur son fils Manuel. 

Manuel n et le Péloponèse. — Celui-ci, de tous les 
Paléologue, eut l’esprit le plus cultivé, l’àme la plus généreuse. 
Il n’en ressentit que plus douloureusement la honte de ces 
temps d’opprobre. Parmi les princes russes, c'est à Alexandre 
Nevski qu’on pourrait le comparer. Du vivant de son père, il 
avait tenté d’enlever Phères aux Ottomans; il ne réussit qu'à 
faire saccager Thessalonique, son apanage, et, pour sauver son 
père et l’Empire, dut aller porter sa tête au camp de Mourad, 
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qui lui fit grâce de la vie. L’histoire de Byzance, désormais, se 
confond avec celle des Ottomans. Nous ne voulons ici dégager 
qu’un épisode : les rapports de Manuel II avec la Morée. 

L’anarchie de la Morée grecque n’avait rien à envier à celle 
de la Morée française ou italienne. A mesure que se réduisait 
le territoire de l’Empire, une transformation s’opérait dans 
l’administration. Les empereurs avaient si peu de provinces, 
ci en môme temps les princes impériaux étaient si nombreux, 
que ceux-ci finirent par remplacer partout les stratèges. 
L’Empire se démembrait en principautés-apanages. Nous avons 
vu qu’Andrinople et Thessalonique furent presque toujours 
gouvernés par des fils d’empereur, la première ville, en général, 
par l’aîné, la seconde par le cadet. Thessalonique fut même un 
moment possédé par une impératrice douairière, Xénè. Le prince 
qui gouvernait Thessalonique portait ordinairement le titre de 
despotes, comme les princes autonomes de l’Epire. Cela mettait 
presijue sur le même rang Thessalonique, légalement sujette, et 
rÉpire indépendante. Cela faisait revivre le souvenir du royaume 
latin de Thessalonique; souvent, le prince-gouverneur était à 
peine jdus docile à l'égard du Basileus que ne l’avait été le mar- 
quis-roi Boniface à l’égard de l’empereur Baudouin. Le même 
changement se fit dans le thème de Morée. De sa reconquête par 
Michel VIII (1258) à l usurpation de Cantaeuzène, il fut gouverné 
par un simple stratège, qui résidait à Misitra. Son autorité réelle 
ne s’étendait guère en dehors des forteresses impériales. Les 
ai'chontes, toparques, phylarques, même les stratiôtai, et, brochant 
sur le tout, les républiques urbaines ou paysannes, ne lui étaient 
guère plus soumis que les barons, chevaliers ou villes de la 
Morée latine à leur prince. Pas plus les seigneurs de race hellé- 
nique que les chefs des tribus slaves ne voulaient entendre 
parler d’impôts ou de service militaire régulier. L’organisation 
des tribus montagnardes était à peu près la même que celle de 
la montagneuse Albanie. Elle était tout oligarchique : les chefs 
do clans avaient les pouvoirs des royautés Antiques, quelque peu 
modifiés sous l’influence d’idées féodales, empruntées à leurs 
voisins français. Chacun de ces chefs avait son château fort sur 
quelque pic, sa bande de guerriers ou de brigands, ses paysans 
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moitié guerriers, moitié serfs. C’était une Grèce tout homérique, 
avec des mœurs belliqueuses et barbares, qu’un fonctionnaire 
de cette raffinée cour de Byzance était censé gouverner. L’anar- 
chie du Magne sous la domination turque pourrait donner une 
idée de celle des xiv* et xv® siècles sous l’autorité nominale de 
Byzance. Les archontes et phylarques de ce temps annoncent 
déjà les begs de l’époque ottomane. Ce qui maintient dans le 
pays une ombre de pouvoir impérial, comme plus tard une 
ombre de pouvoir ottoman, c’est précisément que ces chefs 
turbulents furent incapables de s’entendre pour la faire dis- 
paraître. 

En 1349, Jean VI Cantaeuzène substitua au stratège son 
second fils Manuel, avec le titre plus relevé de despotes. 

Quand Jean VI abdiqua (1335), une révolte générale, peut- 
être à l’instigation de la cour des Paléologue, éclata contre son 
fils. De Byzance arriva un nouveau gouverneur impérial, Asan. 
Il fut accueilli comme un libérateur par ces mobiles populations. 
Manuel dut se réfugier avec ses bandes dans la forteresse de 
Monemvasia; on ne put l’y forcer. Mais Asan ne tarda pas à 
voir ses administrés se soulever contre lui. Ils rappelèrent 
Manuel, qui rentra dans Misitra. La cour de Byzance finit par 
le confirmer dans une fonction qu’elle ne pouvait lui arracher. 
Il gouverna jusqu’en 1380. 

.En 1388, l’empereur Jean V Paléologue envoya comme gou- 
verneur son fils Théodore, que l’on appela le despotès Théo- 
dore I". Pour dompter les archontes, il enrôla des mercenaires 

P 

ottomans, que commandait ce même Evrénos-beg, plus tard 
conquérant du pays pour le compte du sultan Bayézid. Il l’em- 
ploya aussi contre les Latins : Evrénos prit d’assaut Akova 
(Mate-Grifon). En même temps le despotès battait les Français et 
faisait prisonnier leur bayle, Hugues de Galilée. Les deux tiers 
de la Morée passèrent alors sous la domination byzantine. Il 
n’y restait plus de seigneuries franques que celle des Tocco à 
Clarentza, celle des Genturioni à Ghalandritza et en Messénie. 
En outre, ces deux familles se partageaient l’Élide. Le pape 
était devenu maître de Patras, et les Vénitiens se maintenaient 
dans leurs cinq villes maritimes. Théodore I", trouvant tout le 
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pays dépeuplé, y établit de nombreuses colonies albanaises, 
notamment à Gardiki et Tavia. 11 fut le témoin impuissant de 
la première invasion turque (ISSl, sous Bayézid P’’) et mourut 
en 1407. 

11 eut pour successeur un autre Paléologue, Théodore 11, fils 
de l’empereur Manuel II. Celui-ci vint l’installer à la tète d’une 
armée (1414). Il s’occupa, contre le retour probable des Turcs, 
de relever les fortifications de l’isthme, c’est-à-dire te mur de 
Y Ilexamilion (des Six Milles); il lui donna deux fois la hauteur 
d'une lance, un développement de .3800 toises, avec des fossés 
profonds, de hauts remparts et 153 tours. Manuel II s’intéres- 
sait à ce pays, encore si profondément grec, un des berceaux 
de la race hellénique. Il réunit une assemblée de chefs à 
Misitra (1415) et y tint un discours remarquable sur les 
devoirs et la mission d’un despotes de Morée. Il put se con- 
vaincre que ses appels au patriotisme et à la concorde trou- 
vaient peu d’écho dans les cœurs de ces chefs de bande. Il eut 
soin d'emmener avec lui les plus turbulents, après avoir con- 
traint tous les dynastes framjais, italiens, catalans, aragonais, 
navarrais, à lui prêter hommage. 

Cette visite de Manuel II à l'ancien Péloponèse fut l’occasion 
de nombreux écrits, qui jettent une vive lumière non seulement 
sur la vie réelle dans la presqu'île, mais sur les idées que les 
Byzantins se faisaient d’eux-mômes et de leurs ancêtres hellé- 
niques. Un pamphlétaire byzantin, Mazaris, n'a pas assez d’in- 
jures pour ces sauvages Péloponésiens. Il « prie Dieu que les 
bourgades de ces impurs, faux, rusés et infâmes toparques 
soient bientôt prises par notre brave empereur; que ces misé- 
rables soient consumés comme la cire se fond au feu, comme 
le givre se fond au soleil; qu'ils soient enfin asservis sous le 
joug de notre despotès porphyrogénète ». Il leur prodigue les 
épithètes de barbares, parjures, assassins, incestueux, porcs, 
cornus. Plus tard Georges Scholarios, faisant l’oraison funèbre 
du despotès Théodore II (mort en 1448), ne trouve pas d’expres- 
sion pour flétrir la perversité et la méchanceté de ceux qui lui 
avaient fait la vie si dure. Il ajoute : * Ces hommes ne sont que 
les héritiers du sol et du nom des anciens Péloponésiens; quant 
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à leurs vertus, ils en ont hérité moins que des bâtards ‘ ». 11 y a 
évidemment un malentendu entre cette Grèce inoréote et la 
Grèce byzantine En sens contraire, Gémiste Pléthon, qui 
était un Moréote et qui avait fondé une académie à Sparte (Misi- 
tra), s’efforçait, dans les mémoires qu’il adressait à Manuel II, 
de réfuter ce qu’il appelait des calomnies : « Nous (les Pélopo- 
nésiens), sur lesquels vous régnez, nous appartenons à la race 
des Hellènes, comme le démontrent notre langue et nos antiques 
institutions. Cette terre fut toujours habitée par les mêmes 
hommes depuis les temps historiques, et personne ne l'a occupée 
avant nous. » Plus tard le cardinal Bessarion, s'adressant à 
Constantin Dragasès, alors despotes de Morée, lui dira : « Hap- 
pelle-toi, ô mon prince, que tu es le maître des Péloponési(*ns 
et surtout de ces Lacédémoniens, qui, dès leur enfance, exercés 
à la discipline de Lycurgue, après avoir vaincu les Perses à Pla- 
tées, passèrent en petit nombre en Asie, et sous Agésilas écrasè- 
rent les Barbares; qu’un seul de ces Lacédémoniens, Xanthippe, 
envoyé aux Carthaginois comme général, brisa les forces de 
Rome... Et toi, à la tête de tels hommes, tu accompliras des 
exploits éclatants, et, délivrant l’Europe, tu passeras en Asie 
pour reprendre ton héritage. » Bessarion conseillait au despotes 
d’être avant tout un roi hellène, un roi patriote', exerçant aux 
armes son peuple, accueillant les proscrits de l'hellénisme, 
retrempant le droit aux sources pures des coutumes nationales; 
d’être aussi un roi philosophe, ouvrant des écoles, propageant 
l’instruction qui, d’esclaves déchus, refera des citoyens. Tout un 
programme de régénération, à la veille de la subversion totale ! 

Hellènes et Romanistes : la question nationale. — 
C’est la Grèce ancienne, avant Rome, qui a fait entrer dans 
l’esprit humain l’idée de la cité, l’idée de la patrie. Pourquoi 


1. Chateaubriand dira plus lard desMaïnotes, pre.sque dans les mûmes termes : 
« J’ai le malheur de les regarder comme un assemblage de brigands, Slaves 
d’origine, qui ne sont pas plus les descendants des Spartiates, etc. » (Itinéraire de 
Paris à Jérusalem,) 

2. Les gouverneurs vénitiens de l’époque n’avaient pas une meilleure opinion 
de leurs administrés moréotes : « Des hommes méchants et menteurs, turbu- 
lents, mal disposés à payer les taxes ». Cependant ils constatent que les habi- 
tants de Misitra sont les plus civili de tout le pays, se vantant d’étre les vrais 
restes des Spartiates. 
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celte idée s’est-elle effacée si complètement chez les Grecs du 
moyen âge, dans le peuple comme chez les princes byzantins? 
Nous avons déjà suivi dans les siècles précédents cette déca- 
dence du patriotisme, non pas hellénique, mais même « romain », 
chrétien, orthodoxe. La nationalité grecque souffrait de cette 
fatalité qui lui avait fait renier ses propres traditions, et jusqu'à 
son propre nom, pour prendre un nom étranger (Romains), 
flétrir ses vrais ancêtres du nom d'Hellènes, devenu pour elle 
synonyme d'infldcles et de païens. 

Nous venons de voir, au xv' siècle, l’élite des Byzantins par- 
tagée en deux camps ; les Hellènes et les Anti-Hellènes ou Roma- 
nistes. L'Église presque tout entière, surtout les moines, était 
avec les derniers. Plus que jamais le mol d’Hellènes lui sem- 
blait suspect. Parmi ceux qui se réclamaient de ce nom il y 
avait de demi-barbares, qui n’avaient pas complètement oublié 
les anciens dieux, et des raffinés qui, par un dilettantisme ana- 
logue à celui des humanistes d’Italie, tendaient à les ressusciter. 
Le Moréote Pléthon était un païen, l’n de ses partisans, Michel 
Apostoliüs, trouvait en Crète (1105) des statues antiques encore 
debout et leur adressait ses prières. Mais qu’on e.xplique pourquoi 
ces statues étaient encore debout, pourquoi tant de poèmes popu- 
laires grecs, tant de chants en l’honneur des stradiots du xv' et 
du XVI® siècle, sont absolument païens d’inspiration! 

L’Empire reconstitué à Nicée par Théodore Lascaris fut salué 
|»ar lui et son entourage du nom de Hellade. Puis une réaction 
se fit sous les premiers Paléologue, redevenus « empereurs des 
Itomains » . Jean V, au contraire, est le « roi soleil de la Hellade » : 
éo rfjî 'EÀXioo; .âaTO.sû, lui dit Argyropoulos. Le prédicateur 
Manuel Bryenne déclare qu’il ne voyait aucune différence entre 
le nom de Romains et celui d’Hellènes; ailleurs il applique 
aux Latins le nom de Romains et réserve pour les Grecs celui 
d’Hellènes. Les orateurs de Sainte-Sophie prêchent aux Byzan- 
tins les vertus de leurs ancêtres hellènes, rappelant ce qu’avaient 
fait « pour la chose publique », « pour la patrie », les Péri- 
clès, les Thémistocle, les Épaminondas. Quand Dragasès est 
devenu empereur, Argyropoulos l'adjure de prendre le titre de 
'"'oi des Hellènes, « ce litre seul suffisant pour assurer le salut 
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des Hellènes libres et la délivrance de leurs frères esclaves ». 
On croirait entendre parler un Grec du xix* siècle. 

La prise de Constantinople parles Turcs précipita l’évolution : 
le nom romain et la tradition romaine restèrent sous les débris 
du trône impérial. En môme temps que périssait leur monar- 
chie, les Hellènes devenaient une nation. Sous la domination 
ottomane, les moines, qui naguère flétrissaient le nom d’Hel- 
lènes, l’exaltaient dans leurs prédications à leurs compatriotes 
asservis. Des deux éléments qui faisaient la nationalité, l’un, 
l’orthodoxie, gardait sa vitalité; l’autre, l’hellénisme, prenait 
conscience de soi-nième. L’oppression amena cet autre résultat : 
à mesure que les ecclésiastiques se convertissaient à l’hellénisme 
politique, les couches profondes de la population, les demi-bar- 
bares, Épiroles, Péloponésiens, Attiques, Béotiens, abjuraient 
l’hellénisme païen; jamais le peuple grec n’a été aussi chrétien 
que sous le joug musulman. 

Caractères du gouvernement : républiques munici- 
pales et d3rnastes locaux. — La substitution des despotes- 
princes aux anciens stratèges, cette sorte de dépècement de 
l’Etat en apanages, n’est pas le seul caractère de cette période. 
A l’ancienne organisation administrative, si perfectionnée dans 
ses rouages, si efficace dans son action centralisatrice, a suc- 
cédé un appareil grossier de gouvernement : stratèges ou des- 
potes, abandonnés à leurs propres ressources, vivant sur le 
pays, administrant à forfait, ressemblant plus à des pachas turcs 
qu’à des gouverneurs romains. 

Sous une administration qui ne peut agir que d’une action 
inégale et intermittente, les sujets sont livrés à eux-mômes. Les 
faibles tombent sous la domination de tyrannies locales; les forts 
ou ceux qui sont devenus forts par l’association se font souve- 
rains. Au xi‘' siècle, il y avait encore un Empire; au xii® siècle a 
commencé l’anarchie; au xiv® et au xv® siècle, de cette anar- 
chie se dégagent ou des oligarchies ou des démocraties. La 
péninsule balkanique présentait, comme l’Italie de la môme 
époque, sous une ombre de Saint-Empire, toutes les variétés 
d’organisation locale : depuis les tyrannies jusqu’aux répu- 
bliques municipales. 



L'EMPIRE GREC 


813 


Le type de celles-ci reste Thessalonique. Les habitants de 
cette ville sont partagés en quatre classes : les primats ou 
notables (apyovTe;, TrpouyovTc;), le clergé (xXripo;), les bourgeois 
(aé<rot, poüpyio't.oi; ce nom est tout italien et occidental), le peuple 
(ol tcoTcoXàpoi, également tout italien; 5fi[xoi). — Dèmes est ici au 
pluriel, parce que le peuple est partagé en corporations ayant 
le droit de porter les armes. Celle des marins est la plus puis- 
sante et la plus audacieuse; c’est sa bannière que suivent les 
autres en cas de guerre ou de révolte. Ajoutez à tout cela Tau- 
torité du métropolitain, celle des fonctionnaires impériaux, 
celle des princes ou princesses du sang qui sont apanagés dans 
la ville ou y exercent le despotat, et vous aurez tous les éléments 
d’une histoire municipale à ritalienne. Il y a là un sénat (Pou)vTi 
ou Tjyx)v7j':o;), où siègent les archontes et où rarchevèque a voix 
prépondérante; il y a un peuple, qui .se réunit dans des comices, 
où il élit chaque^ année les archontes de la chose publique^ les 
généraux {stratèges du peuple)^ les juges, les adminislrateurs 
des hôpitaux et hospices. Leur justice était si bien autonome 
que les juges ne tenaient pas compte des Novelles impériales 
(‘t apjdiquaient seulement les coutumes locales, savoir la Loi des 
Fondateurs et la Loi coloniale, Thessalonique s’est fait recon- 
naître le droit d’envoyer des ambassadeurs aux princes étrangers 
pour traiter des aflàires de commerce, si étroitement liées aux 
alTaires politiques. A un certain moment, tout comme les villes 
italiennes, le parti populaire prit le dessus : à Thessalonique 
sous le nom de Zélotes, il exila, dépouilla, massacra les 
archontes et fonda un gouvernement dénmeratique. Ces Ciompi 
grecs s'appuyaient sur le métropolite, qui devint comme le pré- 
sident de leur république. Assiégés par Cantaeuzène et par les 
Turcs, ils prirent des mesures vraiment révolutionnaires, exi- 
geant des monastères qu’ils contribuassent de leurs deniers à la 
défense. C est de celte indocile cité qu’un de ses membres, 
l’archovêque Cabasilas, osa faire l’apologie à la cour de Can- 
taeuzène. Dans son discours, les mots de république et de 
liberté y ronflent comme dans un discours de Rienzi ; « Celte 
république se base sur l’égalité et la justice, et ses lois sont 
meilleures que celles de la république de Platon ». 
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Situation économique. — Les finances du second Empire 
grec étaient encore plus misérables que celles de l’Empire qui 
avait succombé en 1204. Le revenu des impôts directs s’était 
réduit avec le territoire vraiment soumis. Nous avons vu que 
les Vénitiens et les Génois s’opposaient à tout remaniement de 
son système de douanes. On vivait donc presque uniquement 
d’expédients : en 1306, Andronic II, pour solder les Catalans, 
en est réduit à tâcher d’accaparer le monopole du blé. Les 
altérations de monnaies sont maintenant d’usage constant. 
En 1346, Anna de Savoie, pour soutenir ta guerre contre Can- 
taeuzène, dépouille les églises. 

Cette cour est plus pauvre que jamais : en 1347, quand 
on veut célébrer un couronnement, on s’aperçoit que tous les 
bijoux impériaux ont disparu. Faute d’argent, tout tombe en 
ruines. Andronic II est cité comme un prince ami des arts, non 
parce qu’il a bâti de nouveaux édifices, mais parce qu’il a fait 
réparer la statue équestre de Justinien, l’église Saint-Paul, celle 
des Sain ts-Apô 1res. Celle de Sainte-Sophie était sillonnée de 
profondes lézardes. On la flanque alors de ses deux premiers 
contre-forts. Les deux autres seront ajoutés par les Turcs. 

Controverses religieuses. — La vie intellectuelle de 
Byzance était, pour les lettrés, en majeure partie dans les 
controverses; pour te peuple, elle n’était que cela. La question 
de l'union des deux Églises fournit aux controverses la matière 
la plus abondante. Le règne d’Andronic II fut d’abord une vio- 
lente réaction contre l’œuvre de son père Michel VIII : le nouvel 
empereur s’abandonna aux conseils de sa tante Eulogie et des 
plus fanatiques parmi le clergé et les fonctionnaires. Les « mar- 
tyrs » des persécutions de Michel VIII sortirent de leurs cachots, 
étalant au peuple leurs mutilations et leurs plaies. Le patriarche 
Veccos, qui, malgré lui, avait consenti à l’Union, dut abdiquer 
et SC retirer dans un couvent. L’ancien patriarche Joseph fut 
ramené en triomphe et réinstallé. Sainte-Sophie, souillée sous 
Michel VIII par la présence du légat pontifical et les cérémonies 
du rite latin, fut solennellement purifiée. Bientôt on se rappela 
que Joseph lui-même avait témoigné à Michel VIII quelque com- 
plaisance; ce fut heureux pour lui qu’il mourût de vieitles.so 
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(1283). Les partisans de son prédécesseur Arsène, mort en 1273, 
tinrent alors le haut du pavé. Les querelles entre Arsénistes 
et Joséphisles reprirent avec autant de fureur qu’au temps de 
Micljol VIII : les grands, le peuple, les mendiants, les brigands 
môme, étaient partagés entre les deux factions. Parmi les ortho- 
doxes, les Arsénistes étaient les purs entre les purs, des fana- 
tiques intransigeants. 11 fallut que l’empereur leur accordât dans 
Constantinople une église, où ils célébrèrent les rites de leur 
secte. C’étaient d’enragés thaumaturges : ils exigeaient qu’on 
leur livrât le corps de n’importe quel saint, assurant que, par la 
vertu de leurs principes, il ferait aussitôt des miracles : par 
exemple, la déclaration de leurs doctrines, placée aux pieds du 
liieniieureux, irait d'elle-même se placer dans sa main. L’empe- 
reur avait d’abord consenti à leur livrer les reliques de Jean 
Dainascène; puis il se ravisa et interdit le miracle; les Arsé- 
nisles triomphèrent de son refus. 

Le nouveau patriarche, Georges de Chypre, consentit à faire 
la besogne qu’avait refusée le vieux Joseph : l’épuration du 
clergé coupable de complaisance pour l’Union. C’était presque 
tout le haut clergé. L’empereur convoqua un concile aux Bla- 
chernes (Pâ<|ues de 1283) : c’est ce que les Latins ont appelé le 
brigandage des Blacherncs. Les listes des proscriptions étaient 
arrêtées d’avance. A mesure que le nom d’un des condamnés 
était prononcé, on lui liait les pieds et les poings, et les hommes 
d’armes le livraient à la populace. L’impératrice-mère fut som- 
mée de rédiger une confession orthodoxe et de s’engager à ne 
jamais réclamer la sépulture impériale pour son mari. 

Ces violences ne suffirent pas à apaiser la discorde entre 
Joséphistes et Arsénistes. 11 fallut les réunir en colloque à Adra- 
myttion (Asie Mineure). L’empereur présidait; les Arsénistes 
rédigèrent leur profession de foi et sommèrent les Joséphistes 
d’en faire autant; puis, s’en remettant au jugement de Dieu, 
les deux partis déposèrent les cédules sur un brasier; le feu res- 
jiecterait la bonne cédule. Elles furent consumées toutes deux. 
Les deux partis, très penauds, promirent alors de reconnaître le 
nouveau patriarche et de vivre en paix. 

Sous Andronic III, autre querelle. Des moines du mont 
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Athos s’étaient persuadés qu’à force de regarder leur nombril ils 
en voyaient jaillir une lumière. On leur donna le nom à'Hésy- 
chates (les immobiles) et à' Omphalopsyques (ceux qui n^ettont 
leur éme dans leur nombril). Leurs partisans soutenaient que 
cette lumière était surnaturelle, incréée, identique à celle qui 
s’était manifestée sur le mont Thabor *. Le moine Barlaam, 
Calabrais d’origine, abbé du couA’ent du Sauveur, attaqua cette 
superstition dans un pamphlet virulent; mais les Hésychates 
trouvèrent un défenseur en Palamas, métropolite de Tbessalo- 
nique. La question s’éleva : on discuta sur les émanations de 
Dieu; on distingua entre ses essences et scs énergies. 11 y eut 
un parti harlaamisle et un parti palamisle. lis déchirèrent la 
cour et la ville. Les ambitieux firent leur choix; du côté de 
Barlaam, le patriarche; du côté de Palamas, Jean Cantacuzène, 
alors grand-domestique. Palamas triompha dans un synode et 
fit mettre en prison ses adversaires; Barlaam gâta sa cause en 
partant pour l’Italie et en s’y réconciliant avec l’Église romaine. 

Los polémiques relatives à l’L'nion reprinmt de plus belle 
quand Jean VIII .se fit représenter ou assista au.\ conciles de 
Ferrare (14.38) et de Florence (14.39) *. 

Comment faire accepter l’Union au peuple de Constantinople? 
L'historien Michel Doucas, témoin oculaire du retour des délé- 
gués dans la capitale, donne, par son récit même, la mesure de 
la violence que lui et les siens mettaient à repousser rUniitn. 
Il va jusqu’à mettre dans la bouche même de ces délégués l'aveu 
cynique d'une trahison : « Nous avons vendu à prix d’argent 
notre foi... ». C’est ainsi que les fanatiques accueillaient des 
hommes qui, sentant les Turcs aux portes de la ville, avaient 
fait le sacrifice patriotique non de leur foi, mais de quelques 
particularités dans le rite et la discipline. 

Droit, littérature, sciences. — 11 n'y a pas lieu de parler, 
à ce moment, d’art byzantin. Constantinople a également cessé 
d’être le centre du droit; même les Novelles se font plus rares; 

1. M. Sathas croit que dans le culte de cette prétendue lumière il faut recon- 
naître «ne épave des vki..es religions solaires de la Hellade : ces Hésychates 
auraient été Hellènes (païens) à leur manière. 

2. Voir ci-dessus, p. 339. 
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l’une est de Michel VIII, interdisant à ses sujets de porter des 
étofles de provenances étrang'ères, Syrie, Égypte ou Italie; ce 
n’est qu’une loi somptuaire qui témoigne seulement de la pau- 
vreté de l'Empire et du déclin de ses industries *. 

Les Byzantins n’ont pas créé une philosophie originale; mais 
parmi ceux qui, dans cette période, commentèrent Aristote et 
Platon, on peut citer Sophonios, le patriai%hc Grégoire de 
Chypre, qui fut le chef d’une école où figurèrent tous les phi- 
losophes en faveur auprès d’Andronic II *. La Byzance des 
Paléologuc a produit des logiciens, des moralistes, des rhéto- 
riciens. L’un des plus distingués fut l’empereur Manuel IL 
Ce vaillant prince était un penseur, un lettré délicat, un humo- 
risle : il a exposé, en forme de dialogue, ses polémiques avec 
les lettrés turcs sur la religion chrétienne et la religion musul- 
mane; des études sur le Bien, le libre arbitre, le péché; une 
jolie fantaisie intitulée * A un ivrogne »; le discours « d’un 
prince bien intentionné à ses sujets bien pensants *; et un mor- 
ceau d’une philosophie à la fois fantaisiste et pathétique : « Ce 
que Tamorlan a bien pu dire à son prisonnier Bayézid ». Il y 
eut à la cour des Paléologuc une école de véritables philologues, 
critiquant et commentant les textes anciens dans un esprit qui 
est déjà celui de la Renaissance Byzance eut des pamphlé- 

1. Parmi les écrivains sur le droit civil, Michel Chumnos, dont Blastarès cite 
un opuscule sur les degrés de parenté. Même les canonistes sont peu nombreux. 
Il suffit de nommer le moine Arsène, le futur patriarche, auteur d’une Synopsis 
canonum; Mathieu Blastarès, qui écrivit en 1335 le Synfagma canonum et hgum, — 
Constantin Harménopoulos, nomophylar, juge suprême et préfet à Thessalonique, 
est à la fois un civiliste et un canoniste; il est resté célèbre par son Promptua- 
rium (1345), réduction du Procheiron des empereurs macédoniens et qui fut répandu 
dans tout l'Occident, par son llexabiblos, son Epitome canonum^ son Traita des 
hérésies (précieux en ce qui concerne les Bogomiles), son Traité du carême^ ses 
Scholies sur les textes de Justinien et les Novelles des empereurs, son Diction'- 
nuire de droit civil. Ce fut aussi un philologue : il a laissé un Dictionnaire des 
verbes intransitifs et transitifs. 

2. Nicéphore Chumnos, Métochite, Xanlhopoulos, Maxime Planudès, Théodose 
Hyrtakénos, qui fut professeur de philosophie à Constantinople. 

3. Maxime Planudès, Moschopoulos, Thomas le Magister, Triklinios, Théodore 

Métochite, Jean Glykys, etc., ont laissé une inOnité d’écrits, révisions savantes 
des auteurs anciens, recueils de morceaux choisis, miscellanes, bouquets de vio- 
lettes ou de roses (’PoScoviâ), travaux de métrique, lexiques, dictionnaires 

d’étymologies. — Bessarion, Gémiste Pléthon, Manuel Chrysoloras, Andronic 
Gallistos, Michel Aposlolios et son adversaire Théodore Gaza, Barlaam, Jean Argy- 
ropoulos, Nicéphore Grégoras, les deux Lascaris, à la fois philosophes, littéra- 
teurs, critiques, appartiennent par la fin de leur vie à l’histoire de la Renaissance 
européenne. 

Histoire oiNÊRALS. 111. 
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taires, comme Mazaris, l’auteur d’une Descente aux enfers’, dés 
poètes satiriques, comme Katrarès, et d’autres qui cultivaient 
le genre descriptif, l’allégorie, l’épithalame *. 

Les historiens byzantins de l’époque sont des hommes pour 
la plupart mêlés aux grandes affaires, apportant leur témoignage 
Oculaire, donnant à leur récit une note personnelle, écrivant 
quelquefois avec la passion de parti. Tels furent Georges Acropo- 
lite, ambassadeur au concile de Lyon (1274) et à la cour d’Asan 
de Bulgarie; Georges Pachymère, contemporain des empereurs 
de Nicée, puis des premiers Paléologue; Nicéphore Grégoras, 
un des plus féconds écrivains de Byzance ; l’empereur Jean "VI 
Cantaeuzène, qui employa les loisirs que lui faisait le couvent 
à raconter l’histoire de son temps; Jean Kananos et Jean 
Anagnostès, qui raconta, l’un le siège de Constantinople par 
Mourad II (1422), l’autre la prise de Thessalonique par les 
Turcs ; Chalcocondylas , deux fois ambassadeur auprès de 
Mourad II ; Doucas, le passionné orthodoxe ; Georges Phrantzès, 
secrétaire et ami de Manuel II, préfet de Sparte,, grand-logo- 
thète, prisonnier des Turcs en 1453, puis au service du despote 
Thomas de Morée; Xanthopoulos, auteur d’une vaste histoire 
de l’Eglise dont nous n’avons que la partie antérieure à 610. 

Les Byzantins n’avaient cessé de cultiver les sciences, mais 
dans l’esprit qui est celui de tout le moyen âge, c’est-à-dire un 
peu comme une branche de la scolastique ou de la littérature. 
Nicolas Blemmydès, qui en 1255 refusa le patriarcat, rédigea 
une Géographie synoptique et un Traité sur le soleil et la lune. 
L’historien Pachymère écrivit sur les quatre branches de la 
mathématique (notre quadriviurrC) : arithmétique, musique (y 
compris l’acoustique), géométrie, astronomie. Il donna un traité 
swr les lignes insécables et un autre sur la mécanique {de qua- 
tuor machinis). Planudès commenta les deux premiers livres du 
mathématicien Diophante. Métochite donna des paraphrases 
sur la physique d’Aristote. L’historien Grégoras proposa une 
réforme du calendrier, réfuta « ceux qui calomnient l’astro- 
nomie », fît un traité de l’astrolabe. Nous avons un traité 

1. Manuel Philès, Georges le Grammairien, Georges Lapilhès, Méliténiote. 
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d’astronomie par Gémiste Pléthon et un commentaire de 
VAlmage&te par Nicolas Cabasilas, archevêque de Thessalo- 
niquc. Chrysoccès fut médecin et astronome. Philès écrivit un 
poème sur les « mœurs des animaux »; Nicolas Myrépsos, au 
xiii* siècle, rédigea un Traité sur la composition des médicaments. 
M. Krumbacher estime que plusieurs de ces hommes, c dans ce 
cercle si restreint de Byzance, n’ont pas rendu aux sciences de 
la nature moins de services que Roger Bacon en Occident ». 

Tous les pays grecs concouraient à cette splendeur scienti- 
fique et littéraire de la civilisation hellénique à son déclin A la 
veille de succomber tout entière, la Ilellade tout entière ras- 
semblait ses énei^ies intellectuelles pour jeter un dernier éclat. 

Langue romalque. — Tous ces auteurs s’exprimaient dans 
la langue écrite, très différente de la langue parlée par le peuple 
hellénique dès le ii® siècle avant-Jésus-Ghrist. Au xv® siècle, cette 
langue écrite, qui avait subi, au moyen âge, une évolution ana- 
logue à celle qu’avait subie, dans la même période, le latin en 
Occident, qui était devenue une langue de cour, un grec 
d’Ëglise, gâté par les termes d’administration romaine ou le 
vocabulaire ecclésiastique, tendait soit à se purifier par le retour 
aux modèles classiques, soit à s’enrichir par quelques emprunts 
à la langue parlée. — Grégoras s’ est proposé pour modèle 
Platon; Pachymère pousse le raffinement jusqu’à ne vouloir 
employer que les noms attiques des mois; Chalcocondylas a 
choisi pour ses maîtres Hérodote et Thucydide. C’est ainsi 
que les humanistes italiens, à la même époque, non seulement 
s’efforçaient de calquer leur latin sur celui de Cicéron, mais 
écartaient tout vocable qui ne se rencontrerait pas dans ses 
œuvres. Aux Cicéroniens d’Italie répondent les Néo-Attiques 


1. Le plus grand nombre, comme Chrysoloras, CalUstos, les Lascaris, Âcro- 
polite, Phrantzès, Mazaris, étaient de Constantinople; mais Thessalonique a 
donné Cabasilas, Gaza, Anagnostès; d'Athènes est sorti Chalcocondylas; de 
Sparte, Démétrius Moschos, Pléthon. Pachymère est de Nicée; Planudès, de Nico- 
inédie; Philès, d'Éphèse; Grégoras, d’Héraclée Pontique; Doucas, probablement 
de Phocée; Panarétos, Evgénikos, de Trébizonde; Thuttianiste Kanabutzès, de 
Ghios ; Lapilhès, le patriarche Grégoire, de Chypre. Beaucoup de ces hommes, 
comme Blemmydès, Grégoire de Chypre, Barlaam, étaient des moines; d’autres, 
après une vie mondaine plus ou moins agitée, trouveront dans le cloître un 
repos forcé ou volontaire : ainsi Cantaeuzène, Acropolite, Grégoras, Phrantzès, 
Chumnos. 
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de Byzance. Au contraire, Doucas se rapproche de la langue 
parlée. 

Tandis que la langue écrite évoluait et devenait une langue 
néo-grecque, mais toujours une langue écrite, distincte de celle 
du peuple, celle-ci s’affirmait dans de nombreux monuments 
littéraires, soit écrits, soit purement oraux et uniquement con- 
servés dans la mémoire des hommes *. Ce qui nous en reste, 
pour l’âge des Paléologue, ce sont quelques monuments en 
langue populaire, mais rédigés par des lettrés. Les âges précé- 
dents nous avaient laissé des épopées, comme celle de Digénis 
Abritas, des vies de saints, comme celle de saint Théodosc, des 
chroniques même, comme celle de Malalas. Ces monuments 
deviennent plus nombreux au xiv° et au xv‘ siècle. La Chronique 
de Morée, toute la littérature de la Crète, les Assises de Chypre, 
sont rédigées en celte langue populaire, qu’on appela fort impro- 
prement le romàîque. Tels sont les poèmes de lamentation sur 
les ravages de Tamerlan, sur la prise de Constantinople par les 
Turcs, sur la chute d’Athènes. Telles sont ces espèces de chan- 
sons de gestes, les unes empruntées à notre Occident, surtout 
français *; d’autres à l’Orient, comme les aventures de Barlaam 
et Josaphat, celles de Syntipas (Sindhad le Marin) ; d’autres 
enfin à l’ancienne littérature grecque, parfois à travers dos imi- 
tations françaises, comme les Achilléides, \es Alexand7'éides, etc. 
Le despote d’Épire, Jean II (1323-1335), n’a-l-il pas chargé un 
certain Hermoniakos de lui arranger Y Iliade au goût du jour et 
dans une langue intelligible pour lui et ses sujets? En l’idiome 
romaïque circulaient aussi des récits analogues à notre Roman 
du Renard, sur le loup, l’âne, le renard; des récits sur les 
animaux fantastiques, licorne, phénix; et jusqu’à des traités de 
médecine populaire intitulés laTpoTÔ'f la. Le peuple des provinces 
helléniques possédait ainsi toute une littérature à lui, presque 
aussi riche que celle des lettrés. 

1. De ces monuments oraux, chansons épiques et lyriques, chants du prin- 
temps ou de la moisson, chants de guerre, d’amour, de mariage, de funérailles, 
comme ils n’ont été recueillis que de nos jours, c’est la plus faible partie qui a 
survécu, et encore a-t-elle subi les variations de la langue à travers les siècles. 

2. Voir ci-dessus, t. Il, p. 871. 
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III. — Les Osmanlis : premiers sultans. 

Dislocation de l’empire seldjouklde : les dix émi- 
rats. — L’empire seldjoukide se disloqua à la mort d’Ala-ed- 
Din III (1297-1307) et de son lils Gaïas-ed-Din, tous deux tués 
par ordre du khan mongol Gazan. Alors l’ancienne « sultanie 
de Koum », c’est-à-dire la péninsule d’Anatolie, limitée à l’est 
par le Kizil-Ërmak (Fleuve Rouge, ancien Halys), se démembre 
en une dizaine émirats ou khanats. 

1“ Sur le détroit des Dardanelles, dans l’ancienne Mysie, 
capitale Berghama (la Pergame des Attales), régna l’émir Karasi; 
2® l'ancienne Lydie de Crésus devint le lot de SarourKhan, avec 
Kassaba (Sardes); 3® la Méonie et l’Ionie d’Homère furent 
le lot à'Aîdin. qui eut pour capitale Éphèse (Aïa-Soulouk), 
puis Aïdin-lli; 4“ l’ancienne Carie maritime échut à Men- 
léché; 5® la Lycie et la Pamphylie formèrent l’État de Tek/cé; 
6® la Pisidie, Lycaonie, Isaurie, celui de Hamid ; 7® la Lycaonie 
nord et Cap[)adoce, avec Kaisariéh (Césarée) et Konieh (Ico- 
nium), formèrent le lot de Karaman; 8® la Phrygie, où avait 
régné le roi Midas, avec Kutaieh (l’ancien Cotyœum), forma 
l’État de Kermian; 9“ la Paphlagonie, avec Héraclée Pontique, 
Amastris, Sinope, devint l’État de Kastamouni. 

Ces Etats gardèrent le nom de leur premier chef, et on ne les 
appela plus que Karasi, Sarou-Khan, etc. Seul, celui de Kasta- 
mouni prit le nom de sa capitale (Castro Comneni, Kastamouni). 
Tous, sauf le Kermian, étaient en partie maritimes. 

Le dixième État issu du démembrement seldjoukide doit 
attirer surtout notre attention : là se forma, empruntant aussi 
son nom à l’un de ses chefs, le peuple qui devait donner ce nom 
aux deux péninsules anatolique et balkanique. Rien de plus 
humble et de plus obscur que ses débuts *. 

Son lointain ancêtre, Souléïman, aurait quitté le Khorassan 
avec 150 000 émigrants, se serait établi auprès d’ErzendJan et 


1. Voir ci-dessus, l. II, p. 891. 



822 


L’EUROPE DU SÜD-ESf 


Âkhlath (1224) ; puis, refoulé par l’invasion mongole, sc serait 
porté sur l’Euphrate et se serait noyé dans le fleuve, à l’en- 
droit appelé aujourd’hui Turk-Mésari (tombeau du Turc). A sa 
mort, les hordes nomades, qui s’étaient jointes à sa famille, se 
dispersèrent; même ses quatre fils se séparèrent. Deux d’entre 
eux retournèrent dans le Khorassan ; deux autres, Dundar et 
Erloghroul (le Pourfendeur), avec 400 familles, s’établirent à 
l’ouest d’Erzeroum (arx Romanorum). Puis ils continuèrent leur 
marche vers l’Occident, afin de se placer sous la protection 
d’Ala-ed-Din 1”, sultan des Seidjoukides. 

Ertoghroul : le fief selcljoiikide. — On raconte qu’Er- 
toghrul, arrivant en haut d’une montagne, aperçut dans les 
plaines deux armées qui se battaient. Il décida de venir en aide 
à celle qui lui semblait la plus faible. A la tête de 444 cava- 
liers (le 4 est un chiCfre sacré chez les Ottomans), il fondit sur 
la plus forte et assura la victoire de l’autre. Les vaincus se 
trouvaient être une horde de Mongols; ceux qui devaient la 
victoire à Ertoghroul, c’étaient le sultan Ala-ed-Din l" et ses 
Seidjoukides. En récompense de cet exploit chevaleresque, Ala- 
ed-Din aurait accordé aux nouveaux venus les montagnes de 
Toumanidj et Erniéni, pour leur séjour d'été, et la plaine de 
Sœgud pour leur séjour d’hiver. 

Ertoghroul, pour le compte de son nouveau suzerain, guer- 
roya contre les châtelains grecs de son voisinage. Son fief 
s’agrandit; il comprit le district d'Eski-Chehr (la vieille ville, 
Dorylée), qui prit le nom nouveau de Sultan-Œni (front du 
sultan). 

Erloghroul et ses gens étaient encore païens. Dans un de ses 
voyages il reçut l’hospitalité chez un pieux musulman et vit 
dans les mains de son hôte un livre. On lui dit que c’était la 
parole de Dieu annoncée par son Prophète. Quand son hôte fut 
couché, Ertoghroul prit le Koran, le lut debout toute la nuit, 
puis s’endormit. Alors il eut un songe ; une voix d’en haut lui 
disait : « Puisque tu as lu ma parole éternelle avec tant de 
respect, tes enfants et les enfants de tes enfants seront honorés 
de génération en génération ». 11 mourut en 1288 et eut pour 
successeur son fils Osman. 
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Osman : conversion des Osmanlis à. Tislamisme. — 

Le nom d’Osman ou Othman signifie < briseur de jambes ». 
C’est ce nom qui devint celui de son peuple : les Osmanlis ou 
Ottomans. — Sous lui, un nouveau pas fut fait dans les voies 
de l’Islam. Ce jeune prince allait souvent visiter le savant et pieux 
cheïkh Ëdébali, établi à Itbouroni, village voisin d’Ëski-Ghehr. 
Il aperçut sa fille Mal-Khatoun (la femme-trésor). 11 demanda sa 
main et fut repoussé : il était encore un trop petit seigneur. Mais 
un jour qu'il dormait chez son beau-père manqué, il rêva qu’il 
voyait sortir du sein d'Ëdébali la lune qui, grossissant à vue 
d'œil et enfin devenue pleine, venait se cacher dans ses reins, à 
lui Osman. Alors de ses reins surgit un arbre colossal dont les 
rameaux couvraient de leur ombre les terres et les mers, les 
dôm(‘s et les obélisques, les colonnes triomphales et les pyra- 
mides. Des racines de l’arbre coulaient les grands fleuves de 
l’humanité. Tigre, Ëuphrate, Nil, Danube; les grandes mon- 
tagnes, Caucase, Balkan, Taurus, Atias, étayaient ses rameaux. 
Tout à coup s’éleva un vent violent qui tourna toutes les pointes 
de ses feuilles, allongées en lames de sabre, vers un point 
unique. Ce point était une ville qui, située à la jonction de 
deux mers et de continents, semblait un anneau serti de deux 
saphirs et de deux émeraudes. Osman allait le mettre à son 
doigt quand il se réveilla. Il raconta son rêve à son hôte; le 
cheïkh comprit qu’il y avait là un signe envoyé par Dieu; il 
accorda la main de sa fille. Les prédications d’Ëdébali hâtèrent 
la conversion d'Osman et de son peuple. 

Cette conversion devait avoir, pour l’histoire, des conséquences 
incalculables. Jusqu'alors les Ottomans n'étaient qu’un ramas 
de nomades, mêlés de Turcomans, peut-être de Mongols. La 
religion nouvelle en fit une nation. Ën outre, elle leur permit 
de s’agréger tous les hommes de race turque qui confessaient 
comme eux l'orthodoxie musulmane, et tout d’abord, d’absorber . 
les Seldjoukides. Plus tard, c’est en embrassant l’Islam que 
des Grecs, des Slaves, des Albanais, des Roumains, des Magyars, 
deviendront des Osmanlis. L’orthodoxie musulmane devait cons- 
tituer pour eux la même force de cohésion, d’attraction, d’absorp. 
tion, que le christianisme orthodoxe avait donnée aux « Romsûns » 
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de Bpance. D’autre part, l’islamisme, qui s’était épuisé avec les 
races arabe, persane, berbère, seradt tombé cinq cents ans 
plus tôt dans l’état d’impuissance politique où nous le voyons 
aujourd’hui, si la race turque n’était venue lui apporter un regain 
de jeunesse, de vie barbare, de fanatisme neuf, avec la puissante 
organisation de l’État ottoman, la forte discipline de son armée. 
L’alliance des Turcs et de l’Islam, comme, au v“ et au vm' siècle, 
l’alliance des Francs et du catholicisme, enfanta un monde. 

Conquêtes d’Osman. — Le peuple d’Osman avait mainte- 
nant un nom et une foi. Dans l’anarchie et le morcellement infi- 
nitésimal de l’Anatolie, le petit seigneur de Sultan-Œni trouvait 
des potentats de sa taille auxquels il pouvait s’attaquer. Les uns 
étaient des feudataires du sultan seldjoukide, les autres des 
commandants de forteresses grecques, qui, oubliés là par l'Em- 
pire byzantin, vivaient comme ils pouvaient, soldant leurs 
hommes avec le pillage, faisant leur politique à eux. 

Un de ces commandants chrétiens était celui que les Ottomans 
ont appelé Mikhal-Kœzé (Michel à la barbe pointue), gouver- 
neur du château de Kirmenkia. Dans une rencontre, Osman 
le battit et le fit prisonnier. Mikhal-Kœzé se prit d’amitié pour 
son vainqueur, embrassa pour lui plaire l'islamisme, et resta 
jusqu’à la mort son fidèle allié et servileur. De lui est issue celte 
famille des Mikhal-Oghli (fils de Michel) qui, de père en fils, eut le 
commandement des troupes irrégulières dans l’armée ottomane. 

Osman conquit ensuite les forteresses grecques d’.cVngélokoina, 
Karadja-Ilissar, Bélédjik. U obtint du sultan seldjoukide qu’il 
lui en donnât l’investiture. Il reçut de lui un drapeau, un grand 
tambour, une queue de cheval. Dans Karadja-Ilissar il changea 
l’église en mosquée, y établit un imam, un khateb (prédicateur) 
et un mollah (juge). Il y fil régner si bon ordre et si bonne jus- 
tice que le marché de sa ville fut très fréquenté. 

Ala-ed-Din III étant moM (1307), Osman devint prince indé- 
pendant : il faisait déjà dire la prière en son nom dans la mosquée 
de Karadja-Hissar. Il partagea son Etat en gouvernements qu’il 
confia à ses fils, à son frère, à ses principaux chefs. 11 conquit 
toute la région du fleuve Sangara. 11 eut dès lors un littoral et 
une marine. Les corsaires osmanlis commencèrent à jouer leur 
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rôle dans les nombreuses descentes des pirates turcs sur les 
côtes et dans les lies de l'Empire grec ou des États latins. L'émi- 
rat osmanli s'étendait maintenant sur la majeure partie de la 
Bithynic et delà Galatic, l'ancien pays des Gaulois d'Asie. 

On peut se demander pourquoi, des dix émirats qui se sub- 
stituèrent à l'empire seldjoukide, ce fut précisément celui-là, 
l'un des moindres à ses débuts, qui fînit par absorber les neuf 
autres et par conquérir l'Orient. Il le dut d'abord à sa posi- 
tion sur les frontières mêmes des provinces et grandes villes 
grecques d'Asie, Brousse, Nicée, Nicomédie, à ses luttes contre 
des armées que commandaient les grands-domestiques et les 
empereurs. Il fut au premier rang pour la guerre sainte : c'est 
ce qui attira dans ses armées les plus vaillants guerriers des 
autres principautés seldjoukides, même des bandes turcomanes 
ou mongoles, sans compter beaucoup d’aventuriers grecs, 
latins ou slaves. Il le dut aussi à l’excellente organisation, mer- 
veilleuse pour l’offensive, qu’il se donna tout d’abord. 

Osman ne se sentait pas encore de force à enlever les grandes 
forteresses de l’Empire grec en Asie. Il se contenta de les 
bloquer par des forteresses : ainsi Nicée se trouva surveillée 
par celles de Karatékine et Trikokia; Nicomédie, par Kouyoun- 
Hissar ; Brousse, par les deu.v forts de l’Ouest et de l'Est. Etablis 
aux portes mêmes de ces villes, tes Turcs n’avaient qu’à attendre 
quelque hasard favorable qui leur permettrait de les surprendre. 
Brousse fut encore plus resserrée par la conquête d’Édrénos 
(Iladriani). Enfin Ourkhan, fils d'Osman, la lit capituler (ISll) : 
les habitants obtinrent, moyennant 30000 pièces d'or, le droit 
de sortir librement avec tous leurs biens. Quant au gouverneur 
grec, Evrénos, il embrassa l'islamisme et devint Evrénos-beg. 

La prise de Brousse fut le dernier exploit accompli sous le 
nom d’Osman : il ordonna qu’on l’ensevelit dans celle magnifique 
conquêle, sous la voûte d'argent (1326) : on y montra longtemps 
son chapelet de bois à gros grains, l’énorme tambour donné par 
Ala-ed-Din, le grand sabre à double pointe et à la flamboyante 
lame dont le héros savait faire deux morceau.x d'un infidèle. 
En vrai chef d'un peuple pasteur, Osman laissait pour tout 
héritage des chevaux, des bœufs, des moutons, une cuiller, une 
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salière, un kaftan brodé, un turban. A Brousse fut aussi enterré 
le cheïkh Edébali, l’apôtre du peuple osmanli. 

Ourkhan : institutions et conquêtes. — Le fils aîné 
d’Osman, Ourkhan, lui succéda. Il confla à son frère Ala-ed- 
Din la charge de vizir (ouizir, porte-faix). Celui-ci rédigea les 
règlements sur les costumes et coiffures que devaient porter 
les dignitaires. Il organisa l’armée régulière {janissaires, fan- 
tassins, et spahis, cavaliers; par opposition aux irréguliers : 
akindji, cavaliers, azabs, fantassins). Cette création précéda de 
plus d’un siècle les compagnies d'ordonnance de Charles VII. 

Pendant qu’Ala-ed-Din organisait, Ourkhan conquérait. Il 
enleva Nicomédie, l’ancienne capitale de Dioclétien, qui devint 
Isnikmid. Il battit Andronic III à Maldépé (Pélécanon) : l’em- 
pereur fut blessé et dut être rapporté à son vaisseau dans un 
tapis (1330). Le résultat immédiat de cette victoire fut la chute 
de Nicée, dont la garnison et les habitants capitulèrent aux 
mêmes conditions que ceux de Brousse. Nicée, la seconde ville 
de l’Empire grec, la capitale des Lascaris et des premiers Paléo- 
logue, la ville des conciles, devint Isnik. L’église où avait été 
proclamé le Symbole des Apôtres fut transformée en mosejuée. 
La conquête de la Bitliynie .se compléta par la prise do tons les 
petits ports sur la mer Noire et la Propontide. A part Scutari 
et Philadelphie, il n’y avait plus d’Asie -grecque. Les Osmanlis 
n’étaient plus séparés de l’Empire « romain » que par la lai^'eur 
des détroits. Ce dernier obstacle fut bientôt franchi. 

Ourkhan, comme son père, avait partagé son Etat en sand- 
jaks (drapeaux). Il confia Nicée à son fils aîné Souléïmaii. 
Celui-ci aimait à rêver parmi les ruines magnifiques de la 
presqu’île de Cyzique. Une nuit, il crut voir un pont lumineux 
réunir le rivage d’Asie à celui d’Europe et une flotte mysté- 
rieuse naviguer sous les eaux. Il résolut de tenter une des- 
cente. Deux radeaux furent construits avec des troncs d’arbres 
réunis par des lanières de peau de bœuf. La nuit suivante, Sou- 
léïman s’embarqua avec seulement trente-neuf compagnons, 
dont Évrénos-beg. Ils cinglèrent sur Tsympé (près Gallipoli), 
dont les fortifications étaient en ruines, et s’en emparèrent sans 
coup férir (1356). A quelque temps de là, survint un tremble- 
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ment de terre qui ruina les remparts de Gallipoli et d’autres 
places. Los lieutenants de Souléïman se hâtèrent d’y entrer 
(135’]). Lorsque l’empereur grec protesta, Ourkhan excusa son 
fils, en disant que ce n’était pas la force des armes qui avait 
ouvert ces places aux Osmanlis, mais la volonté divine mani- 
festée par le tremblement de terre. Souléïman garda donc 
Gallipoli, cette clef de l’Europe. De là ses Osmanlis poussè- 
rent leurs incursions dans toute la Thrace. 11 mourut en 1359. 
Son père ne lui survécut guère (1360). 


IV. — Les Osmanlis en Europe. 

Mourad F' : Andrinople, la Maritza, la Bulgarie, 
Kossovo. — Ourkhan eut pour successeur son second fils, né 
de la belle Grecque Niloufer. Mourad (Amurat) avait déjà qua- 
rante et un ans. 11 était brave, avec une voix qui s’entendait au 
loin dans la bataille, naturellement éloquent, plus sévère que 
son père sur la discipline, mais Juste pour ses sujets, généreux 
puur les soldats. 11 fut un grand bâtisseur de mosquées, d’hos- 
pices, d’écoles. Ceci est d’autant plus remarquable qu’il ne 
savait ni lire ni écrire. Quand il avait un acte à signer, il 
trempait quatre doigts dans l’encrier et les appliquait, bien 
écartés, sur le papier : c’est ce qu’on appelle le tougra, et les 
calligraphes des sultans en ont fait le motif du sceau impérial. 
11 eut la passion de la guerre sainte et fut un vrai chevalier de 
rislam. 11 avait hérité de son père une merveilleuse collection 
de généraux habiles et braves : Evrénos-beg, Hadj-llbéki, ancien 
vizir du prince de Karasi, Ghazi-Fazil, Lalaschahin, Kara-Khalil- 
Tchérendéli, Indjé-Balaban Timourtasch, les fils de Mikhal- 
Kœzé (les Mikhal-Oghli). 11 était le plus brave et le plus habile 
de tous, et le plus pieux. 

D’abord l’élan qui le portait vers l’Europe fut retenu par une 
prise d’armes des émirs seldjoukides. Son père avait déjà eu à 
batailler contre celui de Karasi et lui avait enlevé la Mysie avec 
Pergame. Cette fois ce fut le prince de Karamanie, Ala-ed-Din, le 



828 


L’EUROPE DU SUD-EST 


plus puissant des huit autres émirs, qui manifesta sa jalousie contre 
la puissance croissante des Osmanlis. Il suscita contre Mourad 
des vassaux de celui-ci, les akhi ou grands propriétaires de la 
Galatie, qui possédaient la ville d'Angora (Ancyre). Mourad 
les battit, mit garnison dans Angora. Le prince de Karamanie 
n’osa remuer. Mourad força le prince de Hamid à lui céder ses 
Etats, réduisant à sept le nombre des émirats. Il entama celui 
de Kermian, en faisant épouser à son fils Bayézid la fille «le 
Témir : elle lui apporta en dot Kulaieh et une partie de la 
Phrygie. Dans la suite, les princes seldjoukides, d’une origine 
analogue à celle des princes osmanlis et coininandanl à des 
nations aussi bravos que les Ottomans, donnèrent à ceux-ci 
autant de souci que les plus puissants Etals européens. Ils ne 
disparurent qu’au temps où disparurent l’Empire grec et les Etats 
danubiens. La conquête de la péninsule anatolique et celte «h» la 
péninsule balkanique s’achevèrent presque en môme temps. 

Les généraux de Mourad avaient déjà commencé, en Euro}»e, 
la guerre contre l’Empire. A l’arrivée du sultan, le sièg<î fut 
mis devant Andrinople, et cette ville, la seconde de rEuro|)e 
hellénique, fut conquise (13G0). Elle devint la capitale provisoire 
des Ottomans. Puis on prit Vardar (sur le fleuve du môme nom), 
Eski-Zagra, Yéni-Zagra, Philippopolis. On fit tant «le captifs «pie 
le prix moyen d’un esclave était tombé à 25 aspres. 

La conquête presque totale de la Thrace mettait les Osmanlis 
en contact direct avec les deux puissantes nations slaves de la 
péninsule : les Bulgares et les Serbes. D’autre part, le pape 
Urbain V prêchait la croisade contre les musulmans. Sa voix 
fut entendue à la fois par les princes de l’Occident et par les 
princes du Sud-Est, éclairés maintenant sur le danger «ju’ils 
couraient. Une ligue se forma entre Louis d’Anjou, roi de 
Hongrie, Voukachine et Ougliécha, princes de la Serbie 
méridionale, Tverlko de Bosnie, Sischman, tsar de Bulgarie, 
Mircea, voïévode de Valacliie. Les chrétiens avaient réuni, 
paralt-il, 60000 hommes, Lalaschahin, qui les rencontra près 
de Tchirmen, sur la Maritza, était inférieur en nombre. Cepen- 
dant il chargea Hadj-Ilbéki, « le lion du combat, le soutien de 
la vraie foi », de faire une reconnaissance avec 4000 cavaliers* 
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Celui-ci, à la faveur de la nuit, surprit le camp des alliés et se 
jeta au milieu d’eux au son des tambours et des fifres, aux cris 
à' Allah Akharl 11 y eut là un grand carnage (1371). Voukachine 
et Ougliécha, en fuyant, se noyèrent dans la Maritza. Le roi de 
Hongrie ne dut son salut, pensa-t-il, qu’à une image de la Vierge 
qu’il avait sur la poitrine. Pour remercier la Mère de Dieu, il lui 
consacra l’église de Mariazell, tandis que Mourad, en mémoire 
de ces succès, élevait des mosquées à Bilidjik et à Brousse. 

Le lieu où Iladj-Iibéki avait dispersé la grande armée chré- 
tienne fut appelé par les Turcs Sirf-Sindughi {défaite des Serbes). 
Celte victoire leur livrait le reste de la Thrace, la Bulgarie, une 
partie de la Serbie. Marko Kraliévitch (fils de roi, fils de Vouka- 
chine), le légendaire héros de la Serbie, fit sa soumission. La 
ré[»ublique de Ragusc adressa au vainqueur des envoyés qui 
signèrent un traité d'amitié et de commerce et s’engagèrent à 
payer un tribut annuel de 500 ducats d'or. Ce fut le premier 
traité entre un État chrétien et les Turcs (1.365). 

En 1371, Mourad se fit livrer par un petit prince bulgare, 
Constantin, la riche ville de Kiüstendil (Giüstendil, du nom 
de Justinien). Aux Byzantins, il prit Tchalal-Bourgas, Indjighiz, 
Apollonia (1372). A des principicules bulgares, il enleva les 
vill»‘S du Despolo-Dagl» (Uhodope) et même Serrés (1373). Les 
Serbes perdirent Nisch (1375). Alors Lazare de Serbie demanda 
la paix, moyennant un contingent annuel de lOOO cavaliers et 
un tribut de 1000 livres d’argent (1376). Sischman de Bulgarie 
dut aussi payer tribut cl donner sa fille au vainqueur. En 1382, 
comme les paiements étaient en retard, Indjé-Balaban enlevait 
Sofia, la seconde ville de Bulgarie, et Timourtasch, pénétrant 
au cœur de la Macédoine bulgare ou serbe, conquérait Monastir, 
Prilep, Istip, Sriady (Triadilza). 

Depuis la paix imposée aux Byzantins en 1373, Mourad 
n’avait pas attaqué leurs possessions : nous avons vu comment 
Jean V devint le vassal du sultan, et comment la folle et géné- 
reuse tentative de Manuel sur Phères lui fut pardonnée par 
Mourad. Plus graves furent les affaires suscitées par l’autre fils 
de Jean V, Andronic. Celui-ci avait fait un complot avec Saoudji, 
fils de Mourad : ces deux jeunes gens devaient s’entr 'aider à se 
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débarrasser de leurs pères. Mourad fît crever les yeux à son 
fils (plus tard on lui trancha la tête) ; il fît exécuter les jeunes 
nobles musulmans, ses complices, par leurs propres pères. Il 
exigea que l’empereur grec sévît de même contre son fils cou- 
pable : Jean V ordonna d’aveugler non seulement son fils, 
mais son petit-fils (1375). L’opération se fit mal : Andronic con- 
tinuait à voir assez clair pour continuer ses intrigues. Avec la 
protection du sultan, il sortit de prison et renversa son père et 
son frère, qui furent enfermés à sa place (1376). Puis, le sultan 
s’étant ravisé, il dut les remettre sur le trône, quitter la ville. 
Mourad lui fît donner en apanage le reste de l’Empire en Europe : 
Sélembria, Héraclée, Rodoslo, Thessalonique (1379). 

Les Etats slaves étaient loin d’être soumis. Lazare, élu tsar 
de Serbie en 1375, et Sischman, tsar de Bulgarie, avaient 
renoué leur alliance, appelé à leur aide les Bosniaques, Uerzé- 
goviniens. Albanais, Valaques, et mis sur pied une armée de 
200 000 hommes. Ils avaient eu un premier succès à Toplilza 
en Bosnie, où, de 20000 Ottomans, 5000 seulement purent 
échapper. Pour prévenir la jonction des Serbes et des Bulgares, 
le vizir Ali-Pacha s’était jeté sur ces derniers, avait enlevé 
Tirnovo, puis Ghoumla. 11 assiégeait ^icopolis quand arriva le 
sultan. Sischman se hâta d’implorer son terrible gendre : il 
obtint la paix moyennant le paiement des tributs en retard et 
l’abandon de Sflistrie. On vit bientôt qu’il n’était pas sincère. 
La guerre recommença. Ali-Pacha remit le siège devant Nico- 
polis. Sischman dut se rendre à discrétion et, avec sa femme et 
ses fils, revêtu d’un linceul, se jeta aux genoux du vizir. Il fut 
envoyé au camp de Mourad, qui fit grâce encore une fois. 

La Serbie fut difficile à soumettre. La bataille de Kossovo 
{Champ des Merles, 1389) se lie si intimement à l’histoire, à la 
légende, à la littérature du peuple serbe, qu’on a dû lui donner 
plus loin une place à part. C’est là que le héros de la Serbie et 
le héros osmanli succombèrent tous deux, subissant, chacun de 
son côté, le martyre par le fer. La veille de la bataille, Mourad 
avait demandé à Dieu la grâce de mourir pour la vraie foi. 

Bayézid F' : première conquête de la péninsule bal- 
kanique. — Bayézid (Bajazet) succédait à son père sur le 
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champ de mort de Kossovo. Son premier soin, en présence du 
cadavre de son père, avait été d’ordonner l'exécution de son 
frère unique Yacoub. C’est lui qui érigea en loi de l’État le 
fratricide et fit consacrer cette pratique par le fétva des théo- 
logiens. Ceux-ci invoquèrent ce verset du Koran : « La révolte 
est pire que les exécutions » . 

Bayézid était aussi brave et actif que son père. La rapidité de 
ses marches le fit surnommer Ildérim (l’Éclair). Il était lettré, 
ce que son père n’était point. Mais il était cruel, orgueilleux 
jusqu’à la démence, adonné à tous les vices môme les plus hon- 
teux. Ses excès de table le rendirent plus tard impotent 
et chiragra, dit Chalcocondylas), lui Bayézid l’Éclair. C’est à lui 
que remonte l’institution des pages {ilsehoglans, dont nous avons 
fait icoglans), pépinière de hauts dignitaires et de généraux. 

Bayézid eut d’abord à tirer les conséquences de la victoire de 
Kossovo. Stéphane et Vouk Lazarévitch, les fils de ce tsar qui 
avait été exécuté sur le corps de Mourad, reçurent l’investiture 
de la Serbie comme princes tributaires. Il fit entrer dans son 
harem leur sœur Olivéra. 

Bayézid, ayant ainsi subjugué toute la partie nord de la pénin- 
sule, s’occupa de Constantinople. Il fit la vie dure à Jean V et 
Manuel 11. 11 exigea que celui-ci, empereur associé, l’accompa- 
gnât dans toutes ses campagnes, plutôt en qualité d’otage que 
de chef de contingent, puisqu’il n’amenait que 100 hommes. 
Comme ces princes avaient promis à son père Philadelphie, la 
dernière ville grecque d’Asie Mineure, et que les habitants refu- 
saient d’ouvrir leurs portes aux Barbares, il convoque, pour en 
faire le siège, ses vassaux : Stéphane de Serbie, Manuel de 
Byzance. Il faut que celui-ci monte à l’assaut de sa propre 
ville (1391). Bayézid oblige ensuite Manuel à assister, avec son 
contingent, aux travaux pour la réfection de Gallipoli, aux 
préparatifs de son expédition dévastatrice contre Chios, l’Eubée, 
l’Attique. Le vieil empereur Jean V, tremblant pour sa propre 
ville, essaie d’en réparer quelques brèches : Bayézid lui signifie 
d’avoir à arrêter les travaux; autrement Manuel, qui est au camp 
des Turcs, aura les yeux crevés. Quand Jean V meurt (1391), 
Manuel trouve moyeu de s’échapper et de venir prendre posses- 
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sion de sa capitale. Bayézid, furieux, lui signitic d’avoir à payer 
le tribut. 

D’autres corps de l’armée turque envahissent la Bulgarie, la 
Bosnie, menacent la Valachie, dont le prince Mircea s’empresse 
de se reconnaître tributaire, font la première invasion en Hon- 
grie. Elle n’est point heureuse : les Turcs sont battus à Nagy- 
Olosz (1391). L'année suivante, le roi Sigismond de Hongrie 
transporte la guerre sur le territoire ottoman, bat les Turcs et 
les Valaques, prend la Pctite-Nicopolis sur le Danube. Il est 
obligé de rétrograder devant des forces supérieures et, ilans la 
déroute, manque d’être sabré par un spahi. 

Pendant que le roi de Hongrie contracte des alliances pour 
une nouvelle guerre, Bayézid achève la conquête de la Bulgarie. 
Tirnovo, après un siège de trois mois, est enlevé d’assaut, ses 
églises saccagées, les reliques dispersées, le pain eucharistique 
jeté aux chiens, les cadavres des fidèles abandonnes sans sépul- 
ture. Le patriarche Euthymii est transporté en Asie avec une 
multitude d’habitants; comme les autres se lamentaient cl lui 
disaient : « A qui nous laissc.s-tu? » — il répondit : « A la Sainte- 
Trinité, maintenant et pour l’éternité. » Quant à Sischman, on 
ne sait au juste comment il finit ‘. Le tsar mort, le patriarche 
prisonnier, l’élite de la population déportée, les places enlevées 
l’une après l’autre, il n’y avait plus de Bulgarie. 

Quand Bayézid revint d’une campagne en Asie Mineure, où il 
venait do battre et dépouiller les émirs scldjoukidcs, le roi Sigis- 
mond lui envoya demander de quel droit il avait détruit la Bul- 
garie. Bayézid se contenta de montrer les arcs et les flèches qui 
décoraient la salle de réception (1394). En même temps, devinant 
qu’un orage se formait contre lui au nord du Danube, ne vou- 

1, D’après les récits turcs, il aurait été amené à Philippopolis et «Kéculé par 
ordre de Bayézid : son fils, également appelé Sischman, abjura et iseçut le gou- 
vernement de Samsoun (Asie). D’après la légende bulgare, le tsar serait mort en 
héros, • percé de sept blessures, là où sept sources jaillissent •», enseveli dans 
« un cercueil de sept coudées ». 11 aurait succombé aux sources de là Marilza, à 
l’endroit appelé aujourd’hui Kosténo polé (champ des ossements), auprès de Kos- 
tenetz (l’ossuaire). Il y a, non loin de là, un château appelé Sùchmaneiz, où le 
tsar aurait si terriblement résisté que les eaux de la Topol ni tza changèrent de 
couleur, et les ruines deSigehkin Grad^ où il aurait livré un combat gigantesque 
contre 10 000 janissaires. 11 faut avouer que le récit turc concorde mieux avec ce 
que nous connaissons du caractère de Sischman. 
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lant pas laisser Constantinople derrière soi, il pressa ses prépa- 
ratifs pour transformer le hlocus de cette ville en un siège dans 
les règles. Il n’eut pas le temps de l’entreprendre. 

La croisade : bataille de Nicopolis. — Le cri de 
détresse de la Hongrie fut cette fois entendu en Occident. Une 
ambassade hongroise, présidée par Nicolas de Kanysa, arche- 
vêque de Gran, fut bien accueillie du roi Charles VI. Le cçmle 
d’Eu, connétable de France, le maréchal de Boucicaut, lé 
comte de la Marche, Enguerrand de Coucy, Henri de Bar, 
prirent les armes. Jean sans Peur, fils du duc de Bourgogne, 
fut proclamé chef de la croisade. Son père lui donna pour con- 
seil Philippe de Bar, l’amiral Jean de Vienne, Guy et Guil- 
haume de laTrémoille. Ils emmenaient des chevaliers et des sou- 
doyers ; au total une dizaine de mille hommes, cavaliers ou 
piétons. En Allemagne, s’armèrent le comte palatin Robert, 
Hermann II, comte de Cilly, Jean III, burgrave de Nurem- 
berg, un comte de Katzenellbogen, un certain nombre de che- 
valiers teutoniques. Il y eut des Croisés flamands, luxem- 
bourgeois, suisses, anglais. Venise fournit des subsides et des 
galères. Les chevaliers de Rhodes envoyèrent leur flotte, avec 
le grand-maître, Philibert de Naillac. Il vint des contingents 
de Pologne, de Valachie, avec Mircea. L’Occident tout entier, 
oubliant un moment ses dissensions, faisait un suprême eflbrt 
pour sauver la Hongrie de l’invasion et Constantinople de la 
ruine. Enhardi, l’empereur grec Manuel avait promis une 
diversion. 

Le rendez-vous général était à Bude (juillet 1396). Sigismond 
y concentrait l’armée hongroise et valaque. L’avis de ce prince 
était que l’on attendit Bayézid en Hongrie, la guerre défensive 
lui paraissant préférable avec une armée composée de tant de 
nations; les chevaliers d’Occident firent savoir, par Coucy, 
qu’ils étaient venus pour se battre, non pour se morfondre dans 
un camp. Alors on descendit le Danube jusqu’à Orsova; on 
franchit le fleuve en aval des Portes-de-Fer. On prit Viddin, 
mal défendue par le prince bulgare Sracimir. On arriva devant 
Rakhova : les Français donnèrent l’assaut, sans attendre l’arrivée 
des Hongrois, et se firent tuer inutilement sur les échelles. Puis, 

Histoire otNÉRALs. III. 53 



834 


L’EUROPE DU SÜO-EST 


dès que parut le roi de Hongrie, les habitants chrétiens forcèrent 
la garnison à capituler. 

Le 12 septembre, on arriva devant Nicopolis. La place était 
bien fortifiée, bien garnisonnée, et défendue par un vétéran des 
guerres ottomanes, Dogan-beg. On manquait de matériel de 
siè^. « Des échelles sont vite faites », dit alors Boucicaut. Les 
Français essayèrent donc d’ « écheler » Nicopolis et échouèrent. 
Le siège fut transformé en blocus. Les Français cernaient la place 
du noté de la terre (rive droite du Danube); les galères, sur le 
Danube, fermaient le cercle; les Hongrois, Allemands, Vain- 
ques, etc., s’étaient établis dans un grand camp, sur le Danube, 
en aval de Nicopolis. 

Les Croisés français se gardaient mal, faisaient la fêle, à la 
bourguignonne. On disait que Bayézid, qu’on croyait en Asie, 
n’oserait pas repasser le Bosphore. Or il investissait alors 
Constantinople. Il se hâta de brûler ses machines de siège cl 
marcha sur Nicopolis. Les Croisés ne voulaient pas croire à son 
approche : les premiers qui l’annoncèrent dans leur camp furent 
traités en espions des Turcs; à plusieurs on coupa les oreilles. 
Puis, quand on fut mieux informé, on égorgea un millier de 
prisonniers, qu’on avait faits dans Rakhova. 

C'était le soir du 2i septembre 1396. Dans un conseil de 
guerre qui fut tenu entre les chefs, Sigismond proposa de mettre 
à l’avant-garde Mircea et ses Valaques. Il avait pour cela scs 
raisons : c’étaient des gens peu sûrs. En seconde ligne, on pla- 
cerait les Hongrois, troupes légères, très propres à la guerre 
asiatique. Dans la « bataille », c’est-à-dire dans le gros de l’ar- 
mée, au point de résistance, seraient les Français. En arrière, 
le reste des Hongrois, les Allemands, Bosniaques, etc. Le plan 
de Sigismond était fort bien conçu; les Français ne voulurent 
entendre à rien. Le connétable déclara que ne pas le mettre 
au premier rang, c’était lui faire une mortelle injure; les cheva- 
liers refusèrent de céder la place d’honneur. Vainement Coucy, 
Boucicaut, Jean de Vienne, appuyèrent l’avis du roi. 

L'armée des Croisés s’élevait à environ 100 000 hommes *, 

K Kiss adopte le chiffre de 120 000 et le décompose ainsi : chevalerie hon- 
groise, 36 000; mercenaires hongrois îi la solde du roi, 26000; infanterie roumaine 
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mais elle était formée de huit ou dix nations. Celle de Bayézid 
comptait 110 000 hommes, et, à part le contingent serbe, elle ne 
se composait que de guerriers musulmans, pour la plupart bien 
disciplinés, et tous enflammés d’ardeur religieuse. 

A l’aube du 25 septembre, les Français, devançant le réveil de 
l’armée, sortirent du camp et se mirent en ligne de bataille. Une 
dernière fois, toujours inutilement, Sigismond vient les adjurer 
de revenir à son plan. A peine a-t-il tourné les talons, que le 
connétable donne le signal de la charge. Aux cris de Vive saint 
Denis! Vive saint Georges! les hommes de fer s’ébranlent. 

Derrière eux Sigismond se hâte de mettre en ligne son armée. 
L'aile droite était formée par les Transylvains avec Stéphane 
Laczkovitch; le centre, de la cavalerie hongroise, sous le palatin 
Nicolas (le Gara, des mercenaires tchèques, sous Hermann de 
Cilly, des Allemands, sous le burgrave de Nuremberg; l’aile 
gauche, de Mircea et de ses Valaques. 

L’armée turque était distribuée sur trois lignes; dans la pre- 
mière, des irréguliers, alcindji et azahs, et un corps de janissaires ; 
dans la seconde, une masse d’infanterie asiatique, flanquée sur 
les deux ailes par des spahis; en arrière, l’élite de l’infanterie 
et de la cavalerie, quarante mille hommes, avec les janissaires 
et sjtahis de la Porte; entin, à droite, un peu éloignés du reste 
de l’armée, les .5000 Serbes de Stéphane Lazarévitch. 

La charge furieuse des Français balaie d’abord les irrégu- 
liers; puis elle se heurte aux janissaires de la première ligne, 
abrités derrière une rangée de pieux inclinés qui opposent 
leur pointe au poitrail des chevaux. La ligne de pieux est 
franchie, les janissaires sabrés, des milliers de Turcs jonchent 
déjà la plaine. Les Français sont entrés comme un coin dans 
l’armée ottomane; mais les deux ailes menacent de se refermer 
sur eux. Leurs chefs sentent qu’on est perdu si on ne redouble 
pas d’audace. On se jette sur la seconde ligne de Bayézid, on 
l’enfonce, on couche par terre 5000 Turcs. Après cette chaige 
furieuse, les rangs des Français étaient rompus, les hommes 
et les chevaux épuisés. Il eût fallu se replier sur les Hongrois 

Ue Transylvanie, 16 000; Français, 14000; croisés allemands, 6000; mercenaires 
allemands et tchèques, 12 000; Valaques, 10 000. 
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et se reformer pour un nouvel effort. Les plus sages des chefs 
le conseillent au connétable. Pour toute réponse, il fait sonner 
la charge sur la troisième ligne des Turcs. Impossible de 
l’entamer. De gauche et de droite se rabattent sur les flancs 
des Croisés d’autres corps ottomans. Dans ce danger suprême, 
est-on du moins soutenu par les alliés auxquels on a frayé un 
si large chemin? Non, c'est le moment que choisirent Mircea 
et ses Valaques, à l’aile gauche, Stéphane Laczkovitch et ses 
Transylvains, à l’aile droite, pour faire défection. Le gros de 
l’armée hongroise, les Bosniaques, les Bulgares, sont pris de 
panique et se débandent. Le roi Sigisinond, le ban Nicolas di» 
Maroth, le palatin Nicolas de Gara, l’archevêque de Grau avec 
la chevalerie hongroise, Hermann de Gilly avec ses mercenaires 
tchèques et allemands, enfin les Croisés allemands et polonais, 
tiennent bon, se portent en avant, cherchent à dégager les 
Français. Mais Nicolas de Gara est chargé par les Serbes, <|ui 
jusqu’alors se sont ménagés, épiant la fortune. 

Dès lors la déroute des alliés est complète. Les Français, 
livrés à eux-mêmes, se défendent comme « sangliers écumants », 
comme « loups enragés ». Ils vendent chèrement leur vie « à 
cette chiennaille ». Hailiés par groupes de huit ou dix, les che- 
valiers, à grands coups de glaive, font autour d’eux un abattis 
de morts et de blessés. L’étendard de la Vierge, que défendait 
Jean de Vienne avec dix compagnons, est six fois abattu, six 
fois relevé, jusqu’à ce que tombe enfin l’amiral, serrant dans 
ses bras la bannière en loques. 

Sur un autre point du champ de bataille, le roi Sigisinond 
luttait vigoureusement. Sa bannière, que portait le fils de 
Nicolas de Gara, fut enfin abattue avec son défenseur, et l’on 
dut fuir jusqu au Danube, où les navires de Rhodes et de Venise 
recueillirent les débris de l’armée, 

Bayézid était vainqueur. Toutes les tentes, quelques-unes 
magnifiques, tout le matériel de guerre étaient tombés entre ses 
mains. Mais la victoire lui coûtait cher : 30 ou 40000 des 
siens étaient restés sur la plaine qui s’étend au sud-ouest de 
Nicopolis. Là surtout où les Français avaient combattu, « jiour 
ung creslien de ceux qui gésaient sur les champs morts, il y 
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avait trente Turcs ou plus ou aultres hommes de sa loy ». 
Furieux, il ordonna le massacre des prisonniers. Toute la 
journée du 26 ne fut qu’une immense tuerie : 3000 hommes 
auraient été passés parles armes. D'abord on n’épargna que ceux 
dont on espérait tirer une forte rançon : Jean sans Peur, le con- 
nétable d’Eu, le maréchal de Boucicaut, le comte de la Marche, 
le sire de Coucy, Henri de Bar, Guy de la Trémoille, et quel- 
ques prisonniers âgés de moins de vingt ans, comme Schilt- 
bcrger, le futur historien de la campagne. Bayézid, à la fin, 
dut interrompre le massacre : ses soldats n’entendaient pas 
perdre tous les captifs, la meilleure partie du butin. 

Quand la nouvelle du désastre parvint en France, toutes les 
cloches de Paris sonnèrent le glas funèbre, et la foule se pressa 
aux iness<>s pour les mor(s. On dut se résigner à envoyer en 
T unjuie une amiiassade, chargée de riches présents, pour négo- 
cier avec le sultan le rachat des captifs. Il y consentit, au prix 
de 200 000 florins. Avant de renvoyer .ses prisonniers, il voulut 
leur donner le spectacle d’une chasse au ifaucon et au léopard; 
on y comptait 1000 fauconniers et 6000 valets de chiens : les 
chietis portaient des housses de satin, les léopards des colliers 
de diamants. Il dit à Jean sans Peur : o Je ne veux pas exiger 
lie loi le serment de ne plus porter les armes contre moi ; si, 
de retour chez toi, tu te sens encore d’humeur à me combattre, 
lu me trouveras toujours prêt à te recevoir sur le champ de 
bataille, car je suis né pour la guerre et la conquête ». En 
échange des présents qu'il avait reçus de Charles VI, il lui 
envoya des armes de fer, un coursier de guerre aux narines 
fendues, «lix cuirasses de feutre, un tambour et des arcs dont 
les cordes étaient faites de peau humaine. Il expédia des lettres 
de victoire aux princes de l’Egypte et de l’Asie. Il y joignit 
des prisonniers revêtus de leur lourde armure de fer, pour 
donner à comprendre quels hommes il avait vaincus. 

Conséquences de la bataille de Nicopolis. — Cette vic- 
toire, dont le sultan était surtout redevable aux 5000 Serbes 
<le Stéphane Lazarévitch, allait peser lourdement sur l’Europe 
du Sud-Est. Elle amena la soumission panique de la Bosnie, 
de la Bulgarie, des Roumanies. Les hordes turques inondèrent 
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la Syrmie, la Styrie, enlevèrent Mitrovitza {Syrmium, sur la 
Save), incendièrent Pettau, ramenèrent 16 000 captifs. La 
Hongrie lit alors connaissance avec ces horreurs de l’invasion 
ottomane qu’elle devait subir pendant près de trois siècles. 

Dans Byzance, on trembla. Bayézid reparut sous ses murs, 
sommant l’empereur de lui livrer la ville. Celui-ci ferma les 
portes, et le siège recommença. Les Turcs étaient encore trop 
novices dans la poliorcétique et n’étaient point maîtres de la 
mer. Ils échouèrent (139’7). La Hellade et la Moréc payèrent 
pour Byzance. Bayézid envahit la Thessalie, assujettit les tribus 
vlaques. L’évêque grec de Phocis l’appelait contre Trudeluda, 
la souveraine latine de Salona, veuve de Louis d’Aragon. Vai- 
nement elle vint avec sa fille supplier le sultan, se soumit au 
tribut; Bayézid détrôna la mère et fil conduire la fille dans son 
harem. Pendant ce temps, Evrénos et Yacoub, avec 60 000 Turcs, 
forcèrent la murailbt de l’isthme, ravagèrent le territoire véni- 
tien de Modon, prirent d’assaut la cité vénitienne d’Argos, bat- 
tirent le despotes Théodore, puis Pierre de San-Superan, chef 
des Navarrais et lieutenant du Saint-Siège à Palras. Tous les 
Etats de la presqu’île eurent leur tour. 

Contre Manuel II, Bayézid suscita son neveu, le demi- 
aveugle Jean VII, fils d’Andronic. Le jeune prince se laissa 
éblouir par les propositions de l’ennemi de sa maison. A la 
tête de 10000 Turcs il marcha sur Constantinople. Manuel 11, 
que menaçait déjà un parti dans la ville, préféra entrer en 
accommodement avec son neveu, partager avec lui celte misé- 
rable couronne, l'associer à l’empire. Bayézid ne constmtait à 
ratifier l’accord que si les deux empereurs se soum<dlaieHt 
aux conditions qu’il avait voulu imposer à Manuel II : paiement 
d’un tribut, établissement à Constantinople d’un cadi, d’un 
imam, d’une quatrième mosquée. Manuel II refusa. C’est pen- 
dant son voyage d’Europe que son neveu Jean VU céda. 

Manuel sentait que l’Empire était perdu sans un secours effi- 
cace et prompt de l’Occident. Il multipliait ses apjtels déses- 
pérés aux princes italiens, au pape, à Venise, aux rois de France 
et d’Angleterre. Seule la France montra quelque générosité : 
Charles VI, qui se souvenait de Nicopolis, u’avait d’abord 



LES OSHANLIS EN EUROPE 


83 » 


voulu rien promettre; à la fin il laissa partir Boucicaut, un 
dos vaincus de 139G. Le maréchal emmenait 1200 hommes, 
parmi lesquels la fleur de la noblesse et de hardis capitaines 
comme le Gaaeon Barbana. 11 force l’entrée des Dardanelles, 
en battant sept galères turques. Â Const«ntiBO|)le, il est reçu 
comme un libérateur (1399), nommé grand-connëfad)le de 
l’Empire. Tout de suite il veut « courir, sus aux Sarrasins ». 
11 attaque les Turcs sur la côte d’Asie, échoue devant la forte 
Nicomédie, mais prend Riva-Kaléssi, dont il massacre les habi- 
tants. Là .se bornèrent ses exploits. 

Tout cela ne pouvait servir qu’à exaspérer le sultan contre 
Manuel II. Il eût fallu d’autres sacrifices de l’Occident latin pour 
sauver l’Orient grec. Manuel, laissant le pouvoir à son neveu 
et collègue Jean VII, entreprend alors une tournée en Europe, 
suppliant, ciTrayanl les princes et les peuples du danger qui les 
menaçait tous. Il visite Venise, les métropoles de l’Italie, Paris, 
Londres. Il dut rester en France près de deux années, argu- 
mentant avec les docteurs de la Sorbonne. Pendant ce temps, 
Bayczid pressait Constantinople. Le secours qui la sauva vint 
non de l’Occident, divisé, impuissant, indifférent, mais des 
profondeurs de l’Asie. 

Conflit entre l’empire osmanli et l’empire mongol : 
bataille d’Angora. — Los progrès des Ottomans en Asie 
avaient marché du même pas que leurs progrès en Europe. 
Des neuf principautés seldjoukides, Ourkhan et Mourad P'’ en 
avaient assujetti trois. A la nouvelle de la mort de Mourad, 
les six autres principautés formèrent une ligue contre son suc- 
cesseur. Il suffit que Bayézid apparût à Brousse pour qu’elle se 
dissipât. La prise de Philadelphie sur les Grecs (1391) avait 
entraîné la chute de l'émirat d’Aïdin. Ceux de Sarou-Khan, 
Mentéché, Tekké, furent conquis. Bayézid attaqua le prince de 
Karamanie, Ali-beg, prit Konieh, sa capitale, le rejeta dans la 
Cilicie Pétrée, ne lui accorda la paix que moyennant la cession 
de ses meilleures provinces. Il acheva de dépouiller son beau- 
père, Yacoub, prince de Kermian, et l’emmena prisonnier. En 
1392, Ali-beg, qui avait ressaisi les armes, fut battu dans la 
plaine d’Aklchài, près de Konieh, pris et mis à mort.. 
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Depuis peu s’était élevée une principauté nouvelle, dans les 
provinces de Sivas, Tokat et Kaisariéh (Gésarée) : un certain 
Ahmed Bourhan-ed-Din, dit le Cadi, l’avait fondée à l’aide de 
quelques bandes tatares et turcomanes; elle pouvait déjà mettre 
en campagne 20 ou 30 000 hommes. Bayézid ne lui laissa pas le 
temps de grandir : il chassa le Cadi, mit la main sur Sivas, 
Kaisariéh, Tokat et Amassia (1392). Ce fut alors le tour de la 
dernière principauté seldjoukide, celle de Kaslamouni, où 
régnait Bayézid le Perclus. Il avait donné asile aux princes 
fugitifs d’Aïdin, Sarou-Khan, Mentéché ; il avait enirelenu des 
intelligences avec le voïévode de Valachie. A l’approche du 
sultan, il mourut de saisissement. Son fils et héritier, Isfen- 
diar, s’enferma dans Sinope. Alors Kastamouni, Samsoun, 
Iléraclée, Amastris, furent réunis à l’empire osmanli (1393). 

Ces conquêtes, en rapprochant de l’Eupliralc les fronlières 
de cet empire, le faisaient courir au-devant du plus terrible 
danger. Dans les steppes de l’Asie s’élail reformé, avec Tiinour, 
un nouvel empire mongol. Il comprenait déjà la Transoxiane, 
le Djagataï, presque tout l'Iran, les régions caucasiennes et 
russes, l'Indoustan du nord. Par la récente con(|uête de l'Ar- 
ménie et de la Géorgie, il confinait à l'empire turc. Timour et 
Bayézid, les deux fléau.\ de Dieu, étaient maintenant face à 
face : l'un, le pur Turc des steppes; l'autre, l'Osinanli, le Turc 
métissé et dégénéré. Les occasions de conllit ne pouvaient man- 
quer. Bayézid chassa d’Erzeudjan le prince Taherten, qui avait 
accepté l'investiture de Timour. Au camp de celui-ci accou- 
raient en fugitifs tous les princes dépossédés par Bayézid : 
celui de Kermian, déguisé en montreur de singes; celui de 
Mentéché, méconnaissable sous une longue et épaisse cheve- 
lure; celui d’Aïdin, qui avait fait sur la route le métier de 
danseur de corde. A son tour Bayézid accueillait des princes 
rebelles à Timour, comme le Turcoman Kara-Youssouf. Timour 
envoya au sultan des ambassadeurs avec une lettre menaçante. 
Bayézid les renvoya avec des paroles d’outrage. Timour aussitôt 
franchit les frontières de l’empire osmanli et emporta Sivas, 
une ville de 100 000 âmes (1400). Il fit tuer tous les habitants, 
enterrer vifs les chrétiens, égorger Ertoghroul, fils de Bayézid, 
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que le sultan avait établi gouverneur de la place. Baÿézid se 
liàta de repasser en Asie. Un jour, rencontrant un berger qui 
chantait en s'accompagnant du chalumeau, il lui cria : « Chante- 
moi cette chanson : — Il ne fallait pas laisser prendre Sivas et 
égorger ton fils ». Il ne trouva point Timour où il comptait le 
rencontrer : l'émir saccageait Malatia, faisait campagne contre 
le Soudan d’Egypte, lui enlevait ses places de Syrie, écrasait 
les mamelouks près d'Alep, prenait et pillait la ville (1400). 
Puis il conquérait Hama, liems, Bàlbek (Héliopolis), battait 
les Egyptiens sous Damas, qui fut prise et brûlée (1401). La 
même année il saccageait Bagdad. Alors il reparut dans le 
nord-ouest, prit le fort osmanli de Koumakh, rétablit Taherten 
dans Erzendjan, vint camper à Sivas. Là il reçut de Bayézid 
le message le plus injurieux : le sultan osait parler à Timour 
de son harem, le menaçant du « triple divorce de ses femmes », 
injure suprême entre musulmans, et le sommant de compa- 
raître devant lui. — « Le lils de Mourad est fou! » s’écria le 
conquérant. 

Timour fut bientôt sous les murs d’Angora. Il l’assiégea, 
pour attirer Bayézid dans la vaste plaine de Tchibouk-Abad, qui 
entoure la vilb*. Bayézid donna dans le [dège, accourut pour 
sauver la place. 2 ou 300 000 Timouriens allaient se heurter 
à 120 000 Ottomans, i^es neuf corps de l’année de Timour 
étaient commandés par ses quatre lils et cinq de ses petits-fils. 
Sur le front de son année, 32 éléphants ramenés de l'Inde. 
Les corps de l’armée ottomane étaient commandés [>ar les cinq 
lils du sultan : Souléïnian, avec les troupes d’Asie, à l’aile 
droite; Isa, Mousa, Moustafa, au centre avec leur père; Moham- 
med, avec les troupes de réserve. L’aile gauche était formée 
par les Serbes, sous Lazare Voulkovitch. 

Le 20 Juillet 1402, vers six heures du matin, les deux 
armées s’ébranlèrent, 'celle des Ottomans aux cris d'Allah! 
celle des Mongols aux cris de Sürün! D'abord on se battit bra- 
vement. A l’aile gauche des Osmanlis, les Serbes se distinguè- 
rent au point de forcer l'admiration de Timour : « Ces pauvres 
se sont battus comme des lions! » s’écria-lril. Tout à coup, à 
l’aile droite de Bayézid, les contingents seldjoukides de Sarou- 
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Khan, Menléché, Kermian, qui savaient leurs princes dans 
l’autre armée, les mercenaires kharezmiens, qui apercevaient 
les étendards de l’empereur de leur race, firent défection. Tout 
le poids de la bataille tomba sur Bayézid. Entouré de ses trois 
fils et de ses janissaires, il combattit jusqu’au soir. 11 essaya 
de fuir, mais trop tard. Une chute de son cheval le livra. 

Timour accueillit bien le vaincu, le fît asseoir à son côté, lui 
assigna pour demeure trois tentes magnifiques, lui donna pour 
compagnon Mousa, le seul de ses fils qu'on eût pu retrouver 
Après tout, Bayézid et Timour n’étaient-ils pas également des 
champions de l’orthodoxie musulmane? Il semble que Timour 
aurait, à la fin, consenti à renvoyer Bayézid dans ses Etats; 
mais le captif mourut de chagrin. 

Au lendemain d’Angora, Timour ne s’acharna point contre 
l’empire ottoman. Il se contenta de dépêcher à la poursuite des 
débris de l’armée vaincue, son petit-fils Mohammed, <]ui prit 
et brûla Brousse, ravagea la Bithynie. Timour restaura les 
émirs seldjoukides. Sur l’Euphrate il établit Kara-Youlouk, 
fondateur de la dynastie turcomane du Mouton-Blanc. Lui- 
même se dirigea sur Smyrne, qui depuis cinquante>sept ans 
appartenait aux chevaliers de Rhodes, la prit et la saccagea. 
Les Génois de Bhocée, Lesbos, Chios firent leur soumission. 
Buis l’orage se détourna sur l’Est. C’est sur le chemin de la 
Chine que mourut Timour (19 février 1405). 

Conséquences d’Angora : l’anarcliie ottomane. — 
Déjà on avait vu les fils de Bayézid ramper devant le vainqueur 
de leur père : l’aîné, Souléïinan, avait reçu de lui en fief les 
provinces turques d’Europe; les trois autres se disputaient ce 
qui restait aux Osmanlis de leurs provinces d’Asie. 

La bataille d’Angora prolongea de cinquante ans l’existence 
de l’Empire grec. Pour la première fois, Manuel II respirait. 
Son premier soin fut de déposer son neveu Jean VII, le col- 
lègue imposé par Bayézid, d’expulser de Constantinople le cadi, 
l’imam et les résidents turcs, de démolir les mosquées. C’était 
à son tour de jouer, entre les princes osmanlis, les opposant 

1. L?. sultan ayant tenté d.^ fuir, timour le lit transporter à sa sillte dans une 
litière grillée : d*o(i la légend e de la cage de fer. 
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l'un à l'autre, le rôle que s’était arrogé Bayézid entre les princes 
Paléologue. Souléïman, qui régnait à Andrinople, rechercha 
sa jtrotection, lui remit en otage une de scs sœurs, épousa 
une des nièces de Manuel, restitua Thessalonique, une partie 
de la Macédoine et de l’Ionie. Son frère Mousa, qui lui succéda, 
reprit Thessalonique, mais en fut chassé par les Grecs; sa 
flotte fut battue par la flotte impériale renaissante; il échoua 
dans une attaque contre Constantinople. Manuel appela contre 
lui Mohammed, aida celui-ci à battre Mousa, qui fut pris et 
étranglé. Mohammed finit par rester seul sultan, mais dans un 
empire très alTaibli (1413-1421). Aussi ce prince si brave, qui 
avait accompli en Asie des exploits légendaires, demeura-t-il 
l'allié, presque le protégé de Manuel II, trouvant bon qu’il 
recueillît son frère révolté Moustafa, restituant de nouveaux 
territoires sur l’Euxin et la Propontide. Les provinces d’Asie 
ne lui donnaient que trop de soucis : il avait à lutter là contre 
le prince de Karamanic, contre des sectes religieuses, comme 
celle du juge Bedr-ed-Din et du juif converti Torlak-Hou-Kémali, 
qui prêchaient l’égalité absolue et le partage des biens, soule- 
vant les pauvres, déchaînant la jacquerie des « derviches ». 

Mourad n : relèvement de l’empire turc. — Moham- 
me<l 1" désigna pour lui succéder son fils Mourad, alors en 
Asie. — Mourad II, prince énerçi'iquc et pieux, allait consacrer 
un règne de trente années (1421-1451) au relèvementde l’empire. 
Son oncle, le grand-cheïkh Bokkari, lui ceignit le sabre royal à 
Brousse. 

Contre Mourad, Manuel II suscita un de ses oncles, appelé 
Moustafa, qui, avec le secours des Grecs, mit le siège devant 
Gallipoli. Pour secourir la place, il fallut que Mourad accourût 
en personne : alors son oncle fut battu, pris, pendu. Le sultan, 
voulant se venger des Grecs, vint camper sous Constantinople. 
Ce fut le quatrième siège de la ville par les armées ottomanes. 
Le grand-che'ikh Bokkari avait annoncé la prise de la ville 
pour le 24 août. Ce jour-là même, l’assaut fut donné ; mais au 
plus fort de l’action, l’apparition, sur les remparts assiégés, 
d’une femme miraculeuse en robe violette, frappa de panique 
les Ottomans. C’était la Panaghia, la Vierge. Chose singulière, 
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les Turcs, même Bokkari, paraissent avoir cru, comme les 
Grecs, à la réalité du miracle. Il y avait déjà dans leurs rangs 
tant de chrétiens, mêlant aux croyances islamiques celles de leur 
premier culte! Le siège fut levé en désordre (1422). 

Ce qui aida au miracle, c’est que Manuel II avait suscité en 
Asie un autre rival au sultan, un frère, également appelé Mous- 
tafa. Celui-ci eut d’abord des succès, enleva Nicée. Il finit 
comme son homonyme (1424). La diversion n’en avait pas 
moins sauvé Byzance. Mourad I" n’osa plus inquiéter les Grecs : 
ils s’entendaient trop bien à fabriquer des prétendants. 

Manuel II mourut en 1425. Il lais.sait six fils ; Jean VIll, 
déjà son collègue et maintenant son successeur; Andronic, qui 
aA'ait été un moment prince de Thcssalonique; Théodore, que 
nous avons vu installé par Manuel comme despotes de Morée ; 
Constantin Dragasès, Démétrios et Thomas, qui gouvernèrent 
ensuite ce même pays. Le Turc était redevenu si menaçant qu’un 
des premiers actes de Jean VIII fut de restituer au sultan plu- 
sieurs villes sur la mer Noire et de payer tribut (1424). 

Au sud, Tourakhan-bcg envahissait la Hellade, forçait le 
rempart de l'Hexamilion, que le despotes Théoilorc défendit à 
peine. Il n’y eut de résistance que chez les colonies albanaises 
de Morée, à Tavia, à Gardiki; elles furent anéanties, et, à leur 
place, les Osmanlis élevèrent des pyramides de têtes. Au nord, 
Firouz-beg battit et assujettit au tribut Vlad de Valachie (1425); 
Stéphane Lazarévitch II de Serbie renouvela son hommage ; une 
trêve de deux ans fut conclue avec Sigismond de Hongrie (1424). 
Quatre ans après, Georges Brankovitch, un nouveau prince de 
Serbie, provoqua une courte guerre entre les Hongrois et les 
Turcs : ceux-ci prirent Kolumbatz (1428), battirent sous ses 
murs le roi Sigismond, imposèrent à Brankovitch un plus lourd 
tribut. En 1430, Mourad vint en personne enlever Thcssalonique 
aux Vénitiens, qui l’avaient prise au prince grec Andronic. 
En 1431, les Turcs pénétrèrent en Albanie, conquirent celle du 
sud, avec Arta et Janina, sur les Tocci. Huit ans auparavant, 
Mourad avait contraint le principal dynaste du nord, Jean 
Castriot, à lui livrer ses quatre fils (parmi lesquels Georges, 
le futur Scander-beg) : il les fit circoncire. A la mort de Jean 
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(1431), H mit la main sur ses États. De 1438 à 1439, il dompte 
une nouvelle coalition des Hongrois, Serbes, Valaques, enlève 

10 000 prisonniers en Hongrie, conquiert Sémendria (Smédé- 
déro), mais échoue devant Belgrade. 

Nouvelles guerres entre les chrétiens du nord : la 
Morava, Varna. — Plus sérieusement que jamais les Hongrois 
et les Osmanlis, ces Turcs chrétiens et ces Turcs musulmans, 
sont aux prisses. A la mort du vaillant Sigismond (1438), à qui 
succède un roi de seize ans (Vladislav de Pologne, 1440), pour 
le salut de la Hongrie se lève Jean Hunyade, voïévode de Tran- 
sylvanie, un héros de race roumaine, celui qu’on surnomma « le 
chevalier blanc des Valaques ». Ses premières campagnes sont 
foudroyantes : la chevalerie hongroise, les soudoyers transyl- 
vains, magyars, tchèques, allemands, prennent une éclatante 
revanche de Nicopolis. En 1442, sous Ilermanstadt, puis à Vasag, 

11 anéantit deux armées ottomanes. En 1443, du pays hongrois 
la guerre est transportée en Serbie : le sultan en personne est 
battu sur la Murava, près de Nisch, rejeté au delà des Balkans. 
Pendant l’hiver, Hunyade les franchit, tombe sur les campe- 
inents des 'Pures, les écrase à Yalovatch. Mouradll est contraint 
de signer la trêve de Szégédin, qui lui enlève les Marches de son 
empire, restituant à Brankovitch toutes les places fortes de 
Serbie, à Vlad la Valachie. Ces deux pays sont placés sous la 
suzeraineté, hongroise. Le traité est conclu pour dix ans, rédigé 
dans les deux langues. Mourad en jure l’observation sur le Koran 
et le jeune roi Vladislav sur l’Évangile. 

Le sultan conçut de scs défaites et de cette paix un profond 
chagrin; celui-ci fut encore aggravé par la mort de son fils 
aîné, Ala-ed-Din. Mourad a toujours eu dans l’esprit une 
pointe de philosophie mélancolique, une grande piété, un peu 
de mysticisme; on comprend qu’il ait abdiqué, se soit retiré 
dans une sorte de couvent à Magnésie, une sorte d’abbaye de 
Thélème, où se serviteurs des deux sexes le suivirent. Il aban- 
donnait le trône à son second fils. Mohammed. — Le futur 
Conquérant n’avait que quatorze ans : son père lui donna 
comme principal conseiller le grand-vizir Khalil. 

Les plénipotentiaires turcs venaient à peine de quitter le con- 
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grès de Szégédin que le cardinal Condolmieri, Florentin, grand- 
amiral et neveu du pape, y arrivait. Lui, le légat Julien Cesarini 
et les envoyés vénitiens et byzantins insistèrent pour qu’on 
reprit les armes : le légat affirmait qu’on n’était point tenu 
d’observer la parole donnée à un infidèle. On triompha de la 
résistance de Hunyade en lui promettant la couronne de Bul- 
garie. Toutefois on convint d’attendre que les Turcs eussent 
opéré la remise des places de Serbie. 

La remise opérée, Hunyade envahit la Bulgarie avec 
40000 hommes et vint mettre le siège devant Varna. Vlad de 
Valachie, qui le rejoignit avec 5000 hommes, s’étonna du petit 
nombre des Croisés : « La suite de chasse du sultan est plus 
nombreuse », disait-il. Pour commander cette petite armée, il 
y avait là, outre Jean Hunyade et Vlad, le roi Vladislav, le 
légat Cesarini, les évêques d’Erlau, de Varadin. 

Tout à coup on apprend que Mourad a quitté son couvent 
d’Asie, qu’il a repassé en Europe (tes Génois lui ont fourni les 
vaisseaux), qu’il est à la tète de 40000 hommes, et qu’il campe à 
4000 pas de l’armée assiégeante. En avant de son armée, Mourad 
faisait porter une lance à la pointe de laquelle était fixé le traité 
de Szégédin, violé par les chrétiens. La victoire des Ottomans 
fut complète. Parmi les morts étaient le roi de Hongrie, le légat 
du pape et les deux évêques (4444). 

Mourad aurait pu tirer grand parti de la victoire. Il préféra 
retourner dans son abbaye. Une sédition des janissaires l’en 
rappela (4445). Alors, comprenant que son fils était trop jeune 
pour tenir en main ces rudes éléments et ce rude empire, il 
décida de garder le pouvoir. 

Campagne de Morée. — S’il ne fit pas payer à l’empe- 
reur grec ses excitations à la croisade, il s’en vengea du moins 
sur la Helladc. Deux des princes grecs de Morée, Constantin 
et Démétrios, avaient profité de la diversion hongroise pour 
chasser de Thèbes Nerio Acciaiuoli, tributaire du sultan, et 
relever le mur de l’Hexamilion. Avec le contingent que lui 
amena rAceiûuoli, Mourad avait 60 000 hommes. Pendant trois 
jours il canonna l’Hexamilion et, le quatrième, un janissaire 
serbe planta le premier l’étendard sur le faîte du rempart. La 
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Moréc fut alors inondée de hordes baii>ares. Corinthe fut prise 
et incendiée. De même Fatras, qui appartenait alors à Cons- 
tantin Dragasës ; mais la citadelle résista, et le sultan dut se 
contenter d’imposer tribut au prince grec (1446). 

Campagnes en Albanie : Scander-beg. — Ce fils de 
Castriot, qu'il détenait à sa cour comme page ou écuyer, le futur 
Scander-beg, l’Alexandre de l’Albanie, avait, dans le désordre 
qui suivit les premières victoires de Hunyade, réussi à s’évader. 
Avant de partir, il avait surpris le secrétaire du sultan et, le poi- 
gnard sur la gorge, l’avait forcé à lui signer un ordre enjoignant 
au commandant turc de Croïa de lui rendre la place. Arrivé dans 
ses montagnes de la Mirdilie, il se trouve à la tête de 600 guer- 
riers. Il entre seul dans Croïa, présente l’ordre au commandant, 
qui lui remet les clefs. Dans la nuit il fait entrer ses hommes et 
égorger la garnison. Le soulèvement se propage dans les autres 
cantons. Il a bientôt 10 000 hommes. Il reconquiert en totalité 
son héritage. Il convoque à Alessio (Ljesch), port de l’Adriati- 
que, les dynastes de l’Ëpire : tous l’acclament pour leur chef. 

Presque aussitôt, le vizir Ali-Pacha accourt avec 40 000 hom- 
mes. Scander-beg lui abandonne les gorges qui conduisent à 
Croïa, mais ensuite en ferme l’entrée, tient l’armée turque 
comme dans une souricière, l’extermine (1443). Une courte 
guerre avec les Vénitiens, qui ont mis la main sur Dayna, se 
termine par un traité qui fait d'eux les alliés et les bailleurs de 
fonds de Scander-beg. Celui-ci alors se rejette sur une autre 
armée turque, celle du pacha Moustafa, et lui tue 10000 hommes. 

Mourad 11 se porte lui-même en Albanie avec 100 000 hommes, 
emporte Sfétigrad et Dibra, mais son armée est décimée dans 
les gorges, y laisse 20 000 cadavres (1447). Le sultan réparait 
en 1449 : en avril il investit Croïa; il fait fondre sur place les 
canons qui écraseront la forteresse ; mais lui-même est presque 
assiégé par Scander-beg, qui manœuvre sur les hauteurs. La 
fortune des Ottomans risquait de s’engloutir dans les ravins de 
la Mirditie. Mourad le comprend; d’abord il offre la paix à son 
ancien page, à la condition qu’il reconnaîtra sa souveraineté et 
paiera tribut. Celui-ci refuse. Alors Mourad se hâte d’emmener 
son armée ; encore est-elle harcelée, décimée, dans la retraite. 
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Deuxième bataille de Kossovo. — Dans l'inten'alle, 
Jean Hunyade avait eevahi la Serbie à la tête de 25 000 hommes, 
dont 8000 Yala(]ues, 2000 arquebusiers d'Allemagne et de 
Bohême, le reste en contingents magyars, széklcrs, transyl- 
vains. Il comptait sur l’appui des Albanais et des Serbes : or le 
sultan occupait les premiers en Albanie même, et son mariage 
avec Mara de Serbie, fille de Brankovitch, avait resserré son 
alliance avec ce voïévode. Mourad II amenait 50 000 hommes. 
Le n octobre 1448, on se rencontra dans la plaine fameuse de 
Kossovo : la bataille dura trois jours. Les arquebuses d’Occi- 
dent eurent d’abord l’avantage. Le lendemain, l’aile droite des 
chrétiens fut tournée par Tourakhan: les Valaques, dont le 
voïévode Dan traitait secrètement avec Mourad. firent défection. 
Le 19, le camp de Hunyade fut forcé. L’armée chrétienne était 
totalement détruite (17 000 hommes tués); mais la victoire 
avait coûté aux Ottomans 40 000 hommes. 

La succession byzantine : Constantin Dragasès. — 
Les divisions dos princes Paléologue rendaient le sultan l’arbitre 
des querelles de succession. Jean VIH étant mort en 1448, 
trois de ses frères, Démétrios, Thomas et Constantin Dragasès, 
se disputaient le trône. Ils rivalisèrent d’empressement auprès 
de Mourad, qu’ils traitaient maintenant en suzerain des pays 
grecs. Il se prononça pour Constantin. Ce fut heureux pour 
l’Empire : il ne pouvait plus être sauvé; mais le choix que 
venait de faire le sultan devait lui permettre de tomber avec 
quelque gloire. Draga.sès comprenait si bien le malheur des 
temps que, par économie, il n’y eut pas de couronnement. Aussi 
l’historien Doucas appelle-t-il Jean VIII le dernier empereur : 
pour lui Constantin XI n’est qu’un despotès. 

Après avoir ainsi pacifié la fténinsule et disposé de la sainte 
couroane de Constantin le Grand, Mourad II mourut d’apoplexie 
(5 février 4451). Ce fut le plus humain et le meilleur de tous 
ces princes osmanlis ; les écrivains byzantins rendent témoi- 
gnage de ses vertus. Aussi brave qu’aucun des sultans osmanlis, 
il s’était toujours montré clément pour les vaincus. Il fut un 
ami des arts, grand bâti.sseur de mosqiiées, de palais, de ponts, 
d’hospices, d’écoles. 
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V. — Mohammed II : chute de l’hellénisme. 

Caractère de Mohammed n. — Mohammed n’apprit la 

mort de son père que trois jours après. 11 était à Magnésie 
quand il reçut le courrier du grand-vizir Khalil. « Qui m'aime 
me suive! » s'écria-t-il, sautant à cheval. Deux jours après, 
il était à Gallipoli. Quoiqu’il n’eût que vingt et un ans, on 
conçoit qu’il fût pressé de régner : deux fois le retour de son 
père l’avait fait descendre du trône; il ne le pardonna jamais 
à Khalil. A certains égards, nul fils ne ressemble moins à 
son père. Mohammed II se distingua, comme Bayézid 1®*“, par 
rinfamic de ses mœurs. 11 était menteur, sans foi, violant à 
plaisir les traités et capitulations, vraiment cruel, se plaisant 
aux supplices raffinés, comme de faire scier vif le patient entre 
<l(mx planches. 11 se retrouvait un vrai prince turc par sa 
bravoure dans les combats, son activité infatigable, ses ambi- 
tions démesurées, la subtilité de sa diplomatie, sa libéralité 
(‘lîvers les soldats. « Il avait choisi surtout comme ses modèles 
Alexandre de Macédoine et Jules César » (Sagundino). Il était 
fort instruit, parlait le turc, le grec, le slavon, l’arabe, le persan. 
Il était versé dans la géographie, l’histoire, toutes les sciences 
militaires de l’époque. 11 se montra magnifique dans ses cons- 
Iructions de mosquées et d’autres édifices pieux. Il rechercha 
les artistes grecs et italiens, permit au peintre vénitien Gentile 
Hellini de reproduire ses traits. 

Dès son avènement, il accomplit tout d'abord deux devoirs 
également sacrés à ses yeux : il chargea le pacha Ishak de con- 
duire à Brousse le corps de son père; il fît étrangler son frère 
unique. Ahmed, un enfant à la mamelle, fils d'une princesse 
de Kastamouni. Il renvoya en Serbie son antre be^-mère, la 
princesse Mara, fille de Brankovitch. 

Préparatifs du siège de Constantinople. — Il renou- 
vela les traités ou trêves avec tous ses voisins et vassaux, les 
républiques de Raguse, Venise, Gênes, les Génois de Galata, 
Chios, Lesbos, les princes de Serbie et Valachie, Jean Hunyade, 

Histoire oénérale. UI, 54 
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Scander-beg, les chevaliers de Rhodes, les despotes Démétrios 
et Thomas de Morée, même avec l’empereur grec Dragasès. 

Au fond Mohammed II n’en voulait qu’à Constantinople : 
c’est pourquoi il voulait être en paix avec le reste du monde. 
L’Empire grec ne comprenait plus, comme possessions directes, 
outre sa capitale, que Sélemhria et Périnthe sur la Propontide, 
Mésemhria et Anchiale sur la mer Noire. L’Empire était donc un 
des plus petits parmi les Etats de la péninsule. Mais il détenait 
ce joyau merveilleux qu’Osman, en rêve, avait mis à son doigt. 
Sa capitale était la seule que pût avoir l’Empire turc s’il voulait 
se fixer en Europe. Et Mohammed II ne cessait de répéter cette 
parole attrihuée au Prophète : « Ils prendront Constantinople: 
le meilleur prince est celui qui fera cette conqiu'te, et la meil- 
leure armée sera la sienne ». 

Constantinople restait la plus belle ville de la chrétienté, 
quoiqu’elle fût tombée, de 500 000 habitants environ ' à 180 000: 
en outre, elle était une forteresse de premier ordre. Elle avait 
résisté à tant de sièges! et tout récemment aux Turcs. Elle 
n’avait encore succombé que dcA'ant les Croisés de 1204. Cepen- 
dant le moment était venu où les (tsmanlis, à force de se per- 
fectionner dans tous les arts de la guerre, allaient se trouver 
à la hauteur de la tâche. 

Bayézid P’’, pour commander le Bosphore, avait déjà fait 
construire sur le rivage anatolien le château d'Asie\ Moham- 
med en construisit un autre sur la côte européenne. Il l'appela 
Boghazkezcn (Coupe-Gorge) ; c’est le château d'Europe. Les com- 
munications de Constantinople avec l’Occident étaient mainte- 
nant à la merci des Turcs. Dragasès envoya des ambassadeurs 
pour protester : Mohammed leur rappela toutes les coalitions 
que les empereurs grecs avaient suscitées contre ses ancêtres, 
déclara qu’il était maître chez lui sur les deux rives du Bos- 
phore et ajouta : * Je vous permets de vous retirer, mais qui- 
conque m’apportera de semblables messages sera écorché vif ». 
L’empereur ayant fermé les portes de sa capitale et retenu 
les Turcs qui se trouvaient dans la ville. Mohammed déclara la 

1. Chiffre adopté, après discussion des loxles, par M. Paspatis (voir a la 
bibliographie), p. 115. 
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pierre et enleva les dernières villes grecques. — Pour empê- 
cher les despotes du Péloponëse, Démétrios et Thomas, d’en- 
voyer des secours à leur frère, il envoya le beglierbeg Tou- 
rakhan ravager la Morée. 

Un Hongrois nommé Orban, fondeur de canons au service 
de l’empereur grec, n’étant point payé, passa au sultan. 11 
s'engagea à lui fondre des canons colossaux qui écrase- 
raient les murs de Constantinople. Le plus énorme fut fondu 
à Andrinople : il fallait de 60 à 100 bœufs pour le traîner: 
il pesait 700 tonnes, et portait à 1000 mètres des boulets de 
1200 livres. 

Pendant ces préparatifs, Mohammed était obsédé, jusqu’à 
l’insomnie, d’une pensée unique. Son grand-vizir Khalil fut, une 
nuit, appelé brusquement chez le sultan. Croyant sa dernière 
heure venue, il arriva les mains chargées de présents. — « Je n’ai 
pas besoin de présents, lui dit Mohammed ; ce que je demande de 
toi, c’est que tu m’aides, de tout ton pouvoir, à prendre Cons- 
tantinople. » Sans relâche il dessinait des plans de la ville, des 
lignes d’attaque, visitait les campements turcs, désignait l’em- 
placement des batteries. En février 1453, le gros canon s’ache- 
mina lentement d’ Andrinople sur Byzance. 

Préparatifs des Grecs. — Dragasès tenta un dernier 
effort pour secouer l’apathie de l’Europe. Ij'Hénolikon (union 

f 

des deux Eglises) fut de nouveau proclamé : un légat du pape 
Nicolas V, le cardinal Isidore, ancien métropolite de Kiev 
(Russie), célébra l’office uniale à Sainte-Sophie en présence du 
clergé de cour. Tout le reste du clergé persista dans son hostilité. 
Georges Scholarios, le futur patriarche, relégué dans le monas- 
tère du Pantocratôr, fit afficher une pancarte où il flétrissait 
y Hénolikon. Le grand-amiral Lucas Noteras déclarait qu’il 
aimait mieux voir dans Sainte-Sophie le turban die Mohammed 
que le chapeau d’un légat. Le clergé et le peuple étaient déchi- 
rés de furieuses discordes religieuses : comnM chez nous, au 
temps de la bulle Unigenifus, les deux partis- luttaient à coups 
de refus des sacrements. La masse de la population, exaspérée 
contre les Latins et contre l’empereur, acheva de se désinté- 
resser de la défense. D’autre part, la réconciliation avec Rome 
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n’amena presque nul secours : tout au plus les 50 hommes du 
légat Isidore. Hunyade avait promis son appui, à la condition 
qu’on lui donnerait Mésembria, le roi d’Aragon, à la condition 
qu’on lui donnerait Lemnos : on avait cédé Mésembria et 
Leranos, mais on n’avait rien vu venir. Les Serbes envoyaient 
leur contingent à l’armée de Mohammed. 

Siège et prise de Constantinople. — Dès avril 1453, 
le sultan cernait la ville du côté de la terre avec 265 000 hom- 
mes ‘ ; 100 000 fantassins, formant l’aile gauche, campaient 
devant les Blachernes: 50 000, à l’aile droite, devant la Porte- 
d’Or; au centre, devant la porte Saint-Romain, Mohammed 
commandait ses réserves, 15 000 janissaires et 100000 cava- 
liers. Sagan-Pacha occupait les hauteurs de Galata pour sur- 
veiller les Génois. Une flotte turque de 420 voiles idoquait la 
ville du côté du Bosphore et de la Propontide. 

Les forces de Dragasès comprenaient en tout 8 ou 9000 hom- 
mes. Le protovestiaire Phrantzès avait réussi à enrôler — c’est 
lui qui donne ce chifl're — 4973 Grecs (or Constantinojde .avait 
de 30 000 à 35 000 habitants en état de porter les armes) ; Gio- 
vanni Giustiniani avait amené environ 400 Génois; ajoutons-y 
1600 autres étrangers, de toute nation, y compris des Vénitiens 
sous Trevisano et le baylc Minotto. Les autres capitaines étran- 
gers étaient les Génois Bochiardi, Cataneo etLangusco, le Véni- 
tien Calareno, don Francesco de Tolède, Pedro Juliani, consul 
d’Aragon, Jean le Dalmate, l’artilleur allemand Grant. La flotte 
de défense comprenait 6 navires étrangers, et environ 23 na- 
vires grecs, grands ou petits. L’originalité de ce siège est qu’on y 
mit en œuvre, de part et d’autre, les moyens antiques d’attaque 
et de défense, catapultes, balistes, hélépoles, flèches, feu gré- 
geois, et les moyens modernes, l’art du canonnier et du mineur. 
L’artillerie byzantine était inférieure en nombre et en calibre à 
celle des Ottomans : elle parait avoir été mieux .servie. Le colos- 
sal canon d’Andrinoplc ne tarda pas à éclater, tuant son ingé- 
nieur Orban. La marine turque était encore médiocre : 1 galère 

1. C’est le chiffre donné par Doucas. — Chalcocondylas évalue celte armée à 
400 000 hommes, Léonard de Chios à 300 000, Phrantzès à 252000, Barbaro à 
100 000, etc. Kheiroullah parle de 80 000 bons soldats, le reste en irréguliers. 
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grecque et 3 italiennes étant arrivées de la Propontide, l'amiral 
turc Balta-Oghlou mena contre elles 150 bâtiments; sous les 
yeux du sultan, il fut battu. 

Le grand-vizir Khalil, secrètement favorable aux Grecs, 
profita de cet échec pour conseiller au sultan d’écouter les pro- 
positions de Dragasès. Mohammed ne voulut rien entendre. 
Comme ses navires ne pouvaient pénétrer dans la Corne d’Or, 
dont l’entrée était fermée par une chaîne de fer, il résolut de 
les faire arriver par la voie de terre. Sur des planches graissées, 
il parvint, durant la nuit, à faire glisser du port de Kampatas, 
sur le Bosphore, à celui de Kassim-Pacha, au fond de la Corne 
d’Or, par derrière Galata, sur un isthme large de deux lieues, 
70 navires ottomans, toutes voiles déployées. Au matin, ils 
s’embossaient en face du quai des Blachernes. 

De part et d’autre, l’exaltation religieuse était à son comble; 
mais, chez les Turcs, elle portait à l’action; chez les Grecs, au 
découragement. Au début du siège, le cheïkh Akchems-ed-Din, 
successeur en sainteté du grand-cheïkh Bokkari, avait vu en 
songe Ëïoub, le porte-étendard du Prophète, tué dans l’assaut 
«|ue les Arabes donnèrent en C72 à Constantinople : le saint 
martyr indiqua au cheïkh le lieu de sa sépulture, sous les murs 
mêmes de la ville. On.fouilla, on trouva ses os, et la découverte 
suscita un grand enthousiasme dans l’armée turque. Des 
ulémas, des cheïkiis, des derviches, suivaient les colonnes; et 
à leur tête, affirme Saad-ed-Din, « marchaient des légions d’es- 
prits purs, des légions venues d’un monde invisible ». Chez 
les Grecs on se repaissait de prophéties, quelques-unes, de 
l'aveu de Georges Scholarios, inventées par lui-même, pour 
décourager la défense. D’après les unes, pour mettre un terme 
aux malheurs des chrétiens, il fallait que Constantinople suc- 
combât. D’après les autres, quand les Turcs victorieux seraient 
parvenus jusqu’à la place du Taureau, un ange descendrait du 
ciel, remettrait un glaive aux mains d'un homme du peuple 
assis au pied de la colonne de Constantin, et alors celui-ci se 
lèverait, repousserait les conquérants jusque dans leur camp, 
jusqu’en Asie. Les bourgeois et la plèbe die Byzance n’avaient 
pas besoin de tant de raisons pour regarder faire leur vaillant 
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empereur et leurs champions élrangers. L'argent manquait 
pour la défense, car les riches le cachaient. 

Le siège dura cinquante-trois jours, du 6 avril au 29 mai. 
Pendant tout ce temps, Dragasës resta en armes à la porte 
Saint-Romain, en face du sultan. Le 24 mai, le sultan lança des 
proclamations à son armée; l’assaut général serait donné du 
côté de la terre et du côté du port; tout le butin appartiendrait 
aux combattants ; Mohammed ne se réservait que les édifices et 
les maisons; à ceux qui monteraient les [iremiers aux remparts, 
il promettait des fiefs militaires, même des gouvernements, à 
ceux qui reculeraient, la hache du bourreau. Tout le camp fut 
illuminé; les cheikhs et les derviches se mêlaient au.x soldats; 
on n'entendait que les cris : « Il n’y a d’autre dieu que Dieu ! » 
Au contraire, la ville assiégée restait plongée dans les ténèbres; 
de la foule pressée dans les églises s’élevaient des chants plain- 
tifs, le Kyrie eleison des agonisants. 

Le 28, l’armée des Ottomans se mit en ligne de bataille, leur 
flotte acheva ses préparatifs; Dragasès fit, en présence de toute 
la cour, sa dernière communion. Le 29, au premier chant du 
coq, l’armée turque s’ébranla en cinq énormes colonnes. 

L’etTort principal était dirigé sur la |>orte Saint-Romain. La 
poignée de braves qui la défendait, avec Dragasès, Giustiniani, 
Démétrios Cantaeuzène, Francesco de Tolède, fit d’abord 
refluer le torrent des assaillants; Mohammed II, placé en 
arrière de ses colonnes, ramenait au combat les hésitants, ou, 
de sa lourde masse d’or, assommait les fuyards. Pendant deux 
heures il ne put rien gagner; sur le front de terre, les échelles 
étaient brisées; sur les deux fronts de mer, les vaisseaux turcs 
inondés de feu grégeois. Mais le Génois Giustiniani reçut une 
grave blessure, dont il devait mourir quelques Jours après, et 
se retira. Sa retraite jeta le découragement parmi les combat- 
tants de la porte Saint-Romain. Une fois encore, on précipita 
les janissaires du haut des remparts. Enfin une autre porte, la 
Kerko-Porta, ayant été surprise, l’empereur fut assailli par der- 
rière et par devant. « N’y aura-il donc pas un chrétien pour 
me donner la mort? » s’écria-t-il. 11 reçut presque en même 
temps un coup de sabre dans la face et un autre sur la nuque, 
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et disparut sous le monceau des cadavres *. A son tour la porte 
Caligaria fut prise, et des masses d’Ottomans se ruèrent dans 
la ville, massacrant tout sur leur passage. Leur fureur tomba 
quand ils s'aperçurent du petit nombre des combattants. Ils 
commencèrent à piller les maisons, à enchaîner les captifs. Ils 
arrivaient maintenant de toute part, des murs maritimes aussi 
loin que des remparts continentaux. Refoulés des extrémités de 
la ville, les Grecs s'entassaient sur la place du Taureau, où 
devait se faire le miracle, puis dans Sainte-Sophie, où les Turcs 
firent irruption. Les vaincus se laissaient partout enchaîner 
sans résistance, tendant eux-mèmes les mains aux menottes. 

Vers midi, Mohammed fit son entrée par la porte Saint- 
Romain. 11 passa par l'Hippodrome, où de sa masse d'armes il 
abattit une des tètes de dragon qui décoraient le trophée de 
IMalées. Il entra dans Sainte-Sophie et fut émerveillé de la haute 
et large coupole, des 107 colonnes de marbre blanc. Un pillard 
était occupé à desceller des dalles.; il le frappa de son cimeterre 
(d dit : « Je vous ai donné le butin et les captifs; mais à moi 
les édifices ». 11 ordonna aux muezzins qui l'accompagnaient 
d'appeler les croyants à la prière; lui-même monta sur l'autel 
et pria. C'est ainsi que la basilique de Justinien devint une 
mosquée. Pendant ce temps les églises et les monastères étaient 
pillés, les autels profanés, les icônes détruites, la Vierge mira- 
culeuse, dont l'apparition sur les remparts avait jeté la panique 
dans l'armée de Mourad II, mise en pièces. 

Quand Mohammed, le lendemain, pénétra dans le palais impé- 


1. Lii sullan ordonna de rechercher le corps de Dragasès; on ne put le recon- 
naître qu’à ses brodequins de pourpre. Sa tôle fut apportée à Mohammed, puis 
exposée sur la colonne de Justinien, aux pieds du cheval de bronze. Cet em- 
pereur, qui avait fait si bravement le sacrifice de sa vie, ce dernier empereur 
des Grecs qui ne porta même pas la couronne, le peuple hellénique en a con- 
servé un pieux souvenir. Une chanson populaire, un tragoudion, déplore en ces 
termes la fin du héros national, de celui dont Bessarion voulait faire un roi 
hellène : « Constantin Dragasès, l’empereur de Constantinople, saisit sa lance, il 
ceint son épée, il monte sur sa jument aux pieds blancs, et firappe sur les Turcs, 
ces chiens impies. 11 tua dix pachas et soixante janissaires. Mais son épée se rompit 
et sa lance se brisa. Et il demeura seul, seul sans aucun secours. 11 leva les yeux 
au ciel et dit ; « Seigneur tout-puissant, créateur du monde, aie pitié de ton 
peuple, aie pitié de Constantinople! » Et un Turc le frappa sur la tête, et le pauvre 
(Constantin tomba de sa jument; et il resta étendu dans la poussière et le sang. 
Ils lui coupèrent la tête et la plantèrent au bout d’une lance : et ils ensevelirent 
son corps sous le laurier. » (Ë. Legrand, Recueil de chansons populaires grecqueSi) 
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rial (des Blachernes), la mélancolie des choses l’émut un instant, 
et ces vers d’un poète persan lui montèrent aux lèvres : « L’arai- 
gnée s’établit comme gardienne dans le palais des empereurs 
et lire un rideau sur la porte; la chouette fait retentir de son 
cri lugubre les royales voûtes d’Efresiab ». Pourtant sa victoire 
ne lui adoucit pas le cœur. Il fît massacrer l’amiral Nolaras 
et tous ses fils, beaucoup de nobles grecs, le bayle de Venise, 
le consul d'Espagne. Le légat du pape n’échappa au môme sort 
que parce qu’il se perdit dans le troupeau des captifs. 

Organisation de la conquête. — Mohammed avait dû 
payer ses soldats en abandonnant la ville au pillage; il n’enten- 
dait pas qu’elle fût ruinée. Il voulait que, de métropole de 
l’orthodoxie, elle devint la capitale de l’Islam {Islamboul) ; mais 
il était étranger, comme la plupart des souverains turcs ou 
mongols, à toute idée de persécution religieuse. 

Assurément Constantinople subit une cruelle transformation. 
La foi à l’Islam ne va point sans quelque vandalisme. Les der- 
nières statues épargnées par les Croisés de 120i furent détruites : 
avec les déesses de marbre on fit de la chaux ; avec les statues 
de bronze des glorieux empereurs, on fondit des canons ; avec 
les plaques de bronze des obélisques et des arcs de triomphe, 
on frappa de la monnaie. L'hellénisme fut humilié dans son 
passé païen comme dans son passé chrétien. Combien de voya- 
geurs, pendant des siècles, ont pleuré sur ces colonnes antiques 
qu’on sciait pour fournir des dalles aux bains turcs, qu'on débitait 
en pierres de taille ou en boulets. Sur l’emplacement des Saints- 
Apôtres, l’impériale nécropole, on bâtit la mosquée du (iompié- 
ranl. Que sont devenus les os des empereurs « gardés de Dieu » 
Plus d’une fois on a retrouvé des sarcophages royaux transformés 
en auges pour les chevaux ou en pétrins. Les vieilles basiliques, 
les fameux monastères, Saint-Bacchus-el-Saint-Serge , Sainle- 
Thècle, Saint-André, Saint-Théodore, Saint-Jean, le Kédein|)- 
teur, le Panlépoptos, la Chora, le Myrélæon, le Pantocralôr, 
furent transformés en mosquées ' ou alTeclés à d’autres usages . 

1. La liste des églises Iraaformées en mosquées a été donnée par M. Paspatis. 
Elles seraient au nombre de 42. De beaucoup de ees églises, le peuple grec et 
même les archéologues ignorent l’ancien nom. 
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Sainlo-lrène devint un arsenal. A Sainte-Sophie, on couvrit 
d’un enduit de chaux les mosaïques d’or; Mohammed flanqua 
la célèbre basilique du premier de ses quatre minarets (le 
second est de Sélim I®', les deux autres de Mourad III). Cepen- 
dant, comme les églises chrétiennes n’étaient pas assez nom- 
breuses pour fournir des mosquées au nouveau culte, Con- 
stantinople, sous les sultans turcs, vit se rouvrir l’ère, depuis 
longtemps oubliée , des grandes constructions , mosquées , 
hospices, écoles, palais. Mohammed II, en particulier, fut pour 
Constantinople comme un Justinien musulman. 

Quand le pillage eut cessé et que les soldats n’eurent plus le 
droit de faire des captifs, nombre d’habitants grecs ou italiens 
sortirent de leurs cachettes; d’autres se rachetèrent de l’escla- 
vage et revinrent. Ils furent cantonnés dans les quartiers voisins 
des rein[>arts, tandis que la nouvelle population turque occu- 
pait les hauteurs de la ville. Dans les quartiers voisins du Phare 
(Phanar), il se refit une Byzance phanariote, à côté du Stam- 
boul (ou Islainboul) ottoman. Mohammed ne redoutait pas un 
fort élément européen dans sa nouvelle capitale ; il y transporta 
non seulement des colons tures ou turcomans, mais la popula- 
tion des villes grecques, bulgares, serbes, ou valaques, qu’il 
conquit ensuite. Le nombre des habitants ne tarda pas à attein- 
dre et à dépasser celui d’avant la conquête. 

A cette masse de population non musulmane Mohammed 
laissa ses chefs religieux, fit même d’eux des chefs politiques, 
armés d’un pouvoir presque absolu sur leurs ouailles, armés du 
bâton et du glaive, mais responsables sur leur tête du bon 
ordre. Les chrétiens arméniens, slaves, latins, obéirent à des 
prélats de leur rite. La plus importante de ces communautés 
était la grecque-orthodoxe : à celle-là aussi on laissa son chef, 
le patriarche. Trois jours après l’assaut, comme le trône 
patriarcal était vacant. Mohammed ordonna qu’un nouveau 
patriarche fût élu et sacré suivant les formes accoutumées *. 

1. Sous les empereurs chrétiens, on faisait monter l’élu du clergé sur un cheval 
des écuries impériales magnifiquement harnaché et couvert d’une housse blanche; 
il se rendait avec tout son clergé au palais, où l’empereur, assis sur son trône, 
entouré du sénat et des grands, lui remettait une crosse d’or enrichie de perles 
et de pierreries, tandis que les choeurs du palais entonnaient des hymnes. Le 
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Geoi^es Scholarios, qui avait été du parti le plus fanatique- 
ment hostile à Tunion avec Rome, fut élu y sous le nom de 
Gennadios, par ce qu on put réunir de prêtres et de pieux laï- 
ques. Le sultan lui donna un repas somptueux. En lui remet- 
tant la crosse, il lui dit : « Sois patriarche, et que le ciel te 
protège; use de mon amitié en toute circonstance; jouis de tous 
les droits et immunités dont ont joui tes prédécesseurs ». Il le 
reconduisit en pompe jusque dans la cour, le fît monter sur 
un de ses plus beaux chevaux, escorter par les grands digni- 
taires ottomans. Avec quelques nonnes, dont beaucoup avaient 
subi les outrages des soldats, on refit un monastère à Saint- 
Jean du Trullon. On recueillit les reliques échappées au {tillage 
ou rachetées; d’autres avaient été données par le sultan à une 
de ses femmes qui était chrétienne; elle les restitua aux sanc- 
tuaires. Le culte fut libre dans les églises abandonnées aux 
chrétiens. La fête de Pâques, dans le quartier du Phanar, con- 
tinua à être célébrée avec la magnificence du culte oriental. 
Ainsi Mohammed laissait à ses sujets gre(*s une sorte d’em- 
pereur spirituel, entouré de toutes les pompes de Tancien 
Palais Sacré, dont la couronne conservait la forme et l’éclat 
de la couronne im|)ériale, dont la crosse était un sceptre. 

A Colé des couvents de derviches musulmans subsistèrent ceux 
des kalofjères orthodoxes. Les saintes républiques de TAthos, 
tout en {^yant un lourd tribut, jouirent de l’immédiateté 
comme elles en avaient joui sous l’empereur Henri de Flandre. 
Beaucou{i de ces moines se montrèrent dévoués à cet étrange 
protecteur de leur religion : témoin Critobule d’Imbros, qui 
écrivit une histoire très élogieuse de Mohammed II. 

Sous la domination turque il subsista une ré{)ublique génoise 
de Galata. Au lendemain de sa victoire. Mohammed, se souve- 
nant de 1 attitude équivoque de ces Italiens, avait menacé de 
les faire tous décapiter. Sur le paiement d’une forte somme, il 
se radoucit. Il jura « par les sept variantes du Koran, par les 
124 000 prophètes de Dieu, par l’àme de son grand-père et celle 

patriarche se prosternait devant l’empereur, qui ensuite recevait de ses mains la 
communion, puis l’invitait à un grand festin. Sauf la communion, l’ancien céré. 
monial parait avoir été observé de point en point par Mohammed II. 
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de son père, par ses enfants et le sabre qui pendait à son flanc », 
de laisser aux habitants de Galala leurs lois et leurs fran- 
chises. Mais il fît raser les fortifîcations du côté de la terre. 
11 n’y eut de changé que ceci ; les Génois ne pouvaient plus 
être insolents envers le sultan osmanli comme ils le furent tant 
de fois à l’égard de l’empereur grec. 

Aeprise des expéditions. -7- Mohammed avait conquis 
les surnoms de Faty, victorieux, et de Ghazi, vainqueur des 
iniidèles. Le jeune sultan de vingt-quatre ans était maintenant 
hors de page. Il le fît bien voir au grand-vizir Khalil, le tuteur 
imposé par son père. Avant de faire exécuter le mégaduc 
Nolaras, il avait obtenu de lui la preuve que, pendant le siège, 
Kbalii recevait de l’argent des Grecs. Trois semaines après la 
grande victoire, Khalil eut la tête tranchée. 

Conquête des pays serbes : Serbie, Bosnie, Herze- 
E^ovine. — Ce règne allait être pour maint dynaste de l’Europe 
et de l’Asie comme le jour du Jugement dernier. 

bien ({ue Brankovilcb se fût montré lidcle vassal, Mohammed 
était résolu à le détrôner. 11 lui fît écrire : « Le pays sur lequel 
lu règnes ne t’appartient pas, mais à Stéphane Lazarévitcb et 
par conséquent à moi ». Brankovitch, effrayé, s’enfuit en 
Hongrie, imploi'a le secours de Uunyade. Après une guerre 
mêlée de succès et de revers, le sultan, moyennant un tribut 
de 30 000 ducats, consentit à reconnaître Brankovitch (1454). 
.Mais il revint l’année suivante, emporia Novoberda. En 145G, 
avec 150000 guerriers et 300 canons, il assiégeait Belgrade. 
Le pape Calixte III fît prêcher la croisade par le franciscain 
Capislrano, envoya son légat, le cardinal Angelo, à Hunyade. 
Celui-ci mil sur pied 60 000 hommes, détruisit la flottille otto- 
mane du Danube, jeta du secours dans Belgrade. Le 6 août, 
les Turcs furent mis en déroule, avec une perle de 24 000 hommes 
et de toute leur artillerie : le sultan même reçut une blessure. 
Ce fut le dernier exploit de Hunyade. Presque en même temps 
mourut aussi le vieux Brankovitch (1456). 

De sanglantes querelles divisèrent ses héritiers. A la fîn ils 
se trouvèrent réduits à deux femmes, sa bru Irène, veuve de 
son fils Lazare, et Mara, veuve du sultan Mourad II. Elle signait, 
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à cause de cela : la pieuse tsarine Mara ». Mohammed ne man- 
qua pas de se poser en champion des droits de sa belle-mère. 
Ce qui favorisa ses desseins, ce furent les tendances catholiques 
d’Irène. Elle voulait marier sa fille à Thérilier de la Bosnie et 
offrait la Serbie au pape. Les boïars serbes — orthodoxes ou 
bogomiles — préféraient la domination du sultan à celle du 
pontife romain. Ils aidèrent au succès des armées turques : c’est 
pour cela que les plus fortes places, Prisren, Sémendria, etc., 
se rendirent si facilement. Ainsi la glorieuse Serbie devint une 
province turque et, pour plus de trois siècles, disparut de l’his- 
toire (1459). La Bosnie fut conquise en 1464, et la famille 
royale exterminée. La Herzégovine succomba en 1467. 

Conquête des pays grecs : la Morée, Athènes. — 
Dans le duché d’Athènes l’anarchie se perpétuait. Nerio II était 
mort, laissant un fils en bas âge, sous la tutelle de sa veuve. 
La duchesse s’énamoura de Pietro Almerio, gouverneur véni- 
tien de Xauplie, et lui promit de l’épouser s’il se débarrassait 
de sa femme. Almerio fit périr celle-ci, épousa la duchesse, 
devint maître d’Athènes. Les vassaux grecs et latins, plutôt 
que de subir le joug d’un étranger, dénoncèrent son crime au 
sultan. Celui-ci investit du duché un Acciaiuoli, nommé Franco, 
qui jouissait auprès de lui d’une faveur déshonorante. Franco 
donna tout de suite la mesure de sa moralité; il fil périr en 
prison la duchesse sa tante. A son tour, Almerio dénonça 
l’Acciaiuoli. Mohammed, estimant que les Athéniens devaient 
être également dégoûtés des deux prétendants, envoya Omar, 
fils de Tourakhan, occuper Athènes et mettre fin à rexistence 
de la dynastie Acciaiuoli (1456). Plus lard le duc Franco, un 
moment pourvu de Thèbes, fut étranglé. 

Mohammed II apparaissait dans la Hellade, parmi ces gou- 
vernants insensés ou criminels, comme le juge invoqué par 
tous. Il arriva lui-même dans la Morée en mai 1458, pour 
dompter les archontes rebelles, les capitaines de bandes alba- 
naises et donner une leçon de gouvernement aux incapables 
Paléologue. Il enleva Tarsos aux Albanais cl fit rompre les 
membres aux soldats de la garnison. Capturant les places, 
exterminant les populations, surtout albanaises, il continua par 
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Mantinée et ïégéc. L’évêque orthodoxe lui fit ouvrir les portes 
de cette place. Puis Corinthe capitula : le chef de partisans 
albanais, Dokias, fut scié vif. Après avoir mis leurs sujets à la 
raison. Mohammed contraignit les deux Paléologue à lui céder 
toute la partie nord de leurs États avec Patras, Corinthe, Kala- 
vryta. Il rendit visite à la villë d’Athènes et en admira les 
monuments : « Quels remerciements, dit-il, ne doivent pas au 
fils de Tourakhan la religion et l’empire! » Comme les troubles 
continuaient en Morée, l’année suivante, il détrôna les deux 
Paléologue. Démétrios fut établi en Thrace; Thomas s’enfuit à 
Rome auprès du pape. Avarino (Navarin), Arkadia, Monemvasia 
(Nauplie de Malvoisie) devinrent des ports de l’empire turc. Il 
ne restait plus en dehors de la Morée ottomane que Coron, 
Modon, Pylos, Argos, places vénitiennes (1460). 

Guerres en Albanie et dans le Nord. — Dans l’Albanie 
du nord, Scander-beg continuait à braver les Ottomans. Un 
moment il fut mis en péril par la trahison de son neveu 
llamza, qui amena 40 000 Turcs dans le pays. Il anéantit 
encore celle armée, dans la plaine d’Alessio, sur le Drin. Puis 
il accepta la paix que lui otTrait le sultan (1461). Il reprit les 
armes quand la guerre entre Venise et le sultan embrasa 
l’Albanie. 11 ballit Mobammed II sous les murs de Croïa (1465) 
et mourut à Alessio, en janvier 1467, à soixante-sept ans. 
L’Albanie retomba dans l’anarchie, disputée entre les chefs 
de clans, le sultan et Venise. 

La conquôlc des pays serbes, la dissolution de l’Albanie 
ouvraient aux armées turques les régions du Nord. De 1470 à 
1480, elles ravagèrent la Hongrie méridionale, la Croatie, 
l’Esclavonic, la Carintbie, la Styrie, la Carniole; mais elles 
n’osèrent plus s’attaquer à Belgrade. 

Dans la région du bas Danube, Vlad de Valachie, Étienne 
de Moldavie retardèrent l’asservissement des pays roumains. 

C’est seulement en 1479 que les Turcs tentèrent sérieusement 
d’entamer la Transylvanie. Mohammed la fil envahir par 
douze pachas et 40 000 homnies. L’armée hongroise et tran- 
sylvaine leur livra bataille, le 13 octobre, à Kenger-Mœrzœ 
auprès de Karlsbourg. La grosse cavalerie hongroise détermina 
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la victoire. Les Turcs perdirent 30000 hommes, les chré- 
tiens 8000. 

Guerres contre Gênes, Venise, Naples. — Les deux 
républiques italiennes, qui avaient tant contribué à l’afiaiblis- 
sement de l’Empire grec, eurent à compter avec Mohammed. 
Non content de dépouiller les princes génois d'Énos (Thrace) 
et des îles, il s’attaqua aux possessions directes de Gênes. 
En 1461, il lui enleva Amastris (Amasra) sur la côte nord 
d’Anatolie; en 1473, KatTa en Crimée, Azov sur le Don, tous 
les comptoirs de la mer Noire. Il fît reconnaître sa suzeraineté 
par les Tatars de Crimée, leur donna pour khan Menghli- 
Ghiréi, eut là un avant-poste contre la Russie. 

La guerre contre les Vénitiens fut plus longue et entraîna de 
tout autres complications. Elle dura de 1463 à 1479, s’étendit 
à tous les rivages et à toutes les îles de l’Orient, se compliqua 
de croisades prôchées par le pape, d’interventions par Scan- 
der-beg, les princes napolitains, hongrois, transylvains, les 
émirs seldjoukides et turcomans. En 1463, elle ravagea la 
Morée, où les Vénitiens perdirent, reprirent, reperdirent Argos. 
Ils furent refoulés dans leurs places, 500 des leurs sciés en 
deux, l’insurrection hellénique cruellement réprimée. En 1467, 
l’île d’Eubéc fut attaquée par terre et par mer; Egrippos, sa 
forteresse, fut prise par trahison, le commandant Erizzo scié, 
les soldats italiens écartelés ou empalés. L’année suivante 
Venise et ses alliés. Sixte IV, les Napolitains, les Hospitaliers 
de Rhodes, portaient la guerre sur les côtes d’Asie Mineure, 
prenaient Smyrne, donnaient la main à l’insurrection de Kara- 
manic. En 1477, l’eunuque Souléïman-Pacha échouait au siège 
de Lépante, port vénitien d’Acarnanie; en Albanie, les Véni- 
tiens de Croïa ne succombèrent qu’en 1477 ; ceux de Scutari 
résistèrent à deux sièges (1474 et 1478). Mais Omar-beg envahis- 
sait le Frioul , enlevait le pont de Gorizia sur l’isonzo, forçait 
le passage du Tagliamento, portait l’incendie dans les cam- 
pagnes de Venise. En 1478, abandonnée par ses alliés de Naples 
et de Hongrie, la république se résignait à traiter (1479). Elle 
cédait Lemnos, les places qui lui restaient en Albanie; elle 
payait 100 000 ducats de contribution de guerre et 110 000 de 
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tribut annuel; en revanche, elle obtenait des franchises pour 
son commerce. Toutefois, Mohammed II, sous prétexte que 
Leonardo, seigneur des lies Ioniennes, n’avait pas été compris 
dans le traité, conquit Sainte-Maure et Zante. Puis il se tourna 
contre le royaume de Naples : en 1480, Otrante fut surpris, le 
commandant scié, et 12 000 habitants capturés. Le sultan jurait 
de faire manger l’avoine à son cheval sur l’autel de Saint- 
Pierre de Home. 

Conquêtes en Asie : Trébizonde, Karamanle. — Ce 

qui l’empècha de poursuivre la conquête de l’Italie, c’est que 
les sultans avaient toujours à lutter en même temps en Asie 
et en Europe. Mohammed n’en avait pas fini avec les princi- 
pautés seldjoukides. En outre, sur la côte nord de l’Anatolie, il 
subsistait encore un empire hellénique : celui de Trébizonde. 

En 1461, Sinope et la Paphlagonie furent conquises sur 
Ismaïl-beg, un descendant de Hayézid le Perclus. — David 
Commène, le dernier empereur de Trébizonde, avait chance 
d’être secouru par son allié, Ouzoun-Ilassan, de la dynastie 
turcomane du Mouton-Blanc, maître d’une partie de l’Arménie 
et de la Perse. Ce fut donc celui-ci que Mohammed prit d’abord 
à partie. Ouzoun-Hassan, effrayé de sa marche rapide sur Erzé- 
roum, demanda la paix, abandonnant son allié grec. Alors 
Mohammed II tourna brusquement dans la direction de Tré- 
bizonde. La ville fut cernée par terre et par mer. Après une 
courte résistance, David se soumit (1461). Plus tard (1470), il 
fut étranglé avec presque tous les siens. 

En 1463, mourut le prince de Karamanie, Ibrahim, qui était 
déjà un tributaire du sultan. Ses sept fils se disputèrent son 
héritage. Mohammed intervint et, après trois campagnes, mit 
fin à l’existence de la dernière principauté seldjoukide (1471). 

Ouzoun-Ilassan, se sentant alors menacé, avait négocié avec 
Rhodes et Venise, demandé ce qui lui manquait surtout : des 
canons et d’autres armes à feu. Il reçut 200 artilleurs italiens. 
En 1472, il enleva Tokat, ville ottomane, et la saccagea aussi 
cruellement qu’avaient fait les hordes de Timour. Mohammed 
arriva enfin pour combattre le Turcoman € avec les lions des 
batailles et les bêtes féroces do la puissance ». 
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Le 26 juillet 1473, les deux armées barbares se rencontrèrent 
à Outlouk-Bali, près de Terdjan. Persans et Turcoraans furent 
écrases. Oiizoun lui-ménie n’échappa que par la fuite. Le sultan 
fil, pendant plusieurs jours, une boucherie de scs prisonniers. 
Celte bataille, en brisant le prestige du Mouton-Blanc et les 
dernières résistances de la Karamanie, rendit Mohammed le 
maître absolu de TAnatolie. 

Guerres dans les lies asiatiques : siège de Rhodes. 

— Les flottes turques n’avaient cessé de piller ou de rançonner 
les îles de la mer Egée. Lesbos fut conquise en 1462 et son 
duc génois mis à mort, Lemnos, Imbros, Thasos, Samothraki 
passèrent également sous le joug ottoman. 

Dès 14S5, Mohammed avait sommé les chevaliers de Rhodes 
de payer tribut. Ils refusèrent, alléguant qu'ils relevaient du 
pape et qu’il leur était défendu de payer tribut, fût-ce à des 
princes chrétiens. Cependant, en 1479. il signait un traité de 
paix et de commerce avec le grand-maître, Pierre d'Aubusson. 
Mais, le 23 mai 1480, le capitan Mezih débarqua dans Rhodes 
et commença le siège. Le 28 juillet, il donna un assaut, qui 
échoua. Il dut se rembarquer, ayant perdu, en ces deux mois 
de siège, 9000 morts et 15 000 blessés. Aprement désireux d’une 
revanche, le sultan résolut de la prendre en personne. Mais, au 
printemps de 1481, la mort le surprit (2 mai 1481). 

Situation de Fempire turc en 1481. — Mohammed 
avait véritablement créé un empire turc, lui donnant sa capi- 
tale, Constantinople, et son code, le Kanoun-Namé *. 11 avait 
achevé la conquête de l’Anatolie jusqu’au Imut Euphrate et 
celle de la péninsule balkanique jusqu’au Danube; il avait, 
par tant d’incursions au delà^de ces frontières, désigné les 
champs de bataille pour les règnes suivants, inquiété la Perse 
et rÉgjpte, porté la terreur sur les confins de l’Aulrichc et 
de ritalie. Sur deux points son élan fut brisé : ses deux échecs 
furent Belgrade et Rhodes; or sans Belgrade, l’empire ottoman 
était bridé sur le Danube; sans Rhodes, il n’était point maître 
de la mer Egée et ne pouvait se risquer sur la Méditerranée. 


1. On verra plus loin l’organisation de l’empire ottoman, l. IV, chap. xvii. 
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CHAPITRE XVII 

LES ROUMAINS 

LEURS LUTTES CONTRE LES TURCS 

( 1290 - 1513 ) 


Au moment même où la plus terrible de toutes les invasions, 
celle des Ottomans, commençait à s’épancher sur l'Europe, 
deux nouveaux États prirent naissance au nord du Danube, 
précisément sur une des deux routes qu’elle devait suivre 
pour inonder l’Europe septentrionale. Ces deux États furent 
constitués par un peuple qui jusqu'alors n’avait pris aucune 
part active a la vie des nations, celui des Roumains. 

A partir de l’abandon de la Dacie par Aurélien, la population 
daco-romaine s’était retirée dans les montagnes des Karpathes 
où elle eut à subir l'invasion des Slaves, la seule qui vint la 
chercher jusque dans ses refuges les plus inaccessibles. Après 
avoir absorbé en entier l’élément slave, les Roumains descen- 
dirent de leurs montagnes, surtout apres que la domination 
bulgare eut remplacé en Transylvanie celle des Avars (618), 
et constituèrent sous la suzeraineté du royaume bulgare, qui 
prit bientôt une grande extension des deux côtés du Danube 
(678-1018), des rudiments d’États. Ce commencement de vie 
politique chez les Roumains dut souffrir un nouvel arrêt, par 
suite de l’invasion hongroise (898), qui s'appesantit toujours 


i. Voir ci-dessus, t. II, chapitre xv, p. 830 et suiv. 
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plus lourdement sur la Transylvanie, à partir de la conquête 
définitive de ce pays par saint Étienne (997-1038). Le déve- 
loppement d’un État roumain fut arrêté par celui de l’État 
magyar. Les Hongrois, devenus catholiques, commencèrent 
à persécuter les Roumains, restés orthodoxes. La persécution 
eut pour effet de faire sortir de la Transylvanie deux puissants 
groupes de Roumains, qui descendirent de l’autre côté des Kar- 
palhes, vers les plaines du Danube et de la mer Noire, pour y 
fonder les deux principautés de Valachie et de Moldavie. 


I. — Fondation des principautés roumaines. 

Les premières principautés roumaines du Danube. 

— La région dans laquelle les Roumains venaient chercher 
un abri n’était point vide de population. Deux nationalités y 
vivaient côte à côte : l’une, d’origine slave, occupait surtout 
la plaine; l’autre, roumaine, s’étendait sur les versants 
des Karpathes. L’une et l’autre étaient constituées en de petits 

f 

Etats, sous des chefs désignés par le terme slave des voïévodes, 
à l’exemple de ceux qu’avaient rencontrés les Hongrois de 
l’autre côté des cimes karpathiennes. Pour celles d’origine 
slave, on trouve la principauté de Berlad dans le sud de la 
Moldavie actuelle, celle de lassy dans la région moyenne. Pour 
celles d’origine roumaine, on rencontre dans un document du 
roi hongrois Bêla IV, de 1247 *, deux petits États, l’un dans 
ÏOUénie on Petite- Valachie sous le ban Bassaraba, l’autre dans 
la grande*, sous un voïévode Sénéslav. Une bulle papale de 
l’année 1232 en mentionne un troisième situé dans le district 
actuel de Poutna : la Vrancea, dont la population aurait eu 
des évêques de rite grec. D’autres petits États se rencontrent 
le long des montagnes de la Moldavie, dans les districts actuels 

J. Confirmé par la chronk|ue persane de Pazcl-Ulah-Ilascliid (|ui décrit l’in- 
vasion des Mongols de 1241 clans les pays roumains. Le passage intéressant les 
Roumains a été reproduit par C. D’Ohsson, Histoire des Mongols, la Haye et 
Amsterdam, 1834, t. II, p. 627. 

2. Qu’il ne faut pas confondre avec la grande Vlaquie ou Vlaqiiie lhessniienne. 
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de Bacaou, do Neamtz et de Campu-Lungu, dans la Bukovine 
actuelle, et môme plus haut encore , sur les confins de la 
Galicie, sous le nom slave de knèzes Bolochovéni. 

C’est au sein de cette population slave et roumaine que vint 
s'implanter la colonisation transylvaine. Elle unifia ces Etats 
séparés, et étendant toujours davantage l'élément latin de la 
montagne vers la plaine, arriva à dénationaliser complètement 
les Slaves et à imprimer le caractère roumain à la population 
entière des principautés nouvellement créées. 

Fondation de la Valachie. — De ces deux principautés, 
la Valachie fut fondée la première. Radu Negru *, nommé dans 
les documents aussi Tugomir Bassaraba, duc de Fagarache en 
Transylvanie et vassal du roi hongrois qui, à cette époque (1290), 
était Vladislav le Kouman, quitte son duché avec un grand 
nombre de nobles, suivis de leurs hommes d’armes, et passe les 
montagnes pour descendre en Valachie. Il s’arrête quelque 
temps à Campu-Lungu (autre que celui de la Bukovine), y 
construit une église et, pour s’attirer les .sympathies des habitants 
de cette ville, leur octroie certains priA'ilèges par un diplôme 
de l’année 1292. Radu Negru, s’étant violemment détaché de la 
couronne hongroise, cherche un appui chez les princes slaves 
du sud du Danube, en donnant sa fille en mariage à Stéphane 
Milioutine, roi de Serbie, Les troubles qui éclatèrent en Hon- 
grie lors de l’assassinat de Vladislav le Kouman, qui arriva 
précisément en 1290 et dont Radu Negru sut profiter habile- 
ment, lui facilita ta consolidation de son Etat. Après l’extinction 
de la dynastie arpadienne et l’élection de Charles-Robert de 
Naples au trône de Hongrie en 1301, ce roi entreprend de sou- 
mettre l’État roumain créé par Radu Negru en Valachie. L’ex- 
pédition qu’il dirige contre un successeur de Radu Negru, 
Alexandre Bassaraba, est repoussée victorieusement (1330). Le 
successeur de Charles-Robert, Louis le Grand, renouvelle tout 

r 

aussi vainement la tentative. L’Etat valaque achève de s’éman- 
ciper de cette domination et arrive sous Radu II (1377) à une 
complète indépendance. La lutte avait toujours été soutenue 


I. Prononce* : Radou Négrou. — Vu roumain se prononce ou. 
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avec le concours des rois slaves, bulgares et serbes, du sud du 
Danube. Avec ceux-ci les successeurs de Radu Negru, pour- 
suivant la politique inaugurée par lui, continuaient de s’al- 
lier par des mariages. Cette pratique devait durer jusqu’à l’avè- 
nement de Mircea' I", surnommé le Grand (1386), sous lequel 
commencent les luttes contre les Turcs. Pendant ce tem[)S l’État 
valaque s’étendait toujours plus loin vers la mer Noire, occu- 
pant tout le territoire compris entre les bouches du Danube, la 
Dobroudja actuelle, y compris la ville de Silistrie, ainsi qu’une 
partie de la Bessarabie, qui tire son nom des princes valaques 
de la dynastie des Bassaraba, auxquels elle fut soumise. 

Fondation de la Moldavie, — L’État de Moldavie fut 
fondé vers la même époque que la Valachie, j>ar un voïévode, 
Dragoche, descendu de la province hongroise du Maramoiirècbe, 
située dans la partie la plus montagneuse de la Transylvanie du 
nord. Ce voïévode ne se détacha point comme Uadu Negru de 
la couronne hongroise et continua au contraire à lui garder 
fidélité ; il en fut de 'même de son fils Sas et de son petit-fils 
Balk. Du temps de celui-ci, un autre voïévode du Maramourèche, 
Bogdan, s’insurge, entraîne un grand nombre de seigneurs rou- 
mains à imiter l’exemple de la Valachie et, passant tes mon- 
tagnes, vient fonder en Moldavie un État indépendant. 11 
attaque Balk, qui est battu, malgré te secours de son suzerain, 
le roi de Hongrie Louis le Grand. 

La consolidation de l’État moldave fut bien plus difficile à 
réaliser que celle de l'État valaque. Le roi Louis était très 
puissant ; il ne voulait à aucun prix permettre aux Moldaves de 
s’émanciper de son autorité ; [»resque chaque année il entrepre- 
nait des expéditions pour les réduire. Quoique Bogdan fût très 
énergiquement soutenu par toute la population de la Moldavie, il 
n’en dut pas moins chercher un appui chez les rois de Pologne; 
ils ne la lui accordèrent qu’à la condition qu’il leur prêterait 
hommage et se reconnaîtrait vassal de leur couronne. Donc, pen- 
dant que la Valachie conquérait son indépendance, la Moldavie 
ne secoua le joug des Hongrois que pour subir celui des Polonais. 


1. Prononcez : Miriehéa. 
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En outre, tandis qu'en Yalachie la succession des premiers 
princes constitue une puissante dynastie qui se défend avec 
succès contre les Hongrois, en Moldavie la dynastie de Bogdan 
s’éteint avec son fils Latzeu en 1374. Les Moldaves sont forcés 
de chercher un prince d’abord chez les Lithuaniens dans la per* 
sonne d’un certain luga Koriatovitch, puis, après la mort vio- 
lente de celui-ci en 1375, chez leurs frères de Yalachie, d’où ils 
tirent leur dynastie des Mouchâtes, inaugurée par le règne de 
Pierre Mouchate (1375-1391). Quoique cette dynastie ait donné à 
la Moldavie ses princes les plus célèbres, ses commencements 
furent marqués par des troubles qui éclatèrent après Pierre et 
se continuèrent jusqu'à Alexandre le Bon (1401-1433), l’oi^ani- 
sateur de la principauté moldave. Elles recommencèrent avec 
plus «le fureur encore entre ses descendants, ensanglantèrent le 
trône et tirent tomber la Moldavie sous une triple vassalité : 
celle des Polonais, celle des Hongrois, et en 1456 celle des 
Turcs, auxquels Pierre Aron paie pour la première fois tribut. 
Le règne long et glorieux d’Etienne le Grand (1457-1504) 
la relève de cette décadence. 


II. — Organisation primitive des pays roumains. 

Origine des institutions roumaines. — Quoique les 
Roumains soient sortis de la Transylvanie, pays soumis aux 
Magyars, ils n’empruntèrent à ceux-ci qu’un reflet du système 
féodal introduit en Hongrie en même temps que la vie occi- 
dentale, notamment l’habitude des princes de donner aux nobles, 
sous la condition de fidélité, des terres du domaine princier, qui 
en cas de félonie pouvaient être reprises. Pour le reste, les insti- 
tutions que les Roumains apportèrent avec eux étaient plutôt 
slaves, ou leur appartenaient en propre. C’était le voUvode ou chef 
de l'État, les boïars ou nobles, la contribution imposée au bas 
peuple : le bir (capitation). Cette organisation d’origine slave et 
désignée par des mots empruntés à la langue slave datait du 
temps où les Roumains avaient constitué leurs premiers rudi- 
ments d’Etats sous la suzeraineté bulgare. 
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Après la fondation des principautés roumaines, ce furent 
les États slaves déjà organisés au sud du Danube qui eurent 
la plus grande part d’influence dans le travail de leur orga- 
nisation ultérieure, attendu que les Roumains étaient réunis 
aux Bulgares et aux Serbes par trois liens très puissants ; 1* la 
langue liturgique et officielle, qui était chez les Roumains le bul- 
gare, introduite chez eux avec la nouvelle forme du rite chrétien- 
bulgare, du temps des premières formations politiques des 
Roumains en Transylvanie; 2® la continuité du territoire, à 
laquelle le Danube n’opposait pas un obstacle ; 3° les relations 
intimes que les princes de Valachie s’elîorcèrenf toujours de 
maintenir avec les princes de Serbie et de Bulgarie. Au contraire, 
du côté de la Hongrie, les Roumains étaient séparés d’abord par 
de hautes cimes de montagnes, ensuite par ta dilTérence de 
religion, enfin par l’inimitié résultant des luttes pour l'émanci- 
pation. Ainsi les institutions des nouveaux Roumains, lors- 
qu’elles n’ont pas un caractère original, sont empruntées, non 
pas aux Hongrois, mais bien aux Slaves sud-danubiens et 
principalement aux Bulgares. Ce furent tes Valaques qui les 
empruntèrent d’abord, pour les passer ensuite aux Moldaves. 

Le prince. — L’autorité du voïévode, que les Roumains 
avaient adoptée du temps de la domination bulgare sur la 
Transylvanie, comme autorité soumise et limitée, devint, par 
la création des principautés de Valachie et de Moldavie, indé- 
pendante et souveraine. Les princes de ces pays prennent en 
conséquence les titres de gospodar (maître) et de samoderjavnei 
(autocrate). Leur autorité était ab.solue dans toute la force du 
terme, non seulement comme chefs militaires, mais encore 
comme chefs de l’administration et de la justice, môme de 
l’Eglise, attendu qu’ils pouvaient dépo.ser les dignitaires ecclé- 
siastiques. La vie de leurs sujets était entièrement entre leurs 
mains. La fortune publique était tout entière à leur disposition ; 
quant à celle des particuliers, ils pouvaient la confisquer sous 
prétexte de trahison, ou bien encore lorsque les impôts trop 
lourds ne pouvaient être acquittés. Ce pouvoir absolu du prince 
profitait bien peu à son peuple : il était exercé bien moins dans 
l’intérêt du peuple que dans celui du prince. 
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La constitution des principautés souffrait d’un autre vice 
encore plus profond : le système de succession au trône était 
une combinaison des principes électif et héréditaire ; n’importe 
quel membre de la famille du prince défunt pouvait monter sur 
le trône s’il était élu par le conseil des boïars. Tout prétendant 
pouvait donc se constituer un parti qui le proclamait comme 
prince, recourant aux armes pour faire prévaloir sa candidature, 
faisant presque toujours appel aux puissances étrangères. De 
là les troubles qui ensanglantèrent la Moldavie à deux reprises, 
avant et après Alexandre le Bon, et que nous verrons se pro- 
duire aussi en Valachie sous les successeurs de Mircea le 
Grand. Ce svstème de succession au trône avait été introduit 

V 

dans les pays roumains, à l’exemple des monarchies environ- 
nantes : la Pologne, la Bulgarie et même la Hongrie. 

Le domaine princier. — Quoique les voïévodes du Faga- 
rache et du Maramourèche ne fussent pas venus en conquérants 
dans les pays où ils fondèrent les principautés de Valachie et de 
Moldavie, ils n'en exercèrent pas moins, par le prestige attaché 
à leur nom et la qualité des gens de leur suite, un ascendant 
très grand sur la population, presque toute rurale, qu’ils y ren- 
contrèrent. En Valachie, môme les Roumains des petites prin- 
cipautés antérieures à Radu Negru furent réduits en servitude : 
circonstance qui seule explique comment il se fait que plus tard 
la classe des serfs, issue de celle des paysans soumis, porte en 
Valachie le nom de Rumîni. 

En Moldavie, les premiers princes luttant contre les Hongrois 
avec, le secours do la population d’origine roumaine, celle-ci 
n'y fut point réduite en servitude ; ce fut seulement le sort des 
indigènes slaves, sous le nom de Vecini *. 

Les paysans asservis conservaient leurs propriétés ; ils étaient 
obligés seulement à travailler un certain nombre de jours pour 
le prince, et par conséquence pour ceux auxquels il faisait don 
de la terre, et de donner la dlme de ses produits. La plus grande 
partie du territoire constitua le domaine princier, d’une étendue 
très considérable, dont le prince disposait soit pour doter 

1. Terme employé aussi en Occident pour y désigner l’habitant d’un village. 
Voir Ducanov, s. v. . 



876 


LES ROUMAINS 


les monastères ou églises du pays, soit pour récompenser les 
services de ses guerriers, nobles ou paysans. Ceux de ces der- 
niers qui recevaient une telle donation devenaient des nobles. 

En dehors de la classe des boïars et de celle des paysans 
asservis, il y en avait une troisième, intermédiaire : c’étaient aussi 
des paysans, meus qui possédaient chacun sa propriété particu- 
lière et restaient dispensés de toute obligation envers les sei- 
gneurs : ils sont nommés moschneni (de moschie, terre, dérivé 
de mosch, ancêtre) en Valachie, et rezèches (de heredium, here- 
ditas, succession) en Moldavie. Ces trois classes d'habitants 
étaient propriétaires de terres : les nobles les tenaient des 
libéralités du prince ; les franc-tenanciers {moschneni et rezè- 
ches) et les paysans asservis possédaient leurs parcelles ab anti- 
quo, dans les conditions indiquées. 

La noblesse et les fonctions. — 11 faut distinguer la 
classe des nobles et celle des fonctionnaires, quoique la langue 
roumaine les désigne par un seul et même terme : celui de 
boïars. A l’origine, lorsque l’organisation des États roumains 
n’était encore qu'ébauchée, le nombre des fonctions était très 
restreint. Les nobles, à cette époque, avaient pour attribution 
principale de servir dans l’armée et de suivre le ju'ince dans 
toutes ses expéditions, leurs services étant récompensés par 
de riches donations en terres. Plus tard, lorsque le domaine 
princier aura disparu, les nobles chercheront à vivre des fonc- 
tions, qui se multipliaient grâce au développement de la vie 
politique. Voilà pourquoi, dans les temps postérieurs, le terme 
de boïar devient l’équivalent de celui de fonctionnaire : ce qui 
amène la confusion entre ces deux classes, à l’origine totalement 
distinctes. Dès le principe, quand les nobles ne recherchaient 
pas les fonctions avec tant d’ardeur, quelques services de l’État 
et du prince exigeaient cependant que des personnes s’y dévouas- 
sent spécialement : ce furent les premiers fonctionnaires. Le 
système des fonctions est emprunté presque en entier à l’État 
bulgare par la Valachie d’abord, pour être ensuite imité par la 
Moldavie, surtout sous Alexandre le Bon, qui, pour celte raison, 
passe pour l’organisateur de ce pays. Les termes bulgares par 
lesquels les fonctions sont désignées indiquent leur origine. 
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Nous trouvons ainsi le vornik (du slave door, palais), le postelnik 
(pastel, lit), le vistiemik (vistieria, trésor), le parcalab (parkalab, 
de burggraf, magistrat, chef de district), le staroste (starii, 
vieux), le pahamik (échanson, de pahar, verre), le cloutschier 
(de kliic, clef), etc. Le logothèle et le comisse sont des fonctions 
empruntées à la cour de Byzance par l’intermédiaire des Bul- 
gares. Seules les fonctions militaires, qui étaient plus an- 
ciennes chez les Roumains que la fondation des principautés, 
les Roumains ayant toujours manié les armes pour se défendre 
contre les Barbares, sont désignées par des termes d’origine 
latine, comme spatar (porte-épée), chatrar (inspecteur des 
tentes), capiton, soutache (centurion). 

Privilèges et avantages des bolars. — Les boïars 
fonctionnaires tiraient de leurs fonctions des revenus qui ne 
laissaient pas d’ôtre importants. Tous les boïars. c’est-à-dire les 
nobles, fonctionnaires ou non, étaient exemptés du bir. Cette 
capitation était payée seulement par les paysans, sans distinc- 
tion d'asservis ou de libres, et imposée en bloc sur tous les 
habitants d’un village, qui répartissaient ensuite la somme que 
chacun d’eux devait supporter, d’après l’état de sa fortune. Cette 
répartition porte le nom slave de cisla (partage). Les autres 
contributions, que l’on pourrait nommer indirectes et qui frap- 
paient la fortune apparente, consistaient dans l’impôt sur le vin 
(vadrarit, de vedro, mesure), celui sur les boisseaux de grains 
(galetarit), sur les cabarets (vinariciu), sur les brebis (oierit), 
les porcs (goschtina), les abeilles (desetina; ces deux derniers 
termes d’origine slave). Elles étaient imposées sur la fortune de 
tous, des boïars comme du peuple. 

Quant aux rapports des nobles avec les paysans qui leur 
étaient soumis, ils ne tournaient point trop au désavantage de 
ces derniers. La culture des terres étant très restreinte, le 
travail que les paysans devaient à leur maître n’était pas lourd; 
ils lui donnaient on outre la dime de leurs produits; pour le 
reste le paysan conservait son droit de propriété, et il était 
libre de se transporter où bon lui semblait, car ce n’est que 
bien plus tard qu’il perdit avec sa propriété la faculté de quitter 
la terre de son maître. 
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L’état des principautés roumaines ne présente donc j)a8 dès 
ses premiers jours le spectacle qu’il offrira plus tard, lorsque la 
classe des paysans sera complètement livrée à l’exploitation des 
hoïars. A cette époque primitive les privilègres des boïars étaient 
encore peu marqués et le peuple jouissait d’une certaine liberté. 
Les moichneni et les rezèches sont encore nombreux; les paysans, 
môme asservis, encore propriétaires. L’amour de la propriété 
individuelle, celle-ci étant si répandue, devient la source la 
plus vive de l’amour du pays. Voilà pourquoi dans l’ancienne 
langue roumaine le mot de moschie désigne non .seulement la 
propriété rurale, mais aussi la patrie. Les boïars eux-mêmes 
n’étaient pour la plupart que des hommes libres adonnés au 
métier des armes ; ils n’avaient pas encore perdu leurs vertus 
militaires dans la quiétude de la vie du fonctionnaire; et si l’on 
rencontre même à cette époque des troubles intestins, auxquels 
ils prirent une part très active, la cause doit en être cherchée 
dans les compétitions que suscitait le système de succession 
au trône. Qu’un règne puissant intervienne, et on assistera à un 
déploiement de forces tout à fait extraordinaire pour des pays 
aussi restreints relativement que la Valachie et la Moldavie. 

Organisation militaire. — La force militaire était fondée 
en entier sur les propriétaires du sol; elle avait un caractère 
national et l’élément mercenaire n’y entrait que pour une très 
faible part. L’armée se divisait en plusieurs cor|>s : d’abord les 
curleni ou nobles, qui constituaient le noyau de la cavalerie ; les 
calaraches, recrutés parmi les franc-tenanciers, qui .servaient 
aussi à cheval ; les darabani ou dorobantzes (nom porté encore 
aujourd’hui par la milice territoriale de la Roumanie), qui 
constituaient l’infanterie. En dernier lieu, la levée en masse 
{gloata). 

Les curteni et les calaraches n’étaient point payés; ils devaient 
le service au prince comme possesseurs de terres libres; l’en- 
tretien de leur personne et de leur cheval était à leur charge. 
Les darabani au contraire, pris {>armi les paysans non libres, 
recevaient une paie de quelques deniers par mois. On voit l’im- 
portance des milices paysannes tant à cheval qu’à pied. Toutes 
les sources du temps indiquent que le gros des armées roumaines 
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se composait de paysans pris à la charrue, et dont la plupart 
maniaient l’arc, le sabre et la lance; mais un bon nombre étaient 
armés de tout ce (jui leur tombait sous la main, comme hache, 
faux, et surtout l’épieu et la massue, très redoutables dans 
leurs mains. Ce qui décidait à cette époque du résultat d’une 
lutte, ce n’était ni la perfection de l’armement ni la science 
militaire, mais bien la force physique, la valeur personnelle, 
et sous ce rapport les documents de l’époque sont unanimes à 
vanter le courage indomptable, la fougue et la bravoure des 
Roumains en général et en particulier des Moldaves’. 

État matériel et intellectuel. — Les Roumains, qui 
avaient été durant leur retraite dans les montagnes un peuple 
de pasteurs, conservèrent en grande partie, même après leur 
descente dans la plaine et leur constitution en États, leur ancienne 
manière de vivre. Ils s’occupaient beaucoup plus d’élevage que 
d’agriculture; ils ne labouraient que ce qui était nécessaire pour 
leur subsistance. D’ailleurs ils n’auraient guère pu vendre leurs 
produits agricoles, tous les [)euplcs environnants se suffisant à 
eux-mêmes. Au contraire les bestiaux des pays roumains, très 
beaux et bien nourris sur leurs magnifiques pâturages, consti- 
tuaient un important article d’exportation. Il en était de même 
du miel et de la cire, d’excellente qualité et en quantité immense. 
Les chevaux de la Moldavie jouirent aussi pendant longtemps 
d’une réputation méritée*. — L’importation se bornait à quelques 
objets de luxe, ceux qui étaient nécessaires à la vie habituelle 
étant confectionnés par les femmes. Il en résultait pour les 
pays roumains un état de richesse et de prospérité qui mettait 
par exemple la Moldavie en mesure- de prêter, à plusieurs 


1. Citons ces sources : Esarcu, Documente in colp.ctia lui Marin Sanudo, Docu- 
ment n* Vil, du 7 décembre 1502; Bielsky, Sprava rycerska, Cracovie, 1569; Brutti, 
Unyaricarum rerum lihri dans les Monumenta Hungariæ historica, t. XIV, p. 26 ; 
Reyscherdorff, Chorographia Tvansylvaniæ^ Vienne, 1550, p. 27; Sebastianus 
Münsterus, Cosmographia, Bâle, 1550, p. 918 ;Miedzileski, Acta Tomiciana, t. 111, 
p. 170; Orzehowsky, Annales, ad calcem Dlugoszii, Lipsiœ, 1711, 1. 11, p. 1555; Gra- 
tiani. De Uiraclide Despola^ éd, Legrand, Paris, 1889, p. 172. Nous avons fait celte 
citation pour donner une idée de la variété des sources où il faut puiser This- 
toire roumaine. 

2. Biaise de Vigenère, Description du royaume de Pologne et des pays adjacents, 
Paris, 1573, p. XXXVIII ; « La plus grande richesse qu’ils (les Moldaves) aient 
sont les chevaux, bons excellemment et de grande baleine ». 
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reprises, de grosses sommes à la Pologne, plus tard au marquis 
Joachim de Brandeboui^. 

Quoique l’idée religieuse parût dominer entièrement cette 
civilisation, les princes, pour des raisons d'Etat, s’en émanci- 
paient à l’occasion. Ainsi le prince de Moldavie Latzcu feignit 
de passer au catholicisme et accepta un évêque catholique à 
Sereth pour mettre lin aux attaques des Hongrois qui avaient 
pour motif ou pour prétexte le prosélytisme religieux. Ce sacri- 
fice des intérêts religieux à ceux d’ordre politique n’est pas 
moins remarquable pour la Moldavie que ne le fut pour la 
France l’alliance de François I®'' avec les Turcs contre Charlcs- 
Quint. Mais en dehors de ces faits, qui relevaient surtout 
de la politique, la religion dominait toute la vie intellectuelle 
des pays roumains. L’Eglise roumaine avait un caractère 
étranger ; le rite slave, avec le slavon pour langue liturgique.. 
Comme conséquence, cette même langue servait aussi d’organe 
à la vie officielle. On ne saurait pourtant comparer l’état 
intellectuel des Roumains, dominé par le slavisme, à celui de 
l’Europe occidentale, où le latin régnait aussi sans partage 
dans l’Eglise et dans l’État, attendu que le latin, langue d’un 
peuple civilisé, et qui donnait accès aux trésors de la littérature 
ancienne, était un instrument de civilisation, tandis que le slave, 
idiome de peuples incultes, ne faisait qu’étouffer l’esprit national 
des Roumains sans contribuer à enrichir leur intelligence. 

Tel était le caractère primitif de la civilisation roumaine, 
avec ses éléments simples mais pleins de vigueur : dans la 
sphère politique, l’autorité absolue du prince; dans celle de 
l’intelligence, l’idée religieuse dominant les esprits; dans le 
domaine économique, des pays riches et dont chaque habitant 
était propriétaire, défendant dans sa petite propriété celle de 
tous, la patrie; laxlassc des nobles cherchant à obtenir hon- 
neurs et fortune par l’héroïsme guerrier, ne briguant pas les 
fonctions, n’opprimant pas les petits; comme ombre au tableau, 
le système vicieux de succession au trône avec ses conséquences 
fatales, guerres civiles et déchirement des pays : voilà des élé- 
ments suffisants pour expliquer toute la grandeur comme aussi 
les misères de cette époque. 
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III . — Luttes contre les Turcs. 

La Valachie, étant plus rapprochée des Turcs que la Moldavie, 
entra bien plus tôt en lutte avec eux, dès le temps de Mircea 
le Grand (1386-1418), tandis que la seconde n’eut à soutenir 
leur choc que sous le rè^ne d’Etienne le Grand (1457-1504). 
Ces deux princes, les seuls auxquels la postérité ail accordé le 
titre de Grands dans la longue série des princes des deux pays, 
l’obtinrent précisément à cause de l’énergie de leur résistance 
aux infidèles. 

Valachie : Mircea le Grand. — C’est en 1363 que les 
Turcs battent pour la première fois les armées réunies des chré- 
tiens, Serbes, Bosniaques, Hongrois, Roumains de la Valachie 
sous Alexandre Bassaraba, à Sirf-Sinduyhi *, défaite à la suite 
de laquelle les Serbes et les Bulgares furent soumis au tribut. 

Mircea, montant sur le trône de Valachie en 1386, voit son 
pays en péril de deux côtés : par la Hongrie, qui voulait renou- 
veler scs prétentions sur la Valachie; par les Turcs, qui s’appro- 
chaient toujours plus menaçants. Mircea, de son côté, s’était 
rapproché de ceux-ci, conquérant les villes du Danube, Sistova, 
Silistrie, Viddin, Pour paralyser l’inimitié des Hongrois, il 
s’allia au roi de Pologne Vladislav Jagellon; pour résister aux 
Turcs, il entra dans une nouvelle coalition formée entre les 
j)eii|des déjà soumis par les Turcs, envoya des secours à Lazare 
de Serbie, et pour occuper aussi en Asie Mourad poussa à 
la révolte les émirs de l’Anatolie*; mais, après la bataille de 
Kossovo (1389), Mircea, dépourvu d’armée, est attaqué par les 
Turcs en Valachie même, battu, fait prisonnier, exilé à Brousse. 
11 n’est libéré qu’à la condition de se soumettre aussi au tribut 
(1391) : le tribut ne s’élevait d’ailleurs qu’à 500 piastres d’argent 
(environ 25 000 francs) Le prince conservait le droit de vie 

1. Voir ci-dessus, p. 8*28. 

2. Voir ci-dessus, p. 827. 

3. La kila de blé (en Valachie, 7 heclolilres; en Molda\ie, de 4 à 5 hectolitres), 
qui vaut aujourd'hui 50 francs, coûtait h celte époque une piastre turque (2 francs 
en 1780). 

IllSTOinE OÉNéRALE. III. 56 
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et de mort sur ses sujets, le droit de paix et de fruerre; il 
ne devait s’établir en Valachie ni Turcs ni mosquées. Rentré 
dans son pays, Mircea trouva les dispositions du roi Sigismond 
de Hongrie complètement changées à son égard : ce prince 
recherchait son alliance contre les Turcs, dont les progrès 
l’avaient effrayé. Un traité d’alliance, sur le pied d’une parfaite 
égalité, fut conclu entre les deux souverains (1393) : il n’y était 
plus question d’aucune relation de vasselage entre la Valachie 
et la Hongrie. Celle coalition aboutit au désastre do Nico- 
polis (1396). Retourné dans son pays, Mircea ne devait pas lar- 
der à y être de nouveau attaqué par les Turcs; cette fois, ayant 
sous la main son armée entière, il inflige à Bayézid une dé- 
route complète dans la plaine de Rovine, en 1396. Les Turcs 
SC replient vers le Danube qu’ils réussissent à passer, non sans 
de grandes pertes, et le sultan court ju.squ’à Andrinople. Le 
tribut n’est plus payé. 

Après la bataille d’Angora et la mort de Bayézid (1403), 
Mircea est appelé à intervenir dans les guerres civiles entre les 
quatre fils de ce sultan. Il fournil des troupes à Mousa contre 
Souleiman, qui est battu et tué'. Mircea est largement récompensé 
par le nouveau maitre de l’Europe musulmane; mais ensuite 
Mohammed attaque Mouza, le bal et le lue, malgré l<*s secinirs 
réitérés dont l’assiste Mircea. Le prince roumain, voyant l'em- 
pire ottoman réuni en entier sous la main de Mohammed 
offre au sultan de renouveler l’acte de soumission qu'il avait 
déjà conclu une fois avec son père lors de son exil à Brouss«*. I^e 
sultan reçoit avec plaisir l’ofl’re de Mircea, traite ses ambassa- 
deurs avec distinction et délivre au prince de la Valachie un 
hatti-chérif par lequel il reconnaît à ce pays une autonomie 
pleine et entière, avec l’unique obligation pour Mircea et ses 
successeurs de payer un don de 3000 ducats et de ganler fidé- 
lité au sultan (1411). 

Mircea regrette bientôt sa démarche; il profile des nouveaux 
troubles qui éclatent dans l’empire ottoman provoqués par un 
nouveau prétendant, Moustafa, et prête son appui à ce dernier. 


1. Voir ci>dessus, p. 842. 
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quoique scs ciiances de réussite fussent très problématiques. 
Cette circonstance ne fait que mieux prouver la passion que 
mettait Mircea à secouer le joug des Ottomans. Mohammed I*', 
pour le punir, mit la main sur les deux forteresses de Giurgiu 
(Giurgévo) et de Ïurnu-Sévérinu, d’où il pouvait infester la 
Valachie lorsque bon lui semblerait. Mircea meurt (1418), le 
c(eur brisé, n’ayant pu, malgré les efforts de sa vie entière, 
malgré son habile politique de bascule entre les Hongrois et les 
Turcs, préserver son pays de la conquête étrangère. 

Les successeurs de Mircea ne lui ressemblèrent nullement. 
Comme ce ^ince était arrivé au trône en tuant son frère Dan, 
une lutte à mort prit naissance entre les héritiers de Mircea 
cl ceux de Dan, lutte soutenue avec le secours des Hongrois 
d’une part, des Turcs de l’autre. Le seul Vlad III le Diable, père 
du fameux prince de même nom, se distingua par une politique 
astucieuse, qui lui permit de conserver son trône, malgré la 
lutte engagée alors entre les Hongrois et les Turcs et la défaite 
des pretniers à Varna (1444)*. Le résultat de ces dissensions 
intérieures fut qu’à l’avènement de Vlad IV (1456) la Valachie 
était complètement retombée sous le joug des Hongrois et don- 
nait aux Turcs, en dehors d’un tribut de 12 000 ducats, un autre 
bien plus douloureux, 500 enfants par an pour le corps des 
janissaires. Dans cette période de résistance à l’invsision turque, 
la grandeur de la race roumaine s’incarne aussi dans Jean 
Ilunyade, apparenté à la famille régnante de Valachie, les Bas- 
saraba 

Vlad l’Empaleur. — Ilunyade et Scander-beg disparus, 
un autre combattant se lève à leur place pour continuer la lutte. 
Ce fut Vlad, prince de Valachie, de 1456-1462, surnommé par 
les Hongrois le Diable (l)rakul), par les Vainques le Bourreau, 
par les Turcs l'Empaleur. 

Ce prince, dont la tradition a fait une sorte de bête sauvage 
inassouvie de sang, ne mérite pas une réputation aussi noire. 

1. Voir ci-dessus, p. 845-846. 

2. Voir ci-dessus, p. 845. Le père de Jean Hunyade, Voïeu, avait été appelé en 
Hongrie par le roi Sigismond. Voir un document de 1409 dans Fëjer, Codex diplo- 
maticus regni Hungariæ, X, p. 453; un autre, de 1548, dans Cipariu, Archiv peniru 
filohgie si istorie, 1867, p. 655. 
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Sans doule il était très cruel et son esprit d’invention en 
matière de supplices n’avait pas de bornes. Ses cruautés s’accom- 
pagnèrent toujours d’une nuance d'ironie féroce. Elles avaient 
cependant un but; il employait ces moyens atroces pour 
réprimer deux sortes de méfaits : les intrigues des boïars, qui 
trouvaient leur compte dans les rapides changements de prince 
auxquels les avaient habitués les troubles qui suivirent la mort 
de Mircea, et le brigandage, qui avait pris à la faveur de ces 
troubles une extension extraordinaire. Après avoir fait périr 
plus de 20 000 hommes, il rétablit complètement Tordre dans 
le pays, j)uis il entreprit de le soustraire à Tignominieux 
tribut <le 500 enfants auxquels il avait trouvé la Valacliie 
soumise. 

Pour assurer sa position dans la lutte (|iTil allait alîronter 
contre un adversaire tel que Mohammed le Conquérant, il 
prête son appui à Etienne IV pour monter sur le trône de Mol- 
davie et épouse une parente du roi de Hongrie, ^fathias Cor- 
vin. Mohammed II envoie un Grec, Catabolinos, suivi d'un 
corps de 2000 Turcs, sous Ilamza-Pacha, avec mission de sur- 
prendre Vlad, de le déposer et de le remplacer par son frère 
Radu le Beau. Ce fut Vlad qui les surprit; il les lit tous empaler, 
le pacha par honneur sur un pal plus élevé. Le sultan lui envoie 
trois ambassadeurs; comme ces musulmans, alléguant leur cou- 
tume, refusent de se découvrir devant lui , il leur fait clouer leur 
turban sur la tôle. Mohammed II se décide alors à marcher en 
personne avec un corps d armée de 60 000 hommes, évalué par 
certains auteurs à 250000 hommes. Quand le sultan approche 
de Bucarest il arrive dans une vallée hérissée sur une demi- 
lieue de long, de 2000 pals, portant encore les carcasses de^ 
Turcs suppliciés, dans lesquelles les oiseaux avaient fait leurs 
nids. Le sultan fut comme émerveillé de cette férocité. Il dit : 

€ Comment dépouiller de ses Etats un homme qui ne répugne* 
pas à de tels moyens pour les sauver.... Cependant s'il y a de la 
grandeur dans de pareils actes, Thomme qui les commet ne 
mérite pas d’estime. i> H ne fut pas moins étonné de voir la fidé- 
lité que les soldats de Vlad lui gardaient; Tun des prisonniers, 
qu'on mit à la torture pour lui faire avouer la retraite du prince, 
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répondit simplement : « Je sais mourir et me taire ». Le grand- 
vizir dit alors ; « Si Vlad avait une armée d’hommes pareils il 
acquerrait bientôt une gloire immense ». Cependant Vlad, renou- 
velant la tactique de Mircea, suivait les Turcs sur la lisière des 
forêts, les liarctdant sans relâche. Comme il connaissait très bien 
la langue turque, il entreprend un jour d’espionner en personne, 
caché sous un déguisement, le camp fortiOé des Turcs; le len- 
demain, à la nuit, il entre dans ce camp avec une troupe dégui- 
sée comme lui, résolu à tuer le sultan dans sa tente. L’obscu- 
rité lui fait prendre pour la tente de Mohammed celle d'un pacha, 
(jui est tué. Les Turcs mis en émoi par le meurtre, qu’on crut 
commis par un des leurs, commencent à s'entre-tuer; le mas- 
sacre s’étend toujours davantage se continuant jusqu'au jour. 
Vlad, qui à la faveur du désordre a pu s'échapper du camp, 
tombe le lendemain avec son armée sur les Turcs ahuris et en 
fait un carnage épouvantable. Mohammed II prend la fuite, 
[tasse le Danube et ne s'arrête qu'à Andrinople, où il s’efforce 
de cacher sa honte sous des semblants de victoire '. Le coup dont 
Vlad fut renversé devait venir d’ailleurs. 

Moldavie : Étienne le Grand. — Pierre Aron, le meur- 
trier du ju're d’Etienne, ayant été renversé par ce dernier avec 
Taide de Vlad TEmpaleur, Étienne IV, dit le Grand (1457-1504), 
força les Polonais à ne plus prêter assistance à son rival, qui 
alors chercha une [irotection plus efficace en Hongrie. Etienne, 
après avoir reconnu la suzeraineté de la Pologne pour ne pas 


1. Il existe deux versions helléniques sur les résuUals de la lutte : l’une de 
Clialcocondylas, toujours très favorable aux Turcs, et qui affîrme que Vlad fut 
battu et dépossédé; l’autre de Doucas, que nous avons adoptée, malgré Hammer, 
pour la raison qu’elle se trouve confirmée par plusieurs documents fort impor- 
tants : — Aloïs Gabriel, recteur de Candie, à Antoine Loredano, capitaine de 
Modène, 3 aoiH 14G2 : « Vice e conferma esser stata grande la rotta del Turco »; 
— du môme au môme, du 12 août, reproduisant la relation d’un Albanais, qui 
s’était enfui d’Andrinople et qui avait vu Mohammed et son armée rentrant à 
Andrinople - mal in ordine.,. licei i Turchi habino facto certe demostratione di 
lelilia^ davano a sapere a suoi snbdili che‘1 suo Signore era ritomato cum Victo- 
ria » (ces deux lettres publiées dans le Columna lui Traiatiy 1883, p. 39-41); — 
Baibi au doge, 28 juillet 1462, Monumenta Hungariæ histonca^ acta extera, t. IV, 
l>. 167 : « El Signor turco leva il campo subito et paeso la fiumara indietro e/, a 
di XI dalle présente^ giunse in Adrianopoli •. — Comparer aussi plusieurs lettres 
de négociants vénitiens, qui confirment la déroute de Mohammed, dans Ray- 
naldus, Annales ecclesiaslici, t. 1, p. 336, et Petaucius, Disserlatio de aggrediendo 
Turco ^ dans Schwandtner, Scriptores rerum hungaricavumy l, p. 371. 
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laisser d’ennemis sur ses derrières, attaqua iinincdiatement la 
Transylvanie, exigeant (ju’on lui livrât son rival. Il savait que 
le roi de Hongrie, alors occupé en Bohême, ne pouvait lui 
opposer de résistance. Étienne ne réussit pas à mettre la main 
sur son adversaire. De retour dans son pays, il attaqua la ville 
de Kilia, qui appartenait en commun aux Hongrois et aux Vala- 
ques. Par cette attaque, Étienne commettait la faute de se mettre 
en inimitié avec Ylad. Il en commit une autre en le chassant 
du trône, quand il aurait dû au contraire cultiver l'amitié de 
celui qui lui avait aidé à obtenir le sien et ((ui, par sa victoire 
sur les Turcs, était indiqué d'avance comme* son allié naturel. 
Les Turcs, la Valachie une fois soumise, n allaiont pas man- 
quer de s'abattre sur la Moldavie. 

Vlad, réfugié en Hongrie auprès du roi Mathias, avait été 
remplacé en Valachie par son frère Uadu le Beau (Itodolphe 111), 
un mignon du sultan, riiomme des Turcs ; Étienne, qui n'avait pu 
prendre Kilia du temps de Vlad, renouvelle l'attaque de cette 
ville en 1465 et, à la suite d'une entente secrète avec ses habi- 
tants, réussit à l’obtenir. Comme son entrejtrise pouvait avoir 
de graves conséquences, Étienne s’excuse auprès du sultan et 
le prie de ne point se fâcher pour la prise de Kilia, car, ayant 
l’intention de se soumettre aux Turcs, peu leur importait qui 
de leurs deux sujets posséderait cette ville. Étienne avait ses 
raisons pour tâcher d'a])aiscr les Turcs : le roi Mathias se pré- 
parait à prendre sa revanche et à venger la dévastation de sa 
province. Mathias entra en Moldavie, avec Pierre Aron dans 
les rangs de son armée, pour le rcmeltre sur le trône de ce 
pays ; mais il fut complètement battu à Baïa, et s’enfuit blessé 
dans son pays. Étienne passa de nouveau en Transylvanie, 
mit la main sur Pierre Aron et lui fit trancher la tête. Le 
roi de Hongrie, pour échapper au danger qui le menaçait, 
cède à Étienne deux forteresses, Tchitcheu et Tchetatea de 
Bal ta. 

Vers la même époque, Étienne repousse une invasion des 
Tatars et fait prisonnier Karzik, fils du khan Maniak. Ce der- 
nier ayant envoyé une ambassade de cent personnes, pour rede- 
mander avec arrogance son fils, Étienne fait trancher la tête 
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à Karzik et à 99 de ces ambassadeurs. Il renvoie le .dernier, le 
nez et les onnllcs coupées, rapporter au khan le résultat de sa 
mission. 

Peu après, en 1470, Étienne attaque de nouveau la Valachie, 
mais cette fois avec, rinlention de détrôner son prince, ce qui 
était provoquer les plus terribles ennemis du nom chrétien. 
Après avoir battu Radu le Beau à Sotchi et à Cursul Apei, 
Étienne le chasse de la principauté et établit à sa place un boïar 
valaque de la familb». des Dan, Laïote Bassaraba. Celui-ci s’em- 
presse d’embrasser le parti <le celui qui paraissait le [dus fort 
dans la lutte qui éclata bientôt entre les Turcs et les Moldaves. 

Cette démarche téméraire d’Étienne ne saurait s’expliquer 
(jue [lar son caraclère belliqueux ei entreprenant, qui ne recu- 
lait devant rien et dont les entreprises avaient été couronnées 
jusqu’alors par de si éclatants succès. Il avait intimidé les Polo- 
nais, battu les Ilonj^rois, les Valaques et les Tatars. Pourquoi 
no battrait-il pas aussi les Turcs? Ses premiers faits, à com- 
mencer par rag*ression contre Vlad et le cruel traitement infligé 
aux Tatars, qu’il irritait sans profit contre lui, nous montrent 
(ju’Étieune suivait, dans ses premières années, plutôt la voix 
des passions que celle <le la raison. Son génie futur se mani- 
festait d’abord [)ar sa fougue. Il ne trouva son équilibre que 
plus tard, lorscpie l’îVge mûr lui apporta, avec le calme du rai- 
sonnement, les leçons de l’expérience. 

Sachant bien qu’il serait attaqué par les Turcs, il se prépa- 
rait à chercher des alliés, lorsqu’une ambassade assez inattendue 
vint le trouver à Suczava *, sa capitale. Les Vénitiens, qui 
étaient en guerre avec les Turcs, ayant envoyé Paul Omenbonum 
en mission près du roi de Perse, Ouzoun-Hassan, celui-ci 
chargea l’ambassadeur vénitien, à son retour -en Europe, de 
passer à la cour du prince de Moldavie et de lui remettre une 
lettre par laquelle il priait Étienne de prendre l’initiative d’une 
coalition chrétienne contre les Turcs. Étienne saisit l’occasion 
pour charger à son tour Omenbonum d’une requête pour le 
pape, le priant d’organiser avec lui une sainte ligue contre les 


1. Prononcez : Soulchava. 
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Ottomans, « afin que nous ne soyons pas seuls à lutter contre 
eux ». Mais Omenbonum n’était encore arrivé qu’à Braïla que 
déjà une armée ottomane forte de 120 000 hommes, sans compter 
le contingent de Laïote Bassaraba, inondait la Moldavie, sous 
la conduite de Soliman-Pacha. 

Étienne n’avait que 40 000 Moldaves, aidés de 5000 Széklers. 
dont 1800 seulement envoyés par le roi de Hongrie, le restr 
recruté en Transylvanie comme mercenaires, plus 2000 Polo- 
nais envoyés par le roi Casimir lY. Cependant par un heureux 
stratagème de guerre, il battit les Turcs, le 14 janvier 14*15, à 
Rakova près de la rivière de Berlad; il leur tua plus d(‘ 
20 000 hommes, prit 100 drapeaux; 4 pachas et une infinité dt* 
prisonniers tombèrent entre ses mains. Ce qui restait des vain- 
cus n’arriva même pas jusqu’au Danube. Poursuivis par les 
Moldaves, ils furent en grande partie massacrés dans leur fuite. 
Etienne célébra sa victoire en faisant bâtir une église, en pres- 
crivant un jeune de quarante jours et en faisant emj^aler les 
prisonniers. Cette victoire était un fait d’armes sans exem|de 
jusqu’alors dans les luttes entre les Turcs et les chrétiens. C’était 
la première fois que les Turcs perdaient une bataille rangée de 
cette importance, et encore contre de sim|des paysans armés 
de faux, de haches et d’épieux. Ils sentaient bien que leur pres- 
tige était atteint; de tous côtés s’élevaient des actions de grà(‘e 
|iour le triomphe de la cause chrétienne. Le pays et le sénat de 
Venise, qui apprirent la nouvelle de cette éclatante victoire dt» 
la bouche de Paul Omenbonum, s’empressèrent de féliciter 
Etienne. Sixte IV le salua du nom d’athlète du Christ. Ülugosz, 
le célèbre historien polonais, s’écriait : « O homme incomjiarable. 
en rien inférieur aux héros que nous admirons, toi qui, de nos 
temps, le premier entre les princes du monde, remportas une 
victoire éclatante contre les Turcs, tu es, à mes yeux, le plus 
digne d’être placé à la tête d’une coalition de l’Europe chré- 
tienne contre les Turcs! * » 

Dans ce concert de louanges résonnait pourtant une note 
discordante : celle de la Hongrie, qui ne voulait pas laisser 

1. Diugosz, liisloria polonica, t. Il, p. ii21. 
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monter trop haut son prétendu vassal et qui ne pouvait oublier 
la défaite de Baïa et la cession des deux forteresses de Transyl- 
vanie. Aussi les historiens hongrois prennent-ils plutôt le parti 
des Turcs, pour atténuer la défaite de ces derniers. Le roi Mathias 
fit plus ; se donnant au pape comme le suzerain du prince de 
Moldavie, il obtint du Saint-Siège un subside important pour 
soutenir la guerre contre les Turcs, mais l'employa tout entier 
dans rinlérôl j>arliculier de son Etat. 

Elienne, pensant avoir acquis un litre à la reconnaissance du 
inonde chrétien et le droit d’ôtre secouru, en fait la demande 
à la Hongrie, ainsi qu’à tous les pays auxquels parviendrait sa 
requête. 11 envoie en même tem[»s une mission spéciale au pape 
et à Venise pour que ces deux puissances l’aident de leurs 
subsides. Venise s’excuse de ne pouvoir le faire pour l’instant; 
le pape déclare aux ambassadeurs d’Etienne qu’il a remis l’ar- 
fiiuit au roi Malliias, le suzerain de leur prince. Ces ambassa- 
deurs, deux prêtres catholiques de Moldavie, qu’Etienne avait 
reçus dans son conseil, jirécisément pour s’attirer les bonnes 
^»^ràces du pape, protestent contre la qualité de vassal donnée à 
leur prince et donnent à entendre au sénat de Venise que, dans 
le cas où leur maître ne serait p;is secouru, il ferait la paix 
avec les infidèles et s’allierait même à eux contre les chrétiens. 
Le sénat vénitien, effrayé de celte perspective, envoie auprès 
d’Étienne un ambassadeur spécial, Emmanuel Gerardo, chargé 
de suivre Etienne pas à pas, de soutenir son ardeur par de belles 
paroles et de l’empêcher à tout prix de s’accorder avec le 
sultan. Les fins diplomates de Venise avaient parfaitement com- 
pris le caractère d’Etienne, enclin à écouter avec plaisir les 
louanges, que d’ailleurs il méritait, prompt à s’enflammer aux 
belles paroles dont l’envoyé vénitien n’était guère avare, aimant 
tellement l’indépendance qu’il se serait plutôt fait briser que 
de se soumettre. 

Les Turcs, décidés à venger leur défaite, envahissent de nou- 
veau la Moldavie, avec une armée encore plus forte, augmentée 
comme la première fois des troupes de Laïote Bassaraba et des^ 
Tatars, qui allaient envahir la Moldavie au moment même où 
les Turcs passeraient le Danube. Comme chez le pape et 
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à Venise, partout où il alla demander secours, Étienne trouva 
les portes fermées : la Pologne et la Hongrie craignaient pour 
leurs prétentions à la suprématie sur la Moldavie, si Étienne 
parvenait à battre une seconde fois les Turcs. Le prince moldave 
n’en est pas moins décidé à résister. 11 voulait s'opposer au pas- 
sage du Danube; mais les paysans de son armée, effrayés pour 
leurs foyers de l’invasion des Tatars, demandent à Étienne un 
congé pour aller mettj'e leurs familles en sûreté. Ils ne re- 
viennent plus. Étienne, resté seulement avec sa cavalerie au 
nombre de 10 000 hommes, curteni et calaraches^ abandonne la 
défense du fleuve et, après avoir dévasté son propre pays pour 
enlever aux Turcs tous moyens de subsister, il se retire dans 
une forêt du nord de la Moldavie, à Rasboeni, dont il change 
une clairière en forteresse improvisée. Les Turcs le poursuivent, 
arrivent à découvrir la retraite des Moldaves, et après plusieurs 
assauts acharnés, parviennent à les en déloger (1470). Étienne 
était vaincu, mais non découragé. Il pass(‘ en Pcdogne , où il 
réunit bientôt une nouvelle armée, avec laquelle il entreprend 
contre les Turcs, décimés par la famine et la maladie, une cam- 
pagne opiniâtre. Elle finit, comme la première fois, ave<^ hmr 
complète ruine ; arrivés près du Danube, Étienm^ les attaque 
avec furie, les rompt, et jette leurs débris dans le fleuve. Rro- 
litant de sa victoire, il passe la même année en Valacliie, 
détrône 1 infidèle Laïote Bassaraba et le remplace par Ylad 
lEinpaleur, qui vivait à la cour du roi Mathias Corvin; mais 
Mad meurt a(»rès quelques mois seulement de règne, en 1477. 

Bayézid II, voyant qu’il ne pouvait venir à bout du prince 
moldave par une attaque directe, se décide à emj)toyer le sys- 
tème qui avait déjà réussi aux Turcs avec Mircea le Grand. Il 
veut mettre la main sur les forteresses du bas Danube : il en- 
lève Kilia et rchetatea Alba (Akkerman), qui étaient en même 
temps deux grands ports de la Moldavie (1484). Étienne fait 
1 impossible pour les sauver; mais tant d’invasions successives 
avaient presque complètement ruiné le pays. Etienne avait, 
presque tous les ans, à repousser les invasions des Turcs, 
SR** les places qu ils venaient de conquérir. Pour pou- 
voir les en chasser, il se décida à faire au roi Casimir de Pologne 
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l’hommage personnel : ce qu’il avait constamment évité jus- 
qu’alors. Au moment où Étienne mettait un genou en terre 
(levant le roi, les parois de la tente tombèrent et il fut exposé 
dans cette posture humiliante aux regards de l’armée entière. 
C(*mine prix de ce sacrifice, il n’obtient qu’un secours dérisoire 
•b' 4000 hommes, tout à fait insuffisant [»our la reprise de ses 
forteresses. 

Le successeur de Casimir, Jean I®*' Albert (1492-1501), peu 
de temps après être monté sur le trône, s'entend avec le suc- 
(•(‘sseur de Mathias Corvin, Vladislav, jK)ur renverser Étienne et 
partager son pays. Albert envahit la Moldavie; mais Étienne. 
(]ui avait à venger contre les Polonais tant d'abandons, d'humi- 
liations et de trahisons, les attaque au moment où ils traver- 
saient la forêt de Gosmin, renverse sur (Uix les arbres à demi 
coupés d'avance et détruit c(*m|dètement leur armée (1491). 11 
oblige ses pri.sonniers à tirer la charrue; on sème des glands 
dans les sillons : de là naîtra la Forët-Rouge. Il poursuit les 
vaincus Jusijue |)rès de Lvov (Lcmberg), mettant tout le pays à 
feu et à sang, enlevant 100 000 captifs. Le roi lui propose la 
paix : dans le traité dis[>arait toute trace de vassalité (1499). 

Pour Étienne la grande pensée de sa vie avait été la lutte contre 
les Turcs. Les princes de l'Occident l’avaient abandonné à son 
sort, l’avaiiMit attaqué }»ar derrière pendant qu’il faisait face à 
l’ennemi commun. Il se tourne du côté du Nord, espérant y 
trouver un concours plus empressé (tour la formation d’une 
ligue anti-ottomane. Pour y réussir, il fallait mettre d’accord 
les Tatars avec les Uusses et ceu.x-ci avec tes Lithuaniens. Au 
moment même où il croyait avoir réussi, une intrigue ourdie à 
la cour du grand-prince de Moscou, Ivan le Grand, dont un 
fils avait épousé une fille d’Étienne, compromit l’alliance de la 
Moldavie avec Moscou. Les efforts d’Étienne restent donc 
infructueux aussi dans cette direction. 

Le prince de Moldavie avait soixante et onze ans; il était 
épuisé de forces; une blessure, qu’il avait reçue au siège de 
Kilia, en 1462, et qu’il n’avait jamais eu le temps de soigner, 
se gangrena. Si près de la mort, il conseilla à son fils et suc- 
cesseur Bogdan, vu l’abandon où l’avaient laissé les princes 
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chrétiens et leur insigne mauvaise foi, de faire sa soumission 
aux Turcs (1504). Il savait bien qu’avec lui périssait le seul bras 
qui eiU pu sauver riiidépendance. Bogdan envoie, en 1513 (un 
siècle après la soumission de la Valachie), le logothète Taoutou 
à Constantinople offrir de son plein gré la reconnaissance de la 
suzeraineté ottomane. — De nos jours les Moldaves ont élevé à 
lassy, ancienne ca})ilale de la Moldavie, une sial ne à Étienne le 
Grand, un des chefs-d’œuvre du statuaire fran(;ais Frémiet : ils 
ont eu raison, car Étienne a été rincarnalion la plus haute d(‘ 
leur nationalité. 

Les deux Étals roumains étaient tombés sous ta domination 
des Turcs. Ils avaieni été engloutis, après une énergique résis- 
tance, comme l’avaient été la Serbie, la Bulgarie, l'Empin^ 
byzantin, l’Albanie. Le tour de la Hongrie» allait venir bientôt. 
Mais dans ces luttes les Turcs avaieni usé la jeunesse de leur 
empire et leur premier élan. Lorsqu’ils arrivèrent devant Vieiiiu» 
en 1529, le nerf de leur |>uissance était affaibli; ils ne purent 
jamais dépasser les limites de ce suprême effort. Si donc la 
civilisation occidentale échappa à la mort ou au moins a l’éclipse 
dont la menaçait le Croissant, elle en fut redevabb» à ces peuples 
chrétiens de l’Orient, et notamment aux Roumains. 
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CHAPn’RE XVIII 

LES SLAVES DU DANUBE ET DE L’ADRIATIQUE 

Jusqu’à la conquête turque. 


États slaves balkaniques; leur renaissance à la 
suite des croisades. — Au dpbut <lii xi*' siècle, la longue 
lutte entre Tempire slave de Bulgarie et l’empire grec, pour la 
suprématie dans la péninsule balkanique, se terminait en faveur 
de Byzance ^ L'empire slave (|ui, embrassant la Thrace, la 
Mésie, la Macédoine, englobait la majorité des [leujiles iougo- 
slaves*, succombait devant les aigles gréco-romaines rajeunies, 
triompliantes une fois encore sur la Save et sur le Danube. 
La conquête territoriale tendait à se compléter d’une conquête 
morale : sous la protection de l’autorité impériale, la langue 
grecque envahissait lentement TÉglise et les lettres; dépouillés 
de leur indépendance politique, k^s lougo-Slaves voyaient en 
péril jusqu’à leur indépendance intellectuelle. 

Cet état de sujétion politique pour une partie d’entre eux m‘ 
dura qu’un temps. Vers l’ouest, en un coin de l’Illyrie, là où 
se dressent les sommets sombres <le la Tserna-Gora*, les tribus 
serbes, un moment soumises,. se soulevaient les premières en 
1042. Elles se détachaient complètement de l'Empire grec et 


1. Voir ci-dessus, t. 1, p. G43 et 734, les exploits de Basile II le Bulgaroctone: 
l. II, p, 826, la suite de Chistoire des Slaves du Sud. 

2. Slaves du xud, 

3. Montagne Noire, Monténéffvo, 
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se constituaient en un royaume indépendant que reconnaissait 
en 1077, dans l’espoir de les détacher de l’Église grecque, le 
pape Grégoire VII. 

La quatrième croisade changea complètement la face des 
cljoses dans la péninsule. La prise de Constantinople, les luttes 
entre les Croisés et les Byzantins, favorisèrent les tendances 
autonomistes, les aspirations d’indépendance des divers peuples 
de la péninsule. Les Serbes furent les premiers à profiter des 
circonstances. Leur noyau d’Etat se développa. Leur activité 
se déploya surtout vers le sud-est et le centre de la péninsule, 
vers le Tchar-Dag et la Morava orientale, particulièrement avec 
le roi Bodin, de 1081 à 1101. Les Bulgares, tout divisés qu’ils 
fussent, imitaient l’exemple des Serbes : ils reconstituaient l'Etat 
bulgare dans les limites de l’ancienne Mésic jusqu’au Balkan 
oriental (1186). Étal serbe. État bulgare, en ces deux rejets 
de vigueur pareille, refleurissait la puissance des Slaves bal- 
kaniques. 

La chute de l'Empire latin de (Constantinople en 1261 , la 
restauration <le l'Empire byzantin n’arrêtèrent en rien le déve- 
loppement des Etals slaves. Les accroissements territoriaux 
continuèrent à se faire aux dépens de Byzance : les progrès 
furent même jdus marqués après 1261. 

Ce n’élail jias seulement avec l’Empire grec que devaient 
lutter les Slaves indépendants. La Hongrie, depuis longtemps, 
maîtresse de la Croatie et de la Slavonie sur la rive gauche de 
la Save, prétendait à la domination sur la rive droite. Elle 
entendait se soumettre la Bosnie, la partie de la Serbie com- 
prise entre Roudnik et la Drina et que l’on appelait la Mât- 
chva, ainsi que la Dalmatie septentrionale. La résistance était 
vive dans les régions convoitées. Sur le littoral de l’Adriatique, 
de Zara jusqu’à Parga en Épire, se maintenaient les anciens 
municipes romains. En Dalmatie, la Hongrie se heurtait à 
l’ambition rivale de la république vénitienne ; dans la Bosnie et 
dans la Mâtchva, il fallait compter avec les princes bosniaques 
et les rois serbes. 

Là où les États slaves dominaient sans conteste, c’était dans 
la bande de territoires que délimitent, entre l’Adriatique et la 
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mer Noire, au nord les crêtes du bassin méridional de la 
Save et le cours du Danube, au sud la chaîne principale des 
Balkans et les massifs du Rilo-Üagh fcl du Tchar-Dag. Lu 
jMirlie orientale, au delà du bassin de la Morava, appartenait 
aux Bulgares : les Serbes occupaient la partie occidentale. 1 j(‘s 
premiers s’adossaient à la mer Noire, les autres s'étendaient le 
long de l’Adriatique d’Alessio jusqu’à Raguse. Naturellement 
Bulgares et Serbes s’efforçaient de s’étendre au sud des Bal- 
kans, dans ces régions où la faiblesse de Byzance laissait un 
vaste champ d’expansion à leur activité. Les Bulgares tendaient 
vers le bassin de la Maritza cl par delà le Despoto-Dagh vers 
la Strouma (Strymon) et le Vardar. Mais les bassins de ces 
deux fleuves étaient également convoités par les Serbes. Di' là, 
entre les deux États slaves, des conflits qui s’ajoutaient à ceux 
existant déjà, dès le début du xiii' siècle, au sujet de la Morava 
supérieure-orientale. A la tin du xm“ siècle, particulit'remenl 
sous le roi Miloutine. la victoire se dessinait en faveur des 
Serbes. 


/. — Les institutions. 

État social. — Immigrés dans un j)ays de droit romain. 
OÙ les terres se trouvaient déjà soumises aux divers modes de 
la possession et de Tusufruit, les Serbes du xm® et du xiv'^siecle 
étaient pleinement entrés dans le système des conditions (jui, 
tout au moins dans les anciennes provinces de rEmjdre, élail 
sorti du droit romain. En Serbie, on trouvait une classe noble 
(les vlasteii) et une classe roturière (les sel/ri), II y avait une 
haute et basse noblesse, de grands nobles et de peiüs nobles. 
Là se recrutaient officitus de Tarinée et fonctionnaires de TElal. 
La noblesse n'allait jamais sans la possession d’un alleu d’une 
terre patrimoniale (hachiind) : à elle ap[»artenait la souverai- 
neté sur les colons et les serfs attachés à la glèbe. C'est en 
tant que seigneurs et propriétaires d’alleux que les nobles 
conduisent eux-mêmes les troupes levées sur leurs terres, qu’ils 
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jouissent du droit de basse justice, qu’ils prennent part aux 
affaires de l’Etat et que, dans une certaine mesure, ils parta- 
gent avec le roi le pouvoir législatif et administratif. 

Les privilèges de l’Eglise étaient pareils à ceux de la noblesse. 
Toutefois le clergé était exempt du service militaire, et de même 
le plus souvent, l’homme qui appartenait à ses terres. L’exer- 
cice de la justice, notamment en certaines matières de droit 
familial (divorces, testaments, héritages), appartenait au clergé. 
Il jugeait, à ce qu’il semble, selon le droit écrit byzantin. Le 
clergé régulier avait plus de privilèges que le clergé séculier. 
Les couvents possédaient de véritables seigneuries, de grande 
étendue, dorées de nombreux privilèges. 

La bourgeoisie n’élait pas encore très nombreuse en Serbie, 
les villes n’y étant encore pas très grandes. Celles du littoral 
adrialiquc avaient gardé les anciens privilèges des municipes 
romains, transmis de siècle en siècle. Elles devaient cette situa- 
tion à leurs richesses, à leurs relations commerciales très éten- 
dues dans l’intérieur, à leur rôle d’intermédiaires entre l’Europe 
et la péninsule, Raguse détenait le commerce de la Serbie, et 
rimportaiice de ce commerce croissait en raison directe du 
développement politique du royaume. La Serbie du moyen âge, 
avec tous ses ports sur l’Adriatique, était, au point de vue de 
ses intérêts matériels, aussi exclusivement soumise à l’influence 
de Venise et de l’Italie qu’elle l’était, au point de vue de la 
civilisation, à l’influence de Byzance. 

Les villes de l’intérieur possédaient également soit des pri- 
vilèges pour elles-mêmes, soit des classes privilégiées. Par 
exemple, les citoyens des villes libres de l’Adriatique, telles 
que Raguse, en vertu de traités spéciaux passés avec les rois, 
jouissaient, en bloc, de certaines exemptions; et, dans ces 
mêmes villes, on trouvait diverses classes de citoyens qui cha- 
cune avait sa condition spéciale. En somme, les bourgeois 
étaient des roturiers libres; quant aux artisans, dans les villes 
et dans les villages, ils jouissaient d’exemptions ou d’atténua- 
tions de corvées, quand bien même ils étaient colons et cor«* 
véables. 

Parmi les paysans serbes, au xiii® et au xiv® siècle, on distin-. 

Histoire générale. UI. 57 



898 LES SLAVES DU DANUBE ET DE L'ADRIATIOUE 

guaii des cultivateurs et Ae.s pasteurs. Ces derniers, habitant les 
crêtes des montagnes où ils s'étaient réfugiés lors de la conquête 
slave, s'appelaient Vlasi (Romains) parce que, dans les premiers 
temps, ils s'étaient partout gardés purs de tout mélange. Ils se 
slavisèrent par la suite, sauf en quelques {>oints. Les cultivateurs 
pouvaient être soumis à trois conditions ; ou bien ils étaient 
libres, propriétaires non nobles, mais indépendants, de leurs 
terres; ou bien ou bien serfs. Les cultivateurs libres 

avaient toutefois, comme les pixipriétaires d'alleux en Occident, 
leur propriété grevée, au profit de l'Étal, de corvées lixées par 
la loi ou par les coutumes et que confirma et garantit une fois 
encore le code de Stéphane I>ouchan. Entre les diverses sortes 
ile propriété on distinguait prirndpalement la propriété patrimo- 
niale n’appartenant cju'à la famille, la propriété dotale^ et la 
propriété iV acquêt, chacune ayant son régime spécial. 

Le colon, libre de sa personne, libre d’acquérir et de trans- 
mettre, avait à sup[w>rler des charges non j)lus seulement en 
faveur de l’État comme le paysan libre, mais en faveur de son 
seigneur. Quant au serf, ce n'était qu'un animal humain, attaché 
à la glèbe, appartenant au maître, à sa merci. Le maître, sa 
femme et son fils, par des procédés dont le détail est inconnu, 
pouvaient libérer le serf. Celui-ci ne [mouvait être donné en dot. 

En principe les conditions étaient héréditaires. Les classes 
ne formaient cependant point des castes fermées. On |K>uvait 
s’élever d'une classe inférieure à une supérieure. C’était aux 
pouvoirs suprêmes, au roi et à l'Eglise qu’il appartenait de 
faire entrer un homme dans les rangs de la noblesse ou du 
clergé; mais la simple volonté du maître suffisait pour libérer 
un serf. D'autre part, les artisans qui dans les villages jouis- 
saient d'atténuations de corvées, tout en ayant la condition de 
colons, ne pouvaient pas faire de tous leurs fils des artisans; le 
nombre de ceux-ci étant, semble-t-il, limité, un seul des fils 
pouvait remplacer le père. La prêtrise même était héréditaire, 
coutume qui subsiste encore aujourd'hui dans les familles des 
prêtres serbes. 

L'ancien système des bénéficia militaria donnés a litre de 
récompense ne s'était pas, dans l'Empire byzantin, seulement 
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conservé : on l’avait encore étendu sous le nom de irpivoia à 
la récompense de tous les services *. Néanmoins le système 
féodal ne pouvait pas se développer dans la péninsule balkanique 
comme dans l’Europe occidentale. A Byzance, en efTet, la tra- 
dition romaine de la centralisation des pouvoirs s’était conservée; 
tout dépendait de l’empereur, personnifiant l’autorité, loi vivante 
et suprême. Dans l’Empire, au lieu de seigneurs féodaux, il y 
avait de grands fonctionnaires, émanations pour ainsi dire du 
pouvoir central, et c'était à eux qu’étaient attribués les Tcpovota. 
En S(u*l)ie, au xiii® siècle, la vie étant très simple, on ne 
trouvait guère, paraît-il, que des alleux. C’est seulement au 
XIV® siècle , avec les conquêtes plus étendues aux dépens 
de l'Empire byzantin, (ju’apparaissent les itpovoia et qu’on 
les trouve mentionnés dans les documents et les lois serbes. Le 
mot Tcpovoia y est reproduit tel quel. De ces rpovova, le code de 
Douchai! interdit l’aliénation et même le don aux églises. C’est 
(|ue, comme toutes les autres institutions iougo-slaves, l’oi^ani- 
sation de l’Etat et de la propriété foncière, en Serbie et en Bul- 
garie, était calquée sur le modèle byzantin. Jusqu'à la seconde 
moitié du xiv® siècle, on distinguait bien de grands et de petits 
nobles, seugneurs propriétaires d’alleux, jouissant de droits assez 
étendus. Mais on ne connaissait pas de hiérarchie de seigneurs, 
pas de lien de vassalité entre eux, pas d’autre source d’autorité 
([ue le roi, auquel seul appartenaient les droits souverains. Après 
la mort de Douchan, grâce à la faiblesse de son fils et à la vaste 
étendue de l’empire, les grands gouverneurs cherchent pour la 
première fois à créer une hiérarchie féodale, à subordonner les 
seigneurs les uns aux autres, à s’emparer des droits souverains 
dans leurs Trpovoix. Il y a là quelque chose d’analogue à ce qui 
se passe en Occident au temps de la dislocation de l’empire caro- 
lingien. Le même phénomène se produit également en Bulgarie : 
après la mort d’Alexandre (1365), contemporain de Douchan, la 
Bulgarie, les Turcs à ses portes, se partage en trois morceaux. 

Le développement du système féodal, déjà retardé chez les 
Slaves balkaniques, fut ensuite arrêté par l’invasion ottomane. 


1. Voir ci-dessus, t. I, p. 666, et t. II. p. 808. 
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En somme, malf^ro rinvasioii des Croises latins, les institu* 
tiens romaines du colonat et des bénéfices se développèrent et 
évoluèrent lentement, tardivement, dans la péninsule balka- 
nique. 11 semble cependant que leur évolution tendait vers quol- 
<jue chose de très analogue au système féodal. 

]État politique. — De même que Torganisation de la |>ro- 
priété foncière, lorganisation politique des Etats serbes et bul- 
gares, aux xnr et xiv® siècles, était calquée sur l’organisation 
byzantine, Byzance étant le seul modèle que l’on (‘ût sous les 
yeux, les traductions du droit byzantin constituant Ic! seul droit 
écrit. Celte influence exclusive peut s’expliquer par l’identité de 
religion, celte religion mettant les Slaves en ganle contre les 
influences occidentales. 

Pouvoir royal. — Le roi était seul seigneur cl maître, 
« autocrate par la grâce de Dieu », disent les formules. La 
terre et les hommes lui appartenaient. De lui émanait tout 
pouvoir et toute autorité dans TEtat; tout ce qui s’y faisait, s’y 
faisait au nom du roi. Il était la source d<‘ la loi : les lois .se 
faisaient en son nom. Mais, bien que théoriquement tout fût 
concentré dans le roi, qu’il fût maître absolu, d’autorité illi- 
mitée, les biogra[)hies des souverains, les lois, les d(»cumenls 
législatifs, les chrysobulles instituant des monastères, montrent 
que les évêques, les abbés, les nobles jmrtageaient dans une cer- 
taine mesure l’exercice du pouvoir avec le roi. La guerre même 
se faisait rarement sans une entente préalable avec les grands. 

Administration. — L’autorité royale ainsi tempérée gou- 
vernait le pays au moyen de fonctionnaires de cour et de fonc- 
tionnaires régionaux. Auprès du roi on trouvait toujours un 
chancelier (logolhèle), un vesliaire faisant fonction de ministre 
des finances, un stratège (voïévode), des gentilshommes de 
confiance destinés à remplir des missions diverses selon les 
besoins. Une garde noble, plus lard une garde mercenaire et 
composée d’étrangers, entourait le roi. La noblesse considérait 
comme un grand honneur de le servir. Un tribunal royal, où 
devait siéger quelqu'un du clergé, jugeait en dernière instance, 
principalement des crimes graves. Les justiciables recher- 
chaient la juridiction de ce tribunal : dans le code de Douchan, 
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on dut prendre des mesures pour fixer la juridiction exacte 
dont chacun devait relever et contraindre les justiciables à s’y 
soumettre. 

Le pays se divisait en comtés. L’administration et la police 
('‘talent confh'îcs à un comte dans chaque comté, à un capitaine 
dans chaque ville et dans chaque forteresse. 11 y avait partout 
des jufifes qui devaient faire des tournées pour que les pauvres 
pussent obtenir justice aussi bien (|ue les riches. Pour l’exécu- 
tion des jugeiTKOils en matière civile et en matière financière, 
les juges étaient assistés de prislaves. Certaines affaires étaient 
soumises au jury, d’autres à des tribunaux d’experts : par 
(exemple, l(‘s questions de bornages, les procès commerciaux 
entre Serbes et étrangers. 

Finances. — Les ressources financières provenaient de la 
dime, payée même par les nobles, de l’impôt personnel, de la 
taille, du produit des douanes, perçu aux frontières et dans les 
villes, enfin des revenus des domaines du roi et de l’Ktat qui, à 
ce qu'il paraît, n'étaient pas distincts. Les immenses domaines 
du roi étaient cultivés par corvées des colons royaux et des 
hommes libres. Le roi possédait en outre de grands troupeaux. 
Leurs déplacements, aussi bien que le transport de toute partie 
de la fortune mobilière du prince, étaient à la charge des sujets. 
Sur les marchés, personne ne pouvait vendre ses produits 
avant qu’eussent été écoulés les produits du domaine royal. Le 
servic(* des finances et du domaine exigeait un nombreux per- 
sonnel qu’il fallait rétribuer : si bien que le régime financier 
pesait lourdement sur les contribuables. A ces charges s’ajou- 
taient encore des droits analogues aux droits de gîte et de pour- 
voirie de l’Occident : droit de gîte pour les fonctionnaires et les 
nobles, droit de pourvoirie pour le roi dans ses voyages. Le 
code de Uouchan confirma le privilège royal du droit de pour- 
voirie; mais il abolit le droit de gîte dans les villes et limita les 
cas où l'on pourrait l’e.xercer dans les villages. Enfin il exis- 
tait des obligations analogues aux aides féodales : en cas de 
mariage du prince royal, de baptême dans la famille souveraine, 
quand le roi entreprenait des constructions, le royaume tout 
entier devait contribuer. 
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Armée. — Le était le commandant en chef des armées. 
Absent, il était remplacé par les stratèges ou voiévodes. L’armée 
se composait des contingents levés par les nobles parmi leurs 
colons. Ils devaient amener le nombi'e d’hommes fixé par le 
roi. On peut parfaitement distinguer des cas de mobilisation 
partielle et des cas de mobilisation générale, tous les gens en 
état de porter les armes étant alors appelés. Les comtés (joupas) 
formaient, en même temps qu’une division administrative, une 
division militaire, chaque comté ayant sa forteresse dont l’en- 
tretien était à .sa charge. Au début, le commandement des 
troupes du comté appartenait au comte (joupan). Plus tard, les 
comtes furent remplacés par les knèzes {princes dans le sens 
étymologique de princijtes) et par les votévodes, que l’on trouve 
assez nombreux au xv'' siècle. Au xni' et au xiv' siècle, plu- 
sieurs comtés formaient, au point de vue militaire, un duché 
auquel présidait un voïév«»de. Le commandant en chef portait 
le titre' de grand-voîévode. 

Les approvisionnements de l'armée en campagne étaient à 
la chaîne du peuple ; pour le soulager, le code de Douchan 
dispo.sa que deux corps de troupes ne pourraient successive- 
ment passer la nuit dans un même village. Aux comtés des fron- 
tières {Kraïchlé, Marches) incomlmient des responsabilités spé- 
ciales. Les margraves, d’après le code de Douchan, devaient 
garder la frontière contre les troupes étrangères, les incursions 
des brigands ou aventuriers. Des indemnités étaient dues par 
eux pour tous dégâts provenant de coups de main qu’ils n’avaient 
pas su prévenir. 

En outre de l’armée nationale recrutée régionalement, il y 
avait encore au xiv* .siècle des soldats pos.sesseurs de «pôvoi*, 
que le produit de ces terres servait à entretenir. On n’a «le ren- 
seignements ni sur leur nombre, ni .sur l’étendue des terres qui 
leur étaient attribuées. A l’exemple des souverains byzantins, 
les rois employaient également des troupes mercenaires recru- 
tées soit parmi les Orientaux comme les Turcs, soit parmi les 
Occidentaux, comme tes Allemands, Français, Italiens. Les 
Occidentaux constituaient généralement les corps <le grosse 
cavalerie, les cuirassiers. Le nombre des mercenaires s’accrut 
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en même temps que croissaient l’étendue et les richesses du 
royaume serbe, sous les rois Miloutine et Douchan. 

Influence religieuse de Rome et de Constantinople 
sur les Slaves. — Avant même leur rupture définitive (1054), 
Rome et Constantinople luttaient pour assurer leur influence 
exclusive sur les Slaves nouvellement convertis. Cette rivalité 
devait profiler à l’indépendance religieuse de ceux-ci. Constan-- 
liriople tolérait, en Moravie et en Pannonie (863), la création 
d’un alphabet et d’une langue liturgique slaves, dans le des- 
sein d’assurer ses frontières septentrionales contre Rome. Pour 
conserver son influence sur ces mêmes provinces, Rome bénis- 
sait (869) ral[)habet slave créé jiar les apôtres Cyrille et Mé- 
thode. De môme, en 866, Rome avait accédé aux demandes du 
prince bulgare Boris, (jui cherchait à se rendre indépendant 
de Constantinople; mais Constantinople surenchérissait par la 
<‘oncession d’une hiérarchie aulocéphale en Bulgarie. 

Les évôques allemands installés en Moravie et en Pannonie 
finirent par chasser les lettrés slaves. Poursuivis partout où 
dominait Rome, ceux-ci, à partir de 886, se réfugièrent en Bul- 
garie, le seul pays alors capable de les protéger. Ils y formèrent, 
au commcnceinent du x® siècle, un véritable séminaire de let- 
tres. La Bulgarie, qui avait paru hésiter jusqu’alors entre Rome 
et Constantinople, simplement pour obtenir de celte dernière la 
reconnaissance de son autonomie religieuse, ayant enfin accepté 
un arclievôque des mains du patriarche grec, les Bulgares subi- 
rent l’influence exclusive de Byzance et de la civilisation hel- 
lénique. Au X® siècle, l’alphabet slave {glagoiitsa) , introduit 
il’abord en Moravie et en Pannonie, subit en Bulgarie une 
transformation radicale dans le sens grec; il devint un alphabet 
grec {cyrillitsa) adapté à la langue slave. Mais une partie des 
Croates soumis à Rome avaient conservé le premier alphabet : 
si bien que le nouvel alphabet slave-byzantin créa de nouveaux 
obstacles à l’union, de nouveaux prétextes à controverses et à 
discorde. La civilisation byzantine imprégna de plus en plus la 
civilisation slave en Serbie, Bulgarie, Russie — celle-ci en 
partie par l’intermédiaire de la Bulgarie. Au point de vue reli- 
gieux, la Bulgarie et la Serbie ne firent que répéter ce qui se 
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faisait a Byzance. La littérature, à |>eu d’exceptions près, n’offre 
que des traductions d œuvres byzantines. 11 est très intéressant 
de constater à quel point ces |>ays, pour toute leur civilisation, 
dépendaient de Constantinople , alors mémo qu’en politique 
ils s’en émancipaient si complètement. En fait, au |K)int de vue 
moral, les Étals de la péninsule balkanique ne forment (ju’un 
seul et même empire. C’était toujours l’Empire romain d’Orient, 
maintenu par la religion et par la civilisation émanée de la reli- 
gion. Le grec en Orient, comme le latin en Occident, étail la 
langue commune à tous les lettrés. 

Toutefois l'influence latine se faisait sentir dans une certaine 
mesure, au point de vue artistique, dans la partie occidentale de 
la péninsule, en Albanie, en Bosnie, dans la Serbie de l’ouest. 
Cela tenait à ce que certains centres sur rAdriatif|ue. Zara, 
Spalato, Raguse, Cattaro, Dulcigno. Durazzo, Parga, commer- 
(;aient sans cesse avec l’Italie, qu’ils avaient conservé leur 
ancienne organisation municipale, que beaucoup étaient restés 
fidèles à l’Église romaine. D’autre part la domination latine 
se prolongeait en Morée et Hellade centrale; les Anjou de 
Aaples exerçaient une certaine influence en Albanie. Mais à 
mesure que l’on s’éloigne du littoral, les traces de l’influence 
latine s’efTacent et l’influence exclusive d<* Byzance reparaît. 
Dans le inonde moral, l’antagonisme persistait partout; il deve- 
nait même plus violent dans les régions où la civilisation latine 
et la civilisation grecque .se trouvaient directement en pré- 
sence ; rien de plus funeste pour le développement ultérieur 
des peuples de la péninsule. C’est cet antagonisme moral qui 
explique comment, malgré leur parenté ethnologique, les peu- 
ples ne s’y sont pas groupés en un seul ou tout au moins en 
deux corps de nation. Les siècles ont pas.sé sans rien résoudre, 
sans rien améliorer. On a lutté, on lutte sans relâche. 

Arts et lettres. — Les monuments artistiques de cette 
période sont assez rares et c’est dans les monastères qu’il faut 
aller chercher ces vestiges du passé. Le fait s’explique aisé- 
ment : à part les églises, les monastères et les forteresses, 
toutes les constructions étaient généralement en bois. Dans la 
seconde moitié du xiii® siècle, le style architectural s’est pour 
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ainsi dire élargi. Sur certains points se font sentir des influences 
autres que celle de Byzance. Par exemple, aux ruines du couvent 
de Gradat construit par la reine Hélène, Française d’origine, 
on retrouve des motifs d’ornementation et des détails de cons- 
truction empruntés à l’art gothique. Son fils Miloutine fut le 
« roi bâtisseur » de la dynastie. Au mont Athos, il réédifia sur 
un plan plus large le couvent serbe. A Constantinople, à Thessa- 
lonique, à Serrés, à Uskup (Scopia) et jusqu’à Jérusalem, se 
Irouvaienl des monuments édifiés par lui. Son œuvre la plus 
importante fut l'édification, près de Milrovilza et de Kossovo, 
de la magnifique église de Bagneska, aujourd’hui en ruine. 
Le monastère de Detchani, encore debout entre Ipek etPrizren, 
fut construit par Étienne, fils de Miloutine. A Prizren même, 
Doucban, en commémoration de la proclamation de l’empire, 
dédiait un couvent aux Saints-Archanges. Enfin le héros de 
Kossovo, Lazare, oonslrui.sait Ravanitza, Krouchévatz, etc. 
11 va sans dire que ces couvents de môme que les demeures 
seigneuriales étaient ornés de tableaux et de tentures, enrichis 
d'œuvres d’art, qu'ils renfermaient de précieux bijoux. Mais 
à pari qiudques rares collections dans les monastères, l’inva- 
sion n’a rien laissé subsister de ces travaux artistiques du 
moyen âge balkaniqtic. 

De lillérature écrite originale, on peut dire qu’il n’en existe 
j)oinl dans cette jtériode, si l’on e.xceple quelques écrits histo- 
riques. La littérature subit rinfluence exclusive de Byzance. 
En outre, dans la péninsule balkanique, comme dans l’Eu- 
rope occidentale à celte même époque, la langue littéraire n’est 
nulle part la langue populaire. Le dialecte slave qui, servant 
à traduire les Écritures, avait été en 865 en Moravie élevé au 
rang de langue religieuse et littéraire, fut employé exclusive- 
ment pendant tout le moyen âge par les lettrés, en Serbie, en 
Bulgarie, en Russie et même dans certains cantons catholiques 
croates et jusque dans l’archipel dalmate. Il faut arriver au 
xvin® siècle pour trouver un mouvement en faveur de l’emploi 
en littérature des langues nationales. 

Outre d'innombrables traductions d’ouvrages religieux , 
«îommencées dès le v® siècle et qui parfois subsistent seules. 
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les originaux ayant disparu, on emprunta aux Byzantins des 
romans et des contes. L7/îs/o/re fabuleuse (fA lexandre du Pseudo- 
Callisthène, les contes sur la guerre de Troie, ceux des Mille et 
une nuits, etc., passèrent ainsi dans le domaine populaire. De 
môme furent traduits les historiens byzantins comme Jean 
Malalas, Georges le Moine, Zonaras, etc., etc. Os ouvrages 
ainsi traduits servent de modèles aux écrivains qui, vers la lin 
du XIV® siècle, commencèrent à rédiger des annales serbes. Ces 
annalistes, très secs, ne remontèrent même pas au delà du 
xu® siècle. L’histoire n’a pas grand profit à tirer non plus des 
éloges biographi<jues rédigés en assez grand nombre <lepuis 
saint Sava et le roi Stéphane*, qui créèrent le genre, en com- 
posant un éloge de leur père. Au xiv® siècle, rarchevôque Daniel 
essaya de faire une collection de ces panégyriques. Mais son 
œuvre fut peu continuée après sa mort. De toutes ces biogra- 
phies la plus riche en renseignements est en môme temps ta 
dernière en date : c'est la biographit» du «lespote Stéphane, fils 
de Lazare (1389-1429), écrite en 1431 par un Bulgare. Cons- 
tantin le Philosopin*. C’est un fait caractéristique que la litté- 
rature iougo-slave au moyen Age n’oITre rien de vivant, qu’on 
n’y trouve presque [)as d’œuvres poétiques, que tout soit prosc^ 
et que tout, forme et fond, y soit artificiel et morne. 


II. — Les souverains. 

Les rois de Serbie : Ourocb le Grand, Dragoutine, 
Miloutine. — En 1212, Ouroch, fils cadet du roi Sléphan»*, 
succédait à sou frère Vtadislav. Son règm*, haliiie et lieureux. 
dura jusqu'à 1276. Entre l’Einpirc grec et ses adversaires, 
il prit toujours parti [>our ces derniers. 

Pour alTerinir les bonnes relations avec les Bulgares, il donna 
.sa fille à l’empereur Michel VIll. Pour se bien couvrir au nord 
et se facilib'r l'occupation de la Màtchva, il faisait épouser 
à son fils Dragoutine la princesse Catherine, une Hongroise. 


L Voir ci dossiiM, t. ]|, p. 828. 
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Lui-même avait épousé une Française, la princesse Hélène, 
parente des Anjou de Naples et dont les historiens serbes 
s’accordent à faire l’éloge. L’alliance avec les rois Angevins 
couvrait le royaume d’Ouroch du côté de l’ouest et lui permet- 
tait do se consacrer à la lutte contre Constantinople. Quoique 
ses succès aient été minces, il mérita son surnom de Grand 
pour avoir jeté tes bases d’une politique durable et prudente. 
La création de l’industrie minière, une bonne politique com- 
merciale augmentèrent la richesse du pays. C’est sous lui que 
la Serbie commence à prendre le dessus sur la Bulgarie, où 
finissait avec la dynastie des Asan la politique d’expansion. 

Une révolution de palais interrompit ce règne heureux. 
En 127G, Ouroch dut abdiquer en faveur de son fils rebelle 
Draiifoutine, soutenu par une armée hongroise. Poursuivi par 
les nunords, Dragoutino, en 1281, abdiqua lui-même en favëur 
de son frère Miloutine. Il se réserva la Serbie du nord, la 
MîVtcbva et la partie adjacente de la Bosnie : il y régna long- 
temps et contribua Iteaucoup à la renaissance de la civilisa- 
tion slave-byzantine dans cette région. 

Sous le règne de son frère Miloutine (1281-1.321), l’un des 
plus remarquables d’entre les Némanya, l’œuvre de Tunilc 
serbe fut singulièrement avancée : continuant la politique 
paternelle, Miloutine réussit à établir définitivement la domi- 
nation serbe au delà du Tchar-Üag, dans la vallée du Vardar, 
aux dépens de l'Empire byzantin. 

Allié au despotes grec de l’Épire, au roi de Naples, cou- 
vert du côté de la Hongrie par son frère Dragoutine, Milou- 
tine marcha vers la vallée de la Strouma, et occupa la région 
de Serres et de Chrislopolis (Cavala). Les armées serbes, pour 
ta première fois, arrivaient au littoral de la mer de l’Archipel 
(1282-1283). Peu après il occupait la région des lacs d’Ochrida 
et de Prespa. Un mariage avec la fille de l’empereur bulgare 
Georges ’lertéra devait, dans la pensée de Miloutine, lui assurer 
la paix du côté de la Bulgarie. Il ne lui en fallut pas moins 
en 1291 se défendre contre un prince bulgare, Sischman de 
Viddin, que la grandeur de l’État serbe commençait à inquiéter. 
Sischman, battu, fut ménagé par Miloutine qui, pour sceller 
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la paix, lui lit épouser la fille d'un de ses grands dignitaires. 
L'union fut dans la suite rendue plus étroite encore par le 
mariage de Néda, fille de Miloutine, avec le fils de Sischman. 

La lutte contre l'Empire byzantin reprit en 1296 et 1297 : 
l’Albanie septentrionale fut conquise et le royaume serbe 
continua de s'agrandir en Macédoine. Andronique II Paléologue, 
déjà occupé par les Turcs en Asie, chercha la paix en Europe 
par une alliance avec celui-là même qu'il redoutait et donna sa 
fille Simonide en mariage à Miloutine. La bonne intelligence 
entre les deux souverains ne fut plus troublée et Miloutiin* 
acheva son règne dans la paix. Règne glorieux, car en comptant 
les possessions de Dragoutine, la domination serbe s'étendait, 
d’une part, de la Bosna au Uilo-Dagh et à la Strouma: d'autre 
part, de ta Save et du Danube aux montagnes de Stroumitza 
et à Prilep en Macédoiin». 

Ce règne ne fut pas moins bienfaisant à rinlérieur. Les 
annales serbes le gloritieïd d'avoir « onslruit ou restauré qua- 
rante églis(‘s dans ses États et hors de ses Étals, à Jérusahun. 
à Thessalonique, près de Serrés, à Constantinople. Dans <*ell(' 
dernière ville, il construisit et dota une xènodovhie, asile 
gratuit pour les pauvres. 

Miloutine, de tempérament autoritaire, était de ceux qui ne 
reculent devant rien pour se faire obéir. Son fils Stéphane, \v 
futur Ouroch III, fit l’épreuve de celle, feriin* volonté. La |»<di 
tique pacitiqut» de la dernière partie du règne n'avait pas été 
sans exciter le mécontentement des |>artisans de l'expansion. 
Stéphane s(* mit à la tète des mécontents. Son père donna 
l'ordre — qu'on n’exécuta pas — de lui crever b‘s yeux et le lit 
interner à Constantinople. Stéphane y demeura s(‘pl années. 
En 1321, il était appelé à succéder à Miloutine. 

Stéphane OurochniDétchaiiski. — Le règne* d'Ouroch lli 
fut signalé jiar une guerre contre l'État slave de l'est. Sou 
beau-frère Michel, tsar des Bulgares, répudia Néda pour épouser 
une princesse byzantine. Comme l'on s'inquiétait à Constanti- 
nople autant qu’en Bulgarie des progrès de la puissance serbe, 
une coalition se forma contre Ouroch III. La guerre qui eu 
résulta aboutit à l’écrasement de l’armée bulgare à Velbouje. 
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La victoire était due en grande partie à l’héroïsme du prince 
héritier Douchan. Selon la politique traditionnelle des Némanya 
on chercha à créer de nouveaux liens entre la Bulgarie vaincue 
et la Serbie : Douchan épousa la sœur du tsar Michel. En 1336, 
Douchan, craignant que son père ne le déshéritât au profit 
d’un autre fils qu’il avait eu de sa seconde femme (une prin- 
cesse byzantine), prit les armes et le détrôna. 

Les tsars de Bulgarie depuis Jean Asan n. — Avec 
Jean Asan (ou Assène) II, mort en 1241, disparaissaient pour 
ainsi dire toutes les chances d’avenir de la Bulgarie. Avec la 
dynastie, éteinte dès la troisième génération, disparaissaient tes 
Iradilions politiques : la grandeur territoriale de l’Etat bulgare 
fut elle-même atteinte. Le fils de Jean Asan, Koloman I" (1241- 
1246), âgé de neuf ans à son avènement, mourut au moment 
où allait commencer la guerre contre l’Empire grec. Celui-ci, 
profitant des circonstances, s’efforcait d’expulser les Bulgares 
de la Macédoine, de la vallée de la Strouma et de la Thrace, 
qu’ils avaient occupées sous Jean Asan II. Il parvint à ses fins de 
1254 à 12.5'7, tandis que régnait en Bulgarie Michel Asan (1244- 
1257), autre fils de Jean II et gendre d’Ouroch I" de Serbie. 
Après l’assassinat de Michel, la succession au trône donna lieu 
à une série de troubles qui ne prirent fin presque, à quelques 
interruptions près, qu’avec l'inAasion turque. Le règne de Con.s- 
lanlin Titcli, seigneur bulgare apparenté aux rois de Serbie, 
fut assez long (1258-1277), mais n’apporta aucune amélioration. 
La Bulgarie demeurait stationnaire entre le Danube, le système 
du Vitoch et du Rilo-Dagh et la Maritza. La maladie prolongée 
de Constantin Titch, les intrigues de sa femme, la proximité 
des ennemis, particulièrement des Tatars, donnèrent lieu à des 
désordres qui durèrent près de vingt ans. Ivaïl (Lachanas), 
Jean Asan III, protégé de Byzance, Svetslav, Georges Tertère, 
Smiletz, se succédèrent, sans qu’aucun d’eux parvînt à rétablir 
l’ordre. Les Tatars, sous Tchoki-Khan, envahirent une première 
fois la Bulgarie. La partie occidentale, la région de Viddin 
commençait à se faire une vie à part, avec Sischman. Le fils de 
Georges Tertère, Théodore Svetslav, restaura le pouvoir central 
et parvint à régner, de 1296 à 1322. Son fils, Georges Tertère II, 
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essaya, mais sans succès, pendant un règne d’un an, d’agrandir 
rÉ^t aux dépens de Byzance (1322-1323). Mort sans enfant, il 
eut pour successeur Michel Sischinan de Viddin (1 323'! 330), 
le premier de la dynastie. Très ambitieux, malheureux dans ses 
ambitions, jaloux des progrès des Serbes, il rechercha l’alliance 
des Byzantins. De là son divorce avec la sœur d’Ouroch III. ün 
a vu le résultat de cette poliiiijue. Jean Alexandre, neveu de 
Michel, lui succéda : le mariage de sa sœur avec Douchau inau- 
gura la politique d’entente entre Serbes et Bulgares, chère à 
Douchan, la seule prudente et salutaire. L’histoire de la Bul- 
garie au moyen âge devait prendre fin avec les tils d’Alexandre 
et l’invasion turque. 

Stéphane Douchan (1331-1356) : la Grande Serbie; 
le tsarat elle patriarcat. — On a dit de Stéphane Douchan 
qu'il fut le Charlemagne de la Serbie : comme le grand empe- 
reur d’Occident, le tsar serbe s’est fait représenter sur les mon- 
naies portant en mains le globe surmonté de la croix. S'il a 
mérité le litre de Grande que lui ont attribué tous les historiens 
étrangers, c’est peut-être moins pour avoir conduit la Serbie au 
plus haut degré de puissance qu’elle ait atteint au moyen âge, 
que par sa glorieuse conception d’un empire d'Orient, refait 
par lui, rajeuni par lui et dressé à l’extrémité de l’Europe, 
comme une barrière en face du Turc, chaque jour plus mena- 
çant. A son avènement l’heure semblait v enue de trancher cette 
question depuis longtemps pendante : l’hégémonie dans la 
péninsule resterait-elle aux Grecs, ou passerait-elle aux Slaves, 
plus jeunes et plus énergiques? 

La solution paraissait devoir être favorable aux Slaves. Cin- 
quante ans après la restauration de l’Empire grec, l’anarchie 
intérieure et le péril turc l’avaient presque réduit déjà à la der- 
mère extrémité. Les factions détruisaient l’Etat, et, chacune à 
son tour, prenait à solde l’Osmanli. Chez les Slaves au contraire, 
le conflit entre Serbes et Bulgares venait de prendre fin, une 
alliance unissait les deux peuples, le génie de Douchan assu- 
rait sans conteste la prééminence aux Serbes dans cette alliance ; 
il semblait devoir l’assurer aux Slaves dans la lutte contre les 
Byzantins. 
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Les dix premières années du règne de Douchan l^ilimèrenl 
toutes les espérances. Une politique active, des campagnes heu- 
reuses agrandirent au sud le royaume et en rapprochèrent les 
frontières à la fois de la mer Égée, par les conquêtes en Macé- 
doine, et de l’Adriatique, par les acquisitions en Albanie. Moins 
Thessalonique, la Chalcidique et la Moréc, Douchan était déjà 
maître d’à peu près toutes les provinces occidentales de l’Em- 
pire. Au début de l’année 1345, la frontière serbe descendait 
sur la Strouma jusqu’en face de Serrés. La Bulgarie, alliée de 
Douchan, débordait sur la rive droite de la Maritza supérieure. 
La région comprise entre Serrés, le Rhodope, la mer Egée, 
remhouchure de la Maritza, était soumise à des aventuriers 
slaves indépendants, parmi lesquels Momtchilo. La Thrace pro- 
prement dite, une faible partie du littoral de l’Asie Mineure, 
étaient tout ce qui restait de l’Empire byzantin. Or, en octobre 
1345, Momtchilo éUint mort, Douchan occupa Serrés et Chris- 
topolis : si bien que la frontière serbe se trouva réellement 
portée jusqu’à l’embouchure de la Maritza. 

Arrivé à ce degré de puissance, Douchan estima que le litre 
de roi {kral) ne lui sufibsait plus, et immédiatement après la 
prise de Serrés il se proclama « emj»ereur [tsar) de Serbie et 
de Uomanie ». Mais l'empereur ne pouvait être sacré qite par 
un patriarche indépendant du ])atriarche de Constantinople. Le 
patriarche bulgare de Tirnovo et l’archevêque d’Ochrida sacrè- 
rent donc patriarche l'archevêque serbe Joannikios. Celui-ci, le 
16 avril 1346, à la fêle de Pâques, dans la skoupchtina tenue 
à Uskup, sacra Douchan empereur. 

Convaincu que la dislocation de l’Empire byzantin ne pourrait 
s’opérer qu’à son profit, Douchan, en attendant son heure, s’effor- 
çait de rehausser le prestige extérieur de sa nouvelle dignité 
et de renforcer à l’intérieur, en l’organisant, le jeune empire 
slave. De là, les grands dignitaires, despotes, logothètes, cham- 
bellans, etc., dont il s’entoure, à l’exemple des souverains byzan- 
tins; de là, ses voyages dans les pays récemment conquis. De 
là encore, le grand travail qui aboutit en 1349 à la promulgation 
de l’ensemble de lois connu sous le nom de code de Douchan, 
le plus beau de ses titres de gloire. 



912 LES SLAVES OU DANUBE ET DE L'ADRIATIQUE 

Dès le temps de saint Savfi, l'on avait traduit le Nomocanon 
de Photius et le icpôy sipo; v6p.o{ de Basile P'' : Douchan ordonna 
la traduction d'un recueil alphabétique ou droit byzantin, droit 
ecclésiastique et civil, composé par Mathieu Blastarès de Thes- 
salouique et fit voter par la skoupchlina de 1349 deux cents 
articles complémentaires. Il n'est pas sans intérêt de noter que 
Douchan y mentionne avec une certaine pompe les noms des 
empereurs, « ses prédécesseurs », chaque fois qu'il confirme 
quelque disposition législative promulguée par eux. 

Le code proclame la loi supérieure à tous : il met tin à l’ar- 
bitraire. Il détermine les responsabilités, lixe la compétence 
des tribunaux, conürme les droits de propriété et les privi- 
lèges de tout genre. Il consacre solennellement la prééminenct* 
et les droits exclusifs de l'orthodoxie grecque dans l'empire 
serbe; religion d'Etat, elle eut le droit de persécuter, la toi en 
main, catholiques et hérétiques. Tout en soutenant ouverte- 
ment l’autorité et les privilèges du clergé et de la noblesse, 
tout en prohibant toute assemblée de roturiers, l'empereur 8<; 
faisait le protecteur de ces mêmes roturiers et des colons. Il 
les mettait à l’abri des ve.\ations des grands, abolissait le droit 
de gîte, prenait de nombreuses et efticaces mesures pour 
assurer la liberté du commerce et des échanges. 

D’autres mesures furent moins heureuses : par exemple, la 
division de l’empire en grands gouvernements préparait sa 
dislocation pour le jour où le pouvoir impérial ne serait plus en 
des mains fermes : les voïévodes, à l’exemple des comtes de 
l’Occident, devaient tendre à l’indépendance par usurpation des 
terres et des pouvoirs impériaux. Mais Douchan ne prévoyait 
pas un pareil avenir. Ce qu’il voyait dans les temps futurs, 
c’élail Constantinople capitale de l’empire serbe. 

Pourtant la disparition de l’Empire byzantin ne paraissait pas 
aussi proche ni son démembrement aussi facile que Douchan 
l’avait peut-être pen.sé d’abord. De nombreux obstacles se 
dressaient entre lui et Constantinople. D’abord la Serbie, pays 
purement continental, ne pouvait lui fournir l une des forces 
indispensables à la réalisation de ses projets, la flotte sans 
laquelle on ne pouvait se rendre maître ni de Thessalonique ni 
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tlo Byzanre. Vainement recherchait-il Talliance effective de 
Venise, dont les vaisseaux avaient contribué dans une large 
mesure à la victoire des Latins en 1204 : la République n’enten- 
4lait i)as aider à la réédification d*un grand Etat balkanique, à 
la création d’une nouvelle grande puissance sur la Méditerranée. 
D’autre part, ces Turcs que Douchan dans ses luttes contre l’Em- 
pire byzanlin avait presque partout rencontrés au lieu et place 
4les Grecs, soit qu’ils fussent à leur solde, soit qu’ils fussent 
huirs alliés, ces l’urcs, insaisissables pour Douchan, formaient 
lies projets analogues aux siens. Ils alhaient s’emparer de Gal- 
lipoli (IdiiG), fermant les Dardanelles, barrant aux Slaves la 
route maritime de Constantinople. Pourtant le tsar de Serbie 
pré[>arail une dernière attaque contre la capitale de l’Empire 
grec 4juaml le 20 décembre lHlil) il mourut subitement. 

Ouroch ’V : démembrement de l’empire serbe. — On 
a raconté (pi’autour «le son lit de mort Douchan avait réuni ses 
voïévudes les avait conjurés de demeurer unis et fidèles à son 
lils. A })eine l’emjæreur avait-il expiré que les voïévodes se 
seraient écriés : « A qui l’empire? » Vraie ou fausse, l’anec- 
4lole symbolise à merveille la situation périlleuse où la soudaine 
4lispariiion de Dcmchan laissait l’empire serbe. 

11 y avait bien un héritier, un fils de Douchan, Ouroch. 
Mais d’abord il n'avait que dix-neuf ans; puis, d’un caractère 
4lévot, doux, sans vivacité, il était le vivant contraste de son 
père ; c’est bien Louis le Débonnaire après Charlemagne. Sa 
laiblesse ikî compromettait pas seulement la réalisation des 
projets de Douchan : elle mettait en péril l’œuvre accomplie, 
rexistence même de l’empire. L'œuvre était si récente qu’à vrai 
«lire l’empereur c’étail l’empire. Celui-ci n’exislait que par 
celui-là. Le temps avait manqué pour fondre les provinces 
4mlre elles, pour créer un esprit commun. Un centre môme, 
son centre naturel, manquait au nouvel État puisque Constan- 
tinople n’avait pu être conquise. D’autre part, comme il n’y 
avait ni un sentiment de solidarité, ni un d’esprit public, la ten- 
tation devait être bien forte, pour les membres de cette féodalité 
administrative créée par Douchan, de se substituer, chacun 
dans son domaine, au prince faible qu’était Ouroch. Ajoutez 

Histoire: générale. 111. 58 
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l’iiifluenco du sol, la nature môme du pays, morcelé par les 
montagnes en nombreux cantons assez nettement séparés. Pour- 
tant runivro de dislocation ne commenga pas sur-le-cliamp, 
et sauf quelques pertes sur la périphérie, runité subsista 
encore pendant dix ans après la mort de Douclian; et les 
gouverneurs, en apparence au moins, resjæctèrenl l’autorité 
impériale. 

Aux causes internes de destruction, très analogues à celles 
qui amenèrent la dissolution de l’empire carolingien, s’ajoute 
le péril extérieur : en Orient, il vient des Turcs, comme en 
Occident il vint des Normands. L'Etat créé par Mourad 1''* 
^136Ü-1»*189) en Thrace se développait rapidement. Les l'urcs 
pressaient les Serbes au sud-est vers Serres et Draina, par le 
Rhodope, [»ar la mer Egée : ils s’approchaient île la Macétloine 
par la Maritza. Les gouverneurs serbes de cette région durent 
songer à organiser seuls leur défense, car les nobles de la Serbie 
centrale, guidés jiar des vues pureimml égoïstes, semblaient st' 
désintéresser du péril couru au sud, et l'empereur Ouroch m^ 
sut pas les rap[)eler à l’idée d’un devoir commun. 

La Serbie méridionale et les Turcs. — En ces viinm- 
stances, la sécession du sud était inévitable: le dc'spotès Vouka- 
chine, qui gouvernait la Macédoine et <jui tmiail Prizren, Ifi 
capitale de l’empire, se sépara de l’empereur. Il se proclama 
roi de Serbie (1306), donna le titre de despotès à son frère 
Ougliécha, qui occupait Serres, Draina et la région côtière. Il 
pré])ara la lutte contre les Turcs. L’em[)ire serbe se trouva de - 
la sorte partagé en deux tronçons : les provinces du ii(»rd, sous 
Ouroch V et ses vassaux : les provinces du sud, sous Voukachine 
et son frère, les Merniavlchévilcli. 

Le rôle des ileux Merniavtchévitch fut des plus glorieux. 
Voukachine et son frère ne voulaient pas siMilemenl sauve- 
garder leurs provinces; devinant les projets des Turcs, ils 
voulaient les empêcher de prendre pied en Euro[)e. L’héroïsm4* 
d’Ougliécha ne put empêcher Mourad D** d’établir sa capilah* 
à Andrinople. En 1371, les deux frères se pré[»arèrent à un 
effort suprême : Grecs et Serbes s’étaient enrôlés: jamais 
pareille armée n’ax’ait encore été opposée aux Turcs depuis leur 
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élablisscnicnt en ïhrace. On a vu plus haut * le désastre de la 
Marilza (26 septembre 1371), et la fin d’Ou^liécha et Vouka- 
chine. C’en était fait de l’Etat serbe méridional. Les possessions 
tiir<]ues, accrues des vallées de la SIrouma et du Vardar, s’éten- 
dirent du coup jusfju’aux lacs de Prespa et d’Ochrida. 

La léfj^ende s est emparée du personnafre de Voukachine : elle 
fut en partie Teeuvre haineuse du clerpé. La défaite d(î la 
Maritza fut d’aboni présentée comme le châtiment céleste du 
crime (|u’il avait commis en usurpant la royauté, en démem- 
l)ranl l’Etat des Némanya. Puis on imagina que Douchan à 
son lit de mort avait confié à Voukachine la garde de son em- 
pire et de son fils Ouroch : non seulement Voukachine aunait 
trahi la confiance du mourant <‘n s’a|)proprianl une partie de 
ses Etats; mais (uicore il aurait été Tassassin de son pupille et 
l’aurait fait étrangler ‘ en 1367; or, le tsar Ouroch survécut 
trois mois à Voukachiiu». 

La Serbie méridionale vassale de la Turquie. — 

L’indépendance de la Serliie méridionale ne fut pas complète- 
ment anéantie après le désastre de la Marilza. Les dynastes 
serbes de la Macédoine, Constantin et Dragache Déïanovilch, 
devinrent les vassaux des Turcs, mais non point leurs sujets. 
Le fils même d(‘ Voukachine, Marko Kralicvitch (1371-1394), 
garda h' litre de roi, sous la suzeraineté du sultan. On a dit de 
Marko Kraliévilcli (ju'il était le Roland de la Serbie. Nul héros 
n’est plus populaire, (d son nom avec celui du tsar Lazare rem- 
l^lit les pesmas les plus beaux, Marko et .son cheval Charalz sont 
aussi populaires aujourd’hui que le furent au moyen âge 
Roland et son glaive Durandal. Marko t'st resté le type du 
chevalier, aussi généreux qu’héroïque, grand batailleur et grand 
buveur. Au demeurant riustoire littéraire de la Serbie lui doit 
seule quelque chose. Il fut seulement le vassal fidèle du sultan, 
combattant aux côtés des Turcs avec des mercenaires serbes. 
A ses propres exploits la légende a ajouté tous les exploits 
célébrés dans des chants héroïques antérieurs : par exemple 

1. Ci-(lo,ssns, p. 828. 

2. U’est celle légende que Ton relroiive coiiimc l’hisloire vraie dans la plu- 
part des ouvrages français consacrés à la Serbie. 
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loute une partie de la légrendc de saint Georjies fut applicjuéc 
à Marko Kraliévitch. Lui seul a pu faire pardonner son usur- 
pation à Voukacliinc, (jue le elerj:^c maudissait encore trois 
siècles après sa fin. A la mort de Marko et de son ami Constantin, 
disparut le semblant d’indépendance que les Turcs avaient 
laissé à la Serbie méridionale : la Macédoine et ses dépendances 
furent déchiquetées en ziamets et limm's <le rem[)ire ottoman \ 
La Serbie septentrionale Jusqu^à» la bataille de Kos> 
SOVO. — La Serbie septentrionale avait commis une lourde 
faute en laissant Youkachine combattre seul devant Andri- 
nople. C’est que les mêmes faits s’y passaient qui s’étaient pro- 
duits en Serbie méridionale. Là aussi res|>rit particulariste 
agissait. Les Balchitch, seigneurs et gouverneurs <le Zetta, les 
Altomanovitch, seigneurs du pays montagneux enin» la Narenta 
et la Lim, se séparaient do l’empire. Le centre de la S«*rbie, le 
pays des deux Morava, de Flbar, de la Sitnitza, aux mains du 
prince Lazare et de son gendre Vouk Brankovilch, restaient 
fidèles à Ouroch V. Celui-ci mourait peu après la bataille de la 
Maritza (2 décembre 1371). 

Il ne laissait pas d’héritier. Le prince Lazare et Vouk 
Brankovilch se trouvaient maîtres du fragment le plus impor- 
tant de ce qui avait été l’empire de Douchan. Il semble (jue 
Lazare ait voulu se faire son héritier et reconstituer son 
empire. Mais les féodaux n’entendaient pas renoncer à leur 
indépendance, au profit de Lazare. — Altomanovitch prit les 
armes contre le nouveau prince : cette guerre déplorable fui 
d’ailhuirs malheureuse pour son auteur. Les autres féodaux 
reconnurent l’autorité de Lazare, et la Serbie septentrionale s(* 
trouva à peu près reconstituée sous un pouvoir central assez 
ferme. C’est à ce moment môme que Mourad I*'’ se disposait à 
achever la conquête de la péninsule. Celte fois il n’allait pas 
avoir affaire aux.seuls Serbes. Lîizare avait conclu une alliance 
avec le roi de Bosnie, et les contingents de ce dernier se trou- 

1. Sur Kossovo et Marko Kraliévitch, voir : A. d’Avril, La hataiUe. de Koshovo^ 
Paris, 18G8; Dozon, V Épopée serbe, 1890, et, du même, Poésies populaires serbes, 
1859. Légendes sur Marko Kraliévitch, m’cn«n< dans son château ruiné de Prilep, 
dans Muir Mackenzie et Irby, Travels in (he Slavonie provinces of Turkey, Lon- 
don, 1877, 2 vol. in-«. 
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vaienl aux côlés de la noblesse serbe, sur le champ de bataille 
de Kossovo, le t H juin 1389. L’armée turque était formidable ; 
« si noml)rcuse, dit le pesma, qu’en quinze jours, un cavalier 
n’en eiU pu joindre le bout ». De part et d’autre l’on sentait que 
la lulte était suprême, qu’il y allait d'un long avenir : aussi 
fut-elle acharnée. Un noble serbe, Miloch, s’étant lancé fort en 
avant parmi les Turcs, la retraite coupée, poussa jusqu’au sultan 
et le poignarda. Après des prodiges de valeur, Lazare et 
plusieurs des siens furent faits prisonniers. On les décapita 
immédiatement après la bataille. 

La légende de Kossovo. — La bataille sanglante et 
furieuse, l’action héroïque de Miloch, la mort de Mourad et de 
Lazare, le fait que ce dernier avait réussi à grouper toutes les 
forc(;s d(‘s Balkans contre les 'furcs, tout cela frappa l’imagina- 
tion des peuples, si bien que la défaite des Serbes tourna dans 
la suite à la victoire morale et en eut les con.séquences. Les 
poètes improvisateurs s’em[»arèrcnt de ce thème héroïque, 
l’embellireut de tout ce que purent leur inspirer l’imagination 
et le patriotisme, divinisèrent pour ainsi dire cette mémo- 
rable journée. L’on chanta partout la mort de Lazare tombé 
dans la bataille (d’après le poète), celle de son beau-père, le vieux 
Youg, et de ses neuf beaux-frères, celle de Miloch, qui a tué le 
sultan « et avec lui douze milliers de Turcs ». Lazare, « cou- 
ronne d’or de la Serbie », n’est pus tombé seulement pour la 
patrie; il est mort martyr volontaire de la foi. Saint Élie, 
sous la forme d’un faucon venu du Saint-Lieu, de Jérusalem, lui 
apporta une hdin; de la Mère de Dieu qui lui donnait à choisir 
entre l’empire céleste ou l’empire de la terre. Le tsar a préféré 
l’empire du ciel qui dure dans les siècles. Les poèmes ainsi créés 
furent chantés par tous les Serbes : ils nourrirent et soutinrent 
leur patriotisme dans la longue servitude qui suivit. — On a vu 
ci-dessus les dernières luttes des pays serbes contre l’invasion 
ottomane'. 


1. Voir ci-dessuS) p. 830 et siiiv. 
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CIIAriïRE XIX 

FORMATION TERRITORIALE DE L’ASIE 
TIMOUR ET LE SECOND EMPIRE MONGOL 

De la fia du XIII* siècle à la fin du XT*. 


I. — Les derniers Gengiskhanides. 

L'empire mongol à, la fin du Xm' siècle. — Depuis que 
l<* parti rliinois avait triomphé par l’élection de Meunjrkc, puis 
(lt‘ Khoiiltilaï *, rimm(‘iis<‘ empire mong-ol tendait à se démem- 
hrer en Etats indéptoidants. L'empereur de Pékin fut, par la 
force des choses, annulé à laisser se développer, de jour en 
jour, l'autonomie d<* ses représentants en Transoxiane, Perse 
et Kiptehak. 

Les nouvelles expéditions : Japon, Indo-Chine, Ma- 
laisie. — Pour ses fruerres lointaines, l’empereur de Pékin 
ne pouvait pas se passer des (Illinois; h'S fïénéraux mongols 
de la vieille roche, les grands manoeuvriers élevés à l’école de 
Souhoutaï, comme Ilaïan, qui fut la gloire militaire de la fin 
du siècle, n'entendaient rien à la marine. Les expéditions au 
Japon furent des désastres. L’Armada de 1271 ne comptait pas 
moins de 900 vaisseaux, qui portaient 70 000 Ehinois et Eoréens, 


1. Voir ci-dossiis, t. H, p. U68 cl suiv. 
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et 30 (MM) Moof^ols*; les g-éncraux no s enlendaieiil pas; un 
ourag'an dispersa la Hotte ; des vaisseaux (jui furent joies sur 
nie de Pinfî:-Hou « personne, jamais, n'enlendil plus parler ». 
racontent les Japonais. Ceux qui purent débarquer au Japon, 
sans vivres, sans communications, assaillis de toutes paris par 
les hardis insulaires, dureni mettre bas les armes. Les Jajmnais 
ne liront pas de quartier aux Chinois; les Turcs, les Mongols, 
et sans doute aussi les mercenaires occid(Mitaux eurent la vie 
sauve, et furent vendus comme esclaves. Une (huixième <\\pédi- 
tion avorta même avant le début; la presse pi»uvait bien réunir 
des mariniers chinois et coréens, mais ne pouvait les retenir: 
ils massacraient leurs garde-chiourme, désertaient en masse, el 
se faisaient pirates. Il fallut renoncer au Japon. 

En Yuniian, au Tonkin,en Birmanie, partout où les .Montrols 
avaient accès par terre, la victoire leur resta litlèle; mais là 
encore, malgré les succès militaires, rélément chinois, sans 
lequel on ne pouvait rien faire de dllrabh^ s(‘ déroba. Les géné- 
raux mongols gagnaient des batailles, prenaient des villes, mais 
la lièvre et les insolations, plus dangereusivs rpie les llèclies d(*s 
Annamites el les éléphants des Birmans, décimaient leurs sol- 
dats sibériens, tran.soxianais, alaiiis el rus.ses. Après chaqin^ 
conquête, ils demandaient à être ra|qMdés. S’ils r(^staient. ces 
hommes du Xord fondaient au soleil. On linit par in‘ plus s’oc- 
cuper de rindo-(^hine ; mais la mainmise des Mr>ngols sur la 
grande-j»éninsule ne fut pas oubliée par la dynastie chinoisi^ 
qui leur succéda; la roule était tracée; les Chinois, redevenus 
maîtres chez eux, la reprirent pour leur compte. 

Les grandes voies commerciales. — Malgi é leur échec 
au Japon el leurs méconi|des dans rindo-(^hine et à Java, les 
Mongols étaient arrivés à la mer. Dès la lin du xin® siècle, ils 
avaient donc trois roules pour communiquer avec l’Occident : 
les deux roules de terre, celle de Pé-lou (I^entapole), sans cess<‘ 
interceptée par les révoltes des Marches, celle de Xan-lou 
(Hexapole), désormais à la discrétion des sultans de Tran- 
soxiane, qui visaient de plus en plus à raulonomie; en troisième 


1. De Mailla, IX, 409. Les chiffres sont évidemment cxag<Tés. 
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lieu, la vieille roule maritime, celle des Chinois et des Arabes,, 
entre Canlon et lembouehure de FEuphrale, par la presqu’île 
«le Malacca, Ce vlan, les échelles de Tlnde, conduisant du payjv 
du Kaan à celui de son cousin et vassal, TIl-Khan de Perse et 
d’Irak, riiéritier païen des khalifes. Il devenait plus simple 
d’aller de la Ilaule-Asie à l’Asie Mineure et à la Méditerranée, 
en traversant la Chine [policée et en prenant la mer à (Canton, 
que (h^ risquer la détrousse dans les MarclMis halailleuses, ou de 
subir 1(‘S douanes et les avanies entre Transoxianc et Perse. La 
réunion de l’Asie sous une seuk^ domination continentale eut 
«loue Ci} résultat sin^mlier de rouvrir les routes maritimes, au 
«létriinenl d('s roules conlinenlales, pour la j>osscssion desquelles 
Chinois, puis Turcs et Moufrols, luttaient depuis des siècles. 
L'empire inon^»‘ol ^'•auchissait vers la Chine et vers la mer, 
p<‘rdant contact avec son véritable point d'appui, le pays entre 
l’Altaï lileu, h‘s Monta^nies Célestes et la Montajjrne Noire 
(Kara-Dairh), la vicilh» t(UTe des vrais Turcs Kankli. 

Tant que les sultans de l*erse et de Traiisoxiane resteraient 
païens, c’est-à-dire neutres en matière reliîfieusis on pouvait 
compter <|u’entre l’empereur mongol de Chine, désormais 
houddhist<‘, et ses vassaux d'Occident, les rapports seraient 
loyaux, et ((u'eritn^ leurs États, les communications resteraient 
ouvertes et régulières, autant que le permettaient au sud, les 
périls de la mer, au nord, par le Nan-lou et le Pé-loii, les 
hasards «le la politique, car entre gens du Nord dans les Marches 
et gens du Sud en Transoxiane et en Perse, entre ruraux que 
le transfert de la capitale à Pékin rendait à la vie nomade, et 
«‘itadins «pie l’attrait de grandes villes telles que Bokhara et 
Samarkaml réduisait à l’inertie, le vieil antagonisme d’Iran et 
de Touran renaissait. 

Les sultans de Transoxianc ne voyaient pas, sans jalousie, 
la grandeur do leurs cousins, souverains en Perse, héritiers 
du khalifat, tout-puissants au pays de « Uoum », maîtres 
des plus belles voies qui conduisent vers l’Occident, pendant 
«lu’eux-mômes n’étaient que les gardiens d’un passage disputé,, 
sous la main et sous l’œil du Kaan. La situation de leurs États 
les rendait arbitres entre les Marches, le Kiplchak et la Perse ► 
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S'ils devenaient musulmans, si le ferment religieux s’ajoutait 
au ferment politique, sûrement l’empire mongol était coupé en 
deux. 

Révolution religieuse : décadence du christianisme 
turc; triomphe de Tislamisme. — Or, l’Islam séduisait 
toutes les vieilles familles iraniennes, et avec elles, les famill(*s 
turques en possession, depuis deux sieeles et plus, dans le pays. 
Le christianisme déclinait, en même temps qu’Almalik et la 
Pentapole, où il avait ses capitales spirituelles et ses places 
d'armes; il devenait une religion urbaine, perdait i>ied dans tes 
4*anipagnes dévastées. Aux armées mongoles, on voyait [dus 
de gens de guerre chrétiens, 

L’Eglise latine contribua, par son zèle, à la ruine <lu chris- 
tianisme chez les Turcs. Le nestorianisme, imjdanté depuis des 
siècles, avait eu le temps de prendre racine : il tenait au sol 
(‘oinme une plante nationale, iinligène: le calli<dicisin<‘ i*omain 
n’était qu'une religion d’étrangers. Lc‘ Turc cbrétitui converti 
par un missionain^ latin entrait dans le giron de l’Eglise uni- 
verselle, mais il sortait de rrnion iiatioriab^ : c'était un <léser- 
teur. (]'est vers 1292 que le franciscain Jean de Montcorvin, 
envoyé {>ar le (>ape Nicolas IV, arrivait en (Ihine, du vivant de 
rempereiir Khoubilaï. « Le succès de sa mission avait été si 
irrand qu’en LJ07 le j»a[>e Elément V lui envoya scqd frères 
mineurs, ayant rang d'évèques, qui devaient sacrer Monlcor- 
vin comme archevêque de Khan hnlih (Pékin), et primat de 
tout l'Extrême-Orient. Ils seraient ses sïitTraganIs. En 1312, 
Eléinent V envoya trois autres sulFnigants à l'archevêque de 
Pékin, les frères Thomas, Jérome, et Pierre de Florence. C(‘ 
Jérome fut nommé, en 1329, évêque en Crimée. » On voit, par 
ce déplacement de l’évêque Jérome, siifîraganl à Pékin, <[ue le 
gouvernement de l’Église latine dans l'empire mongol était 
adapté, en partie, aux relations de l’État suzerain <lu Kaaii 
avec ses vassaux, bds (pur ceux de Kiplchak-Crirnée. « En 1333, 
Montcorvin mourait à Ili-Halik; ce fut un Français, ancien 
professeur de théologie à la faculté de Paris, Nicolas, qui le 
reinpla(;a. » En 1338, une mission franciscaine, ayant pour 
chef Richard de Bourgogne, se fondait en Pé-lou, dans le 
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iorriloire <rili, en plein domaine de nestorianisme, compromet- 
lanl ainsi les chrétiens indigènes, entrant peut-être en conflit 
avec eux. Le résultat était inévitalde. « Cette chrétienté fut 
détruite en 1342. » La réaction chinoise contre les Mongols 
et tout ce qui rappelait leur domination acheva la ruine du 
christianisme en Chine. Frarujois de Podio, envoyé comme 
légal en Chine avec douze compagnons (1371), disparaît sans 
laisser de traces, Jacques de Florence, cinquième évêque de 
Zaïloun, est massacré en 1362. Le nestorianisme, ahandonné 
à lui-même, aurait peut-êln^ survécu; rimmixtion d’étrangers 
lui fut également funesie auprès des Turcs et au[>rès des 
Chinois. 

INunlanl que le christianisme déclinait, rislamisme prenait 
pied. II choisissait, avec un merveilleux couj> d’œil, son terrain 
(!(' coinhat et de conquête, se faisant apostolique en Kiplchak, 
mystique en Trausoxiane, politique et littéraire en Perse et 
dans l(‘s Marclu's. En ChiiH\ il céda la place au houddhisme, 
courha Téchine, s(‘ résigna, ne se mêlant plus que de finance 
(»t (rafl'ain's: c’était le seul moyen de vivre. L’islamisme, qu’on 
prétend si rigide, montra, dans l’Asie mongole, la plus extraor- 
dinaire souph'sse; il sul se prêter à toute hesogne, profiler de 
loutt' occasion, sans céder un scrupule du dogme. Le redou- 
lahle Soudan d'Egypte, Bihars l’Arbalétrier *, avait compris à 
merveilb* parti ([u'il pouvait tirer de l’Islam; dans sa lutte 
contre les Mongols, soutenue avec toute son âpreté de Kiptehak 
vindicatif, ccd extraordinaire aventurier dépassa riiahileté vul- 
gaire d’un soldat de fortune, hardi cl rusé. Il eut des éclairs de 
génie. La conversion soudaine de Béréké, khan de Kiplchak 
(1262), et des princes de la maison de Djoudji, plus qu’à 
demi chrétienne, serait inexplicable, si ralliancc du Kiplchak 
et de rEgvpl(‘ contre les sultans mongols de Perse ne l’expli- 
quait. Sans doute, beaucoup de gens do guerre kiplchak, dans 
la Bussie méridionale, étaient musulmans; mais la famille 
régnante ne l’était pas; à la même époque où les Mongols et les 
Turcs de Bussie adoptaient l’Islam, les Koumans, ou Kiptehak 


I. Voir chIcssus, l. lï, p. 071. 
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4e Hongrric se convertissaient au christianisme latin ^ Si les 
missionnaires qui convertirent à Tlslam les Gengiskhanides el 
leurs sujets kiptehak de Russie n’étaient pas les agents d<‘ 
Ribars, du moins, ils le servaient fidèlemenf. Ils ne mettaient 
pas de retard à rinformer de leurs succès, car ralliance de la 
Russie mongole et de TÉgyple, et la conversion des princes de 
la maison de Djoudji sont simultanées. Maître au Caire, maitn» 
en Syrie, Taventurier kiptehak, qui avait vaincu les croisés 
chrétiens avec saint Louis et les croisés mongols avec Kil- 
Bouka, tenait en réserve des khalifes de son invention, les 
livrant aux coups des Mongols de Perse, quand iis devenaient 
gênants; il domestiquait les fanatiques Assassins, et s'en faisait 
des tueurs à gages; il associait humhlemenl le nom du sultan 
de Kiptehak au sien dans la prière publique, et conspirait contra» 
lui, en protestant de son dévouement au Kaan païen de Pékin. 
Avec les Vénitiens, il s'entendait à merveilh», les connaissant 
bien, lui, l’ancien ai'balétrier, vendu par huirs marchands 
d’hommes comme reci’ue d’outre-mer en Egypte. Aux gens de* 
Kiptehak, il conseillait l'alliance byzantine» : [air t«»ri’e et par 
mei\ par ses possessions d’Égypte et de Syide, par ses alliances 
«le Crimée el de Russie méridionale, de* la mer Rouge à la mer 
Noire, il avait bloqué l'empire mongol de l^erse el de Trun- 
soxiane, l'avait séparé de rOccidenl. 11 accaparait à son profil 
le transit vers la (diine, cherchant à le fixer, par voie de terre, 
à Alep, dans la Syrie centrale, par voie de mer, (»n Égypl<‘, 
par le Caire et Suez. Dès le commencement du xiv® siècle, 
l’empire du Kiptehak fait bande à part, n'a plus, pour com- 
muniquer avec ses parents d’Exlrème-Orienl, d’autres roules 
que le Nord sauvage et le Sud, l’Égryple musulmane, gardienne 
jalouse des routes de commerce, qui sont aussi h*s roules du 
pèlerinage vers la Mecque. Les soudans d’Égypte deviennent 
les protecteurs des villes saintes el, en même temps, les j»or- 
tiers des deux mers. 

li'empire mongol au commencement du XIV*^ siècle. 

— Une carte contemporaine des plus curieuses, sert à fain^ 

1. Voir les litanies el les prières en dialecte kiptehak (p. !8G) dans le Codc3' 
CumanieuXf qui est de 1303. — Voir ci-dessus, t. II, p. 971. 
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coniprendro l’extension de l’empire mongol et les divisions 
territoriales de l’Asie au commencement du xiv® siècle Cette 
carie, compilée en 1331, faisait partie d’un ouvrage sur les insti- 
tutions de la dynastie mongole, publié à la même date *; elle 
peut être, considérée comme officielb». Les dépendances occi- 
d(uilales de l’einfure mongol forment sur ce document, enre- 
gistré «lans les bureaux de Pékin, trois royaumes, qui sont 
désignés ])ar les noms de leurs souverains : Dou-lai-Tie-mour 
(Duré-ïiinour, fils d<^ Doua-Timour, 1321-1331), Bou-Sa~Yin 
(Abou-Saïd, 1317-1335), et (Euzbeg, Ouzbèk, 1312- 

1342). (yesl-à-dire : 1" le Djagataï (Sibérie, ïurkeslan, Tran- 
soxian(‘), avec le Khorassan oriental et l’Afghanislan, moins 
1(‘ pays (le lierai ; 2“ la Perse, avec le Séistan et le Bélout- 
chistan, M(M v, lialkb, Bosl, et Taccès de l'océan Indien, Ilor- 
inouz (d Bahreïn; 3® 1 <î Kiptehak, qui comprend Bou-Li-Ar 
(Bolgar, la grande Bulgarie du Volga), puis A-lo-Szé (Rossia, 
laRussi('),SV/-///-/rtf (Solgat, le grand port de Soudak (mi Crimée), 
(d plus au sud, Kin-cha (Kiptehak, les slepjïos du Kouban), 
A-lan-A-Sze (le [>ays des Alains ou A-Sou) et Sar-Ko-Sze (la 
(]ircassie, le Caucase). — A l’ouest de Soudak, la carte ne 
marque' pas de liiniUîs; mais elle note Damas, Constantinople, 
Damiette et le Caire. 

A celle époqu(‘, runilé féodale de l'einjure, si visible sur la 
carte, t'sl encore prouvée par les apanages do ses vassaux 
d’Occidenl, fielTés en Chine. En 1336, Euzheg, khan de Kipt- 
ehak, envoi(^ une ambassade au Kaan, chargée de loucher 
h‘s arrérages (h» ses fiefs de Chine. En 1312-1313, Euld- 
jaïtou, sultan de Perse, avait envoyé des ambassadeurs en 
(^hine, pour vérilier la comptabilité dos terres qu’il possédait 
<‘t en percevoir h's « rentes arriérées ». En 1315, Duré-Timour 
du Djagataï recevait les subshfcsdu Kaan de Pékin, à l’occasion 
d’une famine en Transoxiane. Les annales chinoises, à la date 
de 1330 (r(>gne de l’empereur Ouen-Tsong, de son nom mongol 


I. Dont l’original a été trouvé à la Bibliothèque Impériale de Pékin par l’ar- 
chimandrite Palladius. et dont M. Bretschneider a publié une, copie. 

*2. Bretsclineitler, Notices of tUe mediæval geography of Central and Western i4si<i. 
l’arU'.s en tête du volume, et pages 96-97. 
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Dobo-Timour) ('iiregistrenl la concession d(‘ vingt Ixintj de* 
terrain, au nord de Pékin, octroyée à la « constamment fidèle 
garde russe », à charge, pour elle, de fournir la table impériale 
tle « tout gibier, poisson, etc., pris dans les forêts, rivières el 
lacs dudit domaine ». En 13»H, pour la dernière fois, les Rnss<‘s 
recrutés par les sultans de Kiptehak sont mentionnés dans les 
annales chinoises ; un général liaïaii est nommé au comman- 
dement des gardes du corps « mongols, kiptehak et russes ». 

On voit, parla, que jusqu’aux approches de la seconde moitié 
du xiv"' siècle, «pielque rehlché qm* soit le lien fédéral qui relit» 
les Gengiskhanid(*s dt» Ilussie, de INîrsc <*t de Transoxiam» à 
leur suzerain, le Saint-Empenuir, qui règne à Pékin, il n’esl 
point brisé. De la mer Noire au golfe Persitjue, à l’océan lndi<»n 
el à la mer du Japon, h» Kaaii chinois, « Force du (liel », <‘sl 
bien l’Empereur. Seulement, il <»st bouddhislt», <»t ses^vassaux, 
rois médiatisés, sont devenus musulmans. 11 i\\ a point <l<‘ 
pa|>e. Qu'il surgisse» une force religieuse» <»n Traiisoxiam», dans 
le pays de contact entre Mong^ols de l'Est et Turcs de rOm*sl, 
le lien S(‘ roni[u*a: l'empire mongol aedièvera de se» dissomln». 
Celte force religieuse, le g-rand Timour ne la créa pas. nmis la 
trouva tout organisée, et la mit eni œuvre. 


II. — Les premières années de Timour. 

État politique et religieux de la Transoxiane. — l)t- 

1260 à 1360, en cent ans, le reiyaiime» ele» Djagalaï, comprenani 
nejminalement outre la Sibérie, le ïurkestan el les .Marches, 
n’a jias e*u moins de vingt-cinq souverains, fanhimes eh» sul- 
tans. Ceux qui lignaient en renililé, c’élaient les che*fs eles 
quatre grandes maisons d’Arlad, de Barlass, do DJélaïr <T d’Aï- 
berdi, et IckS vizirs qu’ils imposaient aux faibles descendants de 
Djagalaï. Tant que l’empereur eh» Ih»kin, à e»olé eh* son nom 
chinois, porta encore un nom inongejl, les apparences furent 
sauvées, cl les princes gengiskhanieles do la maison de Djagalaï 
furent censés régner à la fois sur la Tran.se)xiane niusulrnaiic, 
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sur Turkeslaii ot sur les Marches à demi païennes. Avec la 
chute de la dynastie mongole en Chine, tout s’effondre. De 
l’Oxüs aux Marches, il ne reste plus dehout que deux puis- 
sanc(‘s : rislam, représenté par les ordres religieux, et l’aris- 
locratie militaire, par h*s grandes maisons tiinjues et d’origine 
mongole fieffées en Transoxiane. 

C(îtte noblesse arriérée, attachée par-dessus tout à ses tradi- 
tions et à ses ])rivileges, n^gardail de moins prés qu’elle ne le 
disait à la religion. Au fond, grands seigneurs et hobereaux 
restaiiuit Turcs ; ils étaient Turcs avant tout : <i Dm airi, hardache 
— la Foi à part, des frères ». Toujours disposés à se balire entre 
<Mix, ils n’entendaient point que la canaille iranienne, les Tadjik, 
b‘s Sart, comme ils les appelaient, se mêlAt de leurs (|uerelles. 
Contre c(*s manants, ils se melfaient vite d’accord. 

Or, en IddO, un de ces manants eut l’audace de réveiller le 
vieil Iran endormi, et se fit roi de Khorassan. Il s’appelait 
Ilusseïn-Kert. Il s’élail j)osé en protecteur de la foi en danger. 
Louvoyant entre les ordres religieux et la plèbe héréli(|ue, défen- 
seur naturel <bî ses parents par le sang et le langage, les bour- 
geois et les manants sart, il avait vile .iragné une popularité 
dans le Khorassan, foulé par les exactions turques, dans le 
Séïstaii et dans l’Afghanistan occidental, au pays des grands 
aventuriers, où le cœur iranien battait encore, si vivace. Il se 
crut ass(‘z fort pour jouer son rôle de sultan populaire jusqu’en 
Transoxiane, contre les ludiereaux turcs d’Arlad et d'Aïberdi. 11 
tiélogea < eux-ci de leurs repaires, avança sur Bokbara. 

D(‘ suil(‘, toute la noblesse turque fit <*ause commune contre 
le Tadjik. Le sultan d(‘ la maison de Djagataï, Kazan, était trop 
loin })our se mêler de ces querelles entre gens du Sud; il chas- 
sait, du coté d’Almalik, laissant les affaires de Transoxiane aux 
mains de son connétable (d vizir, l’émir Kazgan, homme de 
[Hîtite maison, mais de grand renom, qui avait réussi à s’im- 
poser par son audace et ses alliances. Djélaïr, Berlass, Arlad, 
tout le parti des hobereaux, affolés, se jetèrent dans les bras de 
Kazgan; il se mil à leur tète, étouffa la révolution démocra- 
tique naissante, battit Ilusseïn-Kert, et le rejeta dans le Khoras- 
san (1333). 
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Naissance de Timour. — Celte môme année, dans le 
faubourç aristocratique de Kech qu’on appelait Cheher-i-Sebz 
(la Ville de Verdure), le mardi soir, 13 du mois Chabaue, Ti- 
mour venait au monde. 

Le père de Timour portait le titre dVm/r; il appartenait à la 
,i»rande maison de Barlass; assez petit gcntillioinme lui-môme, 
t< hidalgo du lignage des Djagalaï, de mince état, entretenant 
trois ou quatre chevaliers » (Clavijo), il avait reçu à fief du vizir 
Kazgan la province de Kech et de Naklicheb en Transoxianc, au 
sud de Samarkand, sur la rive droite de TOxiis, dans les marches 
du Khorassan. Le nom de son clan ou famille était Keurêkène, 
qui signifie « Le Beau >* ; lui-môme portait le vieux nom turc 
Je Taragaï (ou Tourgai), c'est-à-dire « L'Alouette ». Si les mai- 
sons d'Arlad, de Djelaïr, de Soldouz, sont sûrement d'origine 
mongole, si l’usage s’est introduit de donner répilhèle de mon- 
gols aux empires fondés par Timour, [mis(dans rindouslan) par 
Bàber, la maison de Barlass semble plutôt d'origine turque. 
B ailleurs, au xiv*^ siècle, les clans issus de ces (juatre maisons 
et établis en Transoxianc et en Turkeslan étaient entièrement 
turcs par la langue, par rcsi>ritel par la confession «le foi musul- 
mane orthodoxe, autant qu'à la môme éj)o<|ue les AormanJs 
établis en Angleterre étaient devenus Anglais. Ce serait ta môme 
erreur de prendre Timour pour un Mongol que le Prince Noir 
|>our un Français. 

Premières armes de Timour. — Dans lu situation trou- 
blée de la Transoxianc, toujours menacée au sud {)ar Ilusseïn* 
Kert, resté maître «mi Khorassan, au nord, par ses proj»res 
sultans, ])rinces faméliques, heureux de trouv«M’ prél«‘xt«' à 
révolte dans leurs Etats «lu Sinl pour rançoniuM- les bonnes 
villes, le tout-puissant Kazg^an parut à tous un sauveur; l’aristo- 
cratie militaire turque, bien pourvue entre Oxus cl Yaxartes, la 
bourgeoisie sarb» «d les vieilles familles iraniennes, qui avaieni 
formé une nobless«* de robe et d’Église, l'apiiuyaient également. 

En 1343, il se révolta ouvertement contre Kazan, le battit, et, 
le souverain mort, il resta le maître. Tout<;fois le loyalisme turc 
lui liait les mains; lui-même (il proclamer un autre DJagataïde; 
mais à la première velléité d'indépendanc(‘, il le fil assassiner, 
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le remplaça par un autre; cela jusqu^à cinq fois. Pendant que 
Kazgan faisait et défaisait les rois, Ilusseïn-Kert, qui guettait 
sa revanche, reprit les armes. En 1358, Kazgan réunit tous ses 
contingents transoxianais et les conduisit contre Tlranien et ses 
hérétiques, jusqu’au cœur du Khorassan. 

INirrni les seigneurs qui chevauchaient avec l’armée, on 
remanjuait ce jeune genlilhonim(‘ de la maison de lîarlass, 
messire ïiinour, fils de l’émir Taragaï. Bien qu il n eût que 
vingl-d(Mix ans, le Faiseur de rois Kazgan le tenait en grande 
estime, lanl à cause d<‘ ses mérites personnels (jue pour sa 
naissam^e et sa puissante parenté, car messire ïiinour étail le 
inodèhi (lu gentilhomme accompli, tel que le rêvaient les Turcs 
de son temps et de son pays, parfait en toutes chevaleries et 
courtoisies. « Dès l'Age de douze ans, dit-il dans son autohio- 
graphie, je croyais trouver en moi les manpies de la siigesse el 
(le la grandeur, (d je recevais (|uiconque venait me voir avec une 
afl’eclalion de hauteur et de dignité. Dans ma dix-huitième 
anné(‘, je n’étais [»as médiocrement entiché de mes apertises 
«m cJi(‘valori(‘ et en vénerie; je [tassais mon temps à lire les 
livres de piété, à jouer aux échecs, et à m’exercer à toutes 
armes. » Sans doute, avec le Koran.et les livres de dévotion, 
h» jeune Timour avait lu quelques romans, (luelqiies gestes, 
si po|)ulaires dans son pays, le Sa’in-lialor (/c Bon Chevaliei\ 
(‘Il turc), le Shah-Nameh (le Livre des Hois^ en persan). En deux 
ans, au service du tout-puissant vizir auquel l’avait attaché son 
père, ce hautain jeune homme avait vu défaire un sultan, intro- 
niser un autre*. Il avait compris qin*! ascendant un audacieux 
pouvait prendre sur les grands vassaux de Transoxiane, entn* 
hiur suzerain di* Turkestan et leurs ennemis de Khorassan et d<‘ 
Perse. 

Des Barlass, il était le maître, juir droit de naissance. Kazgan 
lui-même l’avait allié aux Djélaïr, en le mariant à sa petite-tille, 
la princesse Oldjaï-Tourkane, une Djélaïr par sa mère. Il l’avait 
associé au gouvernement militaire en le faisant mingbachi 
(capitaine d’une compagnie de mille hommes d'armes). Lorsque 
après la victoire sur Ha»seïn-Kert, le Faiseur de rois fut assa.s- 
siné par un de ses vassaux, tous, les Djélaïr comme les autres^ 
HiSTOIHE Gÿ.N£nAt,K. ni. 59 
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dans le ln>ul>le où les jetait la mort du vizir, tournèrent les yeux 
vers le jeune prince si brillant en toutes chevaleries, qui savait 
déjà «lonner audience avec tant d'autorité. 

Le point d'honneur turc obligeait la famille de Kazgan à 
lirer vengeance du meurtre. ïiniour en faisait partie par son 
mariage avec Oldjaï. Sa première démarche, même avant de 
recueillir l'héritage d<‘ son père, fut de rejoindre» son beau-frère 
Hussein et de marcher avec lui contre les alliés du meurtrier, 
tyétait agir en féal gentilhomme, et c'était aussi afiirmer ses 
droits dans la succession de Kazgan. Dans ce inonde féodal, 
personne nt* s y trompa. Lorsque, débarrassé de son terrible 
vizir, le sultan légitime, Touklouk-Timour, le seul qui ait 
eu quehjue énergie et un peu de sens [lolilique parmi <‘es der- 
niers Djagataïdes, voulut prolîler de l'occasion et rétablir son 
autorité, ta Transoxiane, effarée, remit son sort à la sagi'sse de 
ce chevalier de vingt-trois ans, Timour. De suib», dans ce jeune 
homme, le politique se révéla. Au lieu d«» batailler, Timour prit 
con.seil, combina, négocia. 

Guerre de Timour contre le sultan de DJagatal. — 

La situation était t<»rrible; le sultan Touklouk marchait il’Al- 
malik sur Samarkand, avec une dé<ûsion d'ancien Mongol; son 
armée lui était dévouée, composée de gens des Marches (ou 
Tchété), <le Sibériens, Turcs réactionnaires de la vieille rocln^ à 
demi païens. Mongols réfractaires à l'Islam, tous gens beso- 
gneux, affamés d<î pillage. A l'approche de la lourinente, les 
vassaux rebelles qui bataillaient contre Timour et son beau- 
frère avaient fait leur soumission au sultan légitime. Dans le 
parti de Kazgan, dans sa propre maison, le jeune chevalier ne 
trouvait que lâcheté et défection; son oncle Iladji-Séïf-ed-Din 
Barlass venait de s’enfuir en Khorassan; Bayézid le Djélaïr 
l'avait suivi. « Lorsejuc Touklouk nous somma, moi et les 
émirs Ila<lji-Bariass et Bayézid-Djélaïr, de venir le trouver, 
ceux-ci me demandèrent avis... Je leur répondis : « 11 y a deux 
avantages contre un seul péril à vous rendre auprès de Touk- 
louk; mais si vous fuyez en Khorassan, vous trouverez deux 
périls pour un avantage. » lis rejetèrent mon avis... J avais 
les mains libres... je consultai d'abord mon conseiller de con- 
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science. » (yélail le KoM-al-Akthab * Zin-ed-Din Abou-Bekr, 
Pir, ou, comme nous dirions, urand-prieur de l’ordre des 
Soufi, que Timour fil plus lard sadr, « prince spirituel des 
musulmans ». Du premier coup, Timour sejetaildans les bras de 
l'Église. A côlé de Zin-ed-Din, le légiste et canoniste Mir-Séïd- 
tjhérif, « prince des docteurs », et le grand-mallre, le deuxième 
fondateur des Nakichhemli, ces Franciscains d’Asie, Khodja-Beha- 
ed-Din, que la Transoxiane révérera comme son saint national, 
travaillèrent à la grandeur de ce jeune et pieux chevalier, qui 
promettait d’ètre un jour le restaurateur de la foi. Entre ces 
(juatre hommes, l’évêque, le docteur, le moine et le prince, le 
pacte se fit natiindlement. et tint jusqu'au bout. 

Le conseil pris, d'acconl avec sa conscience et avec l’Église, 
l'imour commença par acheter les généraux du sultan : e Le 
sultan avait envoyé trois émirs... Je décidai d’aller les 
trouver, et de leur offrir des sommes capables de les tenter, et 
d’arrêter le dégât dans le royaume, jus(|u’à mon arrivée auprès 
deTouklouk. » Les trois émirs se laissèrent acheter. Où Timour 
avait-il pris l’argenlï L’Église était riche, et aussi les moines; 
rislain avait scs en/iff/'(pluriel (le aa/.ott/’), «biens de mainmorte » : 
c’était son trésor accumulé jmur la défense de la foi et des 
tidcles. Ce fut, sans doute, la caisse noire où 'fimour puisa lar- 
gement, avec l’autorisation de son « conseil spirituel ». Les 
gens de religion ne barguignèrent pas, car après avoir acheté 
les généraùx de Touklouk, devant le sultan lui-même Timour 
ne pouvait pas se présenter les mains vides. Hardiment il vint 
se mettre en son pouvoir, dans l’antre du tigre. De suite, il 
séduisit tout le monde, par ses grandes manières, par l’alluiT 
des gens à sa suite, et probablement aussi, par ses libéralités. 
« Ma puissance en imposa aux émirs... leurs yeux furent éblouis, 
la magnificence de mes présents acheva de les gagner... le khan 
accepta mes dons de bienvenue. SouA^ent il me consultait, et 
toujours il suivait mon avis. » 

1. LillcralolUDnl : le pôle des pôles; koihb^ pôle, est un dos litros que portent 
lf‘s chef» dos conjnVRations religieuses. Le titre est ici « général -, dans le sens 
*»ù rempluiont nus congréganistes. — i*iV est le titre que les affiliés donnent à 
l’abbé de leur onire, à leur chef spirituel. — Le premier fondateur des Sakivhbendi 
Otait Pir-Muharninod. inurt à Kasr-i-Arifan (Perse), en 719(1319). 
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Les avis qu’il donnait à ce sultan, lu'utal tinassier de pro- 
vince, ïimom los raconte avec sa hautaine désiuvollur<! d’einpe- 

f 

reiir, la conscienr<' tranquille, en r<\i»'le avec Dieu et TKlal 
qu'il a »roiiverné dans un intérôl supérieur, t^es avis, c’est une 
suite de perfidies. Il n'y a point, dans ces trahisons dont il se 
vante, d’hypocrisie ni de capitulation de conscience; cest la 
morale d’un prince du xiv'* siècle qui veut rélahlir l'Klal 
restaurer la foi: l’honneur féodal, le respect du pouvoir royal, 
le dévouement aux vassaux et compagnons ne reçoivent [>as 
une atteinte. Avec une entière sincérité. Timour porte au sullan 
les craintes d<‘ ses sujets et de l’Kirlisi», et lui dénonc<‘ les mal- 
versalions de ses Irois émirs, qu’il a lui-mém(‘ suhornés : « Le 
sullan les condamna sur-h‘-champ à remlwuirsiM* les sommes 
qu’ils avaient extorquées au peuple: il leur interdit rcuilréi» de 
la Transoxiane, leur ndira le commandement et le remit à 
Iladji-Barlass-Mahmoud-Shah » : un Iladji. donc un dévol: 
un Barlass, c'est-à-dire un parent de Timour. Ijc résultat était 
inévitahie : les émirs, menacés de confiscation, courent droit 
à leurs terres |Mmr les défendre, prennent la campajLme dans 
leur pays des Marches, comme eCit fait t<Mit hou L^entillKunnu* 
français d<‘ leur lem|»s, s’il eut élé maltraité |»ar le roi de France. 
!<errés d(‘ près, ils tentent une chevauchée sur les marches du 
Kiplchak, pillent et hranscatent pour suhsist4*r, 4d nudlcmt h* 
Ki{dchak à dos au sultan du DJa^-ataï, qui lu» peut ni nmier ses 
vassaux, ni les contcïiir. « l^e sullan. trouhié, retourna aux 
Marches i>, c’est-à-<lire à Khotljend, en Fer^rana, pays <h* mé<iiocie 
ressource. 

Timour gouverneur de la Transoxiane. — Four si 
maintenir, pour faire fac<* au Kiplchak insurfré et aux vassaux 
révoltés, il fallait les revenus de l’inépuisahle Transoxiane. (Jui 
|>ouvait l’administrer mieux que ce jeune prince Timour, béni 
pur l'Église, chéri |Kir le jieuple, si avisé au conseil, si hardi à 
la chevauchée^, ap|»arenlé aux DJélaïr, ch(*f désigné des Barlass. 
vengeur du grand Kazgari? « Le .sultan im^ remit sa liimlenance 
en Transoxiane, avec le sceau et les diplùmes y ufi’érant, et W 
commandement de dix mille hommes <rarmes. » Le tour était 
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Vastes ambitions de Timour. — Maître en Trausoxiane, 
(le ]uir le roi, Timour sentait bien que la vraie lutte allait com- 
inene(u\ 11 ii'avail [loiiit les visées épiques d’un Témoudjine. 
'Poule sa vi(s ee conquérant fut un roi bourgeois, qui tint coinp- 
labilité de s<;s enlreprises. O qu’il voulait, à ce moinenl, c’étail 
la Transoxiane, rien que la Transoxiaiie, mais à la condition 
(|u’<dle fut assurément à lui, et à lui seul. 11 voulait être le maître 
à Hokhara, à Samarkand, dans ses litds apanages de Kecli et de 
Nakludieb : « jusqu’au lleuve », écrit-il, et rien de plus. Le 
proj<‘l était déjà énorme, car une monarcbn* autonome inslallét* 
( U 1'ransoxiano abolissait, de fait, le pacte autrefois conclu entre 
'r(‘liingui/-Khan et tous bvs Turcs, tous les Mongols. C'était la 
(in du Saint-Empire, la n^constilulion des Etals indépendants 
dans l’Asie, la liberté de reconstruire un empire autre que celui 
du Vassaliy sur un jdan nouveau. Cette énormité, Timour ne 
I <»sa pas tout de suiti'. Sa loyauté de Turc s'ellrayait d'un schisme 
national: il bngnit d(î dormir, l<‘s yeux buanés, l'oreilb» aux 
aguels, guetlanl l'occasion. Son «‘onseilbu* spirituel lui avait 
écidi : « La sci(‘nc(‘ de gouverner est faili» d’um' ]>arl de patience 
et de conslanc(‘, et d’une |)arl de négligence feinte; c'est l’art de 
paraiire ignunu* ce (ju'on sait. » Nous aj>prochons du siècle de 
Maidiiavel, et l'Asie» est en avance sur l'Europe. 

Nouvelle lutte contre le sultan : Timour champion 
de la foi et du peuple. — Quand Touklouk vil son jeune 
li(»utenanl général tranclu»r du maîtns <*raignanl un nouveau 
Ka/.gan, il eut l'idée, pour se garantir en Transoxiane, de 
donn(»r le pays cm apanage à son fils lliaz-Khodja. Timour eut 
l'art de feindn^ rindillerence : « Le sultan manquait à ses 
(‘iigagements... il m’otait le gouvernement du royaume, j)our 
b» remettre entre les mains de sou fils, dont il me faisait capi- 
taine et conseiller... Je me démis du gouvernement, et j'ac- 
< epUii la charge mililain». » U savait bien ce qu'il faisait. Les 
gens des Marches amenés par Iliaz, tout fier de conduire sa 
première! chevauchée royale, pillèrent, rançonnèrent, comme 
tîu pays comjuis. L’Eglise protesta. — « Ils mirent aux fers 
s(dxanle-dix Séïds. fils de Séïds. lliaz-Khodja, sans autorité, 
ne pouvait ni contenir ces mécréants, ni les réprimer. » 
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Le moment était venu : « J'avais, dit Timour, mon crédit à 
fonder. Je tombe sur Xii^Euzbeg je délivre ropprimé des mains 
de l'oppresseur. ^ Timour, c’est le bon chevalier, le redresseur 
de torts, le protecteur du peuple, le défenseur de la relip'ion, le 
gardien de l’Eglise, qui met pieusement en fête de ses actes 
« J/m, Timour^ Tangri Kouli — Moi, Timour, serviteur de 
Dieu.... » Le bon peuple l’acclame; les moines à cordelière, les 
Nakichbendi l’exaltent. Son canoniste lui écrit en l’appelant, en 
arabe, AboiiH Mamour, le Victorieux. Parmi ces hobereaux, 
parmi les routiers des Marches eux-mémes, les scrupules reli- 
gieux s’éveillent : ils ont peur d’ètre damnés. « Mon expédition 
fît rebeller plusieurs capitaines d’Iliîiz-Khodja, voire des Euzbeg. 
On écrivit à Touklouk que j’étais en révolte; il le crut, envoya 
des ordres pour me faire mourir; on remit ses dépêches entre 
mes mains. » Avec son impériale assurance, Timour intitule 
tranquillement cette histoire : « Mon deuxième dessein ». 

Le point délicat, pour un loyal gentilhomme comme Timour. 
consistait à savoir s’il était, oui ou non, en ndadlion contre 
son souverain légitime. La j)erte de» l’honneur, h» crime de 
forfaiture, la bassesse de félonie, l’épouvantaient. Dans son 
angoisse, il consulta les canonistes. L’Église trancha la question 
en excommuniant les gens des Marches, l^e décret, mis par 
écrit, était accompagné d’un formulaire par hMjuel les adhérents 
s’engageaient à Timour, dans la formule orlhodoxt», répudiant 
le schisîue chiite. « Suivant l’exemple et lîi conduite des quatre 
khalih‘s légitimes (Dieu leur fas.se miséricorde!), les seigneurs 
et les gens du commun, les docteurs et h^s cliefs de la loi, 
promettent de donner leur fortune et leur vie pour chasîî»er. 
bannir, vaincre et exterminer le [larti des Euzbeg, des tyrans 
qui portent la main non .seulement sur les biens meubles et 
immeubles, mais sur l’honneur et les lois des fidèles. Nous 
jurons. Si nous violons le serment, puissions>nous perdre la 
protection de Dieu, et tomber sous la domination de Satan! » 
Le serment prêté, l’absolution en poche, chef de cette ligue 
du Bien Public, avoué de l’Église, béni ]>ar les moines, Timour 

1. Ou/.bek. (ions des Marche;» entre rirlyeli et le bas Syr-Uarya. 
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était en règle. La politique avait assez fait de besogne, et d’assez 
bonne; dans ce cœur chevalereux, la passion de la bataille, 
de Taventure, du roman, débordait; il avait trop d’ennemis 
en Transoxiane [>üur être assuré de s’y maintenir; il s’y con- 
naissait assez d’amis pour être certain d’y rentrer, de haute 
lutte et victorieux. En un tour de main, il rassembla ses vas- 
saux, ses tenanciers de la maison de Barlass, la poignée de 
gentilshommes et dé soudards attachés à sa personne, mit sa 
femme en selle à coté de lui, et gaiement, montant à cheval, 
céda la place à Iliaz-Khodja, et s’en alla tout droit au pays des 
grandes aventures, dans les montagnes du Sud. pour batailler 
pendant que l’Eglise travaillerait. 

Timour proscrit, chevalier errant et capitaine 
d'écorcheurs. — Le légitime souverain djagataide se crut 
maître du terrain. Depuis tant d’années plus qu’à demi auto- 
nome par la négligence de ses rois, l’insolente Transoxiane 
allait enfin rentrer dans l’ordre. De la hautaine maison de Bar- 
lass, il ne restait ri<*n; Séïf-ed-Din s’était justicié, fuyant en 
Khorassan; JVlahmoud-Shah se soumettait ; Timour se bannis- 
sait lui-mèine ; des Djélaïr, il était à jieiin» question; le chef de 
la maison, Bayézid, avait suivi Seïf-ed-Din chez les hérétiques, 
s’était mis hors la loi. 11 semblait qiu\ malgré toute sa ferveur 
religieuse, la Transoxiane lurque restait attachée à ses souve- 
rains, à son Yassuh'y aux souvenirs de la gloire que laiil de ses 
enfants avaient parlagée avec les Mongols. En installant son 
lils lliaz à Samarkand comme prince apanage, Touklouk don- 
nait, en somme, aux autonomistes iransoxianais toutes les 
satisfactions qu'ils pouvaient désirer. Les vassaux en possession 
hésitaiiuit; l(*s ligueurs comme les autres, malgré leurs beaux 
serments. En vain Timour les attendit dans la montagne, aux 
portes de Samarkand. « Une semaine s’écoula, et personne ne 
vint. » Les conjurés eux-mêmes dénoncèrent le lieu du rendez- 
vous. Le sultan mit aux trousses du rebelle 1000 hommes d’ar- 
mes, sous les ordres de Tekel-Bahadour. avec mission de 
l’amener mort ou vif. 

Rabattu des montagnes, coupé des marches de khorassan, oit 
il cherchait à se réfugier, le jeune chevalier n’avait plus de 
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recours tju’en son épée. Autour de lui, une poignée de compa- 
gnons et de domestiques, son heau-frere, sa femme, ses com- 
pagnons, tous fleur de courtoisie, lecteurs do romans de cheva- 
lerie comme le maître, et vingt-six ans dans le conir. Timour 
envoya la politique au dialde, et se battit. « Des mille cavaliers 
de Tekel, il u’en échappa «pie cin(|uante, et de mes soixante, 
il n'en resta que dix, mais la victoire nous demeura. >» 

Le roman de cape et d'épée commençait. Pendant trois ans, 
le futur conquérant mena noblement cette vie « de vaillantise 
et de hasard * », qui allait lui gagner les couirs de la chevalerie 
dans la ïransoxianc et jusque dans Tlran, vaincre les défianc(»s 
invétérées des hohercaiix turcs contre les gens d Lglise et les 
robins. Dans celte vie d'aventure, tantôt héros de roman, tantôt 
capitaine d'écorcheurs, pas un instant Timour n'oublia le pacte 
qu'il avait conclu avec les moines et le pcuiple d(‘ Transoxiane. 
Sa gloire est d'y être resté tidèle jusqu’au <lelà <lu triomphe et 
de la toute-|)ui.ssance, jusqu'à la (b'rnière heure, tdievalier 
errant, conspirateiir romanesque, comjuérant <le l'Asie, tou- 
jours il resta le i*oi de Transoxiane. le chef de la noblesse d(* 
Mavera-an-Aahr, le dévot afiilié des confréries, protecteur d<‘ 
ses moines de Dukhara, compère de ses aimés et féaux bour- 
geois de Samarkand. 

Échappé aux hasards de sa bataille contre Tt‘kel, abandonné 
par trois compagnons félons (|ui lui ont enlevé ses trois meil- 
leurs roussins, chevauchant, su femme en croupe, Timour 
tombe aux grilles d’un malandrin, détrousseur de gens, qui 
renferme dans le cachot de son donjon, et le fait garder à vue. 
En bon chevalier, Timour épie les coupe-jarrets (|ui le gardent, 
saute à la gorge du plus méchant, le dé.sarmc, et court, Tépéc» 
haute, à la chambrcî de son détrousseur, qu’il apostrojdie en 
beau style de roman, t Honteux de sa vilenie, ce châtelain bal- 
butia, me fit des excuses, me rendit me.s chevaux et mes armes. » 
Don Quichotte eût admiré ce beau trait, mais combien plus 
encore celui qui vient après, où l'on reconnaît un vrai chevalier 
<*rrant : « Je m’enforn^ai dans le désert ... Le second jour, nous 

l. Mardané i»/ Kazak\ le mol est de son desecndani le Grniul-M(»gol Bâber, 
M*ii RC l’applique h lui-in<>me et à ses propres aventures. 
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renronlrâmes quelques masures; je mis pied à terre. Aussitôt, 
une bande de ïurcomans fon<lit sur moi, criant : A la détrousse! 
Je pensai d’abord à ma femme; je la jetai dans la masure der- 
rière moi, puis je eharj^eai leur troupe. Aux premiers coups, ils 
im' reconnurent ; l’un d’eux cria : a C’est Timour ! » et se jeta à 
mes pieds. J’acceptai son homma{»;e d’une mine allable; je posai 
mon chajieron sur sa tête, et ces {i^ens-là furent à moi. » 

Peu à peu, la compagnie de messire Timour grossissait. Par 
ladites bandes, les aventuriers <le Transoxiane, voin» ceux de 
Kborassan, routiers sans emploi, gentilshommes mécontents, 
amliilieiix en quéle d’un patron, venaient le nqoindre; il y en 
avait de Turcs, el <riraniens aussi; on commençait à ne plus les 
distinguer; la confusion des noms qu’avait introduits le calen- 
drier des saints musulmans efîaçait la dilîérence drs origines, 
aidait à la fusion d<‘s races. Ce fut Moban‘k-Kban, un Tadjik, 
gouvcMMieur d’um* petite place, qui vint d abonl; avec lui, des 
Séïds. de.sciuidanis du Prophète, afliliés aux confréries pieuses, 
v[ des manants <lii pays. Quand le bon chevalier compta deux 
cents braves aulour de lui, il ne douta plus d(‘ rien : « Avan- 
çons v(»rs Samarkand, leur dis-je; j<‘ vous cacherai dans les 
villag(‘s aulour do Hokhara: moi, j’irai dans la banlieue de 
Samarkand ; j(' parlerai aux Iribus, au peupbç je les gagnerai, 
je vous tlonnerai le signal, nous tomberons (Misemble sur les 
gens des Marclies, sur lliaz, et avec l’aidt» de Dieu, nous con- 
qmu’rons la Transoxiam»... Nous récitâmes le prcMuier chapitn^ 
ilu Koran... el jt* partis pour Samarkand. » 

Dans un villag(‘ près de Hokhara, en vraie princesse d aven- 
luns la leinme de Timour s'élail cachée, conspirant d(‘ son côté, 
espionnant, ourdissant rinlrigue féminine. H n’y avait pas, au 
foml des harems, cuMir de dame qui ne battît pour un prince 
si aimé, pour une princesse si aimante. On s*' racontait les 
torts <jue ce tyran Touklouk faisait à Timour, car du premier 
cou[» il s’élail posé en victime. Lui, rebelle! Il repoussait, 
de tout son honneur, celle note d’infamie. On l’avait hkliemeni 
<*alomiiié; personne que lui n’était plus dévoué au roi; mais 
lH)uvail-il sup[)orler la vue de l'EgUse insultée, de la noblesse 
bafouée, du peuple opprimé? Certes, le sultan reviendrait à la 
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raison el à la justice. Dans les harems, dans les marchés, jusque 
chez les pauvres paysans, on se disait les malheurs de cette 
noble princesse, de cette belle jeune femme, petite-lille du grand 
Kazgaii, du Faiseur de rois, constante épouse de ce vaillant, de 
ce pieux, de ce généreux seigneur, du Keurégttène, du « beau » 
Timour. Si le texte et les chroniques ne distmt rien de ce senti- 
ment populaire, la légende Fa merveilleusement conservé. 

Il est nécessaire (Finsisler sur le roman de jeunesse <le 
riinour : il crée un type auquel les princes d’Asie, succes- 
seurs de Timour, s’efforceront désormais de ressembler. Jus- 
qu’à l’arrivée des Russes, c’est Timour que le chevalier d’aven- 
ture asiatique prend pour modèle, contiant dans sa fortune el 
tians la protection des saints. 

C’était à Samarkand qm* les conjurés devaient se réunir. 
« Dans les tribus, deux mille hommes étaient prêts à me suivre 
dès que je lèverais à Samarkand l’étendard de ma fortune. 
J’entrai dans la ville par une nuit obscure, el je descemlis à 
l’hôtel de Tourkane-Aka, ma sœur aînée. » Pendant quarante- 
huit jours, caché <lans le harem inviolable de la grande dame, 
rimour combina son coup; il attendait que sa femme et ses 
moines eussent achevé, à Bokhara, d’organis(‘r le mouvement 
clérical, pendant (ju'il pré|>arail lui-mênn» la révolution l^our- 
geoise. A la lin, le parti loyaliste sv lassa de voir ce proscrit 
conspirer ouvertcunenl à la barbe du sultan; on menaça île le 
dénoncer; les bouigeois prirent peur; il partit, avec la mddesse 
qui l’avait suivi en ville. « Le péril était pressant; je m’évadai, 
de nuit, avec cinquante cavaliers. » Une armée, envoyée des 
Marches, ap|>rochait à grandes journées, l’imour prit résolu- 
ment son ])arti, en vrai capitaine d’écorcheurs. Puis(|u’il avait 
manqué l’occasion, il fallait saisir une province, s’y installer, 
s’y fortifier, puis revenir à la charge. Avec son tact de poli; 
tique, il choisit la proie hors de Transoxiane, pour no pas 
fouler scs futurs sujets, et leur épargner les pilleries de ses 
gentilshommes el de ses routiers. A peine, sur le chemin, prit- 
on quel(|ues centaines de chevaux à des Turcomans, et on eut h* 
soin de leur en délivrer reçu. 

Tous les conjurés rétinis, tous les routiers, tous les avenlu- 
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Hors arrivas an rondoz-voiis, on so jota Lravemenl en Khoras- 
san, au sud do TOxiis, puis en Afghanistan, et on empoifrna 
Kandaliar, ville et province, sans autre forme de proci\s. 

D’abord, Timour arrondit son domaine. Il lui fallait de l’argent 
pour payer son train, sa maison, ses routiers; le gouverneur 
du Séïslan lui offrit de le prendre à sa solde. Mais quand il vil 
s(»n auxiliaire nanti de cinq chAteàux sur sept, il prit l’alarme, 
bien injustement, assure Timour, et changeant d'avis, ajipela 
ses anciens ennemis à la rescousse contre ses nouveaux alliés. 
« En violant sa parole, il me jetait dans un cruel embarras. Je 
l’affrontai, je lui livrai bataille: dans l’action, une flèche me 
perça le bras, une autre le pied; à la lin, la victoire me resta. » 
(l’est d(‘ ce cou|) au pied que Timour demeura boiteux, sa vie 
durant, et garda le surnom de A/r.sa/i-Timour, en turc; Timour- 
Leng, « le Striquat », en pc^rsan : d’où les (Iccidenlaux ont fait 
Tamerlaii. 

Timour libérateur de la Transoxiane. — Maître d’une 
|)rovince, sùr, désormais, d’un point d’appui, Timour revint à 
son projet, la conquête de la Transoxiane, la libération du sol 
national : « Je montai à cheval -suivi de quarante cavaliers seu- 
lement, mais tous gentilshommes, lils de gentilshommes ou de 
princes... » Tout est jirét: les conjurés arrivent, les uns après 
les autres. El le bon Timour leur donne l’accolade, leur distribue 
tout ce qu’il a sur lui; à Touklouk-Barlass, son chaperon; à 
son oncle Séïf-cMl-Din, son ceinluron, « bien précieux par le 
travail <rorfévn‘ri<' »: à un autre, sa cotte d’armes. C'est une 
allégresse générale. Nous nous attendrissions ensemble : 
nous fîmt's la prière en commun à l’heure ordinaire... Au 
camp, je lins audience ouverte, et je donnai une fête. » Le 
lendemain, un routier déserteur, qui avait quitté Timour pour 
tenter la fortune dans l’Inde, Chir Behram (Lion Mars), vint, 
tout penaud et l’oreille basse, demander du service : « Je le 
traitai avec tant de courtoisie qu’il en oublia sa honte ». On ne 
voit pas en (juoi cet Asiatique musulman diffère par l’action, la 
conduite, les allures, d’un Galéas ou d’un Sforza, ou de tout 
autre condottiere italien, ou jnêine de tout autre prince catho- 
lique d’Occident voulant fonder un royàumc au xv^ siècle. 
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Les senliinonls, la morale, la |)oliti(]ue sont les mômes, à 
celte époque, en terre chrétienne et en j)ays il’Islam; c’est 
au xvi’* siècle, seulement, (ju’on les voit se moditier en sens 
tlivergents. 

Contre lliaz-Khoilja, qui venait de succédtu* en l'ransoxiane 
Ai son père Touklouk, Timour mène la f»uerre à la fa<;on dont 
Bertrand <lu Guesclin ou Hichemonl la menaient contre les 
Anglais. En bataillant, il négocie, il gouverne avec les mômes 
principes, les mômes règles, les mômes instruments que notre 
(Charles VII ou notre Louis XI. Il était dur à la manière d’un 
-capitaine d’écorcheurs, mais point cruel comme on rimagine. 
Ce sont les récits haineux des vaincus, les (Ismanlis, les Per- 
sans, les Talars du Kiptchak, les Arabes, (d l'optique trouble 
du lointain, ()ui nous l'ont déformé en tyran furituix. Sincère- 
ment dévot, il s’était trop servi de la religion pour être bigot 
ou fanali(|ue. Avec des goûts de faste et de représentation, il 
savait trop bi<‘n compter |Muir foubu* ses peuph\s et risquer la 
ruine de son domaine. Haisonnable en beaucouj» île choses, 
il fut, par-dessus tout, [»arfail gentilhomme; aucune de ses 
actions n’a jamais trahi l'outrance d'un [mrvenu. Il aimait le 
Xerroir; il aurait bien voulu mettre dans son mar(|uisal de Kech 
le centre de rem[»ire, et dans Kech, la capitale de celui-ci. Ses 
peuples tirent grise mine au projet; l'Eglise insinua qu’il y 
avait matière à remontrances. Il céda galamment, laissa Kech 
•et adopta Samarkand. 

De ld63 jusqu’à 1369, Timour lutte contre les Djagalaïdesdes 
Marches, pour affranchir la Transoxiane, contre les iraniens du 
Khorassan, [Mjur lui assurer ses limites nationales, contre h^^ 
apanages et les g^iands va.ssaux, pour lui donner l'unilé poli- 
tique. Rien ne ressemble moins aux grands chocs anonymes à 
la mongole que cette suite de petites gruiuTes, toutes person- 
nelles. De part et d’autre, tout le monde se coniiail. sont des 
guerres à la fai;on de celles entre Français et Anglo-Bourgui- 
gnons au xv*" 8ièçley4es guerres de religion, de celles de la 
Ligue, de la Fronde : lu^aucoup de bravoure personnelle, des 
Jiabiletés tactiques, et point du tout de stratégie. Personne n'a 
la conce[>tioh ou puissance do, ces coups d’assommoir qui 
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inoltenl reiiiiüini hors do cause, cornine au temps de Djébé et 
d(» Souboutaï; d<? tels coups, ou ne les reverra [dus en Asie. 
ljV)l>je(*lif des (uilreprises varie sans cesse, et les procédés s’y 
ac<‘oinniodenl ; tantôt il s’a<rit simphunent de prendre un châ- 
teau, tantôt de défaire uncï troupe, tantôt de cantonner dans 
une province. A la première piqûre d’amoiir-proprc, les chefs^ 
combattent d<‘ leur [personne. L’Empereur Inflexible eût été 
scandalisé de voir un roi ju^rimper de nuit aux f^outtières pour 
enlever une hico(jU(% comme fit Timour à la prise de Karchi. 
Décidéimuïl, < ’<^st fini, bien fini : les Turcs sont affranchis du 
vieux ;réni<* <‘hinois; ils oni oublié les Kites; ils sont devenus 
d(‘s Si-Fan, d(‘s llarbares du Ponant. 

Lutte contre les apanagés et les grands vassaux. 
— Trois ans d<‘ frueri es in(‘essant<*s avaient chassé les ^ens des 
Marclu*s au delà du Syr-Darya; les Djajrataïdes ne tcmaient 
plus <|ue 1(* 'rurkestan et le pays d'Almalik. Pour arriver à ce 
résultat, Timour avait du faire bi<m des <*oncessions. A son 
beau-frère Hussein, b‘ petit-fils d<‘ rémir Kaz^^an, il avait dû 
doniuM* la Transoxiane en apanajri', se réservant, à lui, ses fiefs 
hérédilainvs d<‘ Kech et dWndkhoï, avec les provinces qu’il 
avait conquisi's im Khorassan oriental et en Affihanistan, et 
qui représentaient une propriété jiersoimelb', prise» |)ar l’épée. 
Fort habib'immt, il m» touchait |»as, lui-méme, à Bokhara, à 
Samarkand, au domaine héréditaire de*s Dja^ataïdes; il niain- 
hMiait eauix-ci comme» prine*es leyitimes, |daejant simplement à 
côté el’e'ux le |M'lil-fils du Faiseur ele rois comme leur lieutenant 
général et fondé eh* pe)uvedr. 

Timemr pourtani se» elétiait de» sem beau-frère. Il le com|>re>- 
mettait puhliejuement, par un engagement religieux. « Je 
n’avais aue-une e*onJiance en lui; je le conduisis au tombeau 
de» saint FJiems-eel-l)in ; là nous nous Jurâmes amitié mutuelle; 
il eh'clara qu’il ne ronqu’ait jamais ses engagements, il jura trois 
fois sur le saint livre. Plus Uird, il s’est parjuré; c’est son par- 
jure ejui me l’a livré. » 

Les grands vassaux avaient ml toutes»^ les exigences, et les 
chefs militaires, toutes les avidités; sept bannières (ou fiefs) à 
Cbeïkh-Méhémed, une province à i’insatiable Chit-Behram. 
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« Je les comblais <h prêsenls ol d«‘ lar/feimg : Je leur distri- 
bmJs les ^rouverneiiHMiJs de |iroviiice8. Mais, pour ies (enir 
4 *ntre la crainle el l esiiéraïue, j’adjoignis à cliaeiin d’eux un 
lieutenant. » 

Caressés, ehoyés les .:»raiiils vassaux se eroyaieiil 

les maîtres. Tiinour laissa venir : par ses espions, il li‘s sur- 
veillait tous; il ny avait pas un moine, pas un eleir, (iepiiis 
rAmoii jusqu’au Syr, qui n'espionnàt pour lui. Par ses sou- 
<lar(ls, il avait des iutellijçenres parmi tous les «^ens d’armes, 
même ceux de l’adversaire. 

La féodalité avide el indisciplinée «pii s«‘ groupait autour d(^ 
Hussein foira-l-elle la main à cet imbécile, ou Timour l’amena- 
t-il, lui-mén)e, doucement, à >^0 donner tous les torts? Il 
l’avoue presque : « Il n’y a pas de vexation qu’il n'ait exercée 
contre madame sa sœur, ma femme... il ne p(msa jamais 
qu’à ma ruine, et im» for(;a de travailler à la sienne ». Au fond, 
pour Timour, Hussein n'élait que le porte-nom des vassaux. 

Husseïn rompit le premier. « Il était mon parent; il ne put 
jamais être mon ami... Il osa envahir sur mes domaines la 
province de Balkh el Hissar-Shaliduman... A la lin, je ré.solus 
de le réduire avec l’épée. » Cette fois, Timour prenait la féo- 
dalité en flagrant délit; il l’écrasa Jusqu’à la prosterner à 
genoux devant lui. 

Ouvertement, l’Egdise .se déclara. Elle avait excommunié les 
Euzbeg comme pouvoir anonyme, sans poser de cainlidature, 
ni désigner de successeur aux DjiigalaïdiîS, ménageant le loya- 
lisme turc. En face de Husseïn el des vassaux, elle montra du 
doigt le sauveur et l’élu, présenta Timour au peuple, (àï fut 
un moine nakichbend, « un conlelier », qui se mit à l’avant- 
garde, avant la levée générale des frocs, en attemlanl la con- 
sultation des légistes, et les décrets d<‘S prélats. « Le Père Ali- 
Shah me dit : 0 Timour! Le Très-Haut a révélé que s’il y avait 
deux souverains dans le ciel ou sur la terre, l’ordre de l’uni- 
vers serait renversé. » Les paroles de ce pieux religieux m’af- 
fermirent dans ma résolution. Je pris augure dans le saint 
livre; je tombai sur ce verset : JVous Savons établi Notre 
Vicaire sur la terre. 
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Cepeailaiit, l'ardent Timour, le ferrailleur qui dans sa der- 
nière bataille contre le sultan lliaz, avait tout renversé devant 
lui pour rejoindre le souverain en fuite, et le forcer au péril- 
leux honneur de croiser le sabre avec lui, savait se contenir 
en face de Ilusseïn et des vassaux. Il les battait, mais avec 
ménafçeinent, sans daigner les appeler à un de ces duels qu’il 
aimait taiiL Quatre fois, ilusseïn s’était soumis, à grand ren- 
fort de serments. Timour prétend qu’à sa dernière trahison, 
avant de tendre le guet-apens, ilusseïn lui avait envoyé un 
Koran sur le(|ucl il avait écrit : « Mon comr ne s’ouvre plus 
«ju’à ramilié et à la tendresse fralernelb‘ ». 

En se rendant crânement au rendez-vous, Timour avait pris 
ses précautions; le guet-apens manqua; Chir-Behram, quoique 
passé au service de ilusseïn, dénonça le coup à Timour. ilus- 
seïn, enragé, lit bêtement couper la lèle à cel homme de qua- 
lité, achevant ainsi d’exaspérer sa noblesse, et de la jeter dans 
les bras d(î Timour. L’aflaire iinit à la gloire des Timouriens. 
par (|uelques beaux coups d'épée. 

Timour proclamé roi de Transoxiane. — Le lüramazan 
ni (8 avril 1309), à iialkli (Bactres), Timour fut élevé sur le 
feuire blanc, proclamé roi de Traicsoxiane, dans les anciennes 
formes tur<jues, avec l’ancien cérémonial, ilusseïn s’était rendu 
à merci, « ne «lemandanl que la vie, pour dorénavant se rendre 
pèlerin en la Kaaba de la Mecque, et de scs larmes et prières, 
laver le livre de ses péchés ». Le dévot Timour ne pouvait 
manquer de déférer à un v<eu si pieusement exprimé par son 
lH‘au-frère repenlant; il lui accorda son congé. Malheureusemenl, 
des seigneurs (jue ilusseïn avait jadis olVensés le guellèrent, le 
lirènmt d'un donjon où il s’était réfugié, et félonnement lui 
cou|»èrenl la gorge. « 11 subit sa destinée » , écrit Timour. 
Après le meurtre, aucun de ceux qui avaient trahi ilusseïn ne 
fut inquiété. 

Avec sa souplesse de casuisle, Timour, en se faisant pro- 
clamer à Balkh, ({ui n’appartenait pas aux sultans de Djagataï, 
évitait de choqutT le formalisme turc. Après lliaz-Khodja, mort 
en 1362, il avait officiellement reconnu la souveraineté d’un 
autre Djagataïde, d’un roi de paille, Kaboul-Shah. Il n’était que 
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son agent exéc utif en Transoxianc, son très huinhlc^ serviteur, 
mais aussi le serviteur de Dieu. La situation (Huit ainldguë: 
le révérend père Ali-Shah avait deyà déclaré qu’on ne pouvait 
servir deux maîtres à la fois, c|u’it ne pouvait y avoir eprun 
vie aire légitime du Très-Haut. 

Rupture avec le Tassak au nom de l’orthodoxie. 

— L’Kglisc' se chargea de ivsoudrc le cas; elle» se souvint, san> 
peine, que depuis dix ans les gens des Marches étaicuit <‘xc*om- 
muniés. D’ahord, Timour donna des gages : « Lorscjuc» j’eus |)ro- 
mulgué mes règlcuncuils sur la ndigion, lors(|ue j’eus rélahli la 
loi * dans les villes de rislain... les docteurs de ITslain ren- 
dirent ce bref en ma favcuir : Dans chaque» sièc le*, h» Très-Haut 
a suscité un défc*nseur et propagateur de» la religion de l’apeMre* 
Mohammed: dans ce* viii“ siècle de rHe'*gire*, Timour. Posse*s- 
seur de* la Sainte-Écriture ^ (dievalie*r au Te*m|)ore'l, doit e'*tre‘ 
ivgareté comme le restaurateur de la Foi. » 

<f J’e'ïîvoyai l'original ele e etteî lettreà mon Pir \ epii ape»slilla e*n 
marge* : « L'émir Timour saura que e 'e‘st une grdee* singulière* 
e*l un don inestimable que? Je Très-Haut vie*nt de* lui ae*e*orde‘r. 
e*ii lui coutiaut l’eruvre* du rétahlisse*ment ele* la re*ligion: epril 
magnifie, afin d'ètre* magnifié! » 

En un instant, ce mode*.ste Timour, ejui ne s'arroge ni iilre‘s, 
ni prérog'alives, qui fait battre monnaie et [u*i(*r dans les e'‘glise*s 
au nom du souverain qu'il a mis à Téerart, change, tout dans 
l'Etat. Il remplac e la tradition turque et mongole* par la tradi- 
tion islaniiepie, re*manieie à son goût; il substitue* au droit sou- 
verain {Ynssah) (*l au droit coutumier {Edeh), un nouve*au droit 
souverain {Teuzuh) e*t le droit religieux {Chnnate}, 

Système de gouvernement de Timour : une théo- 
cratie. — Dans rancien droit turc et mongol, tel que Ta for- 
mulé le Ya^aak de* l’Empereur Infle^\ible, le souverain est res- 
ponsable, lié par la loi civile, cf Us s'asse*inblent une fois par 
an... Si le sultan n'a pas jugé conformément aux prescriptions 
du Yimak, ils le déposent, le remplacemt |)ar un autre prince 


1. Le* Chérifilef la lui musiilmaiM;, conforma; aux canuiiM ele* i*I^IgliHe^ 

2. Snhih Koran, maître du livre. 

‘.1. Le* grand-maître de l’ordre aij<{tiel Timour est affilié. 
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(le la maison de Gengiz \ » Dans le droit nouveau, conforme 
au Chériale, le souverain est délié de la loi civile, et n’est res- 
ponsable que devant Dieu et l’Église ; la bulle de Mir-Séïd- 
Chérif stipule expressément le contrat : « Dans le vin® siècle, 
c’est l’émir Timour qui répand la religion dans les villes et 
parmi les tribus; il honore et respecte les descendants du Pro- 
phète et les docteurs en théologie. C’est avec leur consente- 
ment qu’il exerce l’autorilé suprême dans le royaume des 
fidèles *. » A deux reprises, avant et après la bulle, Timour 
reconnaît ce conlrat de la manière la plus formelle ; « Je me 
proposai d’étendre la religion de Dieu, et la Loi de son Apôtre, 
l’Élu entre tous... » Et après l’investiture donnée par l’Église : 
« Je fondai ma puissance sur l’Islamisme, sur la Loi de la Meil- 
leure des Créatures... Mes ordonnances et mes règlements 
eurent tant de pouvoir que je n’eus j»oint de compétition dans 
le gouvernement. » La phrase est explicite : plus de compéti- 
tion, c’est-à-dire, [dus d’assemblée générale, plus de Yassak^ 
mais la volonté personnelle (/rorfe), le bon plaisir du prince, 
vicaire de Dieu en ce bas monde", avoué de son Église. Le 
dernier simulacre d’Etats généraux avait été tenu à Balkh, 
pour proclamer Timour à la turque; à Samarkand, il se fit 
sacrer à la musulmane, dans la chapelle où l’on vénérait la 
tombe d’un Arabe « conducteur des |>èlerinages », un des pre- 
miers apôtres de l’Islam en Transoxiane. C’est la dalle tombale 
de ce saint qui est la fameuse « Pierre de Timour ». 

Le premier règlement ^que Timour met en tête de ses ordon- 
nances est le partage de ses sujets en douze classes. Dans sa 
ré[»artition, les descendants du Prophète, mis après les gens 
du commun chez les musulmans turcs du x® siècle, passent au 
premier rang. La classe des gens de la maison du roi, ou 

1. Um Bnioiitah, lit. 

2. Teuzukati p. 24. Le consentement des Seids fait de Timour un iniàm, un 
khalife. 

.3. Celui-là est bien turc; les Chinois notent, pour les fonctionnaires des Toii- 
Kiouc du VI” siècle, vingtrhuit classes distinctes. Aù x* siècle, chez les Oïgour 
musulmans, le Koudnikou Bilik, « L’art de régner », donne onze classes, dans 
l’ordre suivant, que Timour intervertit: serviteiUrs (du palais, gens de la maison 
du roi), capitaines, gens noirs (c’est-à-dire du commun), descendants du Pro- 
phète, laboureurs, marchands, médecins, médecins-sorciers, surveillants des 
haras, possesseurs de leur tête (artisans libres), et pauvres. 

GO 


IIISTOIRI; OÉNÉRALG. 111. 
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tarkhans, qui est la première dans l’ancionno société tur«iuc 
et mongole, disparaît. C’est là qu’est la véritable révolution. 
Sous des formes turques , Timour détruit l’ancienne société 
turque, et la remplace par un khalifat. 

La première largesse que Timour fit à l’Église fut, tout sim- 
plement, de lui octroyer l’administration de tous l(‘s anci«*ns 
iarkhanliks (francs-alleux), terres domaniales et terres sans 
maître, devenues, d’un coup, biens de mainmorte. « ,1e cboisis 
parmi les descendants du Prophète un des plus distingués, à 
qui je donnai une entière autorité sur tes musulmans; il avait 
l’intendance des Evkaf (biens de mainmorte) et nommait les 
administrateurs (au temporel) des mosquées, (l'était encore lui 
(le sadr) qui duns les villes et les bourgs établissait te juge 
supérieur, le moufli (l’official, celui <jui rend les décisions 
juridiques d’après le Chériate), et les inspecteurs îles marchés 
(prévôts, chargés en outre des poids et mesures, et contrô- 
leurs des denrées). 11 devait régler aussi les honoraires et les 
pensions des Séïds, des théologiens, des légistes, <“t autres 
personnes de mérite. » C’est la feuille des bénéfices. 

L’Inquisition est établie. « Dans chaque province, un docteur 
pour détourner les fidèles des choses défendues. » Les missions 
sont fondées par l’État. « Dans chaque ville, des religieux... 
pour expliquer les principaux articles de la foi. » Enfin, la jus- 
tice civile est complètement confondue avi'c la ridigieuse : 
« J’ordonnai que le sadr et le juge civil {(-adi) me rup|)urlassenl 
de toutes les affaires relatives à la religion. » 

Comment des Turcs pouvaient-ils accepter un pareil régime? 
Timour le leur rendit tolérable, en créant en leur faveur des 
lois d’exception, un statut personnel ; « Je nommai un cadi 
pour l’armée, un autre pour le peuple... j’établis en outre un 
chef de justice, pour m’instruire des différends qui s’élevaient 
entre mes soldats ou mes autres sujets. » C’est le cadi-cl-asker 
{kadhi ul echker, juge des soldats) que les ■ sultans osnianlis 
furent obligés d’instituer, à côté et hors du Chériate. Pour sou- 
tenir un pareil régime, il fallait que tous les Turcs fussent 
soldats; mais on ne pouvait les tenir tous sur le pied inilitain* 
en temps de paix. En temps de paix, on recourut à un autre 
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expédient : on créa des colonies militaires de bergers, au 
hasard de la vaine pâture; pour dédommager les Turcs qui 
n’étaienl ni fonctionnaires, ni militaires soldés, de la perle de 
leurs taî'hhanliliS, on les rendit aux facilités et à l’oisiveté de 
la vie nomade; gardicuis et usufruitiers du bétail de la Cou- 
ronnes on en fit des espèces de Gauchos royaux. 

Dépossédé (b' la grande propriété territoriale par l’Eglise et 
par le souverain, qui la morcelle et la vend ou la loue aux 
manants roturiers « saris », le petit gentilhomme turc qui 
n'a pas d’emploi aux armées ou à la cour, réduit à quelque 
méchant casai, prend le cheptel de la Couronne, et redevient 
nomad(‘, avec sa clientèle. Au temps de Timour, l’unité de la 
Irihu, si durement brisée par rEmpercur Inflexible, se recons- 
lilm*: on va trouver, jusqu’à nos jours, parmi b-îsKirghiz, parmi 
b‘S ]vii)tchak, dans des confédérations ditTérenles, des clans 
cpii [lorleiil les mêmes vieux noms de Kankli, de Djélaïr, de 
Kiptehak, d’Arlad, de Mangout, de Kéraïl, de Naïman, etc. En 
langage administratif et constitutionnel, Timour appelle ces 
clans Oulouss (en turc : peuple, lignée, tribus). 

Dans YOulonss pris d'une manière générale, Timour recon- 
naît (juaranle Omnah (clans, maisons nobles), sur lesquelles 
douz(‘ re(;oivenl le privilège du Tamga (scel). Je citerai : Barlass, 
Tarkhan, Arghoun, Djélaïr, Mogolbaï, Soldouz, Kiptehak, 
Arlad, dont le lecteur a vu figurer le nom assez souvent dans 
le courant de cette histoire. Ce sont les grandes maisons lurco- 
mong(des. I\irmi elles, Timour donne à la seule maison de 
Barlass (jualre mar(juisats et gouvernements, et cent com))a- 
gnies de gens d’arim^s. Les autres maisons, en dehors des douze 
judvilégiées, ne sont pas oubliées dans celle curée : « Les 
vingt-huit autres Oumah, qui n’avaient pas le Tamga, furent 
nommés chefs de tribu, chargés, en temps de guerre et en tout 
service militaire, de me présenter le nombre de cavaliers pres- 
crit par mes ordonnances. » C’est notre ban cl arrière-ban. Le 
vieux peuple turc, projiriétaire de francs-^tlleux, reîlres, gens 
libres, était réduit à la condition d’une noblesse de cour, sous 
laquelle vivait une clientèle de petits gentilshommes entourés 
de leur peuple d’éleveurs , d’entraîneurs et de jockeys . Les 
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places révocables qu'il rec(‘vait en écliaii^'o de ses droits ne 
valaient pas la moindre dos libertés qui l'avaient naguère rendu 
si fier ci si hardi. 


///. — V empire fondé par Timour. 

Portrait de Timour. — Timour avait alors livulo-sopt ans. 
Voici les portraits qu’on nous fait de lui. « 11 était, dit son 
détracteur Ibn-Arahchali, de taille moyenne, élancé, le front 
haut, la tête g-rosse... le teint hlane et le visag^e e<doré: largres 
épaules, doigts ronds, cuisses longuettes, et fortement nnunhré. 
11 aimait braves gens d’armes, vaillant homme lui-même, 
sachant se faire honorer et obéir, p Paul Jove, bien informé, 
le loue expressément de sa chevalerie : « Si fort et raide, il 
tirait un grand arc do Tartarie, amenant la corde à l’oreille, 
que peu de gens peuvent faire. » 

Conquêtes dans le Nord; défaite des Tchété; ruine 
des anciennes chrétientés. — Le premier usage (pie lit 
Timour de sa puissance fut de dégager la Transoxiane, i\o 
refouler au loin les prince.s et les familh*s ipii pouvaiemt faire 
valoir leurs droits d’héritiers des Mungeds ou se poser en cham- 
pions du Vassak. Pour la première fois, sous la bannière de ce 
Turc, on vit les gens du Sud franchir le Yaxarle, barrièn* 
infranchissable aux Achéménides, aux Macédoniens et aux Sas- 
sanides. Ce que Cyrus, Alexandre et Khosroès n’avaient osé 
tenter, le fils d’un hidalgo de Tran.sfïxiane l’entreprit, et le réa- 
lisa. Lui, descendant d’Isfandiar de Touran, il prit la revanche 
de Rustem l’Iranien, détourna, pour toujours, le torrent qui 
depuis tant de siècles se précipitait du Nord et de l’Est, de la 
lande et de la montagne, sur les vallées du Sud (d les plaines 
de l’Ouest. Cinq fois en six ans (1370-1376), les Transoxianais 
s'avancèrent en Turkestan et dans la marche de Pcnlapolc jus- 
qu’au Karatal et à l’Irtyche, foulant la poussière des héros ^ 

1. En la terre de Tnrkestan ne manquent point les braves, 

En chaque brasse de terre y git un hardi lirave. 

(Chanson du Turkestan.) 
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Do tout son orffueil féodal dut s’enfler le cœur d OUjal* 
Khatoun, la compaffnc d’aventures, la femme toujours chérie, 
quand l’ancien capitaine d’écorcheurs, devenu roi, conduisit 
dans son harem une |)rincessc DJagataï, la fille du sultan 
Kamr-ed-Din, la belle Dilchad* Aga, la première princesse du 
Nord qu’un sultan du Sud conquit par les armes! A coup sûr, 
elle ne fui pas jalouse. 

Dans la lutte contre les ïchété disparurent, en Almalik, les 
dernières chrétientés turques. Désormais, l’ancienne nation des 
Kéraïl celle ilii Prêtre-Jean, ne sera plus qu’un clan obscur, 
perdu jiarmi les Kirfrhiz, musulman comme les autres; de même, 
celle des Naïman; mais ces clans, jusqu’à nos jours, ont con- 
servé leur Tamga 

(Ir, |»endant que Timour supprimait les Monfrols au nom de 
TapiMre Mohammed, les Chinois les chassaient au nom de Con- 
fucius. La révolution qui, en 1370, emporta la dynastie monfrole 
de Chine, pour la remplacer par les Mifig, balaya tout ce qui 
rajjpelait le souvenir des Turcs détestés, et le christianisme 
nestorien avec le reste. Entre la Transoxiane musulmane et la 
vi(*ille Chine renaissante, le Turc de Pentapole et d’ilexapole 
est étouffé, n’a plus d’espace pour vivre, périt faute d’air, ou 
bien il est refoulé dans les steppes du Nord, réduit à se faire 
Kazak, à se disperser sur la lande, séparé du reste de l’univers, 
réduit aux horizons bornés d’un herf»er (jui promène son trou- 
peau entre le ichlnli\ c( station d’hiver », et le kyaUak, a station 
d’été ». 

En même temps qu’il ruinait les Turcs dans les Marches du 
nord-est, Timour s’acharnait sur ceux des Marches du nord et 
du sud-ouest, réduisait les Turkmènes à se faire brigands, fauté 
d’espace pour mener la simple vie pastorale. 

Jusqu’en 1376-77, il mena les deux entreprises de front, cou- 
rant du Syr-Darya à l’Amou-Darya, des frontières de Chine 
aux frontières de Russie et du Caucase. Sur le bas Amou, contre 

1. Dilchady en persan; c’est le sens exact du nom de femme italien Lætilia, 

2. Voir ci<dossus, (. Il, p, 922. 

3. Le clan de Naïman (le mot signifie huit en mongol) scelle du chifîre arabe 
Mui représ(Mitc son nom; les clans de Kirk^ cl de Kirêïski (Kéraïl) scellent, le 
premier d’une croix; le deuxième, d’une croix avec brisure. 
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•le Kharezm, qui tenait au Kiptchak et aux steppes du Nord, 
au grand refuge de ceux qui sc faisaient Kazak, il s’acharna. 

Ce Nord turc l’inquiétait, le mettait hors de lui, à tel point 
que, dans sa campagne de 1372 contre le khanat de Khi va 
actuel, lorsque le grand vassal Husseïn-Souli de Koungrad lui 
envoya un cartel, lui, Timour-Sultan, souverain de Transoxiane 
et de Bactriane, législateur, représentant des Djagalaïdes, héri- 
tier substitué de l’Empereur Inflexible en pays musulman, lui, 
prince de l’Eglise et lieutenant de Dieu, lui, le Stropiat vieilli, 
courut au duel, tout seul avec son Irompeth* et son écuyer. 
Le spadassin eut peur du roi, et ne vint j>as au rendez-vous. 
Timour fit dresser procès-verbal de carence. 

Conquête du Khorassan. — Tant que la vie nalionale dura 
dans l’Iran, le Khorassan, protégé par ses marches de Tran- 
soxiane et par le double fossé d'Oxus et de Yaxarte, n’eut rien 
à craindre des gens du Nord. C’était par l’Hyrcanie, jiar le bas 
Oxus, qu’autrefois leurs bandes guerrières, apjælées et favo- 
risées par les Parthes, s'y coulaient en suivant te bord du fleuve. 
Lorsque, plus tard, l'infilfralion tunjue se fil torrentielle, 
lorsque les marches de Transoxiane devinrent turques, le 
Khorassan lui-mème ne fut qu’une marche, couvrant, tant bien 
que mal, les purs pays iraniens, le Fars (Perse propre, F’ar- 
sistan), le Khouzislan, etc. 

Maintenant que la capitale d’Asie centrale s’était avancée 
d Atmalik à Samarkand, maintenant qu’à Bokhara les savants 
parlaient djagataï et que les beaux esprits de Transoxiane 
rimaient dans le langage barbare du Pé-Lou, le nouveau sultan 
de Samarkand ne pouvait s’arrêter à la rive «Iroitc de l’Dxus, 
laisser, sur la rive gauche, cette marche splendide, le Kho- 
rossan, à la merci des hérétiques d’Iran. D'ailleurs, il y était 
possessionné par droit de conquête, dans ses domaines de Balkh 
et du Seïstan. Au nord, il tenait déjà les deux rives du bas 
Oxus. Le Khorassan était presque une enclave. Et puis, la proie 
était trop riche pour qu’on ne la saisît pas au profit de la fière 
Transoxiane. Les grandes cultures de céréales entretenues par 
un merveilleux système d’irrigations, les manufactures de 
bonnes armes et de superbes tapis, les nobles villes, Mechhed 
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la Sainte, Nichapour l’Antique Merv « Reine du Monde », 
lierai la Brillante, tant de places, de gouvernements, d’emplois 
à distribuer entre l’éterneilement besogneuse noblesse turque, 
tant de revenus pour le Trésor, tant de bénéfices pour l’Église! 
Timour voulait bien défendre le Sud contre les Barbares du 
Nord, mais à condition qu’il fût à lui, tout à lui. D’ailleurs, 
l’Église avait parlé, « Gaïas-ed-Din, seigneur de Khorassan... 
leva une armée cl resta sur la défensive... Je fus averti, par 
une note de mon directeur de conscience , que Gaïas-ed-Din 
s'abandonnait à la tyrannie, et se livrait à toutes sortes 
d’e.xci's. » Redresseur do torts, défenseur de la religion, Timour 
ne jKiuvail pas hésiter en face de ce maraud. 

Les orthodoxes du Khorassan l’entendaient comme lui ; vite, 
ils se rangèrent à la décision de l’Église, contre le tyran, pour 
le bon prince. « Je fis la plus grande diligence pour arriver à 
lierai, où je suiqiris Gaïas-ed-Din, enseveli dans le sommeil 
de la négligence. Abandonné de tous, il sortit de la ville, me 
rendit à merci trésors, domaine et royaume. Le Khorassan fut 
soumis, et ses émirs se rangèrent sous mon obéissance » 
(Moharrein IS;] — avril 1381). 

Lutte contre le Kiptehak : la Russie affranchie par 
contre-coup. — l*ar sa conquête du Kharezm et du bas Amou- 
Darya (qui, à cette époque, se jetait dans la mer Caspienne), 
et d'autre part, à la suite de ses expéditions en Turkestan, 
l'imour se trouvait en double contact avec le Kiptehak. Bien 
<|ue les princes de la maison de Djoudji eussent les premiers 
confessé l'Islam, dans leurs domaines l'intluence de l'Église 
était, pour ainsi dire, autant que nulle. Non pas qu'ils fussent 
bien stricts observalt'urs du Yassak : la bigarrure de peuples 
auxquels ils cominandaienl, — Kiptehak, Mongols naturels, 
l’urcs Kanklis, tribus rom|»ues Kazak-Kirghiz, Bulgares du 
Volga, Bachkirs, Mordves, Tchéréinisses, Tchouvaches, Méch- 
tchéraks, Alains, Russes, colons génois et tant d’autres, — les 

1. • El ici (on cctlo ville üo Nichapour) se termine lorrc de Mêdie, et com- 
mence terre de Khorassan, «.^ui est un grand empire * (Clavijo, p. 128). Nous 
sommes bien loin de la grande époque mongole! Meungke-Kaan eût trouvé ridi- 
cule ce titre d’ •« empire •• donné aux circonscriptions de Samarkand-Transoxiane 
et de HéraUKhorassan ; tout se rapetisse, la formation territoriale se dessine. 
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obligeait à maintenir à chacun son statut personnel. Eux-mêmes 
gardaient le leur, le vieux droit coutumier turc, transmis par 
tradition. Pourvu que l’on payât les taxes et les douanes, ils se 
tenaient pour satisfaits. Les grandes querelles, hors les expé- 
ditions qui avaient un but fiscal contre les vassaux russes ou 
lithuaniens, se pa.ssaient en familh*. La lignée de Djoudji régnait 
à Saraï sur Volga, mais il avait bien fallu apanager les colla- 
téraux : ceux de Cheïban, cinquième fils de Djoudji, en Trans- 
Volga, dans les steppes du Nord et au Kouban ; ceux de ïugaï- 
Tiinour en Crimée; en 1360, Berdi-Bek, de la branche aînée, 
était mort à Saraï, sans héritiers mâles. 

Une branche collatérale, représentée par Ourouss, s(? saisit 
du pouvoir à Saraï; Toktamycli, khan de Crimée, issu de la 
branche de Togâï-Timour, le lui disputa. 

Il n’était plus question maintenant, pour les Turcs, de cher- 
cher fortune au Sud. En Chine, les Ming, issus d'une réaction 
natiotialc chinoise, rejetaient avec horreur ces étrangers, (jiii 
depuis di.\ siècles avaient infecté le génie indigène. La (<hine 
était aux Chinois. Dans les Marches de Perse, la Transoxiane 
était au.x Transoxianais. En « Boum », les Osmanlis étaient 
pourvus. Faute de foin au râtelier, dans ce maigre pays de 
Kiptehak, les chevaux se battaient. 

En 1375, Toktamych , vaincu, vint se réfugier auprès du 
riche et puissant sultan de Transoxiane, et lui, h* descendant 
de l’Empereur Inflexible, solliciter ce Timour, ce parv«‘nu, fils 
d’un petit gentilhomme barlass. Il avait une excuse a son 
humiliation : quoique sacré par l’Eglise, Timour, au teinpowd, 
se déclarait le commis et le lieutenant des légitimes souverains 
djagataïdes ; c’était leur représentant que le Djoudjide Tokta- 
mych venait solliciter ; « le sceau de l’Etat portait le nom 
de Mahmoud-Âdil-Sultan-Khan ; les jours de fête <*t aux ban- 
quets, l’émir Timour se tenait agenouillé devant lui, ainsi qu’en 
présence de ses ambassadeurs ». Ce ne fut qu’après sa victoire 
sur Bayézid Ildérim qu’il porta les attributs de la souverai- 
neté : « Morts Bayézid le Tonnerre et Mahmoud-Khan, il fit 
désormais réciter la Khotba en son nom et battre monnaie à 
son coin. » 
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La démarche de Toklamych était un coup de fortune pour 
Timour; c’était la mainmise sur le grand refuge des steppes 
liu Nord, sur l’asile de l’indépendance turque. Si le souverain 
de Ki[>tchak devenait sa créature, plus d’insultes possibles, 
vi'iiant du Nord. Maison close. Toujours est-il que dans cette 
(piorelle du Kiptehak, Timour se jeta passionnément, n’ayant 
pas un pouce de terrain à gagner. D’abord, il accueillit Tokta- 
inych, l’aida de bonnes gens d’armes et d’argent, et du même 
coujt, le lit son vassal, lui donnant pour fief, en Turkestan, 
Otrar et Sabran. Le prétendant de Kiptehak n’était plus, désor- 
mais, que le protégé du sultan de Transoxiane. Deux fois, 
Timour sauva. Lorsqu’après la mort d’Ourouss et de son fils 
aîné Tokla-Kaïa, le cadet Timour-Melek perdit la bataille de 
Karatal, <lans les Marches de Chine (t:î’76), il n'est pas étonnant 
que son successeur Mamaï, dont les meilleurs gens d’armes 
combattaient à l'est, ait succombé à l’ouest, contre la levée en 
masse des Uuss(‘s, réunis autour du grand-prince de Moscou. 
Dmitri Ivanovitch (bataille de la Voja, 1378, et de Koulikovo 
sur le Don, 1 380). 

De Koulikovo, la Sainte Russie date sa délivrance du joug 
mongol. C'est ré|»ée du Turc transoxianais, du musulman 
Timour, qui vraiment trancha le lien. Toktamych ne fut pas 
plutôt maître en Kiptehak que, durement, il prit la revanche 
de Koulikovo, fit tout plier devant lui, chAtia les Russes 
rebelles, brôla Moscou (26 août 1382). Mais bientôt, pour la 
Russie naissante, de nouveau la délivrance vint de Samar- 
kand. En 1387, Toktamych rompit avec son protecteur, et 
envahit l’Azerbaïdjan. Timour n’était pas prêt; avec sa sou- 
plesse des jeunes années, il négocia, différa, gagna du temps, 
et compléta ses préparatifs, pendant que Toktamych cuvait sa 
victoire. 

En 1389, il se tança sur le Kiptehak, résolu à en finir, à 
imposer à l’Ouest un roi de son choix. Deux campagnes au 
nord du 'Furkestan et en Sibérie méridionale le conduisirent 
jusqu’au laik (Oural), où la bataille décisive fut livrée en 1391. 

Toktamych vaincu, poursuivi jusqu’à Moscou, dispersa ses 
bandes, alla se cacher en Russie méridionale. L’Empereur 
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Inflexible Teûl poursuivi à oulrance, eftl pris possession du 
pays; Timour, satisfait de sa gloire, revint en Transoxiane, dans 
sa bonne ville de Samarkand, laissant le Kiplchak à la grâce de 
Dieu. Quatre ans après, Toktainyoh avait repris terre, (d il 
fallut revenir à la charge. En 1392, Toktainych se jetait sur 
Derbent, sur la porte du Caucase, et mena(;ait rAzerbaïdJan 
et les pays turcoinans (1390-1397). Il est vraiment extraordi- 
naire que, dans de telles conditions, les Russes iraient pas 
profité de leurs victoires de 1378 et de 1380. 

Les vrais Turcs de la vieille roche sentaient bien que 
Toktamych était leur champion contre les Transoxianais . 
Timour ne s'y trompait pas; il abandonna tout, pour courir au 
danger. La victoire des gens du Kipt< hak, des gens du Nord, 
c'était la fin du Chériate, c'était la défaite de l'Eglise, c’était ta 
révolution nationale. Le souvenir tle Toktamych est resté 
singulièrement au cœur des Turcs, eu Sibérie*. En 1399, 
Toktamych, lra(jué, se réfugia en Sibérie, à l'üimuï, où il fut 
assassiné. Idégué restait maître sur le Don; un sultan inqiosé 
jiar Timour s'établissait à Saraï; la Crimée se séparait; h‘s pays 
d(‘ Trans-Volg^a sécessionnaient. Entre la Chim», la Transoxiane 
et la Russie naissante, le Kiptehak, brisé par Tépée d(' Timour, 
se désagrégtsiit de toutes parts. 

11 y eut, peut-être, des protestations parmi h‘s vimix 3'urcs 
contre ce sacrilège d(‘s Transoxianais. lliuî tira<le célèbre, dans 
Ibn-Arabchah, nous en donne le lointain écho. Le Génie de 
riliver aj)Ostro[die Timour sur la sle[»pe glacée. « Arrête ta 
course rajdd(*, arrête, furieux tyran!... Si tu es un démon de 
l’enfer, je le suis aussi... Tu le vantes de les armées; el mes 
jours d’hiver, avec l’aide de Dieu, sont aussi des lueurs... Ma 
vengeance t(^ d(nnptera un jour... » 

Conquêtes dans Tlran. — L’Azerbaïdjan, pays turc par 
la langue el la pojmlalion depuis de longues années, s’était 

1. En 1872, M. RadlotT a fincorc pu recueillir trois chansons de geste sur 
lui, sur son rival Idégué, conservées par la tradition orale, riiez les Tatars de 
Baraba, et chez ceux de Tobolsk et de Tûmen. On trouvera, «fans ces belles 
légendes, toute la tragique histoire de Titnoiir-KouLlouk-Khan, <ire d’Astrakhan, 
et de son fils Idégué, de leurs luttes contre Toktamych, et finalement, contre 
Timour lui*méme. 
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<lünne volonlairornent à Timour; son souverain, le dernier des 
Il-Khans descendants de Houlagou, avail sanctionné Tunion par 
le mariage de sa lillc avec Pir-Méhémed , un petit-fils de 
rimoiir et son favori. 

Üe 1380 à 1386, date de la soumission de TAzerbaïdjan, les 
Transoxianais avaient conquis (outre le Khorassan) le Séïstan, 
le Béloulchistan, T Afghanistan. Seul, le vieux pays d’Iran 
tenait bon, défendu par ses mercenaires kurdes, turcomans et 
« ircassiens. Les descendants du populaire « Potier d’étain » y 
régnaient encore; ils avaient le cœur du peuple, si fortqu'après 
la |)rise d’Ispahan, quand Timour croyait tenir le pays, les gens 
de métier se levèrent en masse, sous la conduite d’un forgeron, 
et massarrèrent les garnisaires transoxianais. La répression 
fut enVoyable; soixante-dix mille * manants el vilains payèrent 
leur insolen(*(î d<‘ leur vie. 

Le haut clergé, les grands moines, rêvaient le rétablissement 
tlu khalifat, la conversion d(‘s hérétiques, ou hmr crxterminalion 
Ijoyabuneiil, Timour remplit sa charge d’avoué de l’Islam. En 
1392, il i‘assembla sa chevalerie el ses comjaignies soldées pour 
achever de soumettre l'Iran. C’i^st la suite d'expéditions que les 
Asiati(|ues ajipellent la « gutu're de (nnq ans ». Les Tran- 
soxianais poussèrent jusqu'à Bagdad, firent leurs dévotions à 
Kcrbéla, conquirent Mardin, Diarbékir el Tékrit en Méso|>o- 
tamie, «Mirent la joie de défaire les infidèles «l’Arménie, de 
Transcaucasie, «le Géorgie. 

Conquête de ITnde. — Timour présente l’cMxpédition de 
riiide, «Mitnqu ise imin«'Mlial«Mnenl aj»rès les guerres de Kiptehak, 
c«unm«* un«‘ véritable «‘misatle, c’est-à-dire, pour qui lit entre 
les ligm^s, c«)mme une «euvre expiatoire pour la ruine des vrais 
Turcs «lu Kijdchak. Son conseil s’ojiposait à l’entreprise : 
« Mail res «le l'indouslan, si nous y demeurons, n«>lre lignée est 
perdue ; nos enfants et nos neveux «b^génénu’ont en se mêlant 
avec les indigènes, d«ml ils adopleront jus«ju’à la langue. » 

A l’orgueil turc qui se révoltait, Timour répondit simple- 

1. N’oublions pas que nous avons alTaire à des chiffres orientaux. Timour 
Irait a Ispahan sans în<*rci, comme le Prince Noir traita Limoges, comme Charles 
<le Bourgogne traita Dinant. 
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ment en ouvrant le Koran. « Je tombai sur ce verset : O pro- 
phète, fais la guerre aux infidèles et aux impies. Les docteui\s 
expliquèrent le sens aux émirs; eux, lôfe l)asse, ne parlaient 
pas; leur silence me serrait le cœur. Je voulais (rabord priver 
de leurs charges tous ceux qui n’apj^rouvaienl pas Tentrc- 
prise de Tlnde.... je no pus m’y décider; Je leur lis seulement 
des remontrances, et quoi({u’ils eussent déchiré mon cœur, dès 
qu'ils acceptèrent mon projet, tout fut oublié... Mon artmk» 
rassemblée se montait à quatre-vingt-douze mille gens d’armes... 
Je montai à cheval, et J’allai camper à Endérab » (mars 13D8). 

Il était, pourtant, encore bien vivace à ce moment, d’une 
étonnante Jeunesse, malgré ses soixanl(M*im| ans. Une minia- 
ture, faite dans Tlnde (à moins qu’elle ne soit une co|»ie d’un 
portrait peint antérieurement), le représente d’aspect très jeiim»; 
c’est dans les dernières anné(‘s qu’il vieillit brusquement, qu’il 
devient l’homme aux pau|>ières lourdes qu’a vu Clavijo; ce 
trait caractéristique des paupières tombantes est d’ailbuirs bien 
indi(jué sur la miniature indienne. 

En définitive, ce furent b‘s musulmans (b* l’Imb» qui souf- 
frinuit le plus de la croisad(‘ transoxianaise. L»' sultan (b^ 
Debli, Mahmoud le Ghouriibs était aussi bon musulman que 
ïimour, et les habihmts d<‘ sou royaume professaient l’islain. 
Ce fut précisément dans la musulmane Debli i|u’eut lieu le 
grand massacn*; on tua sans doute b(*aucoup à Meerut, et sur 
le (iange, en pays païen ; mais on s’occupa, surtout, d’y piller 
les trésors des pagodes. Sauf devant Debli, où il y eut batailb^ 
rangée, et à Meerut, où les Iridoiis, qui n’attendaient j»as d(* 
quartier, se défendirent à outrance, il ne sembb? [ms <|U(‘ l’expé- 
dition de l’Inde ait été particulièrement difficile. HAber, qui ne 
peut pas diminuer son quadrisaïeul Tirnour, et qui tient pour- 
tant à se faire valoir, nous dit : « Il mena dans l’indouslan 
cent vingt mille chevaux bardés de fer... Moi, dans ma cin- 
quième campagne où Je mis en déroute sultan Ibrahim et 
m’emparai de son royaume, mon armée, la plus forte que J’ai 
conduite dans rindoustan , ne comptait, sur les niles, que 
douze mille hommes à [»eine, tout compris, gens d’armes, gens 
de ma maison, marchands et goujats. » Mais, après tout, vaille 
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<]ue vaille, l’expédition de Timour était une croisade; il pouvait 
prendre le titre de Ghazi, « vainqueur pour la foi ». Jusque 
hors de la Transoxiane, ses victoires furent fêtées. A Samar- 
kand, des tailleurs de pierre, amenés de l’Indoustan, contrui- 
suirent une mosquée commémorative de la croisade. 

Timour arbitre de l’Asie ; projets de restauration 
du khalifat. — Timour était revenu à Samarkand en mai i.399. 
lin septembre, il repartait déjà. L'Azerbaïdjan se révoltait 
contre Miran-Sbah, le fils aîné qu’il y avait apanagé; en Irak, 
le grand vassal commis à Bagdad, un Djélaïr (Ahmed DJélaïr), 
tranchait du souverain, et jouait au petit khalife; au nord, les 
chrétiens de (iéorgie se rebellaient. A l’ouest, enfin, Timour 
sentait venir la grande querelle avec l'Osmanli, le sultan ghazi 
Paijezid ïeuldrum, « Bayézid la Foudre ». 

Qikï Timour ait rêvé de rétablir le khalifat à son profil, on 
peut en douter; que l’Église de Transoxiane l'ail rêvé pour lui, 
on est obligé de le croire. Quand un Bayézid lldérim. dou- 
blement Ghazi |)ar ses conquêtes en pays infidèle et sa victoire 
sur les envahisseurs infidèles du pays musulman, fils d’un 
jnartyr, de ce sultan Mourad mort Chahid, « confesseur de la 
foi » , ne pouvait même obtenir une mention dans les prières au 
pays saint où llusseïn et Hassan furent martyrisés, on les voit 
prodiguées à Timour. Descendant de païens, après tout (et il 
s’en vante), il est proclamé restaurateur de la religion pour des 
victoires où n’a coulé que le sang musulman, rien que le sang 
inusulman. L’arrogance des moines de Bokhara, qui prélen- 
d!u«ml faire la loi à l’Islam, l’insolence des légistes transoxianais 
qui posaient leur maître en sauveur et en défenseur unique de 
la foi, la cérémonie du sacre sur la Pierre des pèlerinages à 
Samarkand, 1 ostentation avec laquelle l’Église transoxianaise 
présente Timour comme le lieutenant de Dieu, presque comme 
un Imlm, tout trahit le projet. Timour lui-même laisse échapper 
comme un aveu dans ses Teuzukat’, au lieu de donner à Bayézid 
nn titre musulman, il l’appelle avec affectation Katsar-i-Roum, 
« (.esar <lc Rome ». Ce n’est pourtant pas lui qui avait eu à 
cour un Jacques du Fay, un Payo de Sotoinayor, un 
Sanchez de Palacuclos, lui qui portail en ses armes trois oves 



958 FORMATION TERRITORIALE DE L*ASIE 

d or, ce n’étail pas lui qui pouvait ifrnorer le sens du mol Kah 
sar. Il savait fort bien que c'était le titre d’un potentat infidèle. 
Ses prétentions étaient d'autant plus élrangcs qu'il conirneiu^ail 
à reprendre le vieux plan païen des Monjiols, d'alliance avec les 
chrétiens. A ses enfants, il donnait des noms sinpulièremeni 
romanesques et menaçants : Miran-Shah, « Roi des Princes » : 
Djihanguiry « Conquérant du Monde Shah-Roukh, « Ann» dr 
Roi », et à son petit-fils préféré, un nom de moinerie universelh' : 
Pir-Méhêmed, « le grand-prieur Mohammed ». Les réverii's mon* 
goles troublaient d'ardeurs séniles son imagination. La domina- 
tion universelle pour lui, chevalier de l'Eglise, que poiivail-elle 
être, sinon le khalifat? Pour être khalife, il faut tenir la rout<‘ 
dos pèlerinages aux Lieux-Saints, Jérusalem, Hébron, Médine 
et la Mecque. La route, c’était la Syrie. Il la voulut, avec la 
passion tl’un vieillard amoureux, dès qu’il revint de sa croisade 
dans rinde. Entre les deux Ghazi, le fils du martyr Mourad et 
le huiliènie restaurateur de la religion, Vlmàm de Transoxiane. 
le choc était inévitable. 

Conflit avec l’empire osmanli. — De prétextes décents, 
pour dissimuler les ambitions <d les c(dères contenues, sam el- 
les apparences, il n’ini manquait pas. Les meilleurs dc^ tous 
étaient en Azerbaïdjan, pays turc. Bayézid y avait entrepris. 
Les Turcs d’Azerbaïdjan relèveraient-ils du KaUar-i-Itoum, ou 
du jirotecteur de tous les Turcs orthodoxes, du sultan barlass. 
vrai Turc par le sang? C’est Timour de Rarlass qui est b» vrai 
Turc. Un Turcoman, Yousouf le Noir, enviuiima l’alTaire à 
point nommé, prit parti, avec son clan (les Kara-Kohmnlou. 
clan du Mouton-Noir), pour ces gens d(* Roum, ces étrangers. 
« Envoie-moi Yousouf, écrit Timour à Bayézid, si tu ne veux pas 
que, par le choc de nos deux armées, tout ce qui est caché sous 
le voile du destin ne se découvre. » On retrouve h‘ ton des 
romans de chevalerie, qui» Timour avait tant lus dans sa jeunesse, 
dans ce cartel envoyé au foudroyant vainqueur de Nicopolis. 

De qui Yousouf servait-il vraiment les intérêts? Il est pro* 
bable qu’il jouait double jeu. A coup sûr, en vrai 'rurcoman 
Ripuaire, il délestait les Transoxianais; mais la folie qu'il com- 
mit, au moment où Timour, maître déjà en Azerbaïdjan, en 
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Mésopotamie après une teiTililc exécution militaire à Bagdad la 
nd^elle, à Malatia et à Alep, c’est-à-dire aux points straté- 
<riques d’où l’on commande l’Asie Mineure et la Syrie^ est tel- 
lom<Mit insensée, tellement profitable à Timotir, à son plan de 
khalifat, qu’on peut la prendre pour un calcul. Au moment 
iném(‘ où Bayézid se pose en défenseur de l’Islam universel 
contre l<‘s prétentions de l’Eprlise jirovinciale de ïransoxiane et 
la nioin<‘rie sectaire de Bokhara, son homme li^-e, ce Yousouf 
qui l’a compromis, en«a^^é, détrouss«‘ les pèlerins de la Mec(jue, 
cl lui mel à dos un sacrilège (1401). Timour exulte : « Bayézid 
faisait (iler d(‘s troupes vers Alep, Orfa, et le Diarhékir: cepen- 
danl, ce iniséralde Turcoman, Yousouf le Xoir, pillait la cara- 
vane des Li(uix-Saints; je vis arriver devant moi la troupe des 
supplianis (jui imploraient ma protection contre ce bandit... Je 
tiemandai des troupes aux villes et aux tribus. Dès que je les 
<*us reçues, je partis de l’Azerbaïtljan au mois de Iledjeb 804 (avril 
1402) pour faire la guerre au Kataar, » On connaît le reste *. 

Tout('fois, il convient d’ajouter que, malg'ré les exécrations 
officielles dont les historiens osmanlis ont accablé Timour, il 
est resté ])Opulaire en Asie Mineure. Les facéties de Kbodja- 
Nasr-(Hl-Din le mettent fréquemment en scène, et en font un 
p(*rsonnage très bonhomme, quelque chose approchant le roi 
Dagobert chez nous. Le fait que la légende élaborée dans le 
peu|»l(‘ l’ait donné comme interlocuteur à un boullbn prouve- 
rait (|ue les gens du commun se souvinrent, sans trop d’hor- 
r(‘ur, de sa visite. Du reste, Bayézid vaincu et pris, l'honneur 
sauf, Timour n’avail plus rien à faire dans r(3uesl. S’il voulait 
réaliser son rêve de khalifat, c’était dans son domaine royal, 
dans sa chère Transoxiane, à Samarkand, qu’il jmuvait et qu’il 
devait le faire. 11 y rentra pour ta neuvième fois vainqueur, 
au milieu des fêtes, au mois de Moharrem 807 (juillet 1404). 

Relations avec TEurope : Espagne et France. — 
(Vesl là que l’ambassadeur de Henri 111 de Castille, don Buy 
Cionzalez de Clavijo, h' vil, entouré de toute sa splendeur, le 
lundi, huitième jour de septembre : « Et le Seigneur était assis 


Voir ci-dessus, p. üliO. la bataille cCAngora. 
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‘comme sur petits matelas de drap de soie frisé, et s'appuyait 
du coude sur quelques coussins ronds et il était vôlu d'une 
robe de soie rose, sans broderies, et sur la tête il portait un 
chaperon blanc élevé * {un sombrero blanco alto) avec un rubis 
balais au cimier.... Et le Seigneur dit aux ambassadeurs d'avan- 
cer, et je pense qu’il le faisait pour les mieux voir, car il ne 
voyait pas bien, étant si vieux que les paupières de ses yeux 
étaient tout tombantes. » Vivement, ce vieux se redresse pour 
parler, s'anime. « El moi. Je donne ma bénédiction à mon lils, 
votre roi; il n'avait point besoin de m'envoyer de présents; 
vous autres et cette lettre suffisez... » Au même instant, l'am- 
bassadeur espagnol et ses compagnons assistent à un coup de 
théâtre, probablement ménagé par Tinconiparable metteur en 
scène que fut Timour. On introduit l'ambassadeur de Chine, 
qui vient demander le tribut au représentant de la maison de 
Djagataï. Aussitôt, « le Seigneur », qui voyait les ambassadeurs 
d'Espagne assis au-dessous de l'envoyé de (^hine, fait desccuidre 
celui-ci, et met les Espagnols à .sa place. 

Les rapports entre les Fran(;ais et les Mongols n'avaient pas 
pris fin avec les croisades. Les princi|)aux successeurs de Ilou- 
lagou en Perse, Abaga, Argoun, Gazan, Khodabendeh, recher- 
chèrent constamment l’alliance <les princes français et des 
papes contre les Sarrasins d’Egypte. Argoun écrivit au pap(‘ 
flonorius IV et au roi de France Philippe III. Sous Nicolas V, 
le Génois Buscarelli fut chargé de suivre celle négociation à la 
cour du khan. Il revint en 1289 avec une lettre d<‘ c(î prince à 
Philippe le Bel ; le Mongol faisait « assavoir audit roy de 
France, comme son frère, que son corps et son osl est presi 
à amitié d’aler au conqueste de ladite Sainte-Terre, et de estre 
ensemble avec le roy de France en ce.sl benoisl service ». Après 
les conquêtes de Gazan en Palestine, .ses ambassadeurs paru- 
rent, en 1302, aux cours de France et d’Angleterre. En 1301, 
ceux de Khodabendcdi. 

Lorsque Timour eut conquis en Asie la place qu’y occupaient 

1. La miniature indienne citée plus haut Je représente dans la même altitude, 
le coude sur une espèce de traversin cylindrique. 

2. C’esl le chapeau conique à larges bords que portent encore les Kirghiz. 
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les Gengiskhanides, il reprit leurs traditions d’amitié et d’alliance 
française, non plus cette fois contre les Sarrasins d’Egypte, mais 
contre les Ottomans. Sa victoire à Angora sur Bayézid semblait 
une revanche du désastre français de Nicopolis. Il écrit donc au 
Re-di-fransa Charles VI, lui accusant réception de la mission 
d’un dominicain qui paraît s’être appelé François et l’informant 
qu’il lui expédiait en ambassade le frère Jean, évêque de Sul- 
lanié. Il lui demandait de lui envoyer des marchands, assu- 
rant qu’ils seraient reçus avec honneur, car « c’est par les mar- 
chands que le monde prospère ». En réponse (1403), Charles VI 
lui adressait une lettre des plus aimables : « Sérénissime et invin- 
cible prince! Il n’est contraire ni à la loi, ni à la foi, ni à la 
raison que des souverains temporels, quand même ils seraient 
séparés par la croyance et le langage, s’unissent par les liens de 
la courtoisie», de la bienveillance et de l'amitié. » Charles VI 
féli(‘itait Timourde la victoire que le Très-Haut lui avait accordée 
sur Bayézid ; il le remerciait de ses offres au sujet des marchands 
français et l’assurait de la réciprocité pour ceux des siens qui 
viendraient en France. La mort de Timour, l’éloignement des 
deux peuples, les guerres civiles de France, enfin le déclin de 
l’osfirit d(‘s croisades réduisirent ces correspondances entre la 
maison de Timour et celle de Valois à un simple épisode sans 
autre conséquence *. 

Dernières années de Timour. — Malgré son coup de 
théjVtre à l’égard d(^ l’ambassadeur .chinois, Timour était loin 
d’être rassuré. En toul(* hête, il rassembla ses troupes, et se 
mit en marche, non pour aller conquérir la Chine, comme on 
le répète de contiance — un homme tel que lui, qui avait lu 
les annales et qui connaissait les choses, savait très bien qu’à 
soixante-dix ans, on ne conquiert pas la Chine, — mais pour 
couvrir le Turkestan contre une invasion des Chinois par la 
Pentapohî et par l’Hexapole de Kashgar. Il partit de Samar- 
kand le 28 décembre 1404, marcha droit au point stratégique 
accoutumé d’Otrar sur Syr, et là, épuisé par les fatigues, saisi 

i. Mémoire de Sacy, aux t. VI et VII, et d*AbeI de Rémusat, au t. Vil des 
Mémoires de Vlmtitut, — E. Charrière, Négociations de la France dans le Levant, 
t- I, p. CVIII et suiv., Paris, 1850. 

IllSTOlHE OÉNÉHALK. III. 
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de froid, s'alita pour ne plus se relever. Quand son médecin, 
maître Fazl«Oultah, lui dit franchement que tout espoir était 
perdu, en hon musulman et en grand roi, ïiinour ne s’occupa 
plus que des destinées de son empire et du salut de son âme. 
Pour successeur, il désigna son petit-fils, Pir-Méhémed, le plus 
pieux et aussi le plus brave. Plusieurs fois, il demanda son fils 
préféré, Shah-Roukh, resté dans son apanage de Khorassan, 
mais il était trop tard pour le faire venir. Le mourant recom- 
manda qu’on portât son corps à Samarkand, et qu’on le mit 
dans le tombeau qu’il avait fait construire pour son pir, pour 
le grand moine Séid~Bei*ké, à coté de ce saint homme. Xe pou- 
vant plus parler, il désigna, du geste, le mollah Ueibet-Oullali 
j»our réciter les dernières prières, et rendit l'âme, à l’heure d<' 
vêpres, 7 Châban 807 (14 février 1405), en paix avec son pouj)h‘ 
de Transoxianc et îivec l'Eglise de Dieu. 

A {)oine les cdisèques célébrées, Khalil-Mirza, fils du délits- 
table Miran-Sliah, viola les dernières volontés de son grand- 
père, pilla le trésor de Samarkand, et s(' révolla contre b» 
successeur désigné, Pir-Méhémed. Sa maîtresse, la fameuse 
Cliad-i-Moulk, [loiissait aux aventures ce garçon de vingt <d un 
ans. Quand il fut vaincu (1409), il accepta tout pour la garder, 
et céda la place à Shah-Roukh. L'est h‘ fils de Slrah-Uoukh, 
l’honnête et excellent Méhémed-Ïourgaï, [>lus connu en Europi* 
sous son surnom d'Oulouff-Beg, « le grand ju-ince », qui fil 
construire à Samarkand (1428) l’ob.servatoire où furent calcU' 
lées les tables a.stronomiques dites d'Üidoug, ou labhts Goiir- 
ganiennes^. Lorsque Shah-Roukh mourut en 1446, Oul(»ug lui 
succéda; mais ce prince savant n’avait pas la vigueur néces- 
saire pour mener la rude aristocratie transoxianaisit et s’imposer 
au tout-puissant clergé. Son propre fils, Abil-ul-ljalif, se révolta 
contre lui, et le fit assassiner (1449). L’hi.sloire îles royaumes 
nationaux et bigots de Transoxianc, de Kharezm, de Turkestan 
et de Khorassan commence par un parricide?. 

La civilisation de la Transoxiane : arts et litté- 
rature, — En rompant avec la tradition chinoise, telle «jue les 

I. Du nom <le famille Keuréguène, Kouragan, (îoiirgnn, portaient !*•> 
Tiriumricles. 
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Turcs, puis les Mongols, l’avaient interprétée, en se livrant, 
sans restriction, à l’Église transoxianaise orthodoxe, les Turcs 
d’Asie centrale commençaient une vie nouvelle. Pendant près 
d'un siècle, la philosophie, la littérature et l’art de l’Islam les 
imprégnèrent si profondément qu’ils devinrent étrangers au sol 
natal, cessèrent de se comprendre entre eux. Les Turcs tran- 
soxianais du xni® siècle, et jusqu’aux Kiptchak du Caucase et 
de Kussie, bien que musulmans, reconnaissaient les leurs parmi 
les braves qui venaient du Calhay lointain, sous la bannière 
mongole; à la (in du xvi* siècle, s’ils entendent encore leur 
langage, s’ils ne peuvent renier leur parenté par le sang, ils 
repoussent avec horreur le contact moral avec ces infidèles. 
Oux de Test ne sont plus, pour eux, que des Chinois, ceux du 
noril-ouest et de l’ouest, que des Kalmak (c’est de ce mot que 
mtus avons fait Kalmouk) et des Nogai. Malgré leur aversion 
pour les Tadjik et leur haine contre les hérétiques iraniens, ils 
se senU'nt plus près d’eux que de ces mécréants. J’ai fait remar- 
qiKM- combien le génie turc est réfractaire à la controverse et à 
la tbéoktgie, naturellement discipliné. En acceptant l’Islam 
comme religion d’État, les Turcs de Turkestan, de Transoxiane 
et do Kbarezm l'adoptèrent en bloc, sans réflexion, sans dis- 
cussion, militairement, comme une consigne. Pendant cent ans, 
les moines et les théologiens de Bokhara purent leur pétrir le 
cerveau à loisir, sans trouver personne pour les embarrasser 
d'une contradiction, d'une subtilité, ou d’une simple glose. 
Ainsi, la Renaissance, dans l’Asie centrale, ne fut pas autre 
chose «ju'un recommencement du moyen âge; pendant que les 
Européens, dans l’éblouissement de l’antiquité retrouvée, se 
lançaient audacieusement vers l’inconnu, vers la libre recherche, 
vers la révolte, les Asiatiques, jusqu'au xv® siècle leurs égaux, 
se laissaient docilement reconduire à l’école, telle que l’avaient 
conçue les docteurs et les savants du khalifat orthodoxe. Ils 
découvrirent, comme une nouveauté, l'aristotélisme déformé 
par les Arabes, revinrent à Y Almagest», se plongèrent dans 
Avicenne, leur compatriote, recommencèrent, en turc, l’époque 
des Samanides, piétinèrent sur place. Toute leur activité intel- 
lectuelle, et ils en avaient autant que d’autres, se dépensa en 
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scolastique, en jurisprudence, en rhétorique. A grands efforts, 
ils reconstituèrent Euclidc, Ptolémée, Galien, Hippocrate; à 
peine osèrent-ils toucher à Platon. Aller plus loin, c/eftt été se 
perdre. Peu à peu, les moines aidant, ils en vinrent à ne plus 
penser qu’à leur salut, et se contentèrent du Koran, et des 
Sommes qu’il avait inspirées : 

A Fâge do. vingt ans changea ma place 

Par la gloiie de Dieu, à la grâce du piV je restai eiUièremeiit... i 

Au xv^ siècle, le sacrifice était consoniiué; le Turc avait 
abdiqué, au spirituel, entre les mains do son pir, au temporel, 
entre celles de son sultan. Les indépendants, les mauvaises 
tètes, s'en allèrent dans ITnde chercher fortune avec Bàber; 
Dieu lui-mème extermina ces impies. « Un jour, on entendit 
une voix qui venait du ciel, et qui disait : Khfm linhoui\ nny 
ou7\ our! — Le khan Babour, qu’on rassf)mme, assomme! — 
sur quoi le peuple se jeta sur Babour et l'assomma sur place *. » 
Voilà ce que les Turcs de Fergana se rappellent de leur souve- 
rain, du Grand-Mogol, descendant de Tchinguiz et de Tiinour, 
aïeul d’Akbar et d'Aureng-Zeb. 

Ce XV* siècle, si funeste aux Turcs d’Asie, ne fut pas sans 
gloire. La transformation s’accomplit au milieu de tout Téclal 
que peuvent donner aux lettres et aux arts la scolastique et la 
rhétorique enseignées par une Eglise d’Etat, et surveillées par 
l’inquisition. L’Eglise, inflexible au fond, fut assez souple sur 
la forme, confiante en Dieu et laissant le temps faire son 
œuvre. Elle ne choqua point directement le goèt des arts 
plastiques et de la vie facile qu’une longm» éducation chinoise 
avait fait pénétrer dans le sang turc; mais elle insinua douce- 
ment qu’à CP grossier matérialisme on s’abaissait, et offrit un 
idéal plus élevé aux âmes vraiment nobles : 

En ce monde, châteaux et palais de construire, il n’est (loint besoin; 

A la fin, ruines ils deviennent; de villes bâtir, il n'est point besoin 

Au XV® siècle, l’Église Iransoxianaise laissa les Turcs bâtir, 
peindre, sculpter et se griser jusqu’à ce que tout le monde vît 

t. Khodja-Ahmed-Yésévi, p. 119. 

2. Nalivkine, p. 3. 

3. Cité par Vambéry, dans les Tchagaiaïache Spracîistndien^ p. 136. 
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clairement « qu’il n’était pas besoin », cessât de boire et laissât 
toute celte architecture, à la jçrâce de Dieu, s’en aller en ruines. 
Du reste, les riches dotations des ïimourides, les splendides 
mosquées, les abbayes superbes, les chapelles, les œuvres pies, 
excusaient leurs débauches artistiques. Timour aimait le luxe, 
les arts, la g'rande vie. Clavijo raconte qu’il avait ramené de 
scs guerres tant d’arljsans qu’à Samarkand, faute de place pour 
les loger, on les faisait camper dans les jardins et dans les grottes 
qui sont autour de la ville. A Kech, on fit visiter à ce gentil- 
homme espagnol la chapelle que le Seigneur (c’est toujours 
ainsi que Clavijo appelle Timour) édifia sur le tombeau de son 
père, « où le dit Seigneur faisait distribuer chaque jour cent 
moutons cuits aux |>auvres, pour l’àme de son dit père », et le 
palais, et les janlins, et les appartements des dames, et autres 
bâtisses auxquelles on travaillait depuis vingt ans. Devant tous 
CCS porli(|ues et ces cloîtres, et ces mosaïques de pavement, et 
ces azulejos, ces marbres, ces faïences d’or et d’azur, le bon 
hidalgo s’émerveille, et s’écrie que « d’ici à Paris, où sont les 
artistes les plus subtils, tout le monde serait dans l’admiration ». 
Et à Samarkand, c’est bien autre chose! Et cette mosquée *, 
dont lîâber, fin connaisseur, fait l’éloge ; et ces jardins, et ces 
ménageries, où l’on voit des daims, des faisans, et des éléphants; 
et cet arsenal, où mille ouvriers travaillent quotidiennement à 
faire cuirasses garnies et bassinets ; et ces salies peintes à fresque, 
et ces bains, et ces hôpitaux, et cette grande rue marchande, 
que te Seigneur fit percer, abattant les maisons à droite et à 
gauche! 11 est vrai que les corporations réclamèrent; les moines 
firent des remontrances : à quoi le Seigneur répondit que ce 
quartier était à lui, qu’il l’avait acheté de ses deniers, et qu’il 
leur ferait voir les chartes, mais que pour l'amour de son peuple 
et d’eux, il rachèterait, à beaux deniers, le terrain pris. A côté 
des ouvrages d’art et de luxe, Timour ne négligea point des 
travaux d’utilité générale. Sous son règne, la sériculture prit 
une grande extension. En Transoxiane, les canaux d’irrigation 

1. Mesdjid-ùShah ou mosquée royale, dont les ruines sont encore visibles h 
Samarkand. Grande mosquée sur la place royale k Ispaban, mausolées de Koum 
et de Hechhed, etc. 
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couvrirent les campagnes d’un réseau Itien surveillé. IjA culture 
du coton fut développée, le chanvre et le lin furent introduits 
dans le pays, des papeteries fondées près de Samarkand, un 
pont de bateaux établi sur l’Oxus. De toutes manières, on cher- 
chait à s’affranchir de la Chine et de son hégémonie, indus- 
trielle. 

Le goût des bâtisses et de la peinture continua sous les suc- 
cesseurs de Timour. Bàber donne la listt* et ta descri[ttion d<'s 
principaux monuments qu’y tirent élever ces princes. A Samar- 
kand, l’avenue de la Porte des Turquoises, le kiosque où sont 
peintes à fresque les batailles de Timour dans l’Inde, les bains 
du Mirza, construits par Ouloug-Beg, la Chapelle découpée 
ornée de peintures à la chinoise, t’obsorvat«»ir<‘ d’Ouloug-Beg. 
le Bag-i-Me'idnn (jardin de l’esplanade), avec le bâtiment des 
quarante colonnes, et le cabinet eji porcelaint' de (’.hine. la 
Chapelle de l’Écho, etc. A Hérat. le jardin d’Ali-Chir, la Pape- 
terie, le Palais du Trône, Belle-Vue, la Ftlanchisserie, le Bassin 
aux poussons, le Palais de Cristal, le janlin de Zobéide. les 
douze tours, le Marché royal, le Graml marché, l’hôtel d’Ali- 
Chir. connu sous le nom d'/nlimité. son mausolée et la grande 
mosquée attenante, dite la Sainteté, son collège, dit In Pureté, 
son couvent appelé la Purification, ses bains et son hôpital 
surnommés la Propreté et la Santé. Quand mi considère «|u’Ali- 
Chir était simplement un homme de lettres, on se figure la 
considération que les Timourides témoignaient aux écrivains 
et aux artistes. Hérat était d’ailleurs la ville artislifjue par excel- 
lence. Bàber raconte qu'à un souper au Palais de la Joie, dans 
le salon où sultan Abou-Saïd a fait représenter ses combats et 
ses faits d’armes, on donna un concert devant lui : « Parmi 
les musiciens étaient Hafiz-Hadji, Djelal-ed-Din Mahmoud, le 
joueur de flûte, et Chadi-Betcheh, le harpiste. Les artistes de 
Hérat chantent sans forcer la voix, avec grâce et en mesure. 
Le prince Djihanguir avait fait venir un musicien sainarkan- 
dais qui chantait à pleine voix, durement et inégalement... Les 
Khorassanais se bouchaient les oreilles, faisaient la grimace; 
s’ils ne chutèrent pas, ce fut par respect pour le prince. » De 
tous les arts, la musique, moins persécutée par l’Église, s’est 
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le mieux maintenue en Trausoxiane et en Khorassan ; les airs 
turcs modernes d’Asie centrale sont agréables pour une oreille 
européenne. (Voir Pantoussov.) 

La miniature, et en particulier celle de portraits, tint bon, 
malgré l'Islam, pendant tout le xv® siècle; les beaux manus- 
crits d’Ali-Chir, (jue possède notre Bibliothèque Nationale, sont 
ornés de miniatures qui ne le cèdent pas aux ouvrages occi- 
dentaux de la même é[»oque. Bàber cite, parmi les peintres, 
Bih-Zad, « artiste d'un talent très délicat, mais qui donnait un 
mauvais développement aux visages imberbes », Shalj-Mou- 
zalTer, qui écrivit aussi « une œuvre littéraire relative à la We 
mystique »; parmi les musiciens, Mervarid, Koul-Mohamined, 
« qtii tenait le premier rang pour l'art avec lequel il composait 
le prélude, et son habileté incomparable dans le dévelojipement 
du thème » ; Cheïkhi, qui, entendant n'importe quelle mélodie, 
disait de suite : « C'est «l'un tel »; Cliah-Kouli, Huceïn, que le 
brutal Cheïbani lit soufQeter par un de ses gens d'armes, parce 
«|u'il faisait des façons pour jouer devant lui; Goulam-Chadi, 
fils d'un chanteur; Bou-Séïd, qui se piquait, lui poète et com- 
positeur, d'être surtout le premier lutteur de son temps, etc. 

Avec ’l'imour, la langue turque avait triomphé de l'iranienne; 
les hommes de la renaissance transoxianaise écrivent en dja- 
galaï, et non plus en persan. Avant eux, leTurkestanais Khodja- 
Ahined-Yésévi, le premier, et à mon avis, le plus grand des 
poètes turcs d’Asie centrale, aA'ait déjà écrit en langue vul- 
gaire; mais la langue savante et la langue de cour était le 
persan, comme on le voit par les ouvrages historiques écrits à 
la commande des princes mongols, par Djouvé'ini, Rachid-ed- 
Din, Vassaf, etc. Le turc s’imposait tellement, surtout après 
Ahmed-Yésévi, que dcw ouvrages de propt^ande religieuse et 
d’édification, tels que le Mikradj-Nameh, c Livre de l’ascensiou » 
(1442), le Bakhtiar-Nanieh, t Livre de fortune » (1432), le Tez- 
keret-ul-Evlia, « Attestation des Saints » sont en dialecte et 
en caractères o'igour. Ce n’est qu’après 1450 que l’Église 
musulmane se croit assez forte pour proscrire le vieil alphabet 


1. Date» «tes copies exécutées li Hérat. 
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neslorien, et imposer l’écriture arabo-persane. Jusqu'à colle 
*late, pour son œuvre de propagande chez les Turcs, elle est 
obligée de se servir du syslèine graphique apporté jadis dans le 
Pé-Louparles moines jacobites; à partir du xvi* siècle, on ne 
verra plus, en Asie centrale, ces glorieux caractères de la stèle 
de Gueuk-Tékine, avec lesquels les rois turcs et les empereurs 
mongols ont fièrement fait grossoyer leurs missives aux empe- 
reurs de Constantinople, de Chine, d'Allemagne, aux papes de 
Rome et aux rois de France. L’écriture neslorienne avait résisté 
même au bouddhisme, même à la littérature chinoise, qui a 
dévoré et englobé les anciennes écritures de l’Inde, de l’indo- 
Chine, de la Corée, du Japon; il a fallu l’islamisme pour la 
tuer chez les Turcs. Seuls, les Mongols et les Mandchous ont 
bravement et pieusement, malgré les Chinois et malgré le 
bouddhisme, gardé le vieil alphabet chrétien dont se servai»'nt 
le Ouang-Khan (prêtre Jean) et l’Empereur Inflexible. 

Parmi les principaux écrivains transoxianais et khorassanais 
du XIV*’ siècle, il faut citer, après Timour lui-même, dont les 
Teuzukat sont une œuvre hors pair, et son pclit-iils Khalil 
(on a de lui des vers en |>ersan conservés par Ali-Chir), les 
mystiques Séïd-Ali-Iiamadani (mort en 1384); Khodja-Reha- 
ed-Din (mort en 1388, le véritable fondateur des Nakichbendi) ; 
les poètes Latfoullah de Nichapour, Keinal-ed-Din de Khodjend, 
Ahmed de Kerman, auteur d’une vie de Timour en vers, le 
jurisconsulte, grammairien et exégète Teftzani (1322-1381), 
le lexicographe Djézéri, auteur du plus volumineux dictionnaire 
arabe. C’est au siècle suivant qu’écrivirent Mcvlana-Abdour- 
rahman-Djami, « le divin *, exégète, moraliste, philo.sophe, 
grammairien et poète; Souhé’ili, le traducteur des fables de 
Bidpaï ; Moïïn-ed-Din, < le dispensateur de lumière », un mystique 
(mort en 1433); llatiû, auteur d’une vie de Timour en vers, plus 
estimée que celle d’ Ahmed de Kerman; Bokhari, qui enseigna 
la rhétorique à Ouloug-Beg; ilusse’in Koubera’i, descendant du 
grand Nedjm-ed-Din Koubra, tué par les Mongols à Ourguendj ; 
au temps de Gengis-Khan : le satirique Molla-Bina'I,. renommé 
pour ses reparties (mort 1516); Méhémed-Salih, l’auteur de 
1 épopée intitulée Cheïbani-Nameh, et de l'arrangement en turc 



L’EMPIRE FONDÉ PAR TIMOUR 


969 


du fameux roman Medjmun et Leîla; Uélali, l’auteur du roman 
en vers Shah u dervich, « Roi et moine », que le sceptique Bàber 
qualifie d’ouvrage t inconvenant ». Par-dessus tous, et avant 
tous, le grand Mir-Ali-Chir-Névaï, historien, moraliste, poète, 
le véritable créateur de la langue djagataï classique, parfait 
gentilhomme au demeurant. « On sait tout ce qu’il y avait 
d<e distinction dans la nature d’Ali-Chir. Cette élégance de 
manières, que le public attribuait à sa haute fortune, était innée 
chez lui, et il ne s’en départit pas un instant, tout le temps qu’il 
demeura en disgrâce à Samarkand... Depuis qu’on fait des 
prtésies en langue turque, personne n’en a fait d’aussi nom- 
breuses et d’aussi excellentes que lui... Les hommes de mérite 
et de talent n’eurent jamais un appui comparable à Ali-Chir... 
II a été donné à bien peu d’hommes de faire le bien au même 
degré que lui. 11 n’eut jamais ni fils, ni fille, ni famille. Il par- 
courut la vie dans de merveilleuses conditions d’indépendance. 
Après avoir débuté par être garde des sceaux, il parvint à la 
dignité de heg dans son Age miir et conserva quelque temps 
le gouvernement d’Atcrabad. A la fin, il renonça à la carrière 
des armes. » Ce portrait, tracé par BAbcr, donne une idée 
suffisante du parfait honnête homme, tel qu’on le concevait en 
Transoxiane, à la fin du xv® siècle. 

Parmi les moralistes, il convient de citer Hosami de Khiva, 
et surtout Ohéïd-Oullah-Ahrar, qui pratiquait sa devise, « Ma 
pauvreté est mon orgueil », en cultivant lui-même son petit 
champ; il mourut en odeur de sainteté en 1489, et sa tombe est 
un lieu de pèlerinage à Samarkand. — Mevlana-Fasih-ed-Din 
(mort 1511) et Mollah-Aboul-Gafl’our (ISIO) sont encore classi- 
ques aujourd’hui pour leurs ouvrages de dogmatique et d’exégèse. 
Le Debtslan (École des Religions) de l’Orient a été composé, à 
la même époque, par un anonyme. A la fin du xv® siècle, éga- 
lement, le géographe Djami écrivit son livre sur l’Inde cl sur la 
Chine. Parmi les historiens, on connaît assez Chérif-od-I)in, 
Al)dour-Rezzak et Mirkhond pour que je n’en dise rien de plus. 
En terminant, je nomme le meilleur de tous, le maître prosa- 
teur en turc djagata'i, le Grand-Mogol Bàber. Après lui, la déca- 
dence fatale commence, et on ne trouve plus, hors de la liltéra- 
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turc orale, que le rude Al>ou’I~Ghazi,khan de Khiva au xvir siècle, 
qui a su jrarder, dans son turc sans façon, mais non sans arl, la 
mâle et nerveuse sohriété des grands ancêtres. 
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